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Monsieur , 

L'idée  de  cetoavrage  m'a  été  suggérée  par  votre  Livre  des  Orateurs^ 
et  vous  avez  bien  voulu  m'encourager  à  le  mettre  au  jour  :  en  vous  le 
dédiant ,  je  ne  fais  donc  qu'acquitter  une  dette  ;  et  cette  considération 
serait ,  je  l'espère ,  mon  excuse  auprès  de  vous ,  si  vous  désapprouviez 
la  hardiesse  qui  me  porte  à  solliciter  pour  mon  œuvre ,  un  patronage 
aussi  élevé  que  le  vôtre. 

J'aperçois,  en  effet ,  toute  la  distance  qui  sépare  nos  deux  ouvrages. 
Vous  avez  étudié ,  analysé  avec  une  profondeur  d'observation  et  rendu 
avec  un  charme  de  style  qu'on  ne  saurait  trop  admirer ,  les  qualités 
et  les  défauts  des  organes  de  l'éloquence  française  dans  le  parlement, 
le  barreau,  les  conseils  et  la  chaire;  et,  quelque  rigide  que  vous 
ayez  dû  vous  montrer  à  l'égard  de  plusieurs ,  vous  avez  encore  acquis 
des  droits  à  leur  reconnaissance  ;  car ,  grâce  aux  magnifiques  pages 
que  V0U9  leur  avez  consacrées  »  l'oubli  ne  saurait  désormais  dévorer 
leur  souvenir ,  et  leurs  noms,  sinon  leurs  œuvres,  vivront  avec  votre 
écrit  dans  la  postérité. 

Je  ne  pouvais  comme  vous ,  monsieur ,  tirer  de  mon  propre  génie 
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l'intérêt  et  le  mérite  de  mon  livre  ;  je  ne  pouvais ,  comme  vous  l'avez 
fait  9  grandir  les  orateurs ,  objets  de  mon  étude ,  en  employant,  pour 
les  juger ,  une  élocution  pleine  de  force  et  de  poésie ,  de  grâce  et  de 
finesse  ;  où  les  aperçus  les  plus  ingénieux  se  mêlent  aux  remarques 
les  plus  solides  ;  où  Fesprit  s'épanche  en  flots  de  saillies ,  voilant , 
comme  à  dessein,  tout  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  dans  le  fond  des  pensées. 
Vous  êtes,  monsieur,  le  Junius  de  la  France.  Ainsi  que  l'écrivain 
anglais ,  vous  faites  accepter  comme  autant  d'oracles  vos  décisions  sur 
les  hommes  politiques ,  et  vous  dictez  vos  lois  à  Fabri  d'un  nom  S^lit  ; 
mais  9  plus  habile  que  votre  devancier,  votre  critique ,  toujours  jij^te 
et  élevée ,  frappe  avec  une  vigueur  égale  à  la  sienne ,  sans  jamais  des- 
cendre ,  comme  3 1^  fait ,  à  1»  p^sonmlité^  B  ne  mutait  donc  point 
permis  de  tenter  de  marcher  sur  vos  traces ,  dans  la  tâche  qae  je 
m'étais  imposée.  Loin  de  là,  il  fallait  que  je  m'effaçasse  derri^m  les 
orateurs  que  je  me  proposais  de  faire  connaître  à  la  France,  et  qa'lia- 
. puissant  à  les  peindre  dignement  avec  mes  propres  couleurs,  je  leur 
empruntasse  à  eux-mêmes  le  principe  de  l'attrait  que  je  prétendais 
attacher  à  mon  livre.  C'est  effectivement  là  ce  que  j'ai  fait.  J'ai  extrait 
des  discours  de  Ghatham ,  de  Fox ,  de  Pitt ,  de  Burke,  de  Brougbam, 
d'O'CoQnell  et  des  autres  grands  orateurs  de  l'Angletejrteetdtf'i'Irland?, 
les  passages  qui  m'ont  paru  le  plus  propres  à  retracer  le  génie  parti- 
culier à  cbactt»  d'oux» et  j«  ft'ai  ^sayè  dft  h&  juger  par  aboî-ioâme 
qpe  lorsque  les  eri4i({Ei€s<  tes  plus  émlueui^d»  la  GraoÂ^Bieliigpe  ae 
poaKaieofc  lue  fowmc  le»  éiéuifist»^  de:  ma^  jugemeola. 

Yoilà  qud  est  mon  U%m^  «Môeur  ;  vaûà  quelle»  mA  le»  raisn» 
du  ^ccèsqiue  j'en  espéra  et  qiû  u^sera  plwi  deutau  po^euMî^sî 
vous  daignez  lui  accorder  quelque  approbation» 
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Moaâeur, 

le  Totis  rends  grâce  de  rhonnear  que  tous  me  faîtes  en  me  dédiant 
Vôtre  ouvrage  sur  les  orateurs  anglais.  Ce  tf  est  pas  que  je  m'en  croie 
^âfgne,  et  jenedois  cet  honneor  quîi  la  f  osemblance  de  nos  deux  sujete» 
'éî  non  au  mêrKe  de  mon  Kyre. 

En  France,  nous  dédaignons  tolonfiers  tout  ce  qui  ne  vfent  pas  de 
noire?  génie  et  tout  ce  qui  n'est  pas  de  notre  nation.  Il  semblerait 
Vraiment  que  nous  ayons  été  libres,  éloquents  et  grands  politiques  de 
tente  éternité ,  tandis  que  nous  n'avons  été  le  plus  souvent  que  des 
imitateurs  et  des  plagiaires  :  desinritafeurs  des  Grecs  et  des  Romains, 
éès  plagiaires  de  la  constitution  britannique. 
■  Ne  soyons  pas  ingrats  envers  l'Angleterre  ;  comme  Français  je  puis 
ïa:  craindre,  comme  homme  je  la  remeroie;  car  elle  est  la  première 
qui ,  depuis  1^  temps  de  la  barbarie  et  de  ht  féodaKlé,  bK  réchauffé 
de  ses  deux  mains  ef  gardé  sous  les  cendres  de  son  foyer,  tes  élhteetles 
de  la  IH)erté  du  monde. 

L'Angleterre  a  é^  riniliatrfee  de  la  prene  et  de^fliidtMlrflB  ;  fMe, 
la  plus  grande  puissance  morale,  et  l'autre,  la  plus  grande  petistonce 
mirtérielle  des  temps  modernes. 

Sans  elle,  nousn'itcrrfons  peuf-étrenf  charte,  nlpresse,  ni  chambres, 
ni  tribune,  ni  libertés.  Ce»  conquêtes  vaieirt  pour  nous  pi»  que  des 
colonies  et  des  empires. 

Ahis  cen'est  pas  sans  convnfcioiis  (Fanarehie ,  sans  chutes  de  trône, 
sans  fnttes  acharnées  de  partement  que  l'Angleterre  a  pu  enfin  graver 
sur  le  Trontispice  de  sa  grande  charte  e(  dans  le  ccsnr  de  ses  enfants , 
le  prfncipe  fondamental  de  fa  sooreraineté  du  peuple  sur  lequd  repo« 
seront  un  jour,  aivec  la  modification  nécessahre  des  climafs,  des  lois, 
des  institutions  préexistantes,  des  întéréts,  des  usages  et  des  mœurs, 
tous  les  gouvernements  de  tous  les  peuples. 

Les  agitations  des  révoTutfons  et  des  guerres  ctrUes  ont  été  presque 
toujours  favorAIes  à  Téloquence,  et  Ton  a  vu  parfois  la  fiberté  ^eu 
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échapper  et  monter  à  leur  surface,  comme  l'on  voit  les  gaz  les  piiis 
précieux  et  les  plus  salutaires  se  dégager  d'une  chaudière  en  ébulltlioe  « 

L'éloquence,  chez  les  modernes,  n'agit  pas  sur  les  mêmes  esprits  ni 
par  les  mêmes  procédés  que  chez  les  anciens. 

Lçs  an  ciens  voulaient  qu'on  flattât  leur  oreille  par  des  sons  méior 
dieux»  et  qu'on  amusftt  leur  imagination  par  des  6gures«  Les  lattes 
du  forum  étaient  pour  eux  comme  les  jeux  du  théâtre  :  c'était 
un  spectacle. 

Chez  les  modernes,  c'est  un  calcul.  Tout  diffère,  le  lieu,  les  matières^ 
la  langue,  les  procédés,  l'auditoire  et  l'orateur. 

Chez  les  anciens,  la  beauté  du  geste  et  de  la  déclamation,  la  méiapée^ 
les  mouvements  du  cœur,  les  grands  sentiments,  les  grandes  passions^ 
la  hardiesse  des  invectives,  les  images  de  la  justice,  de  la  patrie  et  M 
i^  cité  ;  l'invocation  des  dieux ,  les  supplications  de  la  pitié,  les  eppeis 
àjla  vengeance,  excitaient  des  transports  d'enthousiasme  ;  de  loi^gê 
frémissements  agitaient  les  flots  populaires,  murmuraient  au  pied  de 
la  tribune  et  tournaient  avec  l'orateur  dans  le  courant  de  soit  élo- 
<|uence. 

La  tristesse  d'un  ciel  enfumé,  les  vapeurs  de  la  houille  et  le  bruit 
des  marteaux  ont  singulièrement  assombri  l'éclat  de  l'éloquence  chez 
'es  modernes.  La  logique,  qui  a  bien  aussi  ses  séductions  et  ses 
sopbismes,  a  plus  d'empire  sur  nos  assemblées,  parce  qu'on  se  tient 
moins  en  garde  contre  elle.  On  n'y  prend  que  trop  souvent  le  raîson- 
neiQ^t  pour  la  raison,  et  l'assertion  pour  la  démonstration  :  c'est  un 
autre  genre  de  duperie. 

Non-seulement  l'éloquence  a  quitté  la  chlamyde  grecque  et  la  toge 
pourprée  des  Romains ,  mais  encore  elle  se  déshabille  de  plus  en  plus 
et  elle  ne  portera  bientôt,  dans  notre  âge  d'industrialisme,  qu'un 
t^onnet  de  coton  et  une  robe  de  calicot. 

;  On  a  déjà. laissé  là  les  citations  bibliques  et  les  vers  d'Homère  et  de 
Virgile,  tout  ronflants  qu'ils  sont.  La scolastique  du  moyen  Âge,  les 
subtilités  légales  et  jurisprudentielles ,  les  tropes  de  rhétorique ,  les 
prosopopées,  les  vieilles  métaphores  n'ont  plus  de  cours.  On  est  des- 
cendu des  nuées  au  terre  à  terre  des  affaires  et  de  la  pratique.  L'esprit 
et  les  terminologies  des  budgets  se  sont  coulés  dans  l'oraison.  L'élo- 
quence se  chiffre,  l'enthousiasme  se  cote  à  la  bourse,  et  la  sensibilité 
se  révèle  et  se  suppute  par  les  boules  du  scrutin. 
.   Je  ne  me  permettrai  pas  de  Juger  1^  orateurs  anglais  et  de  corn 


parer  leur  éloquence  avec  la  nôtre.  La  grâce  de  la  diction,  la  force  ou 
rélégance  des  termes,  roriginalité  pittoresque  des  Ogures  et,  de  plus, 
les  lieux,  les  temps,  les  circonstances,  les  allusions,  le  génie  de  la 
langue ,  l'esprit  de  la  nation ,  l'état  des  partis ,  la  composition ,  les 
préjugés  et  les  dispositions  favorables  ou  contraires  de  l'auditoire,  les 
précédents,  les  règlements,  les  lois,  la  qualité,  Tàge ,  les  passions ,  la 
pb}]sionomie,  le  caractère  et  jusqu'au  tempérament  de  celui  qui  parle, 
comment  un  étranger  pourrait-il  justement  apprécier  cet  ensemble 
de  choses  qui  expliquent  cependant  et  qui  peignent  l'orateur  ?  Mais 
je  comprends,  majs  j'admire  dans  les  princes  de  la  tribune  britannique, 
la  sagesse  du  plan,  la  rigueur  et  la  précision  de  la  méthode,  la  véhé- 
mence des  mouvements ,  l'immensité  et  la  diversité  des  études ,  la 
profondeur  des  pensées  philosophiques  et  morales,  l'intelligence  des 
affaires,  les  traits  poignants  de  leurs  sarcasmes ,  la  mâle  virilité  de  leur 
éloquence  et  l'emportement  vertueux  de  leur  indignation  contre  la 
tyrannie.  Comme  on  sent  battre  sous  leur  poitrine  un  cœur  de  citoyen  ! 
Gomme  ils  sont  jaloux  et  flers  de  leur  vieille  Angleterre  !  comme  ils 
aiment  leur  pays,  mais  comme  ils  aiment  aussi  l'humanité  I  En  plein 
parlement  le  grand  Ghatham  plaide  la  sainte  et  juste  cause  de  l'Amé- 
rique, contre  les  préjugés  et  les  violences  de  la  mère  patrie.  L'im-' 
mortel  Burke  défend  les  malheureux  indigènes  de  la  Carnatique  contré 
les  vexations  et  l'avarice  de  la  compagnie  des  Indes.  O'Gonnell  lance 
aux  oppresseurs  de  la  Pologne,  les  foudres  de  ses  imprécations  et  de 
sa  colère.  J'ai  pour  de  tels  hommes,  je  l'avoue,  plus  que  de  l'admira-^ 
tien,  j'ai  du  respect,  le  respect  que  l'on  doit  à  la  vertu.  Mon  cœur 
vole  au-devant  de  leur  vénérable  éloquence,  et  je  m'honore,  en  les 
lisant,  de  sentir  et  de  penser  comme  eux.  \ 

Plusieurs  de  nos  Aristarques  français,  pour  vous  parler  ouvertementv 
monsieur ,  pourront  trouver  que  le  style  de  votre  livre  n'est  pas  asses 
peigné,  qu'il  est  parsemé  d'anglicismes,  que  les  verbes  ne  gouvernent 
pas  toujours  régulièrement  la  phrase,  qu'il  y  a  des  locutions  étranges 
et  qu'on  y  rencontre  des  mots  dont  l'accouplement  n'est  pas  gram-' 
matical.  Pour  moi  cette  étrangeté  même  ne  me  déplatt  pas.  Les  ora^ 
tieurs  que  vous  faites  passer  dans  notre  langue ,  perdent  moins  la 
physionomie  qui  leur  est  propre  ;  on  les  reconnatt  mieux  parce  qu'ils 
sont  plus  distincts.  C'est  comme  un  vin  pur  et  généreux  qui  garderait 
le  goût  du  terroir ,  qui  sentirait  son  fruit,  qui  ne  serait  pas  frelaté. 
Les»}ugemenl8  dea  écrivains  de  la  Grande^Bretis^ne  sur  leurs  propres 
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orotenfs,  ajoatoit  de  la  Tflffiété  et  do^  piquant  à  votre  livre,  et  iieus 
pouTO&s  ainsi  prendre  quelque  idée  de  la  havte  ^qaenee  et  de  la 
bante  critique  des  Trois-Royaumes  I 

Combien  je  aérais  désolé  qne  deox  nation»,  si  grandes  qn'eUes  sont 
les  premières  entre  tontes,  et,  du  reste,  si  bien  faites  ponr  s^entendre, 
pour  s'aimer,  pouf  s'admirer,  pour  se  servir  et  s'aider  motneKement, 
épurassent  dans  nne  guerre  qaefappeHerats  impie,  ces  forces,  ce 
génie,  ce  courage,  ces  richesses  que  la  Providence  semble  ne  leur 
avoir  départies  que  pour  le  triomphe  du  progrès  et  Taffranchissement 
complet  et  définitif  de  tous  les  peuples  de  la  terre  ! 

Ma»  quels  que  puissent  être  tes  préjugés  des  nations  et  les  fautes 
de  leurs  gouvernements,  les  inteiiigences  sont  soeurs  et  dies  ne  se  lais- 
seront empèdier  dans  leur  doux  et  saerécommerce,  ni  par  les  barrières 
des  montagnes  et  des  mers,  ni  par  tes  lignes  des  douanes,  m  par  le 
choc  cte»  guerre»,  nî  par  des  haines  Insensées.  Dteu  a  voulu,  pour  ta 
réjouissance  du  cM ,  et  pour  la  consolation  de  la  t^te,  réunir  dans 
les  épanchements  d'une  tendresse  et  d'une  adnriratimi  commune  tous 
<;eB  esprits  d'éittequffi  anima  de  son  sonffie,  qu'il  a  semé,  afin  de  n^en 
déshériter  aueunoy  dans  les  diverses  contréesdu  globe  et  qui  composent 
Ja  portion  la  pk»  rare  et  la  ji^uasublfane  du  genre  humâtes. 
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L'élégant  tradocteur  de  Démogtbènes ,  Léiand ,  a  dit  quelque  part 
s  «  81  réloqaence  de  ToFatenr  grec  pontait  fleurir  chez  uae  oaiion 
«loderoe,  c'était  assàrément  parmi  les  Anglais,  a  Ce  peuple  est» 
aaivant  kii ,  le  seul  qui  soit  aussi  libre  et  aussi  jaloux  de  sa  liberté  que 
le  fnrea*  jadis  les  Athéoiens.  Gela  était  vrai  de  son  temps ,  et  l'on 
peat  ajouter  que  les  Anglais  ont  été  pour  les  modernes  ce  que  furent 
\»  Grrecs  pour  les  Romains  :  lenrs  maîtres  dans  l'éloquence  politique. 
Cependant  cette  vérité  n'a  pas  encore  été  démontrée  ;  tous  tes  auteurs 
qui  ont  traité  jusqu'ici  de  la  littérature  anglaise  ont  même  soutenu  la 
tiièse  ORKMée. 

Blair,  qoi  eât  dû  développer  ce  snjet,  ne  l'a  point  fait;  il  s'est 
oooienté  de  dke  que  si  dans  les  chMnbres  anglaises  des  hommes 
tétaient  souvent  rendus  célèbres,  c'était  moius  par  leur  éloquence 
quepar  knr  expérienoe  dans  les  affaires;  et  qae  presque  aucun  omnbre 
de  cette  asseBd>lée  ne  s'était  fait  une  réputation  durable  comme 
orateur.  C^endant  la  parole  de  Bolittgt>reke,  de  PoKeney  et  de  lord 
Chatbaai  avait  retenti  an  parlement  avant  que  son  Uvre  parûtr  et  U 
armt  d6  voir  Rirke  et  Fck  rayonner  de  tout  l'édat  de  leur  ghrfre.  Nés 
crîliqiies  français  qui  ont  parlé  de  ^éloquence  anglaise  l'ont  presque 
tous  iait  avec  en  mépris  qui  retombesuf  dous^  En  effet,  quelle  im- 
menae  carrière  les  Ain^is  avaient  parcourue  avant  que  mu»  fussions 
nésàlapoliUqoe  1  Ils  avaient  expliqué  les  mystères  du  gouvernement, 
discuté  bi  prérogatife  des  rois  et  revendiqué  les  droits  du  peuple ,  au 
temps  oà  les  Français  ne  savuient  qu'diéir  à  un  mettre  et  gémir  sws 
le  joug  ém  despcptisme. 
.  Jesm  qn*i  la  révolution  les  cboses  cimngèrent  de  faee«  Dq^is  ifsn^ 
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les  événement  de  1789  ont  doté  la  France  d'institations  libres,  émules 
des  Anglais  dans  le  gouvernement  constitutionnel ,  nous  nous  sommes 
montrés  leurs  rivaux  dans  l'éloquen<!e  politique  qui  en  est  la  consé- 
quence. On  peut  même  comparer  les  orateurs  des  deux  nations  qui 
fleurirent  vers  cette  époque ,  comme  Chatham  et  Mirabeau  pour  l'élo- 
quence haute  et  dominatrice  qui  tranche  d'un  coup  toutes  les  difficultés 
d'une  question.  Dans  Fox  et  dans  le  cardinal  Maury,  c'est  la  même 
vigueur  et  la  même  puissance  d'argumentation;  dans  Pitt  et  dans 
Barnave,  la  même  élévation  de  style  et  la  même  adresse  de  dialectique  ; 
et  Windham  et  Lally  Tolendal  se  rapprochent  beaucoup  par  leur 
éloquence  sentimentaleet  leur  espritchevaleresque.Quant  à  Yergniaud 
aux  clameurs  furieuses ,  mais  à  l'harmonie  poétique  et  aux  paroles 
qui  exhalaient  parfois  le  suave  parfum  de  l'antiquité ,  s'il  n^  point 
trouvé  de  rival  au  sénat  britannique  où  les  appels  à  une  sensibilité 
excessive  ont  moins  d'influence  que  les  armes  acérées  de  l'argument , 
on  peut  assimiler  jusqu'à  un  certain  point  son  éloquence  à  la  fougue 
nerveuse  et  à  l'exubérance  de  Curran.  Mais  où  trouver  un  homme  à 
opposer  à  Burke ,  dont  les  connaissances  étaient  sans  bornes  et  l'ima- 
gination embrasée?  Sera-ce  dans  Camus  aux  mœurs  austères  et  au 
grand  savoir ,  ou  dans  les  admirables  Girondins  si  purs  et  si  éloquents 
d'ailleurs?  Non  sans  doute;  mais  quand  les  choses  seraient  égales 
depuis  cinquante  ans ,  les  Anglais  l'emporteraient  toujours  par  droit 
d'atnesse.  Du  reste,  cette  branche  de  la  littérature  anglaise  n'a  point 
encore  été  traitée  à  part ,  et  l'on  s'étonne  que  les  Anglais  n'aient  point 
de  manuel  d'éloquence  parlementaire,  quand  on  voit  l'influence 
qu'exerce  chez  eux  la  parole  dans  les  chambres  législatives  :  on  dirait 
même  qu'ils  sont  insensibles  à  cette  belle  portion  de  leur  gloire  na- 
tionale. Ils  ont  une  foule  de  bons  ouvrages  sur  leurs  poètes  et  n'en 
ont  aucun  sur  leurs  orateurs.  Warton  »  Johnson  ,  Haziitt ,  etc. ,  ont 
consacré  de  beaux  talents  à  apprécier  la  poésie  de  leur  langue  et  n'ont 
pas  daigné  s'occuper  de  l'éloquence.  «  La  critique  de  notre  littérature  » 
dit  un  écrivain  anglais»  est  disséminée  dans  les  volumes  sans  nombre 
de  nos  principales  Revues,  et  il  ne  s'est  point  encore  rencontré 
d'homme  assez  courageux  pour  la  rassembler  dans  un  traité  spécial.» 
Le  livre  de  M.  Gormenin  sur  les  orateurs  parlementaires  de  la 
France  m'avait  déjà  suggéré  l'idée  de  remplir  cette  lacune ,  dont  l'io* 
convénient  se  fait  encore  plus  vivement  sentir  pour  les  Français,  car 
nous  n'avons  absolument  aucun  écrit  sur  l'éloquence  politique  eii^ 
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Angleterre,  le  passage  qae  je  viens  de  citer  m'y  détermina  tout  à  fait. 

Dans  son  traité  sur  l'éloquence,  le  cardinal  Maury  dit,  en  s*adressant 
aux  Anglais  :  «  Bous  insulaires,  je  cherche  sincèrement  un  orateur 
chez  vous ,  soit  dans  TÈglise ,  soit  au  parlement ,  soit  au  barreau,  et  je 
n'en  trouve  point.  »  Deux  écrivains  aussi  transcendants  que  madame 
de  Staël  et  M.  Chateaubriand  ont  depuis  écrit  sur  la  littérature  an- 
glaise. Le  dernier  ne  dit  presque  rien  des  orateurs  parlementaires ,  et 
la  fille  du  grand  Necker  se  plaint  qu'ils  sont  froids  et  languissants.  La 
Revue  d^ Edimbourg ,  lui  reproche  à  bon  droit  de  s'être  méprise  sur  le 
caractère  de  l'éloquence  anglaise  :  cela  prouve  qu'elle  n'avait  pas  lu 
les  pages  ardentes  de  Bolingbroke  et  de  Junius.  Il  est  certain  qu^elle 
n'aurait  pas  exprimé  une  telle  opinion  si  elle  avait  entendu  «  Ghatham 
»  aux  yeux  lançant  l'éclair  et  aux  lèvres  chargées  du  tonnerre; 
»  Murray  à  la  langue  d'argent  et  à  la  sagesse  socratique  ;  Burke  à  la 
»  verve  p€>étique  et  à  la  grandeur  homérique;  Fox  aux  lames  brû- 
»  lantes  et  aux  facultés  robustes  ;  Pitt  à  l'incroyable  épanchement 
»  de  la  parole  et  aux  sarcasmes  cuisants  comme  la  pierre  infernale  ; 
»  Sfaéridan  à  la  raillerie  pétillante  comme  le  sel  dans  la  fournaise  ; 
»  et  Windham  au  bel  esprit  folâtre  comme  les  insectes  qui  se  jouent 
»  à  la  lumière  méridionale  dans  un  beau  jour  d'été;  enfin  Ganning, 
»  le  Périclès  anglais ,  aussi  remarquable  par  sa  fine  raillerie  que  par 
»  la  beauté  de  ses  formes  oratoires.  » 

Mais  si  madame  de  Staël  s'est  ainsi  méprise  sur  le  caractère  de  ces 
orateurs ,  je  courais  bien  d'autres  risques  pour  mon  compte  :  aussi  ne 
m*en  suis-je  pas  rapporté  à  moi-même ,  aussi  ne  me  suis-je  pas  fié  à 
mes  seules  forces.  J'ai  mieux  aimé  tâcher  de  faire  un  bon  ouvrage , 
en  réunissant  les  éléments  de  divers  côtés ,  que  d'en  faire  un  médiocre 
sans  rien  devoir  à  personne.  Mon  ouvrage  est  l'écho  de  tout  ce  qu'ont 
dit  sur  ce  sujet  les  critiques  anglais.  La  Reme  d Edimbourg ,  la 
Quarierly  Review ,  la  Revue  de  Dublin ,  Y  Encyclopédie  Britannique^ 
la  Revue  de  V église  anglicane ,  la  Revue  du  parlement ,  le  Law-Ma^ 
gazine^  le  New-Monihly-Magazinej  etc.,  etc.,  ont  été  par  moi  feuil* 
letés,  compulsés,  ou  plutôt  mis  à  l'alambic,  et  c'en  est  la  quintessence 
que  j'offre  à  mes  lecteurs. 

Il  est  inutile  de  mentionner  ici  tous  les  écrivains  particuliers  que 
j'ai  consultés,  puisque  je  les  cite  souvent  dans  le  cours  de  mon  ou- 
vrage. Mais  je  ne  dois  pas  oublier  d'avouer  tous  les  trésors  que  j'ai 
dérobés  è  lord  Brougham  :  outre  beaucoup  de  choses  qui  peuvent  lui 
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appartenir  dans  ce  que  j'ai  emprunté  à  la  Rwue  d^Êdinihcurg^ 
son  volume  publié  récemment  sur  les  hommes  d'État  du  règne  de 
George  III ,  a  été  pour  moi  une  véritable  mine  d'or  :  aussi  l'ai-je 
exploité  dans  tous  les  sens.  Lorsque  je  n'ai  fait  que  traduire ,  avec  peu 
de  modification,  j'ai  mis  le  nom  de  l'auteur  au  bas  de  l'article  ;  lorsque 
je  n'ai  pas  traduit  simplement  ou  que  j'ai  présenté  les  choses  dans  un 
autre  ordre ,  j'ai  cru  pouvoir  enfreindre  cette  loi. 

J'ai  tenu  la  même  conduite  pour  les  orateurs  irlandais;  et  si  j'ai 
caractérisé  avec  quelque  justesse  les  qualités  diverses  de  Malone»  de 
Grattan,  de  Gurran,  d'Âvonmore,  de  Burke,  de  Flood,  de  Bur- 
roughs,  de  Sheil  et  d'O'Gonnell,  c'a  été  en  consultant  les  écrivains 
irlandais  »  plus  capables  de  juger  du  mérite  et  de  l'influence  de  leurs 
compatriotes  qu'un  écrivain  étranger.  Je  suis  surtout  redevable  à  un 
avocat  irlandais  qui  continue  d'enrichir  le  Metropolitan  de  ses  essais 
biographiques  sur  le  barreau  de  sa  nation. 

On  voit  que  j'ai  fondé  ma  critique  sur  les  meilleures  autorités ,  et 
que  j'ai  tâché  de  recommander  mon  livre  par  la  plus  grande  impar- 
tialité. En  effet,  chaque  orateur  a  presque  toujours  été  jugé  dans 
l'esprit  de  son  parti.  Par  exemple ,  on  a  dit  que  Hazlitt  »  écrivain 
remarquable,  quand  il  sait  se  défendre  de  la  prolixité,  avait  bien 
apprécié  Ghatham  et  Fox ,  mais  qu'il  n'avait  pas  rendu  justice  à  Burke 
et  à  Pitt  :  voilà  pourquoi  j'ai  emprunté  de  lui  les  deux  premiers  ca- 
ractères et  que  j'ai  rejeté  les  deux  autres.  Qui  s'en  rapporterait  uni- 
quement à  un  écrivain  i^hig  ne  se  formerait  pas  toujours  une  opinion 
juste  d'un  écrivain  tory ,  et  vice  versd  :  c'est  pour  obvier  à  cet  incon- 
vénient, et  montrer  l'influence  de  l'esprit  de  parti,  que  Burke,  Pitt,  sir 
Robert  Peel,  etc.,  sont  alternativement  jugés  par  desécrivainsopposés. 
Les  caractères  sont  peut-être  trop  multipliés  dans  mon  ouvrage  ;  mais 
comme  ce  sont  ordinairement  des  morceaux  frappants,  j'ai  cru  qu'on 
les  lirait  volontiers,  et  même  de  préférence  aux  autres  morceaux. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DB  l'Éloquence  en  général. 


VTlUrÈ  BT  IMPORTANCE  PE  L'ÉLOQUENCE. 

Nous  sommes  dans  un  siècle  positif.  Las  de  poursuivre  des  fantômes 
brillants ,  les  hommes  ne  s'attachent  plus  qu'aux  connaissances  solides  ; 
les  arts  d'agrément  ont  fait  place  auic  arts  utiles ,  et  l'on  ne  cultive 
avec  ardeur  que  ce  qui  est  essentiellement  pratique ,  que  ce  qui  con- 
duit rapiétement  à  de  grands  résultats  matériels.  Depuis  que  le  bruit 
des  armffî  a  cessé  en  Europe,  la  pensée  humaine  a  diangé  de  direction, 
et  l'on  s'est  précipité  avec  enthousiasme  dans  toutes  les  voies  de  la 
réalité.  On  a  tout  agité  et  tout  discuté,  principalement  les  mystères 
de  la  politique,  les  lois  de  la  société,  la  prérogative  des  rois  et  les 
droits  de  leurs  sujets.  Fiers  d'avoir  établi  une  constitution  libre,  d'avoir 
adopté  un  gouvernement  représentatif,  les  Français  apprécient  Tim- 
portance  politique  qu'ils  ont  acquise  ;  ib  sentent  qu'ils  ont  des  intérêts 
À  ménager,  des  privilèges  et  des  libertés  à  défendre;  et  le  maintien 
et  l'avancement  de  tous  ces  avantages  est  la  grande  pensée  qui  les 
occape. 

Ce  point  admis,  il  est  facile  de  prouver  l'importance  de  l'éloquence. 
Eo  effet ,  dffl»  tout  État  libre ,  elle  est  le  principal  ressort  du  gouver- 
nement y  et  la  route  la  plus  directe  et  ta  plus  large  pour  arriver  aux 
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rangs ,  aux  honneurs  et  aux  dignités.  Même  pour  ceux  qui  n'ambi- 
tionnent pas  de  briller  dans  les  assemblées  législatives  et  de  diriger 
les  conseils  des  princes ,  l'art  delà  parole  doit  être  regardé  coaime  le 
plus  beau  et  le  plus  brillant  des  talents  de  l'esprit.  Parmi  les  hommes 
qui  sont  avides  de  pouvoir  et  de  réputation ,  combien  n'en  a-t-oa  pas 
vu  qu'une  élocntion  facile  a  élevés  au  faite  de  la  puissance  et  de  la 
popularité  !  Combien  n'en  a-t-on  pas  vu  »  qui ,  partis  des  rangs  in- 
férieurs ,  sont  devenus  ainsi  les  premières  colonnes  de  l'État ,  les 
ministres  des  rois  et  les  arbitres  de  la  destinée  des  empires  !  N'est-il 
pas  vrai  de  dire  que  l'éloquence  est  dans  un  gouvernement  pacifique 
ce  que  l'épée  est  dans  un  gouvernement  militaire?  N'est-ce  pas  là  le 
levier  du  législateur  »  et  le  bras  droit  de  l'homme  d'État  7 

Tous  les  mattres  de  l'art  se  sont  accordés  à  reconnaître  que  sa 
valeur  dépend  de  l'usage  qu'on  en  fait;  mais  il  n'y  a  pas  d'exagération 
à  prétendre  qu'il  n'est  point  de  plus  noble  objet  de  l'ambition  des 
hommes  9  et  de  plus  beau  champ  pour  exercer  leurs  talents.  Dans  les 
grandes  crises  et  dans  les  convulsions  politiques  »  lorsqu'une  nation 
est  obligée  de  résister  à  la  puissance  arbitraire  du  prince  et  de  reven< 
dlquer  ses  droits  ;  lorsque  le  moment  est  venu  d'abolir  l'ouvrage  des 
vieux  préjugés  et  de  travailler  à  la  formation  de  nouvelles  lois ,  tout 
le  monde  sait  le  rôle  que  joue  un  habile  orateur.  C'est  lui  qui  est  le 
médiateur  entre  les  différents  ordres  de  l'État  ;  c'est  lui  qui  fait  en- 
tendre les  vérités  sacrées  sur  les  marches  du  trône,  et  qui  appelle 
d'abord  l'attention  sur  la  nécessité  de  la  réforme.  Privé  de  toute 
autorité ,  il  s'oppose  aux  desseins  coupables  d'un  ministre  absolu  ;  et» 
dénué  de  toute  influence  personnelle ,  il  imprime  souvent  le  mouve- 
ment à  tout.  Il  ne  lance  pas  la  foudre ,  comme  on  l'a  dit ,  mais  il  en 
dirige  les  coups  ;  et  semblable  à  un  pilote  qui ,  d'une  main  expéri- 
mentée ,  commande  à  l'Océan  en  courroux ,  il  met  le  sceau  aux 
mesures  d'un  sage  législateur ,  ou  appelle  la  vengeance  publique  sur 
la  tête  d'un  oppresseur.  C'est  ainsi  qu'il  est  l'appui  d'un  bon  gouver* 
nement  et  la  terreur  d'un  mauvais  ;  c'est  ainsi  qu'il  exerce  l'influence 
la  plus  directe  sur  la  destinée  de  ses  semblables;  qu'il  accrott  la  somme 
du  bonheur  public,  et  accomplit,  sur  les  préjugés  et  sur  l'erreur, 
ces  triomphes  qui  sont  si  honorables  pour  lui  et  si  importants  pour 
l'humanité  entière. 

Dans  les  temps  de  repos  et  de  tranquillité,  lorsque  les  progrès  des 
événements  sont  lents ,  et  que  la  marche  du  temps  se  fait  &  peine 
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sentir  ;  lorsque  les  grands  intérêts  politiques  sont  assurés ,  et  que  la 
roue  du  gouvernement  tourne  avec  poids  et  avec  mesure ,  l'éloquence 
n'est  pas  morte  ou  sans  effet.  Elle  veille  en  paix  aux  intérêts  des  par- 
ticuliers ;  elle  prend  en  main  la  cause  de  l'innocence  opprimée ,  défend 
le  faible  contre  le  fort ,  le  citoyen  vertueux  contre  les  attaques  du 
citoyen  pervers ,  protège  la  liberté  et  la  morale ,  polit  et  raflSne  les 
mœurs ,  favorise  les  établissements  du  commerce  et  de  l'industrie  » 
devient  la  gardienne  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  dans  la  société,  et 
hâte  enfin  l'arrivée  du  grand  jour  où  les  lumières  universelles  dissi- 
peront partout  les  ténèbres  de  l'ignorance ,  et  feront  tomber  leurs 
rayons  tout  autour  de  la  grande  pyramide  de  la  civilisation.  Mais 
c'est  ici  le  cas  de  remarquer  qu'à  son  tour ,  l'éloquence  ne  fleurit 
guère  que  sur  le  terrain  consacré  à  la  liberté.  Pacia  cornes  otiique 
soda  f  etjam  benè  constitutœ  reipublicœ  àlumna  eloquentia  I 

Nous  aurons  occasion  de  remarquer  plus  tard ,  qu'il  n'y  a  point  de 
nation  moderne  chez  qui  l'éloquence  politique  ait  brillé  avec  autant 
d'éclat  qu'en  Angleterre,  où  le  peuple  respire,  depuis  plus  de  deux 
siècles,  l'air  libre  que  respiraient  Démostbène  et  Gicéron.  Mais  après 
avoir  montré  l'utilité  et  l'importance  de  l'art  de  la  parole ,  il  est  à 
propos  d'indiquer  les  meilleurs  moyens  de  s'y  former.  On  n'entrera 
pas  aussi  avant  dans  la  formation  de  l'orateur  que  l'ont  fait  Gicéron , 
Quintilien  et  des  rhéteurs  modernes  :  il  est  inutile  de  répéter  ce  qu'ils 
ont  dit  pour  le  dire  plus  mal,  et  quand  les  maîtres  ont  parlé  le  disciple 
se  tait.  On  se  contentera  de  recommander  l'étude  des  anciens,  l'étude 
des  meilleurs  modèles  dans  la  langue  maternelle ,  les  lumières  qui 
sont  le  plus  nécessaires ,  et  surtout  la  pratique  ou  l'habitude  de  parler 
et  d'écrire. 


II. 


MOYENS  DE  PERFECTIONNER  L'ÉLOQUENCE.  —  ÉTUDE  DES  ANCIENS  ET 
PARTICULtfeREMENT  DES  GRECS. 


Une  erreur  qui  a  cours  parmi  les  jeunes  gens  impatients  de  la 
discipline  académique ,  est  celle  qui  consiste  à  abandonner  l'étude  des 
anciens,  surtout  la  composition  attique ,  et  à  se  contenter  de  puiser 
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aux  sources  faciles  de  lear  langue*.  Gomme  ils  ne  visent  qu'à  se 
former  un  style  noble  et  une  diction  él^ante ,  ils  s'imaginent  que 
l'étude  des  meilleurs  écrivains  de  leur  pays  est  le  plus  court  chemin 
pour  y  arriver;  et»  admettant  que  l'antiquité  offre  les  plus  beaux 
exemples  d'éloquence,  ils  aiment  mieux  cependant  s'inspirer  des  ora- 
teurs qui  ont  imité  les  grands  modèles  classiques,  qu'étudier  ces 
grands  modèles  eux-mêmes;  ils  préfèrent  se  régler  sur  de  périssables 
copies,  au  lieu  de  consulter  les  immortels  originaux.  S'il  y  «vait 
quelque  raison  au  fond  de  ce  honteux  prétexte  dont  leur  paresse  se 
couvre,  ils  réduiraient  bientôt  la  littérature  et  les  beaux-arts  à  la  sté- 
rilité. Pourquoi ,  d'après  cela ,  les  peintres  et  les  sculpteurs  feraient* 
ils  le  voyage  long  et  dispendieux  de  Rome  ou  d'Athènes?  Ne  serait-il 
pas  plus  sage  d'employer  utilement  chez  soi  le  temps  que  l'on  va  pwdre 
si  loin ,  et  ne  vaudrait-Il  pas  mieux  profiter  des  leçons  de  mattres 
qui  sont  allés  avant  nous  s'inspira:  des  chefs-d'œuvre  du  Parthénon 
et  du  Vatican ,  et  qui  ont  fondé  une  école  appropriée  au  goût  de 
notre  nation?  Mais  ne  nous  y  trompons  pas  :  les  ouvrages  du  ciseau 
français  et  anglais  sont  aussi  inférieurs  aux  merveilles  de  f  Acropole, 
que  les  meilleures  productions  de  plumes  modernes  sont  loin  d'égaler 
les  chastes  et  grandioses  compositions  des  beaux  génies  de  Borne  et 
de  la  Grèce. 

N'est-il  pas  vrai,  qu'à  peu  d'exceptions  près,  tous  les  che&-d*œuvre 
de  la  poésie  et  de  l'éloquence  modernes  sont  sortis  des  mains  de  ceux 
qui  méditaient  nuit  et  jour  les  divins  modèles  du  génie  antique?  La 
règle  est  g^rale  parmi  les  poètes,  si  l'on  excepte  Shakspeare ,  qui 
est  une  exception  à  toutes  les  règles  ;  car  le  Dante,  familier  comme 
un  contemporain  avec  les  écrits  de  la  langue  latine,  prit  moins  pour 
son  guide  que  pour  son  mattre,  Virgile  qui  fut  lui-même  un  si  grand 
imitateur  du  poète  grec.  Mais,  parmi  les  orateurs,  on  ne  trouve 
point  d'exception  chez  les  Romains,  et  l'on  en  rencontre  fort  peu 
chez  les  modernes.  Gicéron  avait  tant  d'admiration  pour  les  Grecs, 
qu'il  se  rendit  non-seulement  à  Athènes  pour  finir  son  éducation 
oratoire,  mais  qu'il  continua  longtemps  de  déclamer  en  grec.  Il  est 
vrai  que  le  goût  asiatique  eut  trop  d'influence  sur  lui  pour  lui  per- 
mettre d'atteindre  à  la  pureté  attique;  mais  il  ne  s'en  montra  pas 
moins  toujours  prêt  à  exalter  les  perfections  de  ses  mattres,  comme 

*  Ce  paragraphe  esi  en  grande  partie  enprunté  à  lord  Brougham. 
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qaelqae  chose  au-dessus  de  toute  imitation.  Bien  pins,  dans  la  mata* 
rite  de  sa  Yîe  y  il  s'occupa  de  traduire  les  plus  célèbres  oraisons 
grecques,  qui  composent  presque  exclusivement  son  traité  De  optimo 
génère  oratorie;  comme  si  composer  un  ouvrage  sur  la  perfection 
de  réioquence  n'eût  été,  en  effet,  que  {H'ésenter  au  lecteur  les  deux 
immortelles  harangues  but  la  couronne.  Parfois ,  on  le  voit  imiter 
presque  littéralement  les  beautés  de  ces  divins  originaux,  comme  le 
passage  d'Escbine,  dans  le  Timarquej  sur  les  tourments  du  coupable, 
qu'il  a  deux  fois  copié  presque  mot  pour  mot,  d'abord  dans  le 
discours  pour  Roscius,  et  ensuite  dans  son  discours  contre  Pison. 

On  s'est  appesanti  ici  sur  l'autorité  de  Gicéron,  parce  qu'elle  met  à 
même  de  répondre  à  la  question  qu'on  a  souvent  faite,  savoir  :  si 
rétude  des  orateurs  romains  ne  suiBt  pas  pour  perfectionner  le  goût. 
Si  les  Grecs  étaient  des  modèles  que  le  premier  des  orateurs  romains 
n'atteignit  jamais,  quoiqu'il  y  aspirât  sans  cesse  ;  si,  loin  d'être 
satisfait  de  ses  succès,  il  resta  toujours  dans  ses  maîtres  quelque  chose 
à  désirer  pour  ses  oreilles  [ita  sunt  avidœ  et  capaces^  et  semper  aliquid 
immensum  infinitumque  deaiderant)^  il  fut  bien  loin  de  les  égaler  en 
perfection  ;  et  l'on  sait  qu'il  accorda  une  partie  de  son  culte  aux  faux 
dieux  de  l'école  asiatique.  Si  l'on  se  contentait  d'étudier  les  Romains, 
on  n'étudierait  donc  pas  la  beauté  originale,  mais  une  beauté  moins 
parfaite  ;  non  pas  la  beauté  chaste  et  simple  dont  les  attraits  comman- 
dèrent l'admiration  de  toute  la  Grèce,  mais  quelque  fastueuse  beauté 
de  Rhodes  ou  de  Ghios,  qui  eut  assez  d'éclat  pour  captiver  le  goût 
moins  délicat  de  Rome  à  demi  civilisée. 

Mais  n'omettons  pas  d'autres  raisons  puissantes,  qui  justifient  déci- 
dément cette  préférence.  Sans  parler  de  la  beauté  et  de  la  richesse 
incomparables  de  la  langue  grecque,  dont  l'étude  nous  met  à  même 
d'enrichir  la  nôtre,  les  compositions  de  Gicéron,  exquises  comme  elles 
sont  pour  la  noblesse  de  la  diction,  l'éclat  des  métaphores,  et  souvent 
pour  la  vigueur  de  l'argument  et  pour  le  vrai  paphétique,  n'en  sont 
pas  moins  si  remplies  d'un  art  affecté  et  qui  sacrifie  tout  à  l'ostentation 
des  forces  de  l'orateur,  que  rien  ne  répugne  plus  au  génie  de  l'élo- 
quence moderne,  qui  exige  une  attention  constante  et  presque 
exclusive  aux  affaires  à  l'ordre  du  jour.  Dans  toutes  les  harangues 
qu'il  prononça  (car,  quelque  singulier  que  cela  puisse  paraître,  cette 
remarque  ne  s'applique  pas  seulement  à  celles  qui  ne  furent  qu'écrites, 
comme  toutes  les  Verrines,  excepté  la  première  ;  toutes  les  Philip- 
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piques,  excepté  la  première  et  la  neuvième,  et  le  Pro  MUone)^  il  y  a 
h  peine  deux  pages  qu'une  assemblée  moderne  voulût  écouter. 
Quelques  arguments  admirables  sur  la  déposition  et  le  crédit  des 
témoins  pourraient  produire  de  l'effet  sur  un  jury  ;  plusieurs  passages 
sur  la  bonté  de  la  cause  et  à  la  réfutation  des  faits  allégués,  pourraient 
faire  mitiger  la  punition  après  la  conviction  ou  la  confession  du 
crime;  mais,  à  l'égard  de  ses  oraisons  politiques  en  général,  la  marche 
du  raisonnement  et  les  ornements  du  style  ne  conviennent  pas  du 
tout  à  la  nature  plus  sévère  du  sénat  ou  du  barreau  moderne. 

IMais  il  n'en  était  pas  ainsi  du  zèle  passionné  de  Lycurgue,  de 
l'invective  véhémente  de  Dinarque,  de  la  chaste  élégance  d'Andocide, 
de  la  force  simple  de  Lysias,  de  la  douceur  moelleuse  d'Isée,  de  la 
calme  correction  d'Isocrate,  de  la  pénétration  logique  d'Hypéride, 
de  l'art  consommé  d'Eschine,  et  enfin  de  la  force,  de  la  véhémence, 
de  l'entratnement  irrésistible  de  Démosthène.  Dans  les  harangues 
grecques  qui  nous  sont  parvenues,  changez  quelques  phrases,  que  la 
différence  de  religion  et  de  mœurs  peut  rendre  inacceptables; 
tempérez  un  peu  la  virulence  de  l'invective  et  des  personnalités,  pour 
les  accommoder  à  la  courtoisie  de  la  discussion  moderne,  et  il  n'y  a 
pas  une  de  ces  oraisons,  soit  politique,  soit  judiciaire,  qu'on  ne  pût 
prononcer  en  pareille  circonstance  devant  le  sénat  ou  les  tribunaux 
français  et  anglais.  Il  faut  avouer  aussi  que  les  oraisons  funèbres  et 
les  panégyriques  des  Grecs  ont  beaucoup  plus  de  substance  et  moins 
d'enflure  que  les  compositions  de  nos  prédicateurs  et  de  nos  académi- 
ciens les  plus  estimés. 

D'où  vient  cette  différence  entre  les  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence 
grecque  et  romaine?  De  l'attachement  avec  lequel  l'orateur  athénien 
poursuivait  sans  cesse  l'objet  de  son  éloquence,  sans  dire  un  mot  pour 
l'amour  de  l'éloquence  même,  tandis  que  le  rhéteur  latin,  ingeniisut 
nimium  amator^  ne  se  platt  qu'à  montrer  son  art  et  à  caresser  l'oreille^ 
sans  arriver  au  cœur.  Jamais  dans  Gicéron,  ni  dans  celui  qui  l'égale 
presque,  Tite-Live,  mirœ  facundiœ  homoj  on  ne  trouve  ces  succes- 
sions de  questions  courtes,  dont  se  sert  si  admirablement  Démosthène 
pour  forger,  pour  ainsi  dire,  en  quelques  coups,  la  chaîne  massive  et 
indissoluble  de  son  raisonnement. 

Mais  si  la  manière  pratique  du  débat  moderne  approche  beaucoup 
plus  de  l'éloquence  grecque  que  de  l'éloquence  romaine,  il  faut  avouer 
que  les  modernes  n'approchent  pas  des  modèles  grecs  dans  l'art  d'é- 
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chauffer,  de  convaincre  et  de  persuader  tout  à  la  fois.  En  effet,  Toraleur 
moderne  divise  trop  souvent  son  discours  en  segments,  l'un  consacré  à 
^argumentation  l'autre  à  la  déclamation  et  un  troisième  à  l'ornement ,. 
comme  s'il  disait  :  «Je  vais  commencer  par  convaincre  votre  raison,  je 
soulèverai  ensuite  vos  passions,  et  je  Gnirai  par  charmer  votre  imagina- 
tion.  »  Le  plus  grand  orateur  des  temps  anciens  et  modernes  argumentai  t 
et  déclamait  à  la  fois;  et  ses  figures  les  plus  hardies  appuyaient  toujours, 
son  raisonnement,  ou  plutôt  en  formaient  le  fonds.  Dans  cette  sublime 
prosopopéeoùDémosthène  invoque  les  mânes  des  héros  de  Marathon; 
dans  ce  passage  devant  lequel  tombent  dans  le  néant  les  plus  puis- 
santes paroles  de  Burke,  de  Fox,  d'Erskine,  de  Ghatham  et  de  Mira- 
beau ;  au  plus  fort  du  pathétique  de  ce  passage,  et  lorsqu'il  paraît 
avoir  laissé  le  plus  loin  derrière  lui  le  sujet  de  son  discours  ;  lorsqu'il 
jure  par  les  tombeaux  qu'il  montre  dans  la  plaine  environnante,  t'ora^ 
teur  revient  aussitôt,  par  une  transition  facile  et  heureuse,  au  corps 
de  l'argument  qui  constitue  sa  défense,  savoir  :  que  les  mérites  de;^ 
^erviteursde  l'État,  et  non  leurs  conseils,  doivent  déterminer  la  mesure 
des  récompenses  envers  eux.  Cette  thèse  règne  d'un  bout  à  l'autre  du 
discours,  et  les  honneurs  funèbres  rendus  à  tous  les  héros  viennent 
admirablement  à  son  appui.  Virgile  a  montré  le  même  art  dans  la. 
célèbre  transition  qui  se  trouve  dans  une  de  ses  Géorgiques,  lorsque» 
au  milieu  du  fracas  de  la  guerre  de  Thrace,  et  tandis  qu'il  se  trouve 
à  une  immense  distance  des  lieux  communs  de  l'agriculture,  le  grand 
poète  magicien 

Frappe  soudain  le  sol  de  ces  mêmes  sillons 
Où  dorment  les  débris  de  tant  de  bataillons, 

et  nous  montre  le  paisible  laboureur  des  temps  futurs  qui  conduit 
sa  charrue  à  travers  la  poudre  et  les  ossements  des  antiques  soldat» 
romains. 

Scilicet  et  tempui  veniet,  cum  finihiis  illi$,  ete. 

Enfin,  s'il  faut  une  autre  raison  pour  donner  la  préférence  aux 
orateurs  grecs,  on  peut  la  trouver  dans  la  grande  variété  et  l'impor- 
tance des  sujets  qu'ils  traitent.  Us  nous  ont  laissé  une  foule  d'oraison» 
politiques  et  judiciaires  ;  et  l'administration  publique  et  lesgrandëâ^ 
affaires  d'État  deviennent  successivement  l'objet  de  leur  discussion. 
Qu'on  les  compare  avec  Gicéron,  sous  ce  rapport,  et  le  contraste 

I.  3 
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Revient  frappant.  Sa  plos  belle  baraogaet  pour  la  OMtière  et  pour 
l'éclat  de  la  diction  dont  elle  est  revêtue,  roule  sur  la  défeose  d'un 
citoyen  accusé  d'en  avoir  tué  un  autre  ;  et  rien  n'est  capable  de  lui 
donner  un  intérêt  public,  si  ce  n'est  que  les  parties  étaient  de  faciioi» 
opposées  dans  rÈtat,  et  que  la  victime  était  l'ennemi  personnel  et 
politique  de  l'orateur.  Sa  plus  parfaite  eemposîtion,  en  fait  d'art  et 
de  diction,  peut-être  la  plus  parfaite  composition  en  prose  de  la 
langue  latine,  fut  adressée  à  un  citoyen  pour  pallier  le  crime  d'un 
autre  qui  avait  porté  les  armes  contre  lui  dans  l'armée  de  son  rivaK 
Même  ses  brûlantes  Gatilinaires,  ces  magnifiques  déclamations, 
uniques  dans  les  fastes  de  la  tribune,  ne  sont  guère  que  des  dénon- 
ciations contre  un  conspirateur  privé.  Les  Philippiques,  ses  plus  bril- 
lantes invectives,  immolent  à  la  honte  publique  un  chef  perdu  de 
débauches;  et  les  Yerrioes  appellent  l'anathème  sur  la  tête  d'un 
gouverneur  rapace.  Presque  tous  les  sujets  de  ces  harangues  s'élèvent 
au  rang  de  ce  qu'on  appelle  en  France  des  causes  célèbres,  mais  rien 
déplus. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Démesthène  :  il  nous  ofifre  une  foule  d'ar- 
guments intéressants  sur  des  matières  d'administration  civile,  de 
finances ,  de  politique,  même  dans  des  canses  particulières,  comme 
dans  la  harangue  contre  Midias ,  qui  surpasse  peut-être  tous  ses 
autres  discours  en  ardeur  et  en  véhémence.  Dans  d'autres,  quoique 
d'un  intérêt  personnel,  on  rencontre  des  eonsidérations  d'intérêt 
public,  comme  dans  le  noble  et  énergique  plaidoyer  contre  Aristo*- 
dème,  et  dans  toutes  ses  immortelles  oraisons  sur  les  affaires  d'État  de 
la  Grèce.  Le  discours  sur  la  couronne,  ce  transcendant  effort  d'une 
éloquence  surhumaine  qui  s'ouvre  avec  la  grandeur  calme  et  religieuse 
du  Paradis  perduy  et  qui  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  est 
une  effiisiou  brûlante  de  hardiesse,  de  liberté,  de  mépris  et  d'iodigna* 
tion,  se  soutenant  et  se  supportant  par  l'argument,  embrasse  l'histoire 
de  vingt  années  d'administration,  durant  la  période  la  plus  critique 
de  l'histoire  grecque  ;  et  les  Philippiques  discutent  toutes  les  grandes 
questions  de  politique  étrangère,  aussi  bien  que  la  résistance  que  le 
monde  civilisé  doit  opposer  aux  usurpations  des  barbares.  Ces  har^m- 
gues  roulent  sur  les  sujets  de  la  plus  haute  importance  qu'on  puisse 
concevoir  pour  la  communauté  des  hommes,  et  les  affaire  qui  y  sont 
discutées  en  sont  d'un  intérêt  et  d'une  application  universels.  Pour 
introduire  une  observation  générale,  il  faut  que  l'orateur  romain 
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quitte  le  cours  de  son  raisonnement  ;  il  faut  qo*n  perde  pour  un 
moment  la  Tue  de  son  sujet.  Mais  Démosthèoepeut  à  peine  prendre 
un  ton  trop  haut,  ou  porter  trop  loin  sa  vue  sur  la  carte  des  affaires 
humaines  ;  son  sujet  est  d'une  étendoe  sans  homes  :  c'est  le  sort  des 
peuples  de  la  Grèce»  c'est  l'armement,  c'est  la  lutte  des  nations  libres 
et  civilisées  contre  la  tyrannie  d'un  obscur  ^  barbare  Macédo- 
nien. 

Après  s'être  formé  un  goût  par  et  chaste  par  la  lecture  des  modèles 
de  l'antiquité,  il  n'y  a  peut-être  point  de  meilleur  exercice  pour  con- 
tracter l'habitude  de  la  composition  dans  sa  langue,  que  de  tftcher 
d'y  faire  passer  les  beautés  de  ces  nsodèles.  C'était  là  l'avis  que  Pline 
le  jeune  donnait  à  son  ami  Fuscus ,  qui  ambitionnait  de  parcourir  la 
carrière  du  forum.  Utile  imprimis H  muUi  prœeipiunt^  vel  ex  Grœco 
in  Latinum^  vel  ex  Laiino  vertere  in  Greeeumi  quo  fenere  exerdtationis 
proprietas  splendorqueverborumj  copiafigurarumy  visexplicandi^  pree- 
terea  imitatione  opiimorumsimilia  inveniendi  fatmtiae paratur  :  simul 
quœ  Ugentem  fefellisseniy  transferentem  fugere  non  poseunL  Intelli- 
gentia  ex  hoc,  et  judidum  acquiritwr.  (Epist.  IX,  lib.  vn.)  Plusieurs 
grands  orateurs  modernes  ont  suivi  ce  précepte.  Mirabeau  est  connu 
par  ses  traductions  latines.  Lord  Mansfield  traduisit  les  harangues  de 
Gicéron  pour  se  perfectionner  dans  son  art  ;  lord  Avonmore ,  tout 
Tite-Live  ;  et,  outre  la  belle  dissertation  sur  les  anciens  ,  que  lord 
Brougham  nous  a  donnée  dans  le  quatrième  volume  de  ses  œuvres 
oratoires,  il  f  a  ajouté  plusieurs  excelleûts  morceaux  de  traduction. 


m. 
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Mais  il  ne  faut  pas  négliger  les  richesses  de  sa  langue,  tandis  qu'on 
cherche  à  s'approprier  celles  des  langues  anciennes,  pas  plus  qu'un 
prince  sage  ne  doit  abandonner  son  royaume  aux  ennemis,  tandis  qu'il 
court  à  ta  conquête  de  provinces  étrangères.  Les  plus  riches  écrivains 
de  la  langue  anglaise  sont  ceux  qui  fleurirent  depuis  le  règne  d'Ëlisa- 
belh  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  la  reine  Anne.  Ces  écrivains  maniaient 
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le  vieux  dialecte  saxon  avec  une  force,  une  aisance  et  une  ciarié 
admirables;  ils  étaient  profondément  versés  dans  les  classiques,  et  ils 
ont  enrichi  leur  langue  des  dépouilles  des  langues  anciennes,  sans 
rinfecter  de  cette  foule  de  tours  étrangers  et  d'expressions  néolo- 
giques dont  on  cherche  chaque  jour  à  l'inonder. 

Mais  en  exhortant  l'orateur  à  méditer  les  beautés  des  écrivains 
anglais  de  la  vieille  école,  les  poêles,  les  moralistes,  et  peut-être  plus 
que  tout  le  reste  les  prédicateurs  du  grand  siècle  des  lettres  anglaises , 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  ont  de  grands  défauts  comparés  aux 
modèles  de  l'antiquité.  Jérémie  Taylor  peut  être  brillant  et  plein 
d'imagination  ;  Hocker  nerveux  et  varié  ;  Barrow  abondant  et  pro- 
fond ;  mais  aucun  ne  joint  la  force  à  la  beauté,  l'excellence  de  la 
pensée  à  l'excellence  de  l'expression.  En  général,  on  peut  dire  que 
les  plus  à  l'abri  du  reproche  sont  entachés  du  défaut  inconnu  aux 
anciens,  et  qui  a  prévalu  parmi  les  modernes  :  le  défaut  de  trop 
embrasser.  En  rien  l'immense  supériorité  des  écrivains  grecs  ne  se 
montre  d'une  manière  plus  éclatante  que  dans  la  sagesse  et  la  modéra- 
tion avec  laquelle  ils  exploitent  un  sujet.  Une  phrase,  un  mot,  et 
reflet  est  produit  sans  qu'un  autre  mot  vienne  l'affaiblir  ou  l'altérer. 
Cependant  c'est  ici  le  cas  de  remarquer  que  Dryden  et  Swift  ont 
donné  le  trait  à  la  redondance  de  Glarendon,  et  l'énergie  aux  lAches 
périodes  de  Temple.  Addison  unit  la  grâce,  l'élégance  et  la  correction, 
mais  il  manque  de  force.  Bolingbroke  a  suppléé  à  ce  défaut  dans  la 
prose  anglaise  ;  il  joint  la  force  à  l'élégance,  et  la  grA(ft  à  l'énergie  et 
à  l'élévation.  Ghesterfield  est  peut-être  plus  élégant  et  plus  aisé, 
mais  il  n'a  pas  la  force  de  son  mattre.  Les  lettres  de  Junius  ont  toute 
la  force  et  l'énergie  de  Bolingbroke,  avec  tout  le  trait  de  Dryden  et 
la  sévérité  de  Swift.  Les  autres  grands  prosateurs  anglais  du  dernier 
siècle  sont  Hume,  Gibbon,  Bobertson,  Johnson,  etc. 

Si  le  but  de  l'orateur  est  d'instruire  et  de  persuader ,  il  faut  qu'il  se 
donne  la  peine  d'acquérir  des  connaissances  ;  et  plus  elles  seront  pro- 
fondes et  générales ,  plus  il  sera  h  même  de  présenter  des  vues  larges 
et  d'imprimer  la  vérité  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs.  Il  n'y  a  point 
d'art  qui  puisse  former  un  orateur  éloquent  dans  aucun  genre ,  s*il 
ne  po^de  les  lumières  spéciales.  L'orateur  sacré  devra  se  nourrir  de 
l'Ecriture,  de  la  tradition  des  pères  de  l'Église,  etc.,  et  considérer 
qu'un  sermon  où  l'on  substituerait  des  traits  purement  moraux  aux 
vérités  de  l'Èvaugile,  ne  serait  pas  un  bon  ouvrage  dans  son  espèce. 
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Il  en  est  de  même  d'un  plaidoyer  dont  les  principes  et  le  raisonne- 
ment n'auraient  d'autre  .source  qu'une  imagination  systématique  et 
rebelle  aux  autorités  reçues  ;  et  voilà  pourquoi  Torateur  du  barreau 
devra  être  versé  dans  la  connaissance  du  droit  civil  et  criminel  ;  dans 
celle  des  coutumes  et  des  décisions  des  cours  du  royaume,  et  ne  devra 
pas  même  négliger  l'étude  des  codes  de  lois  et  de  jurisprudence 
étrangères.  Pour  l'orateur  destiné  à  éclairer  le  sénat  ou  le  conseil 
suprême  de  sa  nation ,  la  tâche  est  encore  plus  difficile  :  il  faut  qu'il 
connaisse  à  fond  les  transactions  et  la  forme  des  procédures  de  cette 
assemblée  ;  il  faut  qu'il  soit  consommé  dans  l'histoire  de  sa  nation  et 
dans  l'histoire  des  nations  avec  lesquelles  elle  a  des  rapports  à  entre- 
tenir ou  des  intérêts  à  ménager  ;  il  faudrait  qu'il  eût  des  lumières 
aussi  vastes ,  aussi  profondes  et  aussi  universelles  que  les  questions 
qui  peuvent  devenir  les  objets  d'un  examen  ou  d'une  délibération 
législative. 

On  s'est  souvent  demandé  comment  il  se  fait  que  les  jurisconsultes 
et  les  avocats ,  dont  la  profession  est  de  parler ,  échouent  générale- 
ment au  parlement.  Cette  question  mérite  d'être  examinée.  La  juris- 
prudence ,  dit-on ,  est  le  plus  beau  champ  qui  puisse  s'offrir  à  l'esprit 
pour  exercer  ses  forces  ;  mais  il  faut  avouer  que  l'air  des  cours  de 
justice  paralyse  Ténergie,  décolore  la  pensée,  dessèche  l'imagination. 
Cette  opinion  est  malheureusement  appuyée  de  la  puissante  autorité 
de  Burke ,  qui  dit  :  a  Le  droit  tend  certainement  plus  à  développer 
et  à  fortifier  l'intelligence  que  tous  les  autres  genres  d'exercice  à  la 
l'ois;  mais  on  ne  saurait  dire  qu'il  tend  également  à  élever  et  à 
libéraliser  le  génie.  »  Plusieurs  savants  illustres  au  barreau ,  ajoute- 
t-on ,  ne  sont  entrés  au  sénat  que  pour  y  voir  pftiir  leur  astre.  Le 
lumineux  Murray  y  perdit  beaucoup  de  son  éclat  ;  Festus  y  fut  con- 
stamment écrasé  sous  les  sarcasmes  de  Pitt;  et  Erskine,  qui  avait 
embrasé  les  cours  d'assises  de  sa  chaleur ,  n'entra  au  parlement  que 
pour  en  sortir  à  la  fin  comme  un  ange  déchu. 

Mais  l'histoire  nous  fournit  des  exemples  pour  balancer  ceux-là. 
Somers  était  l'oracle  du  parlement  et  de  la  politique  aussi  bien  que 
du  droit.  Murray  fut  le  seul  orateur  que  le  gouvernement  du  duc 
de  Newcastle  put  opposer  à  Pitt  (  lord  Ghatham  ).  La  réputation  de 
lord  Camden  repose  principalement  sur  ses  harangues  parlementaires. 
Thurlow  et  Wedderburn  sont  représentés ,  par  Gibbon ,  comme  les 
deux  grands  appuis  de  la  politique  de  lord  Norlh.  Dunning  fut  le  bras 
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d'un  parti  qui  abondait  en  orateufs.  Sir  WiUiani  Grant  fat  soaveni 
choisi  comme  FanlagonistA  de  Fox.  Perceval  fut  solliciteur  général 
avant  de  devenir  premier  ministre,  Romill j  »  accablé  sous  le  poids 
d'une  clientèiA  qui  loi  creusa  nne  tombe  prématurée,  trouva  du 
temps  et  du  génie  pour  introduire  des  lois  réformatrieea,  et  appuyer 
toutes  celles  qui  sympathisaient  avec  sa  bienfaisance  éclairée*  Lord 
Plunkett  plaida  avec  un  talent  incontesté  jjosqu'au  moment  de  son 
élévation  à  la  pairie  ;et  l'on  ne  saurait  nier  qu'O'GonoeU  était  arrivé 
au  comble  de  la  réputation  comme  avocat  »  avant  d'aspirer  à  la  dicta* 
ture  de  Tlrlande.  A  la  chambre  actuelle  des  lords,  lord  Lyndhurst 
conduit  un  grand  parti ,  twdis  que  kurd  Brougham  brille  à  la  tète  de 
tous  les  partis ,  soit  qu'ils^  veuillent  o»  non  se  laisser  conduire.  A  la 
chambre  des  commune^  t  sir  William  FoUett ,  M.  Pemberton,  sir 
Frédéric  Pollock,  sir  Edouard  Sogden,  le  procureur  et  solliciteur 
général  Wilde,  le  sergent  Talford,  MM.  Law,  Kelly,  Gresweil, 
Erle,  etc.,  prouveront  qu'on  peut  être  bon  avocat  sans  renoncer  au 
titre  d'orateur ,  et  que  la  sév^e  jurisprudence  n'exclut  paa  le  goût, 
le  sentiment ,.  l'imagination  et  lea  autres  nobtea  facultés  de  l'esprit. 

On  n'exige  pas  seulement  »  dans  l'orateur,  toutes  les  conditions 
que  noua  venons  d'énumérer.  Le  plus  beau  discours  du  plus  habile 
orateur  ne  produira  jamaia  autant  d'efiM  que  quand  il  aura  été  pré- 
paré avec  soin.  Il  est  nécessaire  de  digérer  et  d'arranger  sa  niatière  à 
l'avance.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  grand  écrivain  ou  de  grand  orateur 
sans  cela.  Boileau  disait  aux  oiateurs deson  temps  : 

«  Ymgt£9ÎS9UxW«MerrtHMtttitveUiQ«avnfe;» 

et  presque  tous  les  esprits  droite  ont  suivi  son  conseil  «  fiousseau  s'ar- 
rêtait à  chaque  ligne  pour  peser  le  sen»  de  chacun  des^mot»  qu'il  avait 
employés ,  pour  analyser  chacuner  de  sea  phrases;  et  Buffon  n'arriva 
à  la  perfection  du  style  qu'en  retouchant  ses  écrits  toute  sa  vie.  Gan- 
ning  a  écrit  cinq  ou  six  fois  des  passages  de  ses  harangues  avant  de 
les  prononcer  ;  et ,  dan»  l'édition  de  ses  œuvres  oratoires ,  Therry 
nous  donne  un  /oc  9imiU  des.  nouvelles  corrections  et  transpositions 
qu'il  faisait  avant  d'envoyer  ses  discours  k  la  presse.  Lord  Brougham 
et  sir  Robert  Peel  se  sont  toujours  préparés  dans  k»  grandes  occasions. 
Ou  dit  que  la  péroraison  des  discours»  du  premier  »  atir  b  féfwnm  éê 
la  loi  9  lui  coûta  plusieurs  jotu»  et  plusieurs  nuits  de  travail  et  de  ré- 
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vision  ;  et  Ton  sait  avee  qael  art  et  quel  effet  sir  Robert  Peet  a  amené, 
gradué  et  rehaussé  quelque  part  les  traits  des  assassins  de  toute  une 
famille  irlandaise.  Cependant,  dans  un  orateur  sans  préparation ,  ce 
passage  n'eât  été  qu'une  horreur  vulgaire  :  brutum  fulmen,  teïum  im- 
belleet  Bine  ictu.  Ce  n'est  donc  pas  une  honte  pour  le  génie  que  de 
travailler.  Quiconque  n'adopte  pas  ce  plan  ne  sera  qu'un  orateur 
commun»  quoiqu'il  eût  pu  être  on  orateur  de  génie. 

Il  7  a  sans  doute,  dans  l'improvisation,  un  charme  qui  prend  sa 
source  dans  une  abondance  et  une  facilité  apparentes.  D'un  autre 
côté,  les  discours  nés  d'une  occasion  sont  à  l'abri  de  plusieurs  défauts 
qui  ^'attachent  à  la  composition  étudiée  :  ce  qui  est  inspiré  par  les 
circonstances,  sera  nécessairement  calculé  pour  en  triompher.  C'est 
là  une  grande  qualité;  c'en  est  une  autre  d'éviter  la  surabondance 
^i  règne  dan»  l'éloquence  moderne  ;  défaut  dans  lequel  l'impro- 
visateur n'a  pas  le  temps  de  tomber,  puisqu'il  doit  se  contenter  de 
traita  les  points  capitaux  et  de  passer  rapidement  sur  les  autres. 
Malgré  cela,  ces  effusions  instantanées  de  la  parole  seront  toujours 
d'un  mérite  inférieur.  Une  grande  partie  du  plaisir  qu'elles  procurent 
uatt  de  la  surprise  de  l'audHeiir.  Il  est  impossible  d'atteindre  au  comble 
de  Tart  sans  bien  méditer  son  sujet,  sans  en  balancer  les  parties,  sans 
peser  tous  les  argument»  qu'on  a  à  faire  valoir,  et  sans  corriger  et 
recorriger  sans  cesse.  Cette  préparation  n'empécbe  pas  qu'on  insère 
à  propos  des  passages  amenés  par  la  circonstance,  et  la  transition  ne 
coûtera  pas  à  un  orateur  habile.  Les  auditeurs  les  plus  attentifs  et 
les  plus  éclairés  ont  souvent  été  trompés  en  cela  ;  ils  ont  pris  pour  de 
l'improvisation  ce  qui  se  trouvait  dans  le  manuscrit,  et  pour  le  produit 
d'un  travail  antérieur,  ce  que  l'orateur  improvisait. 


IV. 


c'est  la  pratique  qui  a  formé  les  grands  orateurs  anglais. 

Il  y  a  des  gens  en  Angleterre  qui  méprisent  les  clnbs  et  les  sociétési 
littér^res  d'émulation  ;  et  plus  d'un  de  ceux  qui  ne  se  sont  diftinguéa 
au  barreau  qu'aprè»  avoir  blanchi  Séus  la  toque,  ont  élevé  la  vok  contre 
ces  écoles  pratiques.  Hais  l'autorité  des  grands  exemples  l'emportfi 
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sur  ropioion  de  ces  vétérans  obscurs.  Tous  ces  praticiens  ont  passé 
leur  jeunesse  dans  le  noviciat  :  et  tout  ce  qu'ils  ont  pu  obtenir  plus 
tard,  c'a  été  de  s'élever  à  une  réputation  secondaire,  à  l'aide  d'une 
dextérité  artificielle  et  d'un  grand  effort  de  mémoire.  Mais  comme 
cette  réputation  p&lit  en  face  de  la  réputation  des  Brougharo  et  des 
Lyndhursty  des  Denman  et  des  Tindal,  des  Parke  et  des  Andersen , 
des  Scarlett  et  des  FoUett,  des  Merrywther  et  des  Talford  et  des 
Hume  !  Aussi  tous  ces  grands  hommes  étaient-ils  convaincus  qu'il  est 
impossible  d'exceller  dans  les  cours  de  justice  sans  avoir  acquis  cette 
}iléuitude  de  connaissances  et  cette  souplesse  dans  l'art  de  la  parole 
iiu'on  n'obtient  que  par  le  travail  et  la  pratique.  Mais  si  cet  exercice 
opini&trey  cet  improbus  {aior  est  nécessaire  à  l'orateur  du  barreau,  il 
ne  Test  pas  moins  au  membre  du  parlement.  L'acquisition  de  lumières, 
la  promptitude  d'esprit,  l'épanchement  de  la  parole,^  l'arrangemeat 
logique,  Yillustraiion  convenable  des  faits,  le  talent  du  sarcasme,  de 
rinvective,  de  la  récrimination  ou  de  la  réplique,  aussi  bien  que 
Tadresse  à  s'emparer  d'un  terrain  et  à  s'y  maintenir  malgré  les  efforts 
des  assaillants  :  ce  sont  là  des  qualités  indispensables  au  succès , 
soit  au  barreau,  soit  au  sénat  et  qu'on  n'acquerra  jamais  que  par 
l'habitude. 

Il  n'y  a  pas  d'aphorisme  plus  vrai  que  celui-ci  :  «  Nascitur  poeta^  fit 
orator.  »  Tous  les  grands  orateurs  anciens  et  modernes  ont  lutté  avec 
vigueur  dans  la  vie  publique  et  privée  pour  atteindre  à  l'excellence. 
Tout  le  monde  sait  à  quel  prix  Démpsthène  et  Gicéron  se  partagèrent 
l'empire  de  l'éloquence  dans  l'antiquité;  mais  pourquoi  aller  chercher 
si  loin  des  exemples,  quand  nous  en  avons  si  près?  William  Pitt  avait 
un  penchant  invincible  à  fréquenter  les  sociétés  fameuses  par  leurs 
débats;  et  il  passe  pour  s'être  rendu  jusqu'à  quatre  matinées  con- 
sécutives à  la  cour  du  banc  du  roi^  pour  entendre  plaider  les  avocats. 
Murray  pratiquait  ardemment  la  parole  dans  la  vie  publique  et  privée, 
et  traduisit  plus  d'un  auteur  ancien  pour  perfectionner  son  style. 
Ërskine  et  Gurran  étaient  tous  deux  membres  de  plusieurs  chambres 
d'émulation.  On  peut  en  dire  autant  de  Ganning  et  de  Mackintosh  ; 
et  Horney  et  lord  Brougham  furent  les  fondateurs* et  les  membres  les 
jplus  distingués  de  la  Société  spéculative  des  débats^  à  Edimbourg. 
.Mais  un  plus  grand  mattre  que  tous  ceux-là  dans  les  luttes  de  la  parole, 
et  peut-être  le  plus  grand  orateur  parlementaire  qui  ait  jamais  existé^ 
se  forma  lui-même  à  cette  école.  Fox  fut  inébranlable  au  milieu  de 
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ses  chutes  répétées  ;  il  s'avança  pas  à  pas  dans  sa  carrière,  et  finit  par 
arracher  le  sceptre  de  l'éloquence  des  mains  de  ses  plus  redoutables 
rivaux.  Il  attribuait  lui-même  ses  succès  à  sa  pratique  nocturne, 
durant  cinq  sessions  consécutives,  il  discuta  toutes  les  nuits,  excepté 
une,  et  ce  fut  toujours  pour  lui  un  sujet  de  regret  que  de  n'avoir  pas 
parlé  cette  nuit-là. 

Dans  le  parlement  non  réformé  (depuis  les  jours  de  Fox 
jusqu'en  1832) ,  les  plus  grands  orateurs  furent  ou  des  hommes  qui 
étaient  entrés  de  bonne  heure  au  sénat,  et  qui  avaient  conséquemment 
une  longue  pratique,  ou  des  jurisconsultes  et  des  avocats  qui,  par  état, 
étaient  habitués  à  manier  la  parole.  Groker  avait  été  avocat  plaidant, 
critique  et  littérateur;  et  ce  fut  à  ces  qualités,  aussi  bien  qu'à  vingt* 
sept  ans  d'exercice  qu'il  dut  ses  succès.  Tierny  avait  été  élevé  pour 
le  barreau,  et  il  fut  quarante-cinq  ans  membre  du  parlement.  Creevey 
avait  été  avocat  et  pamphlétaire.  Sir  Robert  Peel  avait  vingt-cinq  ans 
d'exercice  comme  orateur,  d'abord  à  l'université,  et  ensuite  dans  les 
murs  de  Saint-Ètienne  ^;  Brougham  fut  d'abord  écrivain,  critique, 
avocat;  il  fut  initié  de  bonne  heure  aux  discussions  des  clubs,  et  il 
avait  été  membre  du  parlement  pendant  vingt-cinq  ans  au  moins. 
Lushington,  Mackintosh  et  Gullar  Fergusson  avaient  été  tous  deux 
avocats,  et  s'étaient  constamment  exercés  au  forum  anglais  ou  dans 
d'autres  arènes  judiciaires. 

Dans  le  parlement  réformé,  on  a  déployé  peu  de  talent  oratoire, 
mais  ce  peu  est  encore  dû  aux  avocats.  Si  les  représentants  des  villes 
et  des  bourgs  de  la  chambre  actuelle  des  communes,  ont  montré  peu 
de  talent  pour  la  parole,  il  faut  l'attribuer  au  manque  de  pratique  et 
à  l'habitude  des  .vaines  déclamations  qu'ont  contractée  ces  orateurs 
formés  à  l'école  des  dtners  publics  et  des  réunions  provinciales.  Une 
assertion  hardie,  une  déclamation  véhémente,  et  des  gestes  expressifs 
suffisent,  dans  ces  occasions,  pour  constituer  l'orateur.  Le  candidat 
i^ur  les  hustings,  ou  la  place  des  élections,  rudebat  ei  hinniebat;  mais 
à  la  chambre ,  neque  ratum  est  quoddicit^  neque  quœ  agitât  dicendiest 
locus.  Les  qualités  qui  suffisaient  à  son  triomphe  dans  la  province,  si 
elles  ne  sont  accompagnées  d'un  mérite  plus  solide,  sont  plutôt  un 
obstacle  qu'un  aide  pour  lui  au  parlement. 

'  Chambre  des  communes. 


us  OBATBOBS 


V, 


L'étOQlTENCB  MODBRNB  n'BST  PAS  INFÉRIBURB  A  L'ÉLOQrBNCB  ANGIENNB.  —    EN 
QUOI  BLLBS  DlFFftEBHT. 


Oo  a  déjà  indiqué  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  l'éloquence 
ancienne  et  l'éloquence  moderne  ;  mais  il  est  à  propos  d'examiner 
celte  question  plus  à  fond,  et  de  rechercher  si  les  orateurs  anciens 
l'emportent  sur  les  modernes  à  tous  égards. 

Si  les  anciens  ont  un  immense  avantage  sous  le  rajqpoit  de  la 
composition»  il  faut  avouer  que  cela  est  dû  à  la  richesse  des  langues 
qu'ils  parlaient.  Les  ouvriers  frétaient  peut-être  pas  plus  habiles , 
mais  ils  employaient  de  meilleurs  matériaux  :  ils  bâtissaient  en  marbre 
de  Paros  ;  les  modernes  ne  bâtissent  qu'en  brique*  On  a  encore  dit 
que  chez  les  anciens  l'éloquence  jouait  im  bien  pins  grand  rôle  dans 
les  affaires  publiques  qu'elle  ne  fait  maintenant;  cela  pent  être.  On 
a  inventé  une  autre  machine  pour  opérer  sur  l'esprit  public,  soit 
pour  l'instruire,  le  persuader  ou  lui  plaire,  machine  d'une  puissance 
incalculable,  et  qui  n'est  limitée  ni  par  le  temps  ni  piar  les  Uenx.  On 
s'adresse  au  peuple  par  le  moyen  de  la  presse,  et  tout  le  monde  se 
trouve  en  contact  avec  rorateur,  l'homme  d'État  on  te  panégyriste. 
L'orateur  de  l'antiquité  était  à  la  fois  l'orateur  partementaire,  l'o- 
rateur des  assemblées  publiques,  le  prédicateur,  le  |oornalfste;  il 
tenait  lien  du  sermon  écrit,  du  pamphlet,  du  volume,  etc. 

Mais  les  modernes  sont  aussi  supérieurs  aux  anciens  en  fait  de  rai^ 
sonnement  qu'ils  leur  sont  inférieurs  en  fait  de  style*  Leurs  himières 
sont  infiniment  plus  étendoes,  et  cela  est  dà  aux  progrès  cte  la  so- 
ciété» Leur  Séquence  comporte  infiniment  plus  de  faits  et  d'argu- 
ments, et  cela  est  dû  à  la  nature  de  nos  inrtitutiona.  Les  assemblée 
actudies  sont  essentielleflwat  des  bureaux  d'affaires  :  on  ^y  réunit 
pour  discuter  des  intérêts  présents,  et  non  pour  Toir  son  Imagination 
charmée  par  des  images  brittastes,  ou  son  goàt  fiatté  par  une  diction 
exquise.  Les  hommes  s'assemblent  pour  être  convaincus ,  et  il  faut 
leur  prouver,  à  force  d'arguments,  que  la  mesnre  propesée  est  expé- 
diente  et  juste,  ou  qu'elle  est  coupable  et  impolitique.  Point  d'allu- 
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sioDS  ifigénieases,  point  de  principes  généraux ,  point  de  réflexions 
pfailosophiqaes  qui  puissent  y  suppléer  à  l'argument  et  aux  lumières. 
Tout  ce  qui  est  en  dehors  de  la  question  est  déplacé,  et  quelque  ma- 
gnifiquement qu'il  soit  dit,  il  déplaira  à  l'assemblée  et  provoquera  son 
impatience*  Les  ornements  et  les  figures  n'auront  jamais  qu'un  mé- 
rite secondaire»  et  ne  doivent  servir  qu'à  iUuarer  les  faits.  Il  n'y  a 
point  de  perfection  de  fttyle  ou  de  beauté  d'esiéeution  qui  puisse  faire 
pardonner  une  digression  inutile.  C'est  pour  cela  qu'un  des  plus  beaux 
plaidoyers  de  Gicéron,  le  Pro  Àrchiapaetaf  ne  pourrait  jamais  être 
prononcé  dans  une  cour  de  justice  française  on  anglaise  pour  faire 
obtenir  à  un  poète  le  droit  de  citoyen. 

Il  nous  est  impossible  de  convenir,  avec  Hume  et  Blair,  que  l'élo- 
quence a  dégénéré  dans  les  temps  modernes.  L'éloquence  moderne  dif- 
fère certainement  de  l'éloquence  ancieiuie,  mais  cette  différence  tient 
essentiellement  aux  moyens  que  l'orateur  empide  pour  arriver  à  ses 
fins.  Ces  moyens  diHvent  toujours  être  appropriés  à  la  condition  de  la 
société  et  au  tempérament  des  hommes  à  qui  l'éloquences^adresse  ;  et 
comme  les  nations  anciennes  se  laissaient  plus  influencer  par  les  pas- 
sions et  les  grands  mouvements  oratoire»  que  ne  font  les  nations 
modernes,  cette  différence,  dans  k  caractère  des  peuples,  explique 
la  différence  dans  Fart  de  les  affecter  par  la  parole.  Les  résultats  de 
l'expérienee,  Tétat  des  lumières  aniverseUement  répandues,  la  forme 
des  gouvernements  représentatifs,  touta  eonteibuè  à  bannir  l'enthou- 
siasme de  ne»  assembles  populaires  et  à  faire  rentrer  les  grands  in- 
lér^  politiques  sous  l'empire  de  la  discusûon  calme  et  modérée. 
L'étoquenee  passicmnée,  à  laqudle  on  a  moins  recours  parce  qu'elle 
est  moins  efficace,  peut  donc  avoir  dédiaé;  mais  l'éloquence  de  la 
raison  n'a  jama»  autant  fleuri  que  chcsi  les  nations  modernes.  Les 
liarangues  de  Démosthène  les  plus  estimées  sont  celles  où  il  visait  à 
produire  une  impression  soudaine  ei  véhémente  à  enflraimer  et  à 
tram^rCer  la  multitude  ;  enfin,  à  armer  l'enthousiasme  et  les  passions 
g^iéreuses  pour  la  défense  de  la  patrie.  Cicéron.  hû-mème  n'est 
jamais  plus  admirable  que  quand  il  en  appelle  à  Tàme  de  ses  compa- 
triotes. Mais  les  orateurs  modernes  font  touîrars  plus  d'effet  quand 
ils  partent  à  notre  raison  que  quasi  ils  s'adressacità  nos  passions,  et 
cette  remarque  s'applique  élément  à  Vétequeneo  cbiélimnet  judi- 
ciaire, polïtiqufi  ou  pariementatre. 

11  y  a,  dans  les  orateurs  anciens,  une  foule  de  figures  éetetantes  et 
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(le  prosopopées  qui  produisirent  les  plus  étonnants  effets  sur  les  assem- 
blées impressionnables  de  Rome  et  d'Athènes,  mais  qui  n'en  auraient 
produit  aucun  sur  la  froide  disposition  d'un  parlement  français  ou 
anglais.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  membre  de  la  chambre  des  dé- . 
pûtes  a  très-bien  remarqué  que  l'adresse  avec  laquelle  Scipion  se  lava 
de  l'accusation  de  péculat  serait  impuissante  dans  la  bouche  d'un  de 
nos  ministres  des  finances  ;  et  Tierny  aurait  regardé  avec  dédain  un 
chancelier  de  l'échiquier  qui,  en  réponse  à  ses  chiffres,  se  serait  écrié  : 
«  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  la  bataillede  Zama,  etc.,  et  l'on 
ose  me  demander  compte  de  ma  conduite  !  »  Ce  mouvement  oratoire 
ne  manquait  certainement  pas  de  force  et  de  pathétique  dans  la 
bouche  de  Scipion  ;  mais  s'il  vaut  mieux  confier  la  destinée  des  em- 
pires à  la  raison  qu'à  la  passion ,  si  la  première  ennoblit  autant  le 
cœur  de  l'homme  que  la  seconde  le  dégrade,  on  ne  conçoit  pas  com- 
ment l'éloquence  perdrait  en  s'adressant  à  Tintelligence.  Est-il  plus 
difficile  d'enflammer  les  hommes  que  de  les  convaincre?  Y  a-t-il  plus 
de  gloire  à  troubler  notre  àme  qu'à  éclairer  notre  esprit.  La  sagesse 
que  nous  ont  léguée  nos  pères  est-elle  donc  si  peu  de  chose  qu'il 
faille  être  insensible  à  leurs  leçons?  Et  n'y  a-t-il  point  de  meilleurs 
instruments  pour  conduire  les  hommes  que  les  misérables  ressorts 
qu'on  mettait  en  usage  pour  les  gouverner,  au  temps  où  ils  formaient 
moins  une  société  qu'un  troupeau?  Il  faut  convenir  qu'il  y  a  plusieurs 
sources  oratoires  interdites  aux  orateurs  modernes;  mais  n'en  a-t-on 
point  découvert  d'autres  également  fécondes?  L'argument  n'a-t-il 
point  son  éloquence  aussi  bien  que  l'explosion  des  passions?  Et  ne 
peut-on  pas  l'orner  de  figures  autant  qu'on  voudra?  Ce  serait  sans 
doute  un  paradoxe  que  d'affirmer  que  ce  qui  élève  l'esprit  dégrade 
l'art  de  la  parole.  On  peut  admirer  Torateur  qui  se  joue  des  passions 
humaines  à  volonté  ;  mais  admirera-t-on  autant  la  nation  qui  cède 
aveuglément  que  celle  qui  oppose  sa  raison  ? 

L'éloquence  moderne  ressemble  à  l'état  actuel  de  l'esprit  humain  ; 
et  non-seulement  elle  diffère  de  l'éloquence  antique,  mais  chaque 
nation  a  son  éloquence  particulière,  qui  est  plus  ou  moins  ration- 
nelle, à  mesure  que  la  passion  cède  l'empire  à  la  raison.  En  Angle- 
terre, il  n'y  a  d'éloquence  puissante  que  celle  qui  soutient  l'épreuve 
du  plus  sévère  examen  ;  et  dans  quelque  place  que  les  Anglais  se 
rassemblent  pour  discuter  les  affaires ,  ce  n'est  que  par  l'argument 
que  l'orateur  peut  espérer  d'agir  sur  eux.  Cela  est  si  vrai  que  l'ora- 
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tcurqui  voudrait  les  égarer*  doit  le  tenter  ipar  le  sophisme  platAt 
que  par  la  passion,  et  tâcher  d'arriver  à  leur  cœur  par  la  voie  de  leur 
intelligence.  C'est  sous  les  formes  de  l'argument  qu'ils  reçoivent  leurs 
erreurs  ;  et  il  faut  convaincre  ou  embarrasser  leur  esprit  avant  d'en- 
flammer leur  âme.  Dans  l'éloquence  politique,  la  somme  du  raison- 
nement excède  de  beaucoup  celle  du  pathétique.  Les  mouvements  les 
plus  passionnés  de  l'éloquence  de  lord  Ghatham  étaient  fondés  sur 
l'argument  ;  sur  un  argument  qu'il  exprimait ,  il  est  vrai ,  avec  une 
véhémence  et  un  mouvement  de  l'Ame  irrésistible  ;  comme  lorsque 
son  indignation  se  souleva  en  voyant  que  l'Angleterre  allait  s'aider  de 
la  hachette  indienne  dans  la  guerre  d'Amérique ,  et  qu'un  pair  du 
royaume  conseillait  au  peuple  anglais  de  tourner  contre  ses  frères 
d'au  delà  de  l'Atlantique ,  toutes  les  armes  que  Dieu  et  la  nature 
avaient  mises  entre  ses  mains.  Mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  prouvé  au 
parlement  le  défaut  de  politique  et  la  bassesse  de  ses  mesures,  qu'à 
l'heure  solennelle  de  minuit,  il  implora  les  pairs  du  royaume  de  ne 
pas  appeler  la  férocité  sauvage  à  leur  secours,  pour  priver  les  Amé- 
ricains de  tout  espoir  d'obtenir  justice.  On  peut  dire  la  même  chose, 
avec  plus  de  raison,  de  tous  les  grands  orateurs  anglais  qui  illustrèrent 
la  Gn  du  dernier  siècle  ;  et  ce  qui  nous  confirme  dans  notre  opinion, 
c'est  que  tous  ces  orateurs  sont  bien  plus  logiques  que  les  orateurs 
irlandais. 

L'éloquence  du  barreau  français  n'a  jamais  été  très-brillante , 
quoique  Patru,  le  Mattre,  Gochin ,  le  Normand,  etc. ,  qp  soient  pas 
des  noms  méprisables.  En  Angleterre,  le  pathétique  n'est  point  d'u- 
sage dans  les  plaidoyers,  encore  moins  dans  les  cours  civiles  que  dans 
les  cours  d'assises  ;  et,  si  l'orateur  en  appelait  trop  puissamment  aux 
passions  des  jurés,  le  président  les  prémunirait  contre  la  séduction 
des  mouvements  oratoires. 

C'est  dans  l'éloquence  de  la  chaire  que  les  Français  ont  le  plus 
excellé,  puisque  l'austérité  religieuse  de  Bourdaloue,  la  sublime  ma- 
jesté de  Bossuet,  l'onction  touchante  de  Fénelon,  les  beUes  figures  de 
rhétorique  de  Fléchier,  l'élégance  et  l'harmonie  des  périodes  de  Mas- 
sillon,  sont  admirées  dans  toute  l'Europe  ;  mais  c'est  parce  que  l'Église 
fut  longtemps  le  seul  champ  ouvert  au  talent  oratoire  en  France,  et 
que  la  religion  catholique,  moins  sévère  que  la  protestante,  ouvre  une 
plus  belle  carrière  à  l'imagination  et  au  pathétique. 

Plus  un  sujet  est  important  et  sacré,  plus  les  Anglais  s'imaginent 
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qne  la  passfoii  dirft  eo  être  exclue,  et,  selon  eax,  notre  religion  est  si 
brillante  et  si  majestaeose,  qu'il  lai  snfBt  d'être  expliquée  pour  être 
appréciée.  En  effet,  il  semblerait  que  ia  chaire  n'est  pas  le  domaine 
de  l'éloquence  passionnée  ;  car  n  elle  nous  guide  bien  aujourd'hui,  elle 
peut  nous  égarer  demain  !  et  les  sophismes  ne  sauraient  nous  égarer 
ailleurs  a^ec  autant  de  danger^  Ce  n'est  pas  parce  que  les  prédicateurs 
anglais  Usant  leurs  sermons  que  leur  style  est  pftie;  c'est  parce  qu'il 
leur  convient  d'être  calmes  et  logiques,  et  c'e^  pour  cela  qu'ils  évitent 
d'improviser.  Les  arguments  qui  sont  le  fruit  de  la  réflexion  et  de  la 
méditation  ont  plus  de  poids  sur  l'intelligence  que  les  suggestions  ou 
les  inspirations  du  moment.  Parmi  les  orateurs  protestants  de  la 
France,  Claude  et  Saurin  se  rapprochent  beaucoup  de  la  gravité  de 
leurs  coreligionnaires  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  On  peut  établir 
ainsi  la  différence  de  l'éloquence  anglaise  et  française  :  l'éloquence 
anglaise  est  argumentative,  logique,  démonstrative  :  l'éloquence  fran- 
çaise est  pleine  d'imagination,  de  déclamation  et  de  passion.  Les 
Angolais  excellent  au  sénat  et  au  barreau  parce  que  leur  liberté  date 
de  plus  loin  ;  les  Français  ont  plus  d'éclat  dans  la  chaire,  parce  que  le 
catholicisme  romain  leur  permet  de  se  livrer  h  tous  les  grands  mouve- 
ments oratoires  bien  plus  que  le  froid  protestantisme  ne  fait  à  ses 
sectateurs.  Gela  sf explique,  non  par  la  différence  du  talent,  mais  par 
la  différence  des  coutumes  et  du  caractère  national,  qui  agit  comme 
un  frein  ou  comme  un  aiguillon  sur  le  développement  des  facultés 
intellectù^es. 

L'éloquence  polittque  a  reçu  le  perfectionnement  le  plus  remar- 
quable, dont  on  soit  redevable  à  la  révolution  de  1789.  L'essor  sublime 
et  audacieux  qu'elle  prit  tout  à  coup  en  France,  aurait  pu  être  regardé 
comme  le  présage  d'un  long  règne  de  la  liberté ,  si  elle  eût  été  plus 
sobre.  Mais  ce  fut  trop  souvent  un  enthousiasme  sauvage,  une  ardeur 
désordonnée,  et  des  déclamations  délirantes»  non-seulement  contre  la 
tyrannie  passée,  mais  contre  les  ennemis  de  parti.  Elle  était  admira- 
blement propre  à  pousser  le  peuple  à  la  frénésie,  à  l'armer  pour  la 
destruction  ;  mais  quand  tout  fut  démoli,  elle  oublia  de  lui  rappeler 
qu'il  y  avait  quelque  chose  à  reconstruire.  Non-seulement  les  remparts 
de  la  servitude  s'écroulèrent  sous  ses  coups,  maïs  les  éléments  de  la 
société  furent  réduits  en  atomes  et  en  poudre,  que  chaque  souffle  de 
la  tempête  emportait  en  passant.  Barnave,  Lally-Tolendal ,  tous  les 
autres  orateurs  du  parti  populaire,  mais  surtout  Mirabeau ,  tout 
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bouillant  d'indignation  contre  les  dix-sept  lettres  de  cachet  que  sa 
conduite  déréglée  lui  avait  attirées,  si  rien  pouvait  motiver  de  pareilles 
rigueurs  y  étaient  de  généreux  citoyens  enthousiastes  de  la  liberté» 
mais  d'une  liberté  qu'ils  ne  surent  pas  approprier  au  caractère  et  aux 
besoins  de  leurs  concitoyens,  ou  dont  leurs  coneitoyens  ne  surent  pas 
apprécier  les  avantages.  Dans  les  factions  qui  succédèrent,  et  lorsque 
la  passion  qui  avait  inspiré  les  premiers  membres  de  la  convention , 
eût  accompli  tous  ses  desseins ,  l'art  de  la  parole  déclina  en  France. 
Sous  Robespierre,  on  trouvait  sa  perte  en  élevant  la  voix,  comme  les 
éloquents  et  vertueux  Girondins  * ,  qui  crièrent  encore  vive  la  répu- 
blique lorsqu'ils  marchaient  à  la  mort.  Sous  le  directoire  et  sous 
Napoléon ,  l'éloquence  fut  étouffée  par  le  bruit  des  armes.  Après  un 
laps  de  vingt-cinq  ans,  et  lorsque  la  liberté  de  parler  a  cessé  d'être 
dangereuse^  le  général  Foy  et  d'autres  défenseurs  des  libertés  consti* 
tutionnelles  se  sont  efforcés  de  rappeler  l'éloquence  des  premières 
assemblées  délibérantes  :  mais  on  ne  saurait  dire  qu'elle  eût  reparu 
avec  éclat.  Il  serait  même  difBcile  d'imaginer  un  mode  de  débats,  si 
l'on  peut  l'appeler  ainsi ,  plus  diamétralement  opposé  à  tout  genre 
d'éloquence  que  celui  que  nos  chambres  ont  adopté  :  savoir,  la  lecture 
alternative,  du  haut  de  la  tribune,  de  graves  essais  pour  et  contre  la 
mesure  en  délibération.  Mais  quand  on  considère  l'expérience  du 
passé,  on  ne  saurait  nier  qu'elles  n'aient  montré  beaucoup  de  sagesse 
en  introduisant  cette  circonspection  dans  leurs  conseils. 

'  Paraû  les  orateurs  de  Tadmirablc  Gironde,  il  faut  compter,  Guadet,  Gensonné, 
Xoavet  qui  fît  souvent  pâlir  Robespierre,  Timpétueux  Fonfrède,  le  rude  et  empha- 
tique Isnard,  mais  surtout  le  pathétique  et  chaleureux  Yergniaud,  et  Lanjuinais,  à 
qui  la  joie  féroce  de  ses  bourreaux  arracha  ce  beau  mouvement  oratoire  :  «  A  Athènes 
»  et  dans  Rome,  on  conduisait  à  l'autel  les  victimes  ornées  de  fleurs  ;  le  pontife  les 
»  immolait,  mais  ne  les  insultait  pas.  » 


CHAPITRE  If. 

DE  l'Éloquence  politique  en  Angleterre. 


OBIGINB.  —   PBINCIPALB8  BPOQrES,  BTC. 


Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  Téloquence  apparut  avec  les 
gouvernements  libres.  Dès  qu'on  eût  établi  des  constitutions  répu- 
blicaines, Tart  de  la  parole  devint  un  instrument  nécessaire  dans  les 
mains  du  citoyen  ;  car,  sans  cela,  il  lui  était  impossible  de  prendre  part 
à  l'administration  des  affaires  de  TÈtat,  de  proposer  des  lois,  de  dé- 
libérer sur  les  intérêts  de  la  communauté  ou  de  parvenir  aux  emplois. 
C'est  pour  cela  qu*on  se  livrait  à  l*étude  de  l'éloquence,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  à  Borne  et  à  Athènes  ;  et  plus  ces  deux  fameuses  répu- 
bliques devinrent  puissantes,  plus  cet  art  fut  cultivé  avec  ardeur. 

D'après  cela,  on  serait  tenté  aussi  de  faire  remonter  l'éloquence 
politique  en  Angleterre,  au  temps  de  l'établissement  de  sa  grande 
charte,  qui  fut  le  fondement  de  son  gouvernement  populaire,  sous  le 
règne  du  roi  Jean,  en  1215.  Quelques  années  après,  lorsque  Simon 
de  Montford,  comte  de  Leicester,  prit  les  armes  pour  réprimer  la 
tyrannie  de  Henri  III,  il  convoqua  un  parlement  pour  donner  une 
sanction  à  ses  desseins  ;  outre  les  barons  qui  formaient  son  parti,  il 
invita  les  comtés,  les  villes  et  les  bourgs  à  y  envoyer  des  députés,  pour 
mieux  s'assurer  des  sentiments  de  la  nation,  et  dès  lors  la  chambre 
des  communes  commença  à  jouer  une  partie  du  rôle  qu'elle  a  joué 
depuis.  Lord  Ghatham  avait  un  respect  qui  allait  jusqu'à  la  vénération» 
pour  ces  pères  de  la  constitution  anglaise,  a  Ces  barons  de  fer,  dit-il 
par  opposition  aux  barons  de  soie  de  son  temps,  furent  les  fondateurs 
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et  les  gardiens  de  la  liberté  du  peuple  ;  et  trois  mots  de  leur  latin 
barbare,  nullus  liber  homo  ;  valaient  tout  Téclat  de  la  rhétorique 
ancienne.  » 

Dans  les  longues  et  sanglantes  guerres  civiles  entre  les  maisons 
d'York  et  de  Lancastre,  une  foule  de  familles  nobles  s'éteignirent, 
l'influence  des  autres  fut  presque  anéantie,  et  la  puissance  de  la  cou- 
ronne ne  devint  guère  moins  absolue  sous  la  dynastie  des  Tudor , 
qu'elle  n'avait  été  sous  les  premiers  princes  normands.  Seule,  la 
chambre  des  communes  s'affermissait  en  silence  pendant  tout  ce 
temps  ;  et  à  Tavénement  de  Jacques  V%  elle  avait  acquis  une  force  et 
une  énergie  qui  firent  pâlir  le  prince  et  le  forcèrent  de  lui  accorder 
presque  autant  de  privilèges  qu'elle  en  réclama. 

Ce  ne  fut  pourtant  que  sous  le  règne  de  Charles  r%  que  l'éloquence 
parlementaire  s'éleva  tout  &  coup  à  une  perfection  qui  mérite  de  faire 
époque.  Un  ancien  philosophe  a  eu  raison  de  dire  que  les  grandes 
occasions  produisent  les  grands  hommes.  On  peut  dire  aussi  que  les 
guerres  civiles,  surtout  quand  elles  sont  fondées  sur  des  principes  de 
liberté,  sont  favorables  aux  arts  et  aux  lettres.  Elles  troublent  la  paix 
des  études,  et  étourdissent  le  sage  dans  la  retraite  ;  mais  l'éveil  qu'elles 
donnent  au  génie,  la  hardiesse  et  l'enthousiasme  qu'elles  lui  inspirent, 
les  idées  neuves  et  généreuses  qui  se  dégagent  dans  le  choc  des  opinions, 
sont  une  ample  compensation  à  ces  désavantages.  «  Aussi,  dit  Hume, 
toutes  les  harangues  prononcées  sous  le  règne  orageux  de  ce  prince 
sont-elles  bien  supérieures  à  ce  qu'on  avait  vu  jusque-là,  soit  qu'on 
regarde  la  noblesse  et  l'élévation  des  idées,  soit  qu'on  regarde  l'union 
delà  force  et  de  la  justesse  dans  l'expression.  » 

Hume  a  raison.  Ce  qui  distinguait  les  hardis  patriotes  de  ces  temps, 
c'est  un  ardent  esprit  de  liberté,  une  résistance  héroïque  à  tous  les 
efforts  du  pouvoir  arbitraire,  et  une  fermeté  inébranlable  dans  leurs 
desseins.  Le  caractère  de  leur  éloquence  est  la  vigueur  de  l'expression, 
la  profondeur  de  la  pensée,  et  une  grande  subtilité  dans  le  raison- 
nement ;  qualités  dont  l'absence  n'a  pas  été  rachetée  par  les  ornements, 
dans  les  orateurs  des  temps  plus  rapprochés  de  nous.  Plusieurs  dis 
cours  et  plusieurs  remontrances  de  ces  fiers  patriotes  ne  seraient  pas 
désavoués  par  Cicéron  ou  Démosthène. 

Sous  les  règnes  suivants,  l'éloquence  m&le  dégénéra.  Il  n'y  en  eut 
pas  sous  Cromwell,  qui  ferma  les  portes  du  parlement  et  y  fit  rentrer 
plus  tard  un  ramas  d'hommes  aussi  ignorants  et  aussi  fanatiques,  que 
1.  /* 
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son  génie  était  sombre  et  malfaisant.  Le  règne  de  Charles  II  fut  le 
règne  de  la  corruption  et  des  basses  intrigues.  Sous  Jacques  II  et  sous 
Guillaume  III,  les  grands  changements  s'opérèrent  par  la  force  des 
armes.  Sous  le  règne  de  la  reine  Anne,  Bolingbroke  fut  le  seul  orateur 
entraînant  et  chaleureux  ;  et,  sous  les  deux  règnes  suivants,  si  l'élo- 
quence éclata  parfois  avec  vigueur,  ce  fut  dans  l'ardeur  des  attaques 
contre  la  politique  de  Robert  Walpole.  Cette  éloquence  ne  consistait 
qu'en  bruyantes  déclamationsi  et  en  débordements  d'invectives  per- 
sonnelles :  encore  tombât-elle  avec  l'homme  d'État  qui  en  était  l'objet. 
Depuis  ce  temps  jusqu'à  George  III,  le  parlement  se  contenta  d'émettre 
des  paroles  redondantes  dans  les  jours  d'apparat,  et  resta  froid  et  muet 
le  reste  de  l'année. 

Depuis  la  révolution  de  1688  jusqu'au  temps  de  la  guerre 
4'Amérique,  on  ne  saurait  nier  que  plusieurs  personnages  n'aient 
joué  un  grand  rôle  dans  les  débats  du  parlement  ;  mais  ce  rôle  est 
j)lutôt  dû  à  leur  sagesse  ou  à  leur  expérience  dans  les  affaires,  qu'à 
leurs  talents  oratoires  ;  et,  sauf  une  ou  deux  exceptions,  l'éloquence 
politique  obtint  plutôt  des  applaudissements  temporaires  qu'une  ré- 
putation durable.  Haziitt,  qui  a  publié  deux  volumes  sur  l'éloquence 
du  sénat  anglais,  depuis  Charles  I"  jusqu'à  la  fin  du  règqe  de 
George  III,  fait  la  remarque  suivante  :  «  La  plupart  de  nos  orateurs 
politiques  ont  eu  une  existence  aussi  éphémère  que  nos  acteurs  de 
théâtre,  qui  jettent  un  moment  feu  et  flamme  sur  la  scène,  et  dont 
on  n'entend  plus  parler  le  moment  d'après.  Que  sont  devenus  ces 
hommes  célèbres  du  siècle  passé,  les  Walpole,  les  Pulteney ,  les  Pelham, 
les  Harvey,  les  Townhends  et  les  North?  Ces  hommes  qui  remplis- 
saient les  journaux  de  leurs  harangues,  et  dont  les  noms  étaient  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde,  sont  tombés  dans  le  silence  et  dans  l'oubli, 
et  tout  ce  qui  reste  d'eux  consigné  dans  les  records  poudreux  du  parle- 
ment. On  en  peut  dire  autant  des  Coke,  des  Elliot,  des  Godolphin,  des 
Somers,  des  Hardwicke,  etc.  J'ai  voulu  les  ramener  sur  le  théâtre 
encore  une  fois,  ajoute  Haziitt,  et  les  arracher  à  l'oubli  d'où  il  est  im- 
possible* de  tirçr  les  acteurs  de  leur  temps  ;  mais  ceux  qui  s'attendent 
à  ne'trouver  que  des  discours  éloquents  dans  mes  deux  volumes 
seront  trompés  :  un  petit  nombre  de  pages  suffiraient  à  rassembler 
toute  l'éloquence  des  deux  chambres  jusqu'à  l'époque  de  la  guerre 
d'Amérique  *.  »  ' 

'  ÂvaDt  la  publication  régulière  des  débats  du  parlement,  en  1771,  car  jusque-là 
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Mais  hfttons-nous  d'arriver  au  règne  de  George  III ,  la  grande 
époque  de  l'éloquence  politique  en  Angleterre ,  et  tâchons  de  dé- 
couvrir quelques-unes  des  causes  qui  lui  firent  prendre  tout  à  coup 
un  si  sublime  essor.  La  révolte  de  rAmérique  fut  la  première  commo- 
tion qui  tira  l'esprit  public  de  la  torpeur  où  il  paraissait  plongé  :  cette 
lutte  à  outrance,  entre  un  jeune  peuple  qui  combat  pour  son  indé- 
pendance 9  et  une  nation  formée  qui  s'efforce  de  prévenir  le  démem- 
brement d'un  grand  empire,  fut  un  événement  fécond  en  inspirations; 
un  événement  qui  excita  les  passions  généreuses,  enflamma  le  génie 
et  le  patriotisme,  et  amena  ce  choc  redoutable  entre  les  partis  poli- 
tiques, d'où  jaillirent  si  longtemps  d'éclatantes  étincelles.  D'un  autre 
càté,  l'éloquence  qui  s'était  épuisée,  émoussée  à  combattre  des  âmes 
véaales  dans  l'enceinte  du  parlement,  à  remuer  la  masse  inerte  de 
corruption  qui  ne  manque  jamais  de  se  rallier  autour  d'un  ministre 
qui  fait  tout  à  coups  d^ar^ent ,  se  trouva  transportée  au  sein  d'une 
atmosphère  plus  favorable  à  son  développement.  La  politique  cessa 
alors  d'être  renfermée  tout  entière  dans  le  cabinet  des  rois,  ou  d'être 
concentrée  dans  le  cerveau  des  hommes  d'État  ;  elle  devint  un  objet 
d'intérêt  pour  tout  homme  éclairé;  et  comme  la  publication  régu- 
lière des  débats  date  de  ce  temps,  l'éloquence,  en  s'adressant  au  public 
en  général,  se  trouva  en  contact  avec  toutes  les  généreuses  sympathies 
de  la  nation ,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  ne  tarda  pas  à  se  manifester 
avec  une  force  et  une  véhémence  capables  de  faire  trembler  les 
rois.  Ce  fut  alors  que  le  génie  de  Ghatham  brilla  d'un  éclat  tout  nou- 
veau, et  qu'il  tonna  contre  les  ministres  rapaces  et  leur  politique  tor- 
tueuse. Mais  la  puissante  voix  de  Ghatham  ne  fut  que  le  prélude  de 
l'explosion  qui  suivit.  En  effet,  on  vit  successivement  apparaître  dans 
le  sénat  anglais  c<  Burke ,  l'esprit  enrichi  de  toutes  les  connaissances 
»  de  la  terre ,  et  l'imagination  rayonnante  de  tous  les  feux  du  ciel , 
»  pour  orner  les  affaires  de  chaque  jour  de  toute  la  pompe  du  lan- 
»  gage  de  Platon,  et  de  tout  l'éclat  de  la  poésie  du  règne  d*Èlisabeth; 
»  Fox  y  qui  joignait  la  force  robuste  et  la  grandeur  colossale  des  fa- 
D  cultes  naturelles  à  la  profondeur  et  à  la  solidité  des  lumières 

ils  avaient  été  publiés  subrepticement,  l'Angleterre  n'a  point  de  harangues  politiques 
authentiques  ou  complètes,  et  c'est  en  yain  qu'elle  voudrait  opposer  autre  chose  que 
des  saiUies  heureuses,  ou  de  notables  fragments  de  ses  anciens  chefe  départi,  de  Bo- 
]ingbroke,  Pulleney,  Murray,  et  même  de  lord  Ghatham,  quoiqu'elle  possède  de 
nobles  reliques  de  ce  dernier. 
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)>  acquises,  ane  force  extraordinaire  de  dialectique  a  toute  la  chaleur 
»  qui  caractérise  le  génie  anglais  ;  Fox,  digne  chef  des  défenseurs  de 
»  la  liberté,  et  sous  lequel  combattaient,  d'un  côté,  Shéridan,  à  Tima- 
»  gination  folâtre  et  à  la  raillerie  acre  et  virulente  ;  de  l'autre , 
»  Windham ,  avide  de  combats  chevaleresques,  et  dont  le  bel  esprit 
»  était  aussi  redoutable  que  la  lance  d'Argail;  enGn  Pitt,  à  l'intelli- 
»  gence  mâle  et  &  l'esprit  haut  et  contempteur ,  ferme  génie  qui 
»  soutint  seul  les  intérêts  de  l'aristocratie  européenne,  et  seul  suffit 
»  pour  diriger  l'Etat  à  travers  la  tempête,  et  entamer  les  rangs  de  la 
)»  plus  formidable  opposition  que  le  parlement  ait  jamais  vue.  »  N'est- 
ce  pas  la  conscience  de  grands  intérêts  et  la  certitude  de  rencontrer 
des  sympathies  qui  entretint  la  flamme  de  ces  génies  immortels?  N'est- 
ce  pas,  dis-je,  l'appel  aux  sentiments  du  peuple,  et  non  une  froide 
déférence  aux  préceptes  de  l'école  ou  de  la  rhétorique  ancienne,  qui 
éyoqudilesinimitàhles lettres  de  Junius y  et  les  sublimes  compositions 
de  Burke? 

Mais  si  ces  causes  donnèrent  une  impulsion  extraordinaire  au  génie 
de  l'éloquence,  une  autre  cause  entretint  et  fortifia  cette  impulsion. 
Ce  fut  la  révolution  française,  effroyable  éruption  volcanique  qui  me- 
naça d'abtmer  le  monde  civilisé,  mais  qui  eut  une  influence  salutaire 
sur  le  génie,  comme  on  l'a  remarqué  des  grandes  convulsions  de  ce 
genre  dans  tous  les  temps.  Cet  événement  fut  la  matière  sur  laquelle 
tous  les  grands  politiques  mesurèrent  leurs  forces.  Ses  causes,  ses  con- 
séquences, les  simples  incidents  qui  se  produisirent  dans  ses  diverses 
phases ,  devinrent  les  sujets  des  débats  les  plus  animés.  Qui  pourrait 
donner  une  idée  de  toutes  les  spéculations  profondes,  et  de  tous  les 
discours  éloquents  qu'il  faut  rapporter  à  cette  révolution,  depuis  le 
moment  où  Burke  sonna  l'alarme  contre  tous  les  maux  échappés  de 
cette  nouvelle  botte  de  Pandore,  et  lança  Tanathème  contre  la  terre 
classique  des  chevaliers  et  des  paladins,  tout  à  coup  métamorphosée 
en  réceptacle  de  sophistes,  de  bretteurs  et  de  républicains  à  laBrutus, 
jusqu'au  moment  où  Ganoing  s'écria  :  a  Le  bras  de  l'Angleterre  fut 
le  levier  qui  ébranla  sur  ses  bases  la  puissance  gigantesque  de  Napo- 
léon ;  le  Portugal  fut  le  point  sur  lequel  ce  levier  agit  :  l'Angleterre 
souffla  et  nourrit  la  flamme  sacrée  ;  mais  le  Portugal  est  l'autel  où  elle 
fut  allumée,  et  d'où  elle  s'éleva  et  s'étendit  rapidement  jusqu'à  ce  que 
le  monde  entier  fût  embrasé  et  régénéré  parla  vertu  de  ce  grand  ho- 
locauste!» 
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Remarquons  qae  Téloquence  du  parlement  anglais  atteignit  à  son 
plus  haut  point  d'élévation,  au  temps  où  Burke,  Fox,  Pitt,  Shéridau, 
Erskine  et  Windham  arrivèrent  au  zénith  de  leur  gloire  :  son  astre, 
qui  culminait  alors,  n'a  fait  que  descendre  et  pftlir  depuis.  L'éloquence 
de  ces  grands  mattres  était  l'éloquence  de  l'imagination,  de  la  passion 
et  du  raisonnement  ;  ils  déclamaient,  touchaient  et  argumentaient  à 
la  fois  ;  ou  plutôt ,  ils  en  appelaient  d'abord  à  la  générosité,  à  l'hon- 
neur, à  la  gloire ,  et  leur  raisonnement  agissait  ensuite  avec  un  re- 
doublement de  force.  L'éloquence  actuelle ,  qui  forme  la  troisième 
époque,  consiste  trop  souvent  dans  une  longue  chatne  d'inductions,  dans 
un  faisceau  de  sorites,  où  la  première  proposition  fait  prédire  la  der- 
nière. L'éloquence,  de  nos  jours,  est  ce  qu'on  peut  appeler  l'éloquence 
de  la  raison.  Il  n'y  a  jamais  eu  sans  doute  d'éloquence  sans  raison  ; 
mais  si  c'est  une  raison  géométrique  qui  dessèche  tout  ce  qu'elle 
touche ,  si  c'est  un  style  aride ,  des  périodes  sans  animation  et  sans 
beauté,  ce  n'est  pas  une  éloquence  praliquey  c'est  un  froid  squelette 
qui  en  prend  le  nom.  Un  raisonnement  ferme  et  serré  est  sans  doute 
un  puissant  élément  de  succès,  mais  il  faut  autre  chose  encore.  Qu'est- 
ce  qu'une  éloquence  qui  n'a  pas  le  secret  de  toucher  les  cœurs?  La 
raison  ne  trouvera-t-ellepas  un  accès  plus  facile  à  l'esprit  quand  l'âme 
sera  touchée?  Toute  la  subtilité  des  anciennes  écoles  s'efforcerait  en 
vain  d'ébranler  les  opinions  invétérées  ;  mais  le  préjugé  qui  brave 
l'argumentation  la  plus  sévère  a  souvent  cédé  au  charme  d'une  élo- 
quence ardente  et  pathétique.  Malgré  cela,  le  parlement  actuel  pos- 
sède plus  d'un  orateur  capable  d'émouvoir,  comme  nous  le  verrons  en 
traitant  de  lord  Brougham,  de  lord  Lyndhurst,  de  lord  Grey,  etc. ,  à 
la  chambre  des  lords  ;  et  de  sir  Robert  Peel,  d'O'Gonnell,  de  Shiel,  de 
lord  Stanley ,  de  Macauley ,  et  autres,  à  la  chambre  des  communes. 


IL 


CARACTÈRES  DB  l'ÉLOQOBNCB.  —  SU  GESTE. 

Abêtt  facundis  gratta  dictis. 
Otid. 

Quels  qu'aient  été  les  triomphes  de  l'éloquence  ancienne,  la  véritable 
éloquence,  la  pierre  de  touche  du  talent  naturel,  l'éloquence  impro- 
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visée  n'a  jamais  fleuri  chez  aucun  peuple  comme  au  parlement  anglais. 
Le  talent  de  débattre ,  qui  manquait  pour  perfectionner  l'éloquence 
ancienne»  est  dû  au  système  représentatif  des  gouvernements  mo- 
dernes; comme  les  Anglais  sont  le  premier  peuple  moderne  qui  ait 
eu  une  constitution  populaire,  ils  doivent  être  les  plus  avancés  dans 
la  science  et  l'éloquence  politiques;  et  c'est  conséquemment  chez 
eux  que  les  autres  peuples  doivent  venir  étudier  ces  arts.  Il  y  a  deux 
cents  ans  qu'ils  ont  découvert  tous  les  mystères  du  gouvernement, 
dans  l'attaque  et  la  défense  alternatives  de  leurs  ministres  ;  et  ils 
avaient  examiné  les  lois  originelles  de  la  société ,  pesé  les  droits  des 
sujets  et  limité  les  prérogatives  des  rois ,  lorsque  les  autres  nations  ne 
savaient  que  gémir  sous  le  joug  du  despotisme. 

Mais,  s'il  n'y  a  point  de  nation  éclairée  chez  qui  l'éloquence  poli- 
tique ait  exercé  une  plus  puissante  et  une  plus  durable  influence 
qu'en  Angleterre,  il  n'y  en  a  point  non  plus  où  elle  soit  moins  rede- 
vable des  effets  qu'elle  produit  aux  avantages  extérieurs.  L'éloquence 
anglaise  semble  tenir  du  caractère  du  peuple  et  du  climat  dans  lequel 
il  habite  :  elle  est  calme,  grave,  remarquable  par  son  ton  de  bon  sens 
pratique,  par  son  application  aux  affaires  à  l'ordre  du  jour,  par  son 
horreur  pour  l'ostentation  oratoire,  même  dans  les  circonstances  où 
elle  serait  le  plus  permise.  Quand  un  sombre  et  farouche  Lycurgue 
aurait  donné  des  lois  aux  Saxons,  pères  de  la  race  anglaise  actuelle, 
et  qu'il  aurait  employé  tous  les  moyens  pour  les  tenir  en  garde  contre 
les  séductions  du  geste,  il  n'aurait  pas  mieux  fait  qu'en  construisant 
l'arène  des  combats  oratoires ,  précisément  dans  la  forme  actuelle. 
Quand  on  visite  l'antique  et  vénérable  Westminster-Hall  de  Guillaume 
Bufus,  lieu  consacré  à  l'administration  de  la  justice  sous  toutes  les 
formes  ;  quand  on  visite  ce  temple  plus  auguste  et  plus  vénérable 
encore,  qui  embrasse  dans  son  enceinte  les  plus  hauts  attributs  de  la 
puissance,  à  la  fois  assemblée  où  se  discutent  les  grands  intérêts  des 
nations ,  siège  suprême  du  pouvoir  législatif,  et  dernière  cour  de 
judicature  du  royaume  ;  quand ,  après  de  longs  détours ,  on  arrive 
enfin  à  la  chambre  des  communes  ou  à  la  chambre  des  lords,  on  jette 
d'abord  un  regard  surpris  vers  le  coin  obscur  où  les  sénateurs  se  re- 
tirent pour  traiter  les  affaires  de  l'Europe  ;  on  se  demande  quel  est 
l'orateur  qui  a  donné  l'impulsion  à  l'assemblée,  et  on  le  découvre  avec 
étonnement  dans  le  lieu  le  moins  apparent  de  la  salle. 

Dans  les  cours  de  justice  des  provinces,  aussi  bien  que  de  la  métro- 
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pole^  l'avocat  occupe  partout  la  même  position  défayorable,  comme 
si  l'on  avait  ignoré  les  avantages  d'une  position  apparente.  On  croirait 
d'abord  que  la  tribune  du  haut  de  laquelle  le  pasteur  protestant  dis- 
tribue la  parole  sacrée  à  son  auditoire  eût  été  plus  favorable  au  jeu  de 
la  voix  et  du  geste;  mais  on  s'est  récrié  aussi  contre  plusieurs  désa- 
vantages qui  s'y  rattachent.  Le  prédicateur  y  est  enfoncé  jusqu'à  la 
ceinture;  il  est  entouré  de  coussins  qui  lui  laissent  à  peine  la  faculté 
de  bouger;  il  débite  son  discours  penché  sur  son  manuscrit,  et  son 
auditoire  ne  voit  guère  de  lui  que  sa  tète  et  ses  épaules.  On  peut  dire 
que  c'est  là  une  posture  défavorable,  s'il  en  fut  jamais,  au  développe* 
ment  du  geste. 

Même  dans  les  élections  populaires,  où  l'orateur  devrait  s'être 
ménagé  tous  les  moyens  de  faire  impression  sur  la  multitude,  et  où  les 
candidats  devraient  ériger  leurs  hustings  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable à  leurs  fins,  la  personne  du  grand  patriote  Fox  était  perdue  au 
milieu  delà  foule  des  électeurs ,  et  sa  voix  complètement  étouffée 
dans  le  murmure  prolongé  de  l'assemblée.  Il  suflBt  de  réfléchir  un 
moment  sur  la  différence  frappante  entre  le  béma  et  le  rostrum  du 
haut  desquels  Démosthènes  et  Cicéron  s'adressaient  aux  assemblées 
d'Athènes  et  de  Rome,  et  le  poste  occupé  par  Fox ,  alors  qu'il  épan- 
chait le  torrent  de  sa  brûlante  éloquence  sur  les  élections  de  West- 
minster, pour  voir  combien  les  anciens  apportaient  plus  de  soin  que 
les  modernes  à  préparer  les  triomphes  de  l'éloquence.  La  parole  har- 
monieuse des  Gracques  et  les  périodes  consommées  de  Cicéron,  qui 
jetaient  l'auditoire  dans  l'extase  par  le  simple  effet  de  l'arrangement, 
dénotent  un  haut  degré  de  travail  dans  l'orateur ,  aussi  bien  que  de 
délicatesse  dans  l'auditeur»  dont  rien  ne  nous  offre  l'exemple  dans  les 
temps  modernes. 

Tandis  que  les  attitudes  des  orateurs  sont  ainsi  gênées  et  circon- 
scrites par  la  nature  de  la  place  d'où  ils  se  font  entendre,  toute  ten- 
tative de  déployer  un  geste  libre  et  gracieux  serait  sans  doute  inutile  : 
mais  il  y  a  une  autre  raison  qui  explique  pourquoi  les  Anglais  ne 
possèdent  point  l'éloquence  du  corps,  eloquentia  corporis ,  comme 
l'appelle  Quintilien ,  et  pourquoi  cet  art  est  si  négligé  chez  eux.  Les 
Anglais  ne  sont  pas  ce  qu'on  peut  appeler  un  peuple  remuant  et  ges- 
ticulateur.  Le  Français  ne  raconte  jamais  l'histoire  la  plus  ordinaire 
sans  l'accompagner  de  mille  actions  vives ,  qui  imitent  les  faits  qu'il 
raconte ,  ou  qui  expriment  l'intérêt  qu'il  prend  à  ce  qu'il  dit.  Les 
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Italiens  vont  encore  plus  loin,  et  parlent  autant  du  corps  que  de  la 
voix  ;  mais 

L'Anglais,  calme  au  dehors,  couve  dans  le  silence 
Des  grandes  passions  la  sourde  i^iolence. 

Thomas. 

Il  raconte  Tévénement  le  plus  tragique  ou  la  nouvelle  la  plus  heu- 
reuse sans  la  moindre  apparence  d'intérêt  ;  il  éprouve  tout  ce  qu'on 
peut  éprouver  au  dedans  sans  le  manifester  par  des  signes  extérieurs. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  à  ce  sujet  les  sentiments  \ 

d*un  écrivain  comme  Addison  :  | 

«  Si  les  étrangers,  dit-il,  ont  jamais  trouvé  un  côté  modeste  dans 
lo  caractère  anglais ,  c'est  sans  doute  dans  le  débit  de  nos  orateurs.  1 

Nos  prédicateurs  sont  immobiles  comme  des  poutres  dans  leur  chaire, 
et  ils  ne  remueraient  pas  les  doigts  pour  tout  au  monde.  Ce  sont  les  1 

mômes  statues  parlantes  qu'on  retrouve  au  barreau  et  au  parlement. 
L'éloquence  s'échappe  par  torrents  de  notre  bouche,  sans  ces  accents  , 

de  la  voix,  ces  mouvements  du  corps  ou  ces  majestueuses  ondulations 
de  la  main ,  si  célèbres  parmi  les  anciens  orateurs  de  Rome  et  de  la  | 

Grèce.  On  dit  que  Gicéron  altéra  considérablement  sa  santé,  laierum 
contentione^  par  la  véhémence  de  l'action  et  le  jeu  des  organes  qu'il 
déployait  pour  rendre  ses  magnifiques  déclamations.  On  peut  égale- 
ment juger  de  la  puissance  des  poumons  de  Démoslhène  par  le  cri  ! 
que  le  souvenir  de  son  action  arracha  à  Eschine  en  face  des  jeunes  I 
Khodiens.  Mais  rien  ne  peut  ébranler  notre  organisalioh  extérieure  ;  ' 
nous  racontons  avec  froideur  ce  qui  nous  touche  le  plus  ;  nous  parlons 
de  la  vie  et  de  la  mort  avec  la  même  indifférence.  Les  Anglais  qui  ont 
visité  ritalie  ont  raison  de  dire  que  ceux  qui  n'ont  pas  voyagé  ne 
sauraient  apprécier  la  beauté  des  tableaux  italiens,  dont  l'expression 
et  le  geste  sont  si  particuliers  à  la  religion  romaine.  Qui  n'a  pas  vu 
un  Italien  en  chaire  ne  goûtera  jamais  le  geste  sublime  que  Raphaël  a 
donné  à  saint  Paul  préchant  à  Athènes,  lorsqu'il  représente  cet  apôtre 
ouvrant  les  bras  et  déchargeant  le  tonnerre  de  sa  rhétorique  au  sein 
de  l'assemblée  ravie  des  philosophes  païens. 

»  Cependant,  ajoute  Addison,  un  orateur  nesaurait  trop  étudier  le 
charme  du  geste  et  le  preslige  de  la  voix ,  qui  sont  en  quelque  sorte 
les  interprètes  de  ce  qu'il  annonce,  et  qui  parlent  plus  haut  aux  yeux 
du  vulgaire  que  ne  fait  la  raison  la  plus  puissante  a  l'esprit  du  sage. 
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Ce  sont  ces  secrets  qai  réveillent  un  auditoire ,  et  soutiennent  son 
attention,  en  même  temps  qu'ils  lui  prouvent  que  Torateur  est  pro- 
fondément affecté  de  ce  qu'il  s'efforce  d'imprimer  aux  autres.  L'em- 
portement du  geste  et  l'éclat  de  la  voix  ébraqlent  facilement  le  cœur 
del'ignorant ,  à  défaut  de  bonnes  raisons  ;  et  rien  n'est  plus  commun 
que  de  voir  une  femme  fondre  en  larmes  ou  éclater  de  douleur  à  la 
vue  d'un  impétueux  orateur  qu'elle  est  hors  de  portée  d'entendre. 
Mais  si  les  convulsions  du  corps  et  de  la  voix  sont  susceptibles  d'un 
pareil  empire  sur  l'àme  des  hommes ,  dans  des  discours  médiocres, 
que  n'aurait-on  pas  droit  d'attendre  de  discours  éloquents ,  s'ils 
étaient  rendus  avec  Tème  et  l'accent  qui  leur  conviennent?  » 

Malgré  cela ,  si  les  habitudes  du  peuple  anglais  sont  si  contraires  à 
remploi  du  geste,  comme  nous  l'avons  dit,  l'orateur  fera  bien  de  ne 
s'appliquer  qu'à  convaincre  ses  auditeurs  par  la  puissance  de  l'argu- 
ment ,  et  de  sacrifier  toutes  les  considérations  extérieures  à  leurs  sen- 
timents et  à  leurs  préjugés  ;  il  fera  bien ,  comme  dit  Pope,  de  con- 
sulter le  génie  du  lieu  en  tout,  et  de  ne  pas  détourner  l'attention  d'un 
objet  important  vers  un  objet  qui  n'est  que  secondaire.  Il  n'adoptera 
pas  davantage  le  geste  ou  la  manière  dont  un  orateur  romain  appuyait 
son  raisonnement  ;  il  n'emploiera  pas  plus  le  supplosio  pedis  et  le 
percussio  femaris  qu'il  n'adressera  aux  membres  du  parlement  le  nom 
de  pères  conscrits,  qu'il  ne  s'avancera  à  la  chambre  des  communes 
revêtu  de  la  toge  de  Caton,  ou  n'entrera  au  barreau  les  épaules  cou- 
vertes du  manteau  d'Isée.  Le  costume  ancien  pouvait  être  plus  noble  ; 
la  langue  latine  plus  harmonieuse  et  plus  riche,  et  le  geste  des 
Gracques  plus  énergique  et  plus  appropriée  l'éloquence:  mais  l'ora- 
teur se  souviendra  qu'il  est  sur  un  terrain  anglais ,  et  qu'il  s'adresse 
à  une  assemblée  anglaise.  Hume,  dans  son  admirable  Traité  sur  l'élo- 
quence, dit  qu'un  esprit  supérieur,  joignant  un  extérieur  gracieux  à 
une  manière  attrayante  et  à  une  voix  puissante  et  claire,  pourrait 
tenter  avec  succès  d'introduire  le  geste  dans  l'éloquence  du  parlement 
anglais  ;  et  il  cite  Bolingbroke  comme  l'homme  qu'il  croyait  propre  à 
opérer  cette  innovation.  Malgré  notre  déférence  pour  un  esprit  aussi 
juste  que  Hume,  nous  sommes  porté  i  croire  que,  si  ce  grand  person- 
nage en  avait  fait  l'essai,  il  n'aurait  été  accueilli  que  par  un  éclat  de  rire 
universel,  etaurait  difficilement  obtenu  un  second  momentd'attention. 
Le  grand  lord  Chatham  porta  peut-être  le  geste  aussi  loin  qu'on  peut  le 
porter  en  Angleterre,  et  on  lui  a  souvent  reproché  son  action  théâtrale. 
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Le  dictateur  de  la  Httératare  anglaise,  Johnson,  dit  aussi  :  «  Les 
orateurs  étrangers  accompagnent  lear  éloquence  de  l'action  ;  mais 
pourquoi  leur  exemple  aurait-il  plus  de  pouvoir  sur  nous  que  le  nôtre 
sur  eux?  Il  ne  faut  jamais  changer  les  coutumes  que  pour  le  mieux. 
Que  ceux  qui  veulent  nous  réformer  nous  montrent  d'abord  les  avan* 
tages  de  la  réforme.  Quand  le  Français  ondoie  de  la  main  et  oscille  du 
corps  pour  nous  raconter  les  révolutions  du  jeu  de  cartes  ;  ou  quand 
le  Napolitain,  nous  apprenant  Theure  qu'il  est,  indique  sur  ses  doigts 
le  nombre  qu'il  exprime,  je  ne  vois  pas  qu'ils  nous  gravent  plus  pro- 
fondément ridée  dans  l'esprit  par  cet  effort  du  geste.  L'éloquence 
n'existe  qu'au  barreau ,  au  parlement  et  dans  la  chaire.  Nos  juges 
ni  les  représentants  du  peuple  ne  se  laisseront  guère  affecter  par  la 
gesticulation  d'un  orateur,  et  ce  n'est  pas  parce  qu'il  roule  ses  yeux 
ou  enfle  ses  joues,  fait  la  roue  avec  ses  bras  ou  frappe  du  pied  la  terre, 
qu'il  imposera  davantage  à  une  assemblée.  Ne  sait-on  pas  que  dans  la 
ville  qu'on  peut  avec  justesse  appeler  la  mère  de  l'éloquence,  tous  les 
arts  de  la  persuasion  mécanique  étaient  bannis  de  la  suprême  cour  de 
judicature?  Ne  sait-on  pas  que  les  juges  de  l'Aréopage  regardaient 
l'action  et  la  vocifération  comme  de  vains  appels  aux  sens  externes, 
et  comme  indignes  d'être  employés  devant  ceux  qui  ne  cherchent  pas 
un  vain  amusement,  et  qui  ne  sont  attentifs  qu'à  découvrir  la  vérité? 
II  est  certain  que  les  sens  sont  plus  forts,  à/mesure  que  la  raison  est 
plus  faible,  et  que  ceux  dont  les  oreilles  portent  peu  à  l'esprit  écoutent 
quelquefois  des  yeux  jusqu'à  ce  que  la  vérité  s'empare  de  leur  coeur. 
S'il  y  a  donc  une  place  où  l'on  puisse  employer  le  geste  avec  avantage, 
c'est  dans  l'Église,  où  le  prédicateur  s'adresse  souvent  à  un  auditoire 
ignorant  et  peu  éclairé ,  qui  sera  plus  touché  de  la  véhémence  de 
l'action  que  de  la  solidité  du  raisonnement.  » 


CHAPITRE  IIL 
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LB  COMTE  DB  BTRAVVORD. 


Nous  avons  retracé  Forigine ,  les  grandes  époques  de  Téloquence 
politique  en  Angleterre,  le  caractère  qu'elle  affecte  à  chacune  de  ces 
époques ,  et  enfin  son  caractère  général  »  et  les  particularités  qui  la 
distinguent  de  Téloquence  des  autres  peuples.  Nous  ferons  mainte- 
nant connaître  les  grands  orateurs  de  cette  nation,  à  mesure  qu'ils  se 
présenteront  dans  l'ordre  chronologique,  en  indiquant  le  réle  qu'ils 
ont  joué ,  et  en  appuyant  les  décisions  de  notre  critique  par  la  cita« 
tion  des  passages  les  plus  remarquables  qu'ils  ont  laissés.  11  convient 
de  commencer  par  le  comte  de  Strafford,  qui  est,  à  coup  sûr,  le  repré- 
sentant le  plus  remarquable  de  l'école  du  règne  de  Charles  I". 

Une  malheureuse  conséquence  des  temps  de  troubles,  c'est  qu'on 
ne  voit  qu'à  travers  le  prisme  des  passions  les  principaux  acteurs  du 
drame  politique.  Leurs  partisans  les  représentent  comme  des  êtres 
immaculés ,  leurs  ennemis  comme  des  monstres.  L'infortuné  comte 
de  Strafford  est  au  nombre  de  ceux  que  la  fatale  lutte  entre  les  préro- 
gatives de  la  couronne  et  la  liberté  constitutionnelle  précipita  préma* 
turément  dans  la  tombe.  Ses  qualités  morales  et  intellectuelles  ont 
été  présentées  d'une  manière  si  différente  par  ses  contemporains,  qu'il 
est  difficile  de  s'en  former  aujourd'hui  une  juste  idée. 

L'histoire  ne  dit  rien  de  son  début  sur  le  grand  théâtre  de  la  vie  pu* 
blique;  mais,  dans  le  nouveau  parlement,  à  l'avénenoçQt  de  Charles  V\ 
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il  s'enrôla  sous  la  bannière  de  Topposition,  et  il  devint  si  formidable 
par  son  éloquence  et  ses  talents,  que  la  cour  crut  à  propos  de  faire 
un  sacrifice  pour  se  l'assurer.  Elle  découvrit  bientôt  qu'on  pouvait 
le  mettre  à  prix  ;  et  la  pairie,  avec  une  charge  lucrative ,  furent  les 
termes  de  sa  reddition  au  parti  royal.  Il  affecta  d'abord  un  peu  de 
répugnance  et  parut  honteux  de  son  apostasie;  mais,  voulant  grossir 
ses  services,  il  jeta  enfin  le  masque  devant  Pym,  chef  du  parti  popu- 
laire, qu'il  s'efforça  d'entraîner  avec  lui.  Mais  Pym  ne  se  laissa  pas 
gagner  si  facilement,  et  il  lui  répondit  en  termes  amers  et  pro- 
phétiques :  «  Vous  nous  avez  abandonnés  ;  mais  nous  ne  vous  aban- 
donnerons pas  tant  que  votre  tête  sera  sur  vos  épaules.  » 

Promu  ensuite  à  la  haute  dignité  de  lord  député  d'Irlande,  il  se 
distingua  dans  cette  charge  par  des  mesures  arbitraires,  par  des 
exactions  violentes,  et  par  une  conduite  hautaine  et  rigoureuse  envers 
plusieurs  pairs  de  ce  royaume  ;  mais  son  gouvernement  fut  ferme  et 
décisif  ;  il  augmenta  les  finances  et  remplit  de  trésor  de  son  mattre, 
qui  lui  en  marqua  sa  reconnaissance,  en  le  créant  comte  de  Strafford 
et  chevalier  de  la  Jarretière.  Ce  fut  ainsi  qu'il  gagna  la  faveur  du  sou- 
verain, mais  il  perdit  la  confiance  du  peuple,  qui  le  choisit  pour  la 
première  victime  de  sa  vengeance. 

Immédiatement  après  l'ouverture  du  long  parlement,  en  1640,  son 
implacable  ennemi,  Pym,  harangua  la  chambre  dans  un  long  et 
cloquent  discours  sur  les  griefs  de  la  nation.  Quand  il  s'aperçut  qu'il 
avait  enflammé  ses  auditeurs  à  un  degré  convenable,  il  conclut  en 
stigmatisant  le  comte  des  plus  odieuses  épi thètes,  et  en  le  représentant 
comme  l'ennemi  le  plus  invétéré  des  libertés  de  la  patrie»  et  le  plus 
ardent  promoteur  de  la  tyrannie.  La  chambre  accueillit  avec  acclama- 
tion celte  sortie  véhémente  ;  une  mention  fut  aussitôt  proposée  et 
adoptée,  pour  accuser  le  comte  de  Strafford  de  haute  trahison,  et 
charger  Pym  de  porter  cette  accusation  à  la  chambre  des  lords  ;  ce 
fut  à  cette  occasion  que  Pym  prononça  le  discours  suivant  : 

«  Milords,  au  nom  des  représentants  du  peuple,  assemblés  à  la 
chambre  des  communes,  et  au  nom  de  toutes  les  communes  de  l'An- 
gleterre, nous  venons  poursuivre  ici  Thomas  Wentworth,  comte  de 
Strafford,  accusé  de  haute  trahison. 

»  Milords,  c'est  une  grande  cause;  et  je  craindrais  que  nous  oe 
fussions  accablés  par  son  poids,  ou  éblouis  par  l'éclat  de  cette  haute 
assemblée,  s'il  n'y  avait  dans  cette  cause  deséléments  capables  de 
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nous  donner  de  la  force  et  de  la  confiance.  C'est  la  cause  du  roi^  et 
sa  majesté  y  est  intéressée  dans  son  gouvernement,  dans  le  salut  de 
sa  personne,  dans  la  stabilité  de  sa  couronne.  C'est  la  cause  du 
royaume,  qui  y  est  intéressé  dans  sa  paix,  dans  sa  prospérité  et  son 
existence  même.  Cette  cause  est  la  cause  du  peuple,  qui  nous  appuie 
de  réloquence  pénétrante  de  ses  cris,  de  ses  larmes,  de  ses  gémisse- 
ments et  de  ses  prières.  Cette  cause,  enfin,  est  la  cause  des  trois 
royaumes  d'Angleterre,  d'Irlande  et  d'Ecosse,  maintenant  en  état  de 
fermentation  et  d'agitation,  et  qui  demandent  h  grands  cris  qu'on 
traîne  le  trattre  aux  pieds  de  la  justice. 

»  Milords ,  entre  les  avantages  qui  relèvent  l'humanité ,  il  faut 
écouter  l'honneur  et  la  probité  ;  ce  sont  là  les  deux  plus  hauts  attributs 
de  la  nature  créée  ;  ce  sont  eux  qui  impriment  l'image  et  le  caractère 
de  la  divinité  à  ses  créatures. 

»  Les  esprits  malfaisants  et  les  méchants  se  sont  dépouillés  de  ces 
divins  attributs  ;  mais  il  n'y  a  point  d'âme  assez  dépravée  qui  ne  cherche 
à  se  couvrir  de  leur  ombre  et  de  leurs  dehors. 

»  Le  malheureux  comte  de  Strafford,  maintenant  l'objet  de  mon 
accusation,  a  montré  autant  de  soin  et  d'artifice  pour  donner  la  cou- 
leur de  l'honnêteté  à  ses  actions,  qu'il  a  montré  de  mépris  pour  les 
lois  de  l'honneur  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  Le  comble  de 
la  méchanceté,  c'est  de  n'oser  contempler  ses  traits  ou  se  regarder  en 
face  :  mais  la  vertu,  outre  qu'elle  est  aimable  à  tous  égards,  élève 
et  ennoblit  l'âme,  la  met  au-dessus  de  la  crainte  et  de  l'espérance,  de  la 
faveur  et  du  déplaisir,  et  la  rend  constante  et  uniforme  comme  elle. 

»  Mon  devoir  est  de  démasquer  les  fausses  vertus  dont  le  noble  lord 
a  voulu  couvrir  sa  cause,  et  de  vous  montrer  ses  actions  dans  toute 
leur  noirceur  et  leur  difformité.  Milords,  l'illustre  accusé  vous  en 
impose,  quand  il  dit  qu'il  se  montrera  plus  jaloux  de  vous  dire  la  vérité 
que  de  se  peindre  avec  avantage,  et  qu'il  aime  mieux  perdre  la  vie 
que  de  la  sauver  par  un  mensonge  :  si  cela  était,  il  y  aurait  autant 
de  noblesse  en  lui  qu'il  y  a  de  bassesse. 

9  Milords,  de  quel  front  ose-t-il  encore  venir  vanter  ses  services, 
et  tourner  à  l'avantage  de  TÈtat  les  actions  qui  en  ont  fait  la  honte  et 
la  ruine?  Une  tâche  pénible  pour  moi,  c'est  de  porter  le  scalpel  dans 
les  principes  de  sa  vie  politique,  et  de  déchirer  le  voile  dont  il  couvre 
ses  iniquités  ;  mais  je  le  ferai  avec  toute  la  fidélité  et  la  précision 
dont  je  suis  capable.  >» 
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On  ne  sairra  pas  pins  loin  ce  discours  :  il  snflDt  de  remarquer  que 
Yingt-hait  chefs  d'aecnsation  farent  artienlés  contre  le  prévenu , 
lesquels  tenaient  principalement  à  sa  conduite  comme  président  da 
isonseil  d'Ecosse,  comme  gouTorneur  d'Irlande  et  comme  premier  mi- 
nistre de  la  couronne.  Quelques-uns  de  ces  chefs  étaient  frivoles , 
d'autres  plus  graves  ;  d'après  les  faits  allégués  contre  lui,  on  pouvait 
le  convaincre  de  sérieuses  malversations,  mais  il  semble  qu'avec  toute 
la  malignité  imaginable,  il  était  impossible  d'aller  plus  loin.  Aussi, 
après  un  procès  de  dix-huit  jours,  durant  lequel  le  comte  montra  un 
recueillement  et  une  fermeté  qui  étonnèrent  ses  accusateurs,  ceux-ci, 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  le  perdre  de  cette  manière,  abandonnèrent 
ce  mode  de  procédure,  et  introduisirent  un  bîll  d'accusation  (lillof 
attainder).  En  conséquence,  il  fut  voté,  d'après  les  témoignages  pro- 
duits, que  le  comte  de  Strafford  avait  voulu  renverser  les  lois  fon- 
damentales du  pays,  et  introduire  un  gouvernement  arbitraire  et 
tyrannique  dans  les  royaumes  d'Angleterre  et  d'Irlande,  et  qu'en  con- 
séquence il  était  coupable  de  haute  trahison.  Ce  fut  contre  ces 
accusations  tortueuses  que  le  noble  comte  se  défendit  avec  toute  la 
présence  d'esprit  et  toute  la  sagacité  qu'on  pouvait  attendre  de 
l'innocence  et  du  talent.  Voici  le  discours  qu'il  prononça  sans  pré- 
paration : 

«  Milords,  autant  l'espèce  de  trahison  dont  on  m'accuse  est 
inconnue  aux  lois  du  royaume,  autant  le  genre  de  preuves  qu'on 
«mploîe  pour  me  perdre  est  nouveau  :  circonstances  combinées  et 
accumulées,  présomptions  converties  en  preuves,  actions  entièrement 
innocentes  ou  à  peine  coupables,  rien  n'a  manqué  pour  former  une 
conviction  qui  doit  me  soumettre  aux  plus  sévères  peines  infligées  par 
les  lois.  Une  parole  échappée  à  l'irréflexion,  une  action  téméraire  et 
précipitée,  voilà  ce  que  la  malignité  de  mes  accusateurs  et  une  inter- 
prétation forcée  ont  métamorphosé  en  crime  delà  plus  haute  gravité. 
Que  désormais  les  citoyens  n'attendent  plus  de  protection  de  la  jus- 
tice :  leur  vie  et  leur  fortune  seront  à  la  merci  d'une  volonté  arbi- 
Iraire  et  du  caprice. 

yi  Pourquoi  ce  crime  a-t-îl  été  si  longtemps  inconnu  ?  Pourquoi  le 
volcan  qui  éclate  tout  à  coup  pour  me  dévorer  avec  ma  famille  a-t- 
il  dormi  si  longtemps  sans  jeter  ni  feu  ni  fumée?  Mille  fois  mieux 
vaudrait-il  être  sans  lois  et  tfteher  de  se  conformer  à  la  volonté  d'un 
maître,  que  de  compter  sur  une  justice  qui  vous  juge  suivant  des 
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maximes  ioconnaes  jusqu'alors.  Qu'on  marque  la  porte  de  la  maison 
où  est  la  peste,  et  malheur  à  qui  y  entre.  Que  je  cingle  sur  la  Tamise 
€t  que  je  brise  mon  vaisseau  contre  un  écueil,  la  partie  payera  les 
dommages,  si  rien  ne  m'en  a  averti.  Maintenant  où  est  la  marque 
attachée  à  cet  écueil  ?  Il  était  caché  sous  les  ondes,  et  aucune  prudence 
humaine  ne  pouvait  me  soustraire  à  la  perte  qui  m'attend. 

»  Il  y  a  deux  cent  quarante  ans  qu'on  a  défini  la  trahison,  et  autant 
de  temps  que  personne  n'a  été  accusé  selon  cette  définition.  Milords»^ 
nous  avons  vécu  heureux  chez  nous,  et  glorieux  aux  yeux  des  autres. 
Contentons-nous  de  l'héritage  que  nous  ont  légué  nos  pères.  N'ambi* 
tionnons  pas  de  les  surpasser  dans  ces  arts  de  sang  et  de  mort.  Au  nom 
de  votre  sagesse,  milords,  au  nom  de  l'intérêt  qui  vous  attache  à 
votre  postérité  et  à  tout  le  royaume,  livrez  aux  flammes  ces  sanglantes 
lois  et  ces  mystérieux  volumes  de  trahisons  imaginaires,  comme  les 
premiers  chrétiens  brûlèrent  tous  leurs  livres  de  magie,  et  attachez- 
vous  à  la  lettre  du  statut,  qui  vousmontre  le  crime  et  vous  apprend  à 
l'éviter.  N'éveillons  pas  des  lions  dévorants  pour  nous  détruire,  en  se- 
couant un  amas  de  papiers  gothiques  ensevelis  dans  la  poudre  depuis 
si  longtemps.  Milords,  le  comble  de  mes  afflictions,  c'est  que,  pour 
mes  péchés  et  non  pour  ma  trahison,  je  devienne  un  si  funeste  exemple 
pour  les  lois  et  les  libertés  de  ma  patrie.  Mes  accusateurs  s'appuient 
du  grand  nom  des  intérêts  publics  :  permettez-moi  de  vous  dire  que 
c'est  moi  qui  plaide  ici  pour  la  communauté.  Des  exemples  comme 
ceux  qu'on  veut  tourner  contre  moi  doivent  entraîner  un  si  eflFroyable 
déluge  de  maux,  que  le  royaume  sera  bientôt  réduit  à  l'état  exprimé 
dans  un  statut  de  Henri  lY  ;  et  personne  ne  saura  plus  d'après  quelle 
règle  guider  ses  pas  et  ses  actions.  Milords,  n'imposez  pas  des  diffl* 
cultes  insurmontables  aux  ministres  d'État,  et  ne  leur  êtezpas  le  pou- 
voir de  servir  librement  le  prince  et  la  patrie.  Si  vous  les  examinez 
de  si  près,  qui  pourra  soutenir  un  si  redoutable  examen?  Les  affaires 
de  rÈtat  en  souffriront  ;  et  il  n'y  a  point  d'homme  sensé  qui  veuille 
exposer  son  honneur  et  sa  fortune  sur  une  mer  si  féconde  en  naufrages. 

»  Milords,  j'ai  dépassé  de  bien  loin  les  bornes  que  je  me  serais 
prescrites,  sans  l'intérêt  que  je  porte  à  mes  enfants.  Tranquille  sur  le 
sort  qui  m'attend,  j'avoue  que  mon  cœur  saigne  quand  je  songe  que 
mon  indiscrétion  va  les  envelopper  dans  la  même  ruine.  J'espère  que 
vous  pardonnerez  à  mon  infirmité  ;  et,  quelque  chose  que  je  pusse 
ajouter,  je  n'en  dirai  pas  davantage. 
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»  MaiDtenantt  milords,  je  remercie  la  ProTidence  de  m'avoir  fait 
comprendre  la  vanité  des  jouissances  de  la  terre,  comparées  à  Téter- 
nité  de  l'autre  vie.  Je  me  soumettrai  avec  calme  à  votre  jugement; 
et,  que  vous  me  condamniez  à  vivre  ou  à  perdre  la  vie,  je  ne  m'en 
reposerai  pas  moins  avec  reconnaissance  dans  le  grand  auteur  de  mon 
être.  » 

Malgré  son  courage  et  son  éloquence,  Strafford  tomba  victime  de 
la  fureur  des  temps.  Voici  les  paroles  qu'il  adressa  à  son  frère,  qui 
fondait  en  larmes,  lorsqu'il  allait  au  supplice  : 

«  Que  voyez-vous  en  moi,  qui  excite  ces  larmes?  Ai*je,  par  une 
crainte  ou  une  hardiesse  indécente,  trahi  le  crime  ou  l'athéisme? 
Croyez  que  vous  m'accompagnez,  pour  la  troisième  fois,  à  la  couche 
nuptiale.  Jamais  je  ne  me  suis  dépouillé  avec  plus  de  liberté  et  de  con- 
tentement qu'en  me  préparant  à  la  tombe.  Ce  bloc  sera  mon  oreiller  ; 
je  me  reposerai  là  de  tous  mes  travaux  ;  ni  l'envie,  ni  les  rêves  de  tra- 
hison, ni  les  jalousies,  ni  les  soins  de  servir  le  prince  et  l'État  n'inter- 
rompront mon  repos.  Plaignez  donc  ceux  qui,  contrairement  à  leur 
intention,  m'envoient  en  possession  d'un  bonheur  éternel.  Réjouissez- 
vous  de  mon  bonheur  et  de  mon  innocence.  » 


II. 


BOLINGBROEE. 


Les  ouvrages  de  Bolingbroke  portent  l'empreinte  de  la  passion,  et 
manifestent  les  traits  profonds  qui  distinguèrent  son  caractère  moral. 
Son  style  est  remarquable  par  la  force,  la  noblesse  et  l'éclat.  Boling- 
broke possède  dans  la  prose,  à  un  haut  degré,  cette  étrange  fascina- 
tion que  lord  Byron  possède  dans  les  vers.  Sa  diction  nette  et  lumi- 
neuse révèle  encore  une  majesté  de  sentiment  particulière  au  génie, 
quand  il  est  éveillé  par  les  grands  intérêts  de  la  politique.  On  dit  que 
la  philosophie  n'est  qu'égoïsme  quand  elle  cesse  d'être  active.  Jamais, 
depuis  les  jours  de  Cicéron,  elle  n'a  été  plus  grande  dans  la  retraite 
qu'avec  Bolingbroke  ;  et  elle  ne  lui  donna  pas  moins  de  dignité  et  de 
consolation  dans  la  solitude,  qu'à  la  tète  des  affaires  de  l'État,  parce 


DE  LA  GRANDS  BRBTAGMB.  53 

qu'il  se  souvint  toujours  de  l'affinité  sacrée  et  mystérieuse  qui  relie 
presque  invariablement  les  inspirations  du  génie  aux  intérëtsdu  genre 
humain.  Il  y  a  des  passages,  dans  les  réflexions  sur  Texil,  qui  ne  se- 
raient pas  indignes  de  Platon.  La  raison  de  ces  qualités,  c'est  peut-élre 
que  l'auteur  était  profondément  versé  dans  les  langues  savantes  ;  et 
dans  l'énergie,  dans  l'idiome  du  puissant  lord  anglais,  on  reconnatt  le 
senatortus  décor  du  patricien  romain.  Son  érudition  n'était  peut-être 
pas  aussi  profonde  qu'il  eût  voulu  le  faire  accroire  sur  la  fin  de  sa  vie  ; 
mais  ses  lectures  avaient  été  étendues,  et  sa  mémoire  tenait  du  pro- 
dige. Quand  on  demanda  à  Pope  si  Bolingbroke  savait  l'hébreu,  il 
répondit  que  non,  mais  qu'il  savait  tout  ce  qu'il  fallait  savoir  pour  être 
homme  d'État  et  philosophe.  Il  y  avait  de  l'appareil  dans  son  savoir, 
un  peu  de  charlatanisme  aussi.  Gomme  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
joué  un  rôle  éclatant  dans  la  vie  active,  Bolingbroke  avait  dans  sa  na- 
ture quelque  chose  du  génie  de  l'imposture.  Versatile,  plein  de  res- 
sources, comme  il  était,  il  eût  voulu  passer  pour  quelque  chose  de 
plus  versatile,  de  plus  fécond  en  ressources,  et  de  plus  étonnant  en- 
core :  il  eût  voulu  être  à  la  fois  Alcibiade,  Pétrone  et  Périclès.  Peut- 
être  aussi  qu'une  certaine  exagération  de  ce  genre  est  souvent  néces- 
saire au  succès  sur  le  théâtre  qui  a  le  monde  pour  spectateur,  comme 
la  plus  belle  actrice,  qui  est  obligée  d'avoir  recours  au  rouge.  II  ne 
nous  reste  point  d'échantillon  de  son  éloquence,  non  plus  que  de  celle 
de  Périclès  ;  mais  il  nous  en  reste  des  témoignages  authentiques. 
Swift  dit  que  les  meilleures  tètes  contemporaines  des  deux  partis 
avouaient  que  le  redoutable  Saint-John  n'avait  point  d'égal  à  la  tri- 
bune ;  Voltaire,  qui  le  connut  personnellement,  le  regarde  comme  un 
des  hommes  les  plus  éloquents  de  son  siècle;  Burnet, «son  ennemi, 
parle  de  son  talent  oratoire  comme  d'une  chose  surhumaine  ;  et  Ghes- 
terfield,  qui  l'entendit  à  la  chambre  des  lords,  où  il  se  signala  pourtant 
moins  qu'à  la  chambre  des  communes,  exalte  son  éloquence  en  termes 
bien  rares,  dans  une  critique  aussi  mesurée  que  celle  de  ce  dédaigneux 
arbitre  du  goût.  Dans  une  conversation  où  l'on  déplorait  la  perte  des 
trésors  de  l'ancienne  littérature,  qui  nous  ont  été  ravis  par  la  maifi 
(les  barbares  et  les  ravages  du  temps,  lorsque  les  uns  regrettaient  sur- 
tout les  Décades  de  Tite-Live,  et  les  autres  les  comédies  de  Térence, 
on  dit  que  lord  Ghatham  déclara.'qu'il  préférerait  à  tout  une  harangue 
de  Bolingbroke.  Il  n'était  pas  moins  remarquable  dans  la  conversation; 
et  s'il  entraîna  tout,  au  début  de  sa  carrière,  par  sa  vivacité  et  son 


54  LBS  ORATEURS 

enthousiasme,  il  régna  de  même,  dans  la  maturité  de  son  ftge,  par 
l'nscendant  du  génie  et  le  ton  d'un  dictateur.  En  eifet,  regardé  comme 
le  plus  beau  génie  de  son  siècle,  il  fut  révéré  des  sages  et  consulté  par 
les  hommes  d*Ètat,  même  dans  sa  disgrAce.  Lord  Orrerj,  qui  le  con- 
naissait, nous  assure,  mais  peut-être  en  termes  un  peu  flattears, 
qu'il  réunissait  la  sagesse  de  Socrate  et  la  dignité  facile  de  Pline  à 
tout  Tesprit  d'Horace.  Tel  était  le  grand  homme  qui  versa,  sur  le  siècle 
de  la  reine  Anne,  le  lustre  d'un  génie  non  moins  éclatant  dans  la  paix 
que  celui  de  Mariborongh  dans  la  guerre,  et  dont  la  carrière  s'ouvrit 
et  se  termina  sous  le  règne  de  grands  événements  et  de  basses  intrigues, 
qui  mit  fin  è  la  dynastie  des  Stuarts. 

Voici  en  quels  termes  Ghesterfield  apprécie  le  caractère  de  Boling- 
broke  : 

«  Il  est  impossible  de  trouver  de  la  lumière  et  des  ombres  assez 
fortes  pour  peindre  le  caractère  de  Bolingbroke.  C'est  peut-être  le 
plus  mortifiant  exemple  de  la  violence  des  passions,  aussi  bien  que  de 
la  hauteur  d'intelligence  où  la  nature  humaine  peut  atteindre.  Ses 
vertus  et  ses  vices,  sa  raison  et  ses  travers,  formaient  le  plus  puissant 
contraste. 

»  Ici  les  plus  sombres,  et  là  les  plus  vives  couleurs  sont  encore 
rendues  plus  frappantes  par  leur  opposition.  L'impétuosité ,  les  excès 
et  l'extravagance  caractérisent  ses  bonnes  et  ses  mauvaises  qualités. 
Sa  jeunesse  se  passa  dans  le  tumulte  et  les  orages  des  plaisirs,  où  il 
triompha  au  mépris  de  la  bienséance.  Son  imagination  brillante 
s'échauffait  et  s'épuisait  souvent  avec  son  corps,  pour  célébrer  et  déi- 
fier les  orgies  de  la  nuit  ;  et  il  poussait  ses  bruyantes  débauches  à 
tout  le  dérégfement  des  bacchanales  furieuses.  Les  passions  de  Boling- 
broke ne  connurent  d'autre  frein  que  l'ambition.  Les  premières  affai- 
blirent sa  constitution  et  son  caractère  ;  la  dernière  ruina  sa  fortune 
et  sa  réputation. 

»  Il  entra  de  bonne  heure  dans  les  affaires.  Sa  pénétration  tenait 
^e  l'intuition,  et  il  ornait  tous  les  sujets  qu'il  traitait  d'une  éloquence 
magnifique;  d'une  éloquence  qui  lui  était  devenue  si  naturelle,  que 
ses  conversations  les  plus  familières  auraient  soutenu  le  grand  jour 
de  l'impression.  Il  avait  des  sentiments  généreux,  plutôt  que  des  prin- 
cipes fixes  sur  l'amitié  ;  mais  ils  étaient  plus  violents  que  durables,  et 
passaient  souvent  aux  extrémités  opposées,  relativement  anx  mêmes 
personnes.  Il  recevait  lescommunesattentions  de  la  politesse  comme  des 
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obligations  qa'il  rendait  avec  intérêt  ;  et  il  ressentait  avec  passion  les 
tnoindres  inadvertances  de  la  natare  humaine.  Une  diflférence  d'opi- 
nion, sur  un  sujet  philosophique,  suffisait  pour  le  provoquer  et 
prouver  qu'il  n'était  pas  philosophe  dans  la  pratique, 

»  Malgré  la  dissipation  de  sa  jeunesse  et  l'agitation  tumultueuse  de 
son  âge  mûr,  il  avait  acquis  un  riche  fonds  de  connaissances  diverses 
qu'il  portait  toujours  avec  lui,  grâce  à  la  plus  heureuse  mémoire  qui 
fut  jamais.  C'était  là  son  argent  comptant  ;  il  n'eut  jamais  besoin  de 
tirer  à  vue  sur  un  livre  pour  aucune .  somme.  Il  excellait  surtout 
dans  l'histoire,  comme  ses  ouvrages  l'attestent.  Il  connaissait  peut- 
être  mieux  que  personne  de  son  temps  les  intérêts  relatifs ,  politiques 
et  commerciaux^  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  et  surtout  de  la 
sienne  ;  mais  jusqu'à  quel  point  sa  conduite  publique  honora  l'Angle- 
terre, c'est  ce  que  ses  ennemis  de  tous  les  partis  racontent  avec 
plaisir.  Pendant  son  àù\  en  France,  il  s'appliqua  à  l'étude  avec  son 
ardeur  accoutumée  ;  etxre  fut  là  qu'il  forma  et  qu'il  exécuta  surtout 
le  plan  de  son  grand  ouvrage  philosophique.  Les  bornes  communes 
des  connaissances  humaines  étaient  trop  circonscrites  pour  son  ima- 
gination ardente  :  il  fallait  qu'il  allât  a  extra  flammantia  mœnia 
mundi  »  explorer  les  régions  incohnues  de  la  métaphysique,  qui  ouvre 
un  champ  sans  bornes  aux  excursions  d'une  imagination  comme  la 
sienne,  où  les  conjectures  sans  fin  suppléent  aux  défauts  des  véri* 
tables  lumières,  et  en  usurpent  trop  soldent  le  nom  et  l'influence. 

)»  Bolingbroke  professait  le  déisme,  crèyait  à  une  providence  gé- 
nérale, et  doutait  de  l'immortalité  de  Fâme  et  d'une  vie  future,  sans 
rejeter  ce  dogme.  Il  mourut  d'un  cancer  au  visage,  qu'il  endura  avec 
une  grande  fermeté.  En  {considérant  le  caractè^e  de  ce  personnage 
extraordinaire,  ne  peut-on  pas  raisonnablement  s'écrier  :  Hélas! 
pauvre  nature  humaine  !  » 

Platon  cessa  d'agir  pour  la  république  quand  il  cessa  de  persuader,  et 
Solon  déposa  les  armes  devant  les  magasins  publics,  quand  Pisistrate 
fut  devenu  trop  puissant  pour  qu'on  pût  lui  résister.  Bolingbroke 
imita  leur  exemple.  Après  avoir  assiégé  pendant  dix  ans  la  forteresse 
ministérielle  de  R.  Walpole,  il  déposa  sa  plume,  en  voyant  que  la 
ligne  d'opposition  était  rompue,  mais  non  sans  porter  un  des  coups 
les  plus  redoutables  qu'il  eût  jamais  donnés. 

A  défaut  d'une  harangue[de  Bolingbroke,  voici,  comme  exemple  de 
son  style  et  de  sa  manière,  l'idée  qu'il  s'était  formée  d'un  roi  pa- 
triote : 
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«  Les  restrictions  nécessaires  pour  conserver  la  liberté  sous  la  mo- 
narchie seront  un  frein  salutaire  pour  un  mauvais  prince,  sans  être 
des  entraves  ressenties  par  un  bon.  Notre  constitution  est  arrivée  ou 
est  presque  arrivée  au  point  de  perfection  que  j'imagine,  pour  qu'an 
roi,  s*il  n'est  patriote  dans  toute  l'étendue  de  l'expression,  ne  poisse 
gouverner  l'Angleterre  avec  aisance ,  sûreté,  honneur  et  dignité,  oa, 
certes,  avec  assez  d'autorité  et  de  puissance.  Mais  un  roi,  s'il  est  pa- 
triote, peut  gouverner  avec  tous  ces  avantages,  de  plus  avec  uneautorité 
aussi  absolue  que  le  premier  monarque  du  monde,  et  plus  agréable 
dans  la  paix,  aussi  bien  que  plus  eOèctive  dans  la  guerre. 

»  A  ce  sujet,  qu'on  se  représente  les  scènes  glorieuses  du  règne 
d'un  roi  patriote.  La  beauté  de  l'idée  seule  inspire  ces  transports  que 
Platon  voulait  que  la  contemplation  de  la  vertu  inspirât  aux  hommes, 
si  la  vertu  pouvait  se  contempler.  Quoi  de  plus  glorieux  en  réalité! 
Quoi  de  plus  doux  à  envisager  qu'un  roi  sur  qui  on  voit  se  tourner 
tous  les  yeux  rayonnants  d'une  sainte  admiration,  ou  remplis  de  l'effu- 
sion d'une  tendresse  sacrée  !  un  roi  sous  le  règne  duquel,  comme 
sous  celui  du  vertueux  Nerva,  le  monde  s'étonne  de  voir  deux  élé- 
ments aussi  étrangers  et  aussi  hétérogènes  que  l'empire  et  la  liberté, 
si  intimement  unis  et  si  inséparablement  coexistants,  qu'ils  ne  forment 
qu'une  seule  et  sublime  essence  ?  Quel  spectacle  plus  ravissant  et  plu» 
propre  à  représenter  les  attributs  de  la  Providence,  qu'un  prince  en 
possession  d'un  pouvoir  sans  bornes,  qui  n'est  l'effet  ni  de  Tusorpation 
ni  de  la  tyrannie,  mais  l'émanation  naturelle  de  l'estime,  de  la  con- 
fiance et  de  l'affection  ;  la  concession  volontaire  de  la  liberté  du  peuple» 
qui  ne  lui  trouve  point  de  plus  sûr  asile  que  sous  l'aile  de  son  prince, 
et  qui  ne  voudrait  jamais  d'autre  chef,  si,  au  gré  de  ses  vœux,  il  pou- 
vait régner  immortellement.  C'est  d'un  prince  semblable,  et  d'un 
prince  semblable  seulement,  qu'on  peut  dire  avec  justice  : 

Volentes 

Per  populos  datjura,  viamque  affectât  Olympo, 

»  La  fureur  des  guerres  civiles  ou  la  discorde,  ne  lèvera  jamais  la 
tète  sous  l'égide  de  ce  roi  sauveur,  ou,  si  le  monstre  apparaissait» ce 
ne  serait  qu'abattu  sous  les  câbles  d'airain  de  Virgile. 

Centum  vinetus  ahenis 
Poêt  tergum  nodis,  frémit  horridus  ore  cruento» 

»  Il  n'apparatlrait,  dis-je,  que  couvert  de  chatnes,  et  pressé  de  s' 
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près  qu*il  irauraît  pas  un  moment  le  pouvoir  de  mal  faire.  Au  con- 
traire, la  paix  et  la  tranquillité  intérieures  régneront  dans  cet  heu- 
reux pays,  sous  les  auspices  de  la  concorde  ;  la  joie  brillera  sur  tous 
les  visages,  le  contentement  éclatera  dans  tous  les  cœurs  ;  et  le  peuple, 
libre  comme  un  peuple  primitif,  sans  craintes  et  sans  alarmes,  trou- 
vera son  bonheur  à  augmenter  son  patrimoine  individuel,  et  à  rem- 
plir le  trésor  public  ;  ses  flottes,  couvrant  les  mers ,  iront  aux  extré- 
mités du  monde  chercher  les  richesses,  en  échange  des  bienfaits  des 
arts  et  de  l'industrie,  et  feront  reconnattre  l'empire  du  pavillon  bri- 
tannique partout  où  rOcéan  roule  ses  vagues,  et  partout  où  les  vents 
ébranlent  l'élément  terrible.  » 


III. 


LYTTLETON. 


Nous  considérerons  ailleurs  Lyttleton  comme  poète  élégant,  histo- 
rien scrupuleux  et  philosophe  chrétien  :  nous  l'envisagerons  ici  comme 
orateur.  Il  a  laissé  peu  de  harangues,  mais  celles  qu'il  prononça  au 
parlement,  en  différentes  occasions,  ont  souvent  été  citées  comme 
des  modèles,  et  elles  décèlent  un  génie  supérieur,  un  jugement  plein 
de  rectitude,  une  éloquence  puissante  et  une  âme  incorruptible.  On 
trouve  dans  tous  les  recueils  le  discours  qu'il  met  dans  la  bouche  du 
comte  d'Arundel,  proposant  un  accommodement  entre  Henri  II  et 
Etienne,  dans  son  Histoire  de  Henri  II;  mais  quel  que  soit  le  mérite 
de  cette  composition,  ce  n'est  qu'un  discours  supposé  comme  tou^ 
ceux  qu'on  trouve  dans  les  historiens  anciens.  La  harangue  qu'il  pro- 
nonça au  parlement,  en  1752,  pour  révoquer  l'acte  de  naturalisation 
des  juifs,  approcha  des  plaidoyers  de  l'antiquité,  pour  l'énergie  de 
l'expression,  la  propriété  des  sentiments  et  la  solidité  des  principes  ; 
et  elle  est  égale  à  tout  ce  que  l'éloquence  moderne  avait  produit  jus- 
qu'alors. Le  plus  bel  éloge  de  cette  oraison,  c'est  qu'elle  triompha 
presque  sans  opposition.  L'éloquence  qu'il  déploya  h  l'occasion  du  bill 
écossais^  et  de  la  sédition,  lui  fait  également  honneur.  Mais  la  der- 
nière harangue  qui  devait  mettre  le  comble  à  ^a  gloire  comme  ora- 
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teur,  fut  celle  qu'il  prononça  en  1763,  à  l'appui  des  privilèges  du 
parlement  qu'on  attaquait  alors;  il  défend  la  pairie  anglaise  avec  une 
profondeur  de  lumières  qui  étonna  les  vieux  sénateurs,  et  les  força 
de  reconnaître  que  le  nouveau  lord  entendait  mieux  leurs  droits  et  leurs 
privilèges  qu'on  n'eût  osé  l'attendre  même  des  vétérans  de  la  patrie. 

Je  traduirai  le  discours  contre  la  naturalisation  des  juifs ,  comme 
exemple  de  la  manière  de  cet  orateur  : 

€  Messieurs,  je.ue  vois  pas  la  nécessité  d'entrer  ici  dans  les  mérites 
du  bill,  en  faveur  de  la  naturalisation  des  juifs,  que  nous  passâmes 
dans  la  dernière  session,  puisque  dans  la  disposition  d'esprit  actuelle 
de  la  nation,  pas  un  juif  ne  songera  à  profiter  des  bienfaits  de  cet 
acte,  et  que  sa  révocation  n'entratne  aucun  danger.  Si  j'appuyais  cette 
mesure  Tan  dernier,  c'était  dans  l'attente  qu'elle  engagerait  les  juifs 
opulents  à  venir  se  fixer  parmi  nous  ;  et,  sous  ce  point  de  vue ,  le  bill 
présentait  à  mes  yeux  assez  d'avantages  ;  mais  je  n'aurais  jamais  cru 
que  cet  acte  fût  de  nature  à  exciter  un  fanatisme  dangereux.  Tout  ce 
qui  affecte  notre  religion  est  de  la  plus  haute  importance  :  gardous- 
nous  de  jamais  montrer  de  l'indifférence  pour  nos  autels.  Mais  je 
croyais  que  cela  ne  regardait  pas  plus  la  religion  que  la  question  des 
droits  d'entrée  qu^nous  agitâmes  dans  la  même  session  ;  et,  après  tout 
ce  qu'on  a  dit,  je  le  crois  encore. 

»  La  résolution  et  la  fermeté  sont  d'excellentes  qualités,  mais  c'est 
leur  application  qui  fait  leur  prix.  Un  gouvernement  éclairé  sait 
quand  il  faut  céder  et  quand  il  faut  tenir  ferme  ;  et  il  n'y  a  point  de 
plus  infaillible  marque  de  pusillanimité  que  l'obstination  dans  les 
bagatelles.  La  sagesse  publique  exige  certainement  de  fermer  parfois 
les  yeux  sur  la  folie  populaire,  surtout  dans  un  pays  libre  où  il  faut 
ménager  l'humeur  du  peuple,  comme  on  ménage  l'humeur  du  roi 
dans  une  monarchie  absolue.  Sous  ces  deux  formes  de  gouvernement, 
un  ministère  prudent  et  sage  laissera  passer  une  petite  folie  et  en  ré- 
primera une  grande.  Ne  pas  montrer  de  temps  en  temps  une  sorte 
d'indulgence  pour  là  première,  c'est  montrer  qu'on  ignore  la  nature 
humaine  ;  ne  pas  résister  partout  à  la  dernière,  c'est  manifester  de  la 
bassesse  et  de  la  servilité. 

»  Je  ne  regarde  pas  le  bill  de  révocation  comme  un  sacrifice  fait  à 
la  popularité,  car  il  ne  sacrifie  rien  ;  mais  si  l'on  considère  les  consé- 
quences et  la  nature  des  clameurs  qui  se  sont  élevées  contre  la  natu- 
ralisation des  juifs,  c'est  une  mesure  qui  a  son  importance. 
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»  C'a  été  jusqu'ici  le  glorieux  privilège  de  sa  majesté ,  de  faire 
jouir  ses  sujets  d'une  paix  et  d'une  tranquillité  religieuses  dont  il  n'y 
a  point  d'exemple  sous  aucun  règne  de  la  monarchie.  Le  véritable 
esprit  du  christianisme,  l'esprit  de  modération,  de  charité  et  de  bien* 
veillance  universelle,  a  prévalu  parmi  le  peuple  et  le  clergé  de  tous  les 
rangs,  au  lieu  des  principes  étroits,  des  préjugés  et  de  ce  zèle  furieux 
qui  avaient  si  souvent  afiSigé  l'Église  et  l'État.  Mais  la  mesure  insigni- 
fiante et  mal  comprise  dont  la  révocation  nous  occupe  aujourd'hui,  a 
malheureusement  servi  à  nous  priver  d'un  avantage  aussi  inappré- 
ciable. Elle  est  devenue  un  prétexte  pour  troubler  la  paix  de  l'Église» 
pour  inculquer  de  vaines  craintes  dans  les  esprits,  et  pour  rendre  la 
religion  l'instrument  de  la  sédition.  11  est  de  la  piété,  aussi  bien  que 
de  la  sagesse  du  parlement,  de  réprimer  ces  criminels  attentats.  La 
plus  grande  injure  qu'on  puisse  faire  à  la  religion,  c'est  de  la  pervertir 
en  la  faisant  servir  à  des  desseins  factieux.  Le  ciel  et  l'enfer  ne  sont 
pas  plus  opposés  que  la  bienveillance  de  l'Évangile  et  la  malignité  de 
Tesprit  départi.  Les  guerres  les  plus  impies  ont  étéappelées  des  guerre» 
saintes.  Celui  qui  hait  un  autre  homme  parce  qu'il  n'est  pas  chrétien, 
n'est  pas  chrétien  lui-même.  Le  christianisme  ne  respire  qu'amour, 
paix  et  affection  pour  l'homme.  Une  conduite  conforme  aux  sublimes 
maximes  delà  religion  a  depuis  quelque  temps  distingué  cette  nation, 
et,  certes,  elle  peut  se  glorifier  de  cette  distinction  !  Mais  il  y  a  tou- 
jours, dans  l'esprit  du  vulgaire,  une  étincelle  d'enthousiasme  latente 
qui  est  prête  à  revivre  et  à  s'enflammer  au  moindre  souffle  de  l'esprit 
départi,  lorsqu'on  la  croyait  complètement  éteinte.  L'acte  de  natu- 
ralisation des  juifs  qui  signala  la  dernière  session  est  venu,  contre 
toute  attente,  servir  d'aliment  à  cette  flamme.  A  quelle  hauteur  cette 
flamme  peut  s'élever  si  on  lui  en  donne  le  temps,  c'est  ce  qu'il  n'est 
pas  facile  de  prévoir  ;  mais  retranchons  l'aliment  et  elle  s'éteint  d'elle- 
même. 

»  Le  malheur  de  tous  les  pays  catholiques,  c'est  que  l'Église  et 
l'État,  la  puissance  civile  et  la  hiérarchie  du  sacerdoce  ont  des  intérèts^ 
séparés  et  sont  continuellement  en  guerre.  Heureusement,  en  Angle- 
terre, ces  deux  puissances  n'en  forment  qu'une.  Tandis  que  cette 
harmonie  subsiste,  tout  ce  qui  blesse  l'Église,  blesse  l'État  ;  tout  ce 
qui  affaiblit  l'autorité  des  chefs  de  l'Église,  affaiblit  l'autorité  civile  et 
ébranle  toute  la  constitution. 

»  J'espère  que  la  prompte  révocation  du  bill  imposera  silence  à  la 
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calomnie  qui  s'est  si  injustement  attachée  è  de  vénérables  prélats, 
pour  la  part  qu'ils  ont  prise  à  cette  mesure.  Il  y  va  de  Tintérèt  de 
toute  la  communauté  qu'ils  ne  soient  pas  privés  du  respect  qui  leur 
est  dû,  par  les  clameurs  populaires  qui  poursuivent  un  acte  si  insigni- 
fiant en  lui-même.  Mais  si  la  révocation  de  cette  mesure  ne  détruisait 
pas  le  préjugé  malicieusement  créé,  je  suis  certain  qu'aucune  con- 
cession ultérieure  n'aurait  cet  effet,  et  c'est  pourquoi  je  vous  conseil- 
lerais de  vous  en  tenir  là.  Ceci  me  paraît  condescendance  raisonnable 
qui  ne  blesse  personne,  mais  toute  autre  serait  une  faiblesse  dange- 
reuse dans  le  gouvernement.  Elle  ouvrirait  la  porte  au  plus  furieux 
fanatisme  et  aux  plus  dangereux  accès  engendrés  par  ce  faux  enthou- 
siasme. Si  vous  l'autorisez  h  tomber  sur  la  synagogue,  il  passera  bientôt 
au  parlement  et  au  palais.  Mais  soyons  prompts  à  arrêter  ses  progrès. 
Plus  nous  avons  de  zèle  pour  le  christianisme,  plus  il  faut  montrer  de 
tolérance.  Si  nous  rappelons  la  persécution,  nous  rappelons  rancien 
esprit  autichrétien  ;  et  si  l'esprit  revit,  tout  le  système  revivra  avec 
lui.  La  tolérance  est  le  fondement  de  tout  repos  public.  C'est  une  li- 
berté accordée  à  l'esprit,  peut-être  plus  précieuse  que  celle  qui  assure 
la  personne  et  la  propriété  du  citoyen.  Au  reste,  ce  sont  deux  genres 
de  liberté  inséparablement  unis  ;  car,  où  est  la  liberté  quand  l'esprit 
et  la  conscience  sont  aux  chaînes?  La  tyrannie  spirituelle  impose  des 
chatnes  flétrissantes  ;  la  tyrannie  civile  vient  les  river.  Nous  le  voyoDS 
en  Espagne  et  dans  plusieurs  autres  contrées  :  nous  l'avons  jadis 
éprouvé  en  Angleterre.  Grâce  au  ciel,  nous  sommes  maintenant  déli- 
vrés de  l'oppression  ;  prenons  des  mesures  pour  qu'elle  ne  revienne 
jamais.  » 


IV. 


PULTENET, 


«  La  nature,  dit  Ghesterfleld,  forma  Pulteney  pour  les  plaisirs  de 
la  société  et  pour  les  sensualités  de  la  table.  Le  ressentiment  le  fit 
entrer  dans  les  affaires.  Il  s'était  cru  méprisé  par  Robert  Walpole  ;  ii 
lui  voua  dès  lors  publiquement  une  haine  implacable.  Il  avait  des 
qualités  nobles  et  brillantes;  une  rare  promptitude  d'esprit  et  une 


DE  LA   GHANDB  BBBTAGNE.  61 

heareose  facilité  pour  la  poésie  légère  et  amusante,  comme  Tépi- 
gramme,  la  ballade,  etc.  ;  et  dans  ces  compositions,  il  était  parfois 
satirique,  souvent  licencieux,  mais  toujours  spirituel. 

»  Il  avait  une  conception  promgte  et  lucide,  et  il  n'était  pas  moins*, 
habile  à  découvrir  qu'à  employer  le  sophisme.  11  avait  le  talent  d'ex- 
poser et  d'expliquer  les  matières  les  plus  embarrassées  avec  précision 
et  clarté.  Son  génie  était  trop  haut  pour  les  affaires;  et  l'ardeur  de 
son  imagination,  jointe  à  l'impétuosité  de  son  tempérament,  le  rendit 
incapable  d'agir  avec  prudence  et  fermeté. 

x>  Il  était  de  son  temps  l'orateur  le  plus  souple  et  le  plus  adroit  k- 
la  chambre  des  communes.  Il  était  éloquent,  agréable  et  persuasif^ 
comme  l'occasion  le  demandait;  car  il  avait  toujours  des  arguments» 
de  l'esprit  et  des  larmes  de  commande.  Son  cœur  était  le  siège  dô 
toutes  les  passions  qui  dégradent  la  nature  humaine  et  troublent  \m 
raison.  Toutes  ces  passions  frémissaient  dans  son  sein  en  conflit  per- 
pétuel; mais  f  avarice,  la  plus  basse  de  toutes,  triomphait  généralement» 
et,  dans  plusieurs  cas,  de  la  manière  la  plus  scandaleuse.  » 

Son  discours  sur  la  motion  pour  réduire  l'armée  pourra  doimer 
une  idée  de  ses  talents  comme  orateur.  Il  rappelle  plus  «  la  grâce  et 
rélégance  de  Bfansfield,  l'énergie  mAle  d'Ellenborough,  ou  la  force- 
lumineuse  de  Kenyon,  »  que  «  la  hauteur  de  Ghatham,  l'éclat  de' 
Burke,  les  larmes  brûlantes  de  Fox,  ou  les  fascinations  deShéridan.  » 
Il  respire  le  bon  sens  pratique.  Le  voici  : 

«  Messieurs,  on  nous  parle  beaucoup  d'une  armée  parlementaire^ 
ou  d'une  armée  dont  on  prolongera  la  durée  d'année  en  année  :  j'a^ 
été  et  je  serai  toujours  opposé  à  une  armée  permanente  de  quelque 
espèce  que  ce  soit.  C'est  une  terrible  chose  pour  moi  qu'une  armée 
parlementaire  ou  de  toute  autre  dénomination.  Une  armée  permanente^ 
est  toujours  une  armée  permanente,  quel  qu'en  soit  le  nom  :  c'est  un 
corps  différent  des  citoyens;  un  corps  gouverné  par  des  lois  diffé- 
rentes ;  et  une  obéissance  aveugle  ou  une  entière  soumission  auv 
ordres  de  son  chef,  constitue  son  unique  principe.  Les  nations  qui 
nous  entourent  sont  toutes  asservies,  et  comment  l'ont-elles  été  ?  Com- 
ment ont-elle^  perdu  leurs  libertés,  si  ce  n'est  par  le  moyen  d'arméc^r 
permanentes?  Les  libertés  du  peuple  ne  sauraient  exister  là  où  exista 
une  puissante  armée  permanente.  Nous  réglerons-nous  sur  nos  voi- 
sins? Non,  au  contraire,  que  leurs  malheurs  nous  apprennent  plutôt 
à  éviter  l'écueil  contre  lequel  ils  se  sont  brisés. 
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»  Il  «Bl  iottlile  de  venir  bous  dire  <|iie  notre  armée  est  commandée 
par  des  chefs  qui  sont  incapables  de  consentir  à  au/cune  mesure  ayant 
pour  effet  d'asservir  leur  patrie.  Cela  peut  être,  j'aime  k  le  croire,  et 
j'ai  trop  bonne  opinion  des  capitaines  actn^  pour  concevoir  le 
moindre  soupçon  touchant  leur  patriotisme  ;  mais  leur  vie  est  incer-> 
tainCt  leur  continuation  dans  le  commandement  est  incertaine  aussi; 
ils  peuvent  être  éliminés  dans  un  moment,  et  des  instruments  de  ser- 
vitude mis  à  leur  place.  11  y  a  plus:  qui  ne  connaît  les  passions  des 
hommes?  Qui  ne  sait  combien  il  est  dangereux  de  se  Ger  aux  meil- 
leurs citoyens  devenus  trop  puissants?  Y  eut*il  jamais  une  plus  brave 
armée  que  celle  de  César  ?  jamais  armée  servit-elle  sa  patrie  avec  plus 
de  fidélité?  Cette  armée  était g^éralement  commandée  par  les  meil- 
leurs citoyens  de  Rome,  par  les  citoyens  les  plus  riches  et  les  plus 
élevés  de  la  république  ;  et  cependant  voilà  l'armée  qui  s^ervit  sa 
patrie.  Les  affections  des  soldats  envers  la  patrie,  l'honneur  et  l'inté- 
grité des  sous-oiBciers  ne  méritent  aucune  confiance  :  telle  est  la 
promptitude  de  la  justice  militaire,  et  telle  est  la  sévérité  de  ses  châ- 
timents, que  ni  l'officier  ni  le  soldat  n'osent  résister  aux  ordres  de 
leur  chef*  Si  l'on  commandait  à  un  officier  de  chasser  son  père  de 
chez  lui,  il  faudrait  qu'il  le  fit  ;  il  n'oserait  désobéir  :  la  mort  serait  la 
conséqu^ce  certaine  du  moindre  murmure.  Si  l'on  envoyait  un  offi- 
cier à  la  cour  des  requêtes,  accompagné  d'un  corps  de  mousquetaires, 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  avec  ordre  de  nous  apprendre  notre 
devoir  et  de  nous  dire  dans  quel  sens  nons  devons  aller  aux  votes  ^  je 
sais  quel  serait  le  devoir  de  la  chambre.  Son  devoir  serait  de  se  saisir 
de  cet  officier  et  de  le  faire  pendre  à  la  porte  de  la  salle.  Mais  je  doute 
fort  que  cette  chambre  ou  toute  autre  chambre  des  communes  ftt 
jamais  {n^uve  d'assez  de  courage  et  d'intrépidité. 

»  Je  ne  parle  pas  ici  d'événements  imaginaires,  je  parle  de  ce  qui 
est  arrivé  à  cette  chambre  de  la  part  d'une  armée  anglaise ,  non-seu-* 
leroeot  de  la  part  d'une  armée  anglaise ,  mais  d'une  armée  levée  par 
cette  même  chambre  ;  d'une  armée  soldée  par  elle  ;  d'une  armée  com- 
mandée par  des  généraux  de  sa  nomination.  Qu'on  ne  s'imagine  donc 
pas  qu'une  armée  levée  et  entreteatie  par  l'autorité  du  parlement  se 
soù  mette  toujours  à  cette  même  autorité  ;  si  une  armée  a  assez  de  puis^ 
^ance  pour  imposer  au  parlement,  elle  n'obéira  qu'autant  que  le  par^- 
Icmént  ne  contrariera  pas  les  vues  de  son  chef  favori  ;  si  cela  arrive, 
loin  que  le  parlement  congédie  l'armée,  j'ai  bien  peur  que  l'armée  ne 
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congédie  le  parlement,  comme  cela  s'est  vu  par  le  passée  La  légalité 
ou  rtllégalité  du  parlement,  aussi  bien  que  de  rarmée,  ne  change  pas 
le  cas  ;  car,  relativement  à  cette  armée  et  à  sa  manière  de  voir ,  le 
parlement  dissous  par  elle  était  an  parlement  légal  ;  elle  était  une  ar- 
mée levée  et  maintenue  selon  la  loi  ;  et  elle  fut  d'abord  levée,  comme 
elle  se  l'imaginait^  pour  défendre  leslibertés^u'elle  détruisît  ensuite. 

»  On  a  allégué  que  quicoeque  est  pour  la  succession  protestaate 
doit  être  pour  la  permanence  de  Tarmée  :  c'est  par  la  même  raison 
que  je  suis  contre.  Je  sais  que  la  succession  protestante  dans  l'illustre 
maison  du  roi,  ni  aucune  autre  succession  ne  saurait  être  sûre,  tant 
qu'il  y  aura  une  armée  sur  pied  dans  le  pays  :  les  armées  n'ont  point 
égard  aux  successions  héréditaires.  Les  deux  premiers  Césars,  à 
Borne,  tinrent  assez  bien  leurs  armées  dans  la  sujétion ,  parce  que  les 
généraux  et  les  officiers  étaient  tous  leurs  créatures.  Mais  comment 
tournèrent  les  choses  sous  leurs  successeurs  ?  Chacun  d'eux  ne  fut-il 
pas  nommé  par  l'armée,  sans  égard  pour  les  droits  de  la  naissance  ou 
pour  tout  autre  droit?  Un  savetier  ou  un  jardinier  qui  avait  le  bon- 
heur de  s'élever  dans  l'armée  et  de  gagner  les  affections  de  la  solda- 
tesque ,  devenait  empereur  du  monde.  Tous  les  empereurs  suivants 
ne  furent-ils  pas  élevés  au  trône  ou  précipités  dans  la  poussière ,  au 
gré  des  caprices  du  soldat  ? 

»  On  nous  dit  qu'on  ne  veut  laisser  sur  {Hcd  cette  armée  que  pour 
un  an,  ou  pour  un  nombre  d'années  limitées.  Que  ce  langage  est  ab- 
surde !  Y  a-t-il  une  armée  au  monde  enrôlée  pour  un  certain  nombre 
d'années?  Le  monarque  le  plus  absolu  dit-il  à  son  armée  qu'il  la  re- 
tient pour  tel  nombre  d'années  ou  tel  nombre  de  mois  ?  Depuis  com- 
bien de  temps  avons-nous  déjà  continué  notre  armée  d'année  en  an- 
née? Et  si  l'on  continue  ainsi,  en  quoi  différera-t-elle  des  armées 
permanentes  de  ces  nations  qui  ont  subi  le  joug  de  l'esclavage?  Nous 
sommes  arrivés  au  bord  du  Rubicon  :  c'est  maintenant  qu'il  faut  ré- 
duire l'armée  ou  jamais.  Sa  majesté  nous  a  dit  de  sa  propre  bouche 
que  nous  sommes  assurés  d'une  profonde  paix  à  l'étranger  ;  et  nous 
savons  par  nous-mêmes  que  nous  jouissons  de  la  tranquillité  à  l'inté- 
rieur. Si  ce  n'est  pas  ici  le  moment  ;  si  ces  circonstances  ne  nous 
mettent  pas  à  même  de  réduire  nos  forces ,  jamais,  jamais  il  ne  faut 
espérer  de  réduction  !  Et  cette  nation,  déjà  accablée  de  dettes  et  de 
taxes,  aura  l'effroyable  surcharge  d'une  nombreujse  arn^  permanente 
à  entretenir;  elle  restera  pojar  jamais  exposée  au  danger  de  v^ir  ses 
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libertés  foulées  aux  pieds  par  le  premierprinceoule  premier  miui&tre, 
qui  se  mettra  dans  la  tète  de  le  faire ,  après  avoir  eu  soin  de  former 
l'esprit  de  l'armée  à  ses  desseins.  » 

<i  Pulteney,  ajoute  GbesterGeld,  fut  un  moment  élevé  au  plus  haot 
degré  de  puissance  auquel  ait  jamais  atteint  un  sujet.  Quand  l'oppo- 
sition, dont  il  était  le  chef  à  la  chambre  des  communes,  prévalut  en- 
fin contre  sir  Robert  Walpole,  il  devint  l'arbitre  suprême  entre  la 
couronne  et  le  peuple  ;  la  première  implorant  sa  protection,  el  le 
second  son  appui.  Dans  ce  moment  critique  »  toutes  ses  passions  se 
trouvèrent  en  conQit  et  suspendirent  pour  un  moment  la  principale, 
l'ambition.  Un  sentiment  de  honte  l'empêcha  de  devenir  courtisan 
tout  à  coup,  après  avoir  joué  si  longtemps  le  r61e  de  patriote,  et 
ravoir  joué  avec  tant  d'éclat  ;  et  son  orgueil  lui  défendit  d'accepter 
une  place,  s'imaginant  vainement  conserver  sa  popularité  et  son  in- 
fluence à  la  cour.  Mais  il  se  trompa  dans  les  deux  cas.  Le  roi  lui  en 
voulut  autant  pour  ce  qu'il  ne  Gt  point  que  pour  ce  qu'il  fit;  et  Ton 
forma  une  administration  de  pièces  de  rapport  qui  ne  désira  nulle- 
ment sa  compagnie.  La  nation  le  regarda  comme  un  déserteur,  et  il 
alla  cacher  sa  honte  dans  la  retraite,  sans  autre  compensation  que  le 
vain  titre  de  comte. 

»  Plus  tard  il  s'efforça  souvent  de  faire  renaître  l'occasion  qu'il 
avait  perdue,  mais  ce  fut  en  vain  ;  sa  situation  ne  le  permit  pas.  li 
était  entré  à  la  chambre  des  lords,  c'est-à-dire  aux  incurables  ;  et  son 
retour  à  la  popularité  était  impossible,  car  il  n'y  a  plus  de  moyen  de 
regagner  la  confiance  du  public  une  fois  qu'on  l'a  perdue.  II  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  la  retraite,  avec  la  misérable  consolation  de  l'avare 
d'Horace  : 

«  Popului  me  iihilat,  etc.  » 


V. 


aOBBRT  WALPOLB. 

Robert  Walpole ,  qui  tint  pendant  vingt  ans  le  timon  de  TiCtat,  et 
l'on  peut  appeler  le  Mazarin  anglais  »  ne  mériterait  pas  de  trouver 
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place  dans  ce  livre,  si  notre  intention  n'était  de  le  montrer  aux  prises 
avec  un  célèbre  adversaire.  En  effet,  Smollett  dit  qu'il  fut  orateur  sans 
éloquence ,  aussi  bien  qu'ambassadeur  sans  dignité  et  que  plénipoten- 
tiaire sans  adresse.  Ce  ne  fut  qu'un  souple  et  adroit  artisan  de  la  pa- 
role, s'il  en  fut  jamais;  un  esprit  qui  découvrait,  comme  par  instinct, 
la  disposition  de  la  chambre,  et  qui  savait  attaquer  ou  lécher  pied  en 
conséquence.  Si  l'on  ajoute  qu'il  avait  l'art  de  jeter  la  plus  vive  lu- 
mière sur  les  affaires  les  plus  obscures ,  et  d'expliquer  nettement  les 
plus  embarrassées ,  on  aura  sans  doute  épuisé  tout  son  mérite  sous  le 
point  de  vue  où  nous  l'envisageons  dans  ce  moment. 

11  s'avisa  malheureusement  de  faire  un  reproche  à  Ghatham  de  sa 
jeunesse  et  de  son  geste  théâtral  ;  mais  nous  allons  voir  que ,  s'il 
attaque  son  ennemi  avec  tout  l'artifice  et  toute  la  malignité  d'Eschyle, 
son  antagoniste  va  se  défendre  avec  tout  le  poids  de  la  raison  et  l'em- 
pire accablant  de  l'éloquence  de  Démosthène.  La  fière  récrimination  de 
Chatharo  présage  déjà  ces  torrents  de  déclamation  et  d'invectives  qui 
firent  plus  tard  pâlir  Gampbell  et  Mansfield,  et  tomber  les  armes  des 
mains  de  ses  ennemis  pétriGés  par  l'ascendant  qu'il  obtint  sur  eux. 
Voici  l'attaque  et  la  réplique  : 
a  Messieurs, 

»  Je  me  suis  bien  gardé  d'interrompre  le  cours  du  débat  pendant 
qu'on  a  discuté  avec  le  calme  et  la  décence  qui  ne  permettent  pas  que 
I  ardeur  de  l'opposition  aveugle  notre  raison ,  et  nous  mette  dans  la 
bouche  ces  expressions  furieuses  que  la  dignité  et  la  gravité  de  cette 
chambre  condamnent  également.  J'ai  différé  jusqu'à  ce  moment  de 
répondre  à  l'honorable  membre  qui  a  déclamé  contre  le  bill  avec  une 
si  étonnante  faconde,  et  un  si  terrible  emportement  du  geste  ;  qui  a 
accusé  les  partisans  des  mesures  en  délibération  de  n'avoir  autre  chose 
en  vue  que  leur  intérêt  personnel ,  et  de  ne  griffonner  des  lois  que 
pour  consumer  du  papier  ;  qui  les  menace  enfin  de  la  défection  de 
leurs  adhérents  et  de  la  perte  de  leur  influence,  par  cette  découverte 
de  leur  folie  et  de  leur  ignorance.  Non,  messieurs,  je  ne  réponds  à 
l'honorable  membre  que  pour  lui  rappeler  que  les  clameurs  de  la  rage 
et  la  pétulance  des  invectives  servent  peu  aux  desseins  de  cette  assem- 
blée, et  que  la  pompe  de  la  diction  et  les  gesticulations  théâtrales  ne 
contribuent  guère  à  la  découverte  de  la  vérité  ou  à  l'affermissement 
du  repos  public.  Les  sons  formidables  et  les  déclamations  furieuses , 
les  assertions  hardies  et  les  périodes  ronflantes  peuvent  affecter  la 
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jeunesse  et  les  hommes  sans  expérience  ;  ma»  leur  triomphe  s'aprMe 
là,  et  peut-être  que  le  bouillant  orateur  ai'est  plus  formé  à  Técole  des 
déclamateurs  qu'à  Técole  des  sages ,  à  qui  l'Age  et  l'expérience  ont  éh- 
oouYert  un  plus  sAr  moytn  de  oommuniquer  leurs  sentiments.  Si  là 
chaleur  de  son  tempérament  lui  permettait  d'écouter  ceux  à  qui  l'ha- 
bitude  des  affaires  a  acquis  une  supériorité  incontestable,  il  pourrait 
apprendre  à  raisoaiier  au  lieu  de  déclamer^  à  préférer  la  justesse  de 
l'argument  et  la  connaissance  exacte  des  faits,  au  ronflement  des 
périodes  et  à  raccumolation  des  épitbètes ,  qui  peuvent  troubler 
rimagination  pour  un  moment»  mais  qui  ne  laissent  aucune  impres* 
sion  durable  dans  l'esprit.  Il  saurait  quelle  différence  il  y  a  entre  in- 
criminer de  gaieté  de  cœur  et  établir  une  proposition  en  forme  ;  il 
saurait ,  dis-je,  que  les  vaines  détractions  ne  sauraient  atteindre  que 
le  détracteur  lui-même.  Les  excursions  de  l'imagination ,  les  grands 
mouvements  oratoires ,  je  le  répète,  sont  pardonnables  dans  la  jeu* 
nesse,  mais  non  ailleurs.  Ceux  qui  ne  prennent  la  parole  que  pour 
calomnier  la  conduite  du  gouvernement ,  sous  prétexte  de  veiller  aux 
intérêts  de  la  patrie,  rempliraient  mieux  leur  rôle  en  montrant  l'in* 
justice  et  l'impropriété  de  ses  actes ,  qu'en  s'apitoyant  sur  nous  avec 
l'enflure  du  langage,  l'affectation  du  geste  et  les  dehors  plâtrés  de  la 
compassion.  » 

Ghatham  répliqua  : 
c(  Messieurs, 

»  Je  n'entreprendrai  pas  de  pallier  ou  de  réfuter  le  crime  atroce 
dont  le  premier  ministre  m'accuse  avec  tant  de  précaution  et  d'arti- 
fice. Plût  au  ciel  que  je  fusse  au  nombre  de  ceux  dont  les  folies  cessent 
avec  la  jeunesse,  et  non  au  nombre  de  ceux  qui  restent  ignorants  en 
dépit  de  l'expérience  et  des  années  !  Je  ne  sais  si  l'on  peut  légitime* 
ment  reprocher  la  jeunesse  à  qui  que  ce  soit  ;  mais  je  sais  que  Tàge 
ne  saurait  être  plus  mépr»able  que  quand  les  années  s'accumulent  sar 
la  tête  d'un  homme  sans  apporter  les  fruits  de  la  saison ,  et  que  les 
vices  prennent  un  nouvel  empire  à  mesure  que  les  passions  tombent 
et  s'éteignent.  Le  misérable  qui  a  vu  les  conséquences  de  mille 
erreurs,  sans  cesser  de  broncher  d'étourderie  en  étourderie,  et  chez 
qui  l'âge  n'a  fait  qu'ajouter  TopiniAtreté  à  la  stupidité,  n'e^4l  pas  i 
bon  droit  l'objet  de  l'horreur  et  du  mépris,  et  mérite<-t^il  que  ses  che* 
veux  blancs  le  mettent  à  couvert  de  l'kisulte?  Mais  ,  si  cela  est,  de 
quel  surcroît  d'horreur  n'est  pas  digne  celui  qui  déserte  la  vertu ,  à 
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mesure  que  l'âge  avance,  qui  redouble  de  méchanceté  à  mesure  qu'il 
a  moins  de  tentation,  qui  se  prostitue  pour  l'or  dont  il  ne  saurait 
jouir,  qui  consume  les  restes  de  sa  vie  dans  la  ruine  de  sa  patrie?  Mais 
la  jeunesse  n'est  pas  le  seul  crime  dont  on  m'accuse  :  on  m'accuse  en* 
core  de  jouer  un  rôle  de  théâtre.  Un  rôle  de  théâtre  peut  impliquer 
Texagération  du  geste,  la  dissimulation  des  sentiments,  ou  l'adoption 
des  opinions  et  du  langage  d'un  autre. 

»  Dans  le  premier  sens ,  l'accusation  est  trop  insignifiante  pour 
être  réfutée,  et  il  suffit  de  la  mentionner  pour  la  vouer  au  mépris.  Je 
suis  libre,  comme  tout  homme,  d'employer  le  langage  qui  me  con- 
vient ;  et,  quoique  j'aie  peut-être  l'ambition  de  plaire  au  ministre,  je 
ne  m'empresserai  pas  beaucoup  de  copier  sa  diction  mûrie  par  l'âge 
ou  son  geste  calqué  sur  l'expérience.  Si  jamais  homme  ,  m'accusant 
de  jouer  un  rôle  théâtral ,  veut  dire  que  je  professe  des  sentiments 
autres  que  les  miens,  je  le  traite  de  calomniateur,  de  sycophante  et 
d'imposteur  ;  et  rien  ne  le  mettra  à  couvert  du  traitement  qu'il  mé- 
rite. Je  ne  me  ferai  pas  scrupule  alors  de  fouler  aux  pieds  toutes  les 
étiquettes  qui  protègent  les  titres  et  les  dignités,  et  rien  que  fâge 
n'apaisera  mon  juste  ressentiment,  l'âge  qui,  avec  tant  d'autres  privi- 
lèges ,  apporte  encore  le  droit  d'être  insolent  avec  audace,  et  insul- 
tant avec  impunité.  Quant  à  ceux  que  j'ai  offensés,  ne  vous  y  trompez 
pas ,  messieurs ,  si  j'avais  voulu  jouer  un  rôle  d'emprunt,  j'aurais 
assurément  évité  leur  censure  ;  l'ardeur  de  l'oraison  qui  les  offense 
est  l'ardeur  de  la  conviction  et  ce  zèle  pour  le  service  de  ma  patrie  que 
ni  espérance  ni  crainte  n'ébranleront  jamais  en  moi.  Je  ne  siégerai  pas 
ici ,  impassible  spectateur  de  l'usurpation  des  droits  de  mes  conci- 
toyens ;  je  ne  contemplerai  pas ,  avec  l'indifférence  des  dieux  d'Épi- 
cure,  le  vol  et  le  brigandage  publics.  A  tout  hasard,  je  roidîrai  mes 
forces  pour  combattre  l'hydre,  exterminer  le  Gacus,  et  tratner  le  vam- 
pire aux  pieds  de  la  justice ,  en  vouant  mort  et  exécration  à  qui- 
conque protège  la  scélératesse  et  trempe  dans  ses  forfaits.  » 

Walpole  était  alarmé  du  son  même  de  la  voix  de  Ghatham  et  des 
éclairs  qui  s'échappaient  de  ses  yeux  :  et  ce  fut  sans  doute  ce  torrent 
de  sarcasmes  et  d'invective  qui  le  fit  s'écrier  qu'il  serait  bien  aise  de 
museler  ce  terrible  cornette ,  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Cependant 
des  critiques  ont  regardé  cette  récrimination  comme  une  invention 
4e  Johnson  ;  et  te  feU  est  qu'elfe  ressemMe  forte  ses  harangues  fabrK 
quées  dans  la  manière  d'Isocrat^  et  de  Qutnttlieii. 


CHAPITRE  IV. 


WILLIAH  PITT,   COMTB  DB  CflATHAH. 


I. 


CARACTÈRE  DB  L'ÀLOQVBNCIS  DB  CBATHAV. 

«  Le  génie  de  Ghatham  ne  brilla  de  tout  son  éclat  que  sur  son 
déclin.  Les  principes  de  la  liberté,  qui  avaient  été  si  longtemps  étouf- 
fés sous  le  poids  des  intrigues  de  cour  et  des  factions  vulgaires ,  se 
trouvèrent  enfin  en  contact  avec  une  matière  inflammable ,  qu'ils 
«mbrasèrent  d'une  ardeur  sacrée.  Cette  ardeur  éclata  avec  une  force 
<:apable  d'imposer  au  monde  et  de  faire  trembler  les  rois.  Cbalbam 
parlait  comme  un  prophète ,  ou  comme  un  homme  qui  en  a  reçu  les 
inspirations  et  les  mouvements.  Il  s'avança  sur  le  théâtre  de  la  poli- 
tique, comme  le  champion  de  la  liberté,  le  défenseur  des  droits  de  ses 
concitoyens,  et  l'implacable  ennemi  de  la  tyrannie.  Il  ne  s'arrêta  pas 
à  faire  un  vain  étalage  de  ses  talents  ;  il  ne  songea  qu'à  remplir  sa  grande 
mission ,  c'est-à-dire  à  préserver  l'arche  des  libertés  anglaises  de  tout 
attouchement  profane  ou  sacrilège,  comme  s'il  eût  été  le  grand  prêtre 
de  la  constitution.  Les  droits  et  les  sympathies  du  citoyen  anglais 
étaient  profondément  gravés  dans  son  cœur  ;  et  ce  fut  au  feu  du  pa- 
triotisme que  se  retrempa  son  âme  et  que  s'exaltèrent  toutes  ses 
facultés.  Il  regarda  la  cause  de  la  liberté  comme  la  sienne  propre;  il 
ressentit  les  injures  qu'on  lui  fit  comme  des  injures  personnelles  ;  et 
il  les  repoussa  comme  une  insulte  faite  à  son  intelligence.  Son  génie 
-était  trop  haut  pour  descendre  aux  distinctions  minutieuses,  et  il  se 
joua  constamment  .des  misérables  sophistes  qui  cherchaient  à  l'embar- 
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rasser  dans  les  détours  d'ane  dialectique  captieuse.  Il  ne  se  rendait  pas 
au  parlement,  comme  à  une  salle  d'armes  pour  faire  assaut,  ou  à  une 
cour  de  judicature  pour  émettre  des  questions  de  droit  gothique  et 
les  disséquer  sur  le  texte.  Il  ne  vint  pas  rivaliser  de  subtilité  avec  le 
jurisconsulte,  et  de  profondeur  avec  le  philosophe;  il  ne  vint  pas 
prouver  que  la  liberté  est  un  don  du  ciel ,  et  qu'elle  doit  être  aussi 
chère  aux  hommes  que  la  tyrannie  est  détestable  ;  mais,  s'il  ne  s'amusa 
pas  à  prouver  à  ses  auditeurs  les  vérités  qui  n'avaient  pas  besoin  de 
démonstration,  il  s'efforça  de  leur  inculquer  les  grands  principes ,  et 
de  déchirer  le  bandeau  dont  les  vils  suppôts  des  trônes  avaient  ceint 
le  front  du  vulgaire. 

»  La  mission  de  l'orateur  est  moins  de  convaincre  que  de  persua- 
der ,  d'éclairer  l'esprit  que  de  donner  du  ressort  à  l'âme  en  s'accom- 
modant  aux  préjugés  des  hommes,  attendu  que  la  raison  pure  serait 
trop  haute  et  trop  austère  pour  eux.  Il  n'y  a  rien  de  profond  et  d'ori- 
ginal dans  les  harangues  de  Ghatham  ;  il  n'y  a  que  ce  que  chacun 
sait,  ou  ce  que  chacun  pourrait  trouver  dans  ses  réflexions.  On  n'y 
voit  rien  que  la  face  habituelle  des  choses,  mais  on  la  voit  toujours 
aux  rayons  d'une  vive  lumière.  Le  sens  commun  de  Ghatham  avait 
l'effet  de  l'inspiration.  Il  électrisait  ses  auditeurs,  non  par  la  nou- 
veauté de  ses  idées,  mais  par  leur  intensité.  Il  avait  les  mêmes  idées 
que  les  autres  hommes,  mais  ses  idées  étaient  mille  fois  plus  fortes.  Il 
n'y  a  peut-être  point  d'homme,  si  dépourvu  didées  qu'il  soit,  qui  ne 
pât  confondre  le  sophiste ,  et  déjouer  l'art  qu'il  emploie  pour  l'em- 
barrasser, s'il  pouvait  recueillir  tout  ce  qu'il  sait  et  commander  sou- 
dain à  toutes  ses  idées.  Les  grandes  vérités  de  tous  les  temps,  les 
maximes  générales ,  les  grands  principes  de  la  constitution  ,  les  inté- 
rêts réels  de  la  nation,  les  sympathies  générales  du  peuple,  étaient  en 
quelque  sorte  personnifiées  dans  Ghatham.  Il  embrassait  l'ensemble  de 
son  sujet  d'un  seul  coup  d'oeil  ;  tout  était  invariablement  mis  à  sa 
place,  et  il  n'y  avait  point  de  faiblesse  ni  de  redondance.  L*ardeur  de 
son  esprit  surmontait  tous  les  obstacles  ,  et  il  écrasait  en  passant  les 
objections  de  ses  adversaires ,  comme  on  écrase  un  insecte  sous  ses 
pieds;  Son  imagination  était  de  la  même  trempe  que  son  intelligence,  et 
elleselaissait  conduire  par  le  mêmeguide.Toutes  lesfoisqu'il  lui  donnait 
carrière,  elle  prenait  l'essor  comme  un  aigle  qui  monte  au  ciel  ;  mais 
jamais  elle  ne  s'égarait  dans  son  vol,  ou  ne  se  perdait  dans  les  régions 
profondes  de  réther.  Au  confraTe ,  elle  remplissait  fon  message 

s. 
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comme  la  flèche  atteint  soa  but,  sans  circuit  oa  sasa  aberratkm  :  elle 
servait  les  desseins  de  Fauteur  en  esclave  et  non  en  souveraine. 

»  L'idée  du  parfait  orateur  n'implique  pas  l'idée  des  plus  hautes 
facultés  de  l'esprit  humain,  mais  le  plus  sublime  exercice  des  fiseultés 
ordinaires  de  notre  nature*  Il  n'est  pas  nécessaire  que  l'orateur  plonge 
dans  les  profondeurs  de  la  science,  ou  qu'il  s'élève  à  la  hauteur  des 
spéculations  du  philosophe.  Il  s'oriente  à  la  surface  de  la  terre ,  et 
pose  un  pied  ferme  sur  son  terrain  ;  mais  sa  forme  est  majestueuse , 
et  son  œil  pénètre  au  loin  et  au  près  :  enfin  il  se  meut  parmi  ses  sem- 
blables comme  un  géant  parmi  des  hommes  ordinaires.  Il  n'a  pas 
besoin  de  lire  dans  les  cieux ,  de  dérouler  le  système  de  l'univers,  ou 
de  créer  de  nouveaux  mondes  ou  de  nouvelles  existences  pour  le 
charme  de  rimagination  ;  il  lui  suffit  de  voir  les  diûses  sublunaires 
comme  elles  sont  ;  de  connaître  et  d'apprécier  les  circonstances,  com- 
munes ,  ou  les  transactions  journalières  du  monde  qui  l'environne.  Il 
ne  s'élève  pas  au-dessus  des  autres,  en  se  montrant  supérieur  aux  inté- 
rêts communs,  ou  aux  préjugés  et  aux  passions  communes  ;  mais  en 
prouvant  qu'il  les  sent  avec  plus  de  force  et  d'intensité  qu'eux.  La 
force  est  donc  la  première  qualité  de  l'orateur  ;  c'est  presque  la  seule  qui 
lui  soit  de  quelque  service.  Le  raffinement ,  la  prcrfondeur ,  l'éléva- 
tion, la  délicatesse,  l'originalité ,  le  bel  esprit  et  l'invention ,  ne  lui 
sont  pas  absolument  nécessaires  ;  il  faut  qu'il  en  appelle  aux  sympa- 
thies de  la  nature  humaine,  et  tout  cequi  n'est  pas  appuyé  sur  ces  fonde- 
ments est  étranger  à  son  sujet.  Il  ne  crée  pas  :  il  ne  fait  tout  au  plus 
qu'imiter  ou  répéter  la  sympathie  publique.  San  objet  est  d'éveiller  tes 
énergies  du  cœur  humain,  et  il  ne  peut  pas  éveiller  cequi  n'a  pas 
existé.  Le  premier  devoir  de  l'orateur  est  de  se  faire  comprendre  de 
tout  le  monde,  et  il  est  évident  que  ce  que  tout  le  monde  comprmd 
n'est  pas  d'une  conception  difficile.  Il  ^ipioie  les  matérianiL  qui  lai 
sont  fournis  par  les  lumières  et  respérience  des^autres^  simâ  pouvoir  y 
ajouter  lui-même. 

»  Dans  ses  harangues,  lord  Cbatham  n'est  ni  philosoidte  ni  poëte. 
Sî  Ton  veut  que  j'exp4îque  la  diiièreDce  que  je  trouve  entre  la  poésie 
et  réioquence,  la  votcî  :  l'une  a  pour  but  de  charmer  i'ianginatîoa , 
l'autre  d'entratner  la  volontéw  L'iuie  doit  orner  l'esprit  en  loi  présen- 
tant les  scènes  de  la  beauté  et  de  la  teadresse  ;  l'autre  lui  fournir  de 
puissants  motifs  d'action.  L'une  ne  vise  qu'à  pcoeucerune  jooîssaace 
immédiate  et  à  llatier  l'esprit  fusqu'att  transport  ;  l'antre  ctmsît 
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moins  les  imuges  pour  lear  beauté  que  pour  leur  force,  et  n'emploie 
les  passions  que  comme  instruments  pour  arriver  à  son  bot.  Le  poêle 
berce  Tesprît  au  sein  d'un  Elysée,  et  s'efforce  de  l'endormir  dans  l'ou- 
bli de  sa  condition  présente  ;  l'orateur  lutte  de  toutes  ses  forces  pour 
le  réveiller  au  sentiment  de  ses  intérêts  actuels ,  et  lui  faire  sentir  la 
nécessité  d'agir  pour  le  maintien  de  ses  droits.  L'un  habite  un  monde 
idéal,  l'autre  converse  avec  le  monde  des  réalités.  La  poésie  est  plus 
riche,  plus  ornée  et  plus  délicate  que  la  prose,  parce  que  le  poète  a  le 
privilège  d'aller  emprunter  ses  images  dans  tout  le  domaine  de  là 
nature,  tandis  que  l'orateur  se  borne  à  un  petit  nombre  de  faits  parti- 
culiers ,  qu'il  peut,  il  est  vrai ,  orner  et  développer  à  leur  plus  grand 
avantage,  mais  pourtant  sans  dépasser  une  certaine  borne,  sous  peine 
de  méconnaître  son  art.  Cependant  on  peut  dire  que  l'orateur  a  le  plus 
de  ressources  dans  sa  sphère  bornée ,  puisqu'il  est  libre  de  combiner 
les  images  âpres  avec  les  images  polies,  et  que  son  art  lui  permet  de 
concilier  la  beauté  avec  la  difformité.  Ce  sont  la  grâce,  la  beauté  et 
l'harmonie  qui  forment  l'essence  de  la  poésie  ;  tout  ce  qui  tend  à  cor- 
roborer la  pensée,  ou  à  imprimer  de  l'énergie  à  l'esprit ,  constitue 
mieux  le  fonds  de  l'éloquence.  En  effet ,  la  grande  fin  de  l'orateur  est 
de  montrer  la  vérité  austère,  de  déterminer  la  volonté  et  de  faire  agir 
l'homme,  et  non  d'embellir  la  nature  ,  de  Qatter  notre  sensibilité  ou 
d'endormir  notre  esprit  dans  une  indolence  épicurienne.  C'est  pour 
cela  que  le  style  fleuri  ou  le  style  sentimental  est,  de  tous  les  styles,  le 
plus  insupportable  dons  l'orateur  ;  et  j'ajouterai  à  ce  sujet  que  la 
modestie,  l'impartialité  et  la  candeur,  ne  sont  pas  les  vertus  de  l'ora- 
teur public.  11  faut  qu'il  ait  une  confiance,  une  inflexibilité  et  un 
empire  qui  bravent  ou  renversent  toute  opposition.  On  ne  commande 
pas  aux  autres  en  partageant  leurs  sympathies,  mais  par  la  puissance, 
la  passion  et  la  volonté.  L'investigation  calme,  la  vérité  sobre  et  la 
modération  philosophique,  n'emporteront  jamais  d'assaut  aucun 
point.  On  ne  saurait  ébranler  les  passions  que  par  les  passions  ;  ou  , 
en  d'autres  termes,  il  faut  sentir  vivement  pour  affecter  les  autres. 
Les  conces»ons  faites  à  un  ennemi  sont  une  pure  perte  ;  il  s'en  prévau- 
dra et  ne  vous  cédera  pas  un  pouce  de  terrain  en  échange.  Il  exagérera 
le  edlé  faible  de  votre  argument,  sana  cesser  d'être  so^rd  à  tout  ce  qui 
milite  contre  lui.  La  multitude  cédera  toujours  k  l'oniteiir  le  plus  pas- 
sionné ou  qui  agit  le  plus  fortement  sur  ses  fibres.  Il  ne  faut  done 
jamais  sacrifier  la  passion  à  la  modestie  m  aux  convenances.  EUe  doit 
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<^ire  gouvernée  par  la  prudence  ;  mais  elle  doit  à  son  tour  colorer  et 
animer  la  raison  abstraite.  Fox  était  un  logicien,  Ghatham  un  orateur  : 
Burke  était  logicien  et  poëte,  et  c'est  pour  cela  qu'il  était  encore 
plus  éloigné  de  cette  conformité  aux  notions  vulgaires  et  aux  sympa- 
thies mécaniques  des  hommes,  qui  sera  toujours  nécessaire  pour 
obtenir  un  empire  absolu  sur  une  assemblée  populaire. 

»  Hazlitt.  » 

La  plupart  des  harangues  de  Ghatham  ne  nous  sont  point  parve- 
nues, et  en  général  les  premières  sont  si  maltraitées  qu'on  a  de  la 
peine  à  croire  que  ce  soient  toujours  les  paroles  de  l'auteur.  Mate  il 
en  reste  assez  pour  nous  convaincre  que  Ghatham  fut  le  plus  puissant 
orateur  parlementaire  que  l'Angleterre  ait  jamais  produit.  Sa  célèbre 
réplique  à  Horace  Walpole  a  bien  l'air  d'avoir  été  fabriquée  par  Sa- 
muel Johnson ,  comme  nous  l'avons  dit.  Nous  n'avons  presque  aucun 
discours  que  l'auteur  ait  prononcé  avant  sa  cinquantième  année  ;  et  a 
-partir  de  là,  son  Age,  sa  position  élevée  dans  l'État,  nous  disposent  à 
regarder  comme  une  noble  hardiesse  ce  qui ,  dans  un  jeune  orateur, 
aurait  mérité  un  tout  autre  nom.  Le  ton  n'est  jamais  varié,  il  est  tou- 
jours tranchant,  altier.  Ghatham  n'est  pas  un  orateur  qui  cherche  à 
concilier  ou  à  persuader  :  c'est  un  prophète  qui  annonce  la  vérité 
d'en  haut  ;  c'est  un  Daniel  qui  menace  les  rois  et  leur  dénonce  le  ju- 
^'ement  des  peuples  au  nom  des  lois  violées.  L'esprit  de  Ghatham  ne 
>'ieillit  jamais  :  au  terme  de  sa  carrière,  son  génie  était  aussi  puissant, 
son  imagination  aussi  forte,  et  sa  déclamation  aussi  entraînante  qu'au 
matin  de  sa  vie  et  dans  la  vigueur  de  sa  jeunesse.  L'énergie  incroyable 
de  son  Ame  se  montra  supérieure  aux  infirmités  et  à  la  décrépitude 
de  l'Age,  et  la  chambre  des  lords  trembla  plus  d'une  fois  devant  le  vieil- 
lard caduc  qui ,  sans  l'appui  de  ses  béquilles,  eût  eu  peine  à  se  tenir 
debout. 

L'idole  de  Ghatham,  c'était  la  constitution  baroniale  de  l'Angle^ 
terre,  telle  qu'elle  est  confirmée  par  la  grande  charte  du  roi  Jean.  Il 
l'appelait  en  effet ,  avec  la  pélilian  et  le  bill  des  droits^  la  Bible  du 
politique  anglais.  Toutes  les  facultés  de  son  Ame  et  de  son  esprit  s'in« 
clinèrent  constamment  devant  cette  sainte  relique.  Le  whig  aristo- 
cratique se  serait  ri  de  toute  tentative  d'en  bas  pour  agrandir  l'édifice 
politique  et  y  faire  entrer  le  peuple  en  plus  grande  proportion  ;  et 
les  insidieux  efforts  d'en  haut  pour  ébranler  les  colonnes  du  temple 
portèrent,  en  plus  d'une  occasion,  son  indignation  è  son  comble.  Son 
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éloquence  trouva  un  beau  thème  dans  les  deux  grandes  questions  qui 
agitèrent  le  parlement  de  son  temps  :  les  fameuses  élections  de 
Wilkes,  qui  devinrent  l'occasion  des  débats  les  plus  animés,  relative- 
ment aux  droits  constitutionnels  des  sujets ,  et  la  discussion  plus  im- 
portante encore  sur  la  guerre  d'Amérique.  Dans  la  première  circon- 
stance, Chatham  se  présenta  dans  Farène  comme  le  champion  du 
peuple  contre  l'usurpation  supposée  de  la  chambre  des  communes , 
et  de  ce  choc  jaillirent  quelques-unes  de  ses  plus  chaleureuses  inspi- 
rations. On  en  trouve  une  dans  son  discours  de  1770,  sur  la  motion 
du  marquis  de  Bockingham  pour  faire  une  enquête  sur  l'état  de  la 
nation;  c'est  lemagniQque  passage  qui  contient  l'invocation  à  la  Dis- 
corde, si  Ton  ne  peut  pas  conservé  la  liberté  autrement.  L'autre  se 
trouve  dans  le  parallèle  entre  les  records  et  les  chartes  de  la  constitu- 
tion anglaise,  où  l'orateur  fait  allusion  à  l'importance  de  la  révolution 
(le  1688,  comme  une  leçon  aux  monarques  à  venir. 

Mais  c'est  à  la  question  américaine  que  nous  devons  les  plus  belles 
harangues  de  Chatham  .  Nous  en  possédons ,  en  effet ,  une  série  qui 
offre  le  plus  bel  accord  de  l'intelligence  haute  et  de  la  dignité  de  Tex- 
pression,  du  trait  dans  le  style  et  de  Ténergie  de  la  pensée,  et  de  toutes 
les  figures  de  la  rhétorique  depuis  Tinterrogation  indignée  jusqu'à  la 
correction  soudaine  et  à  la  répétition  pressante.  Le  plus  beau  de  tous, 
c'est  son  discours  sur  l'adresse  au  trône  en  novembre  1777  ;  mais  il 
n'y  en  a  peut-être  point  de  plus  intéressant,  ou  de  plus  honorable 
pour  l'auteur,  que  la  réplique  improvisée  que  lui  arracha  lord  Suf- 
folk,  qui  voulait  employer  les  sauvages  Indiens  dans  la  guerre  d'Amé- 
rique. Dans  le  dernier  discours  qu'il  prononça  dans  cette  mémorable 
soirée,  il  raconta  toute  l'histoire  de  la  guerre  d'Amérique  ;  il  répéta 
les  prédictions  qu'il  avait  faites  jour  par  jour;  et  comme  un  apôtre 
qui  reproche  au  monde  son  incrédulité,  il  ajouta  à  chaque  prédiction 
qu'il  avait  faite  :  «  L'événement  n'a-t-il  pas  vériGé  mes  craintes  !  y> 
Grattan  trace  le  portrait  suivant  de  lord  Chatham  : 
«  Le  secrétaire  d'État  résista  seul  :  la  dégénération  moderne  ne 
l'atteignit  point.  Fiers  et  originaux,  les  traits  de  son  caractère  respi- 
raient la  hardiesse  et  l'antiquité.  Ce  caractère  vénérable  imposait  à  la 
majesté  des  rois,  et  un  des  souverains  de  l'Angleterre  crut  la  royauté 
si  effacée  par  sa  présence ,  qu'il  conspira  sa  chute  pour  sortir  de  l'é- 
clipsé où  ce  ministre  l'avait  plongé.  Point  de  chicanes,  point  d'étroit 
système,  de  politique  captieuse,  ou  de  vaines  luttes  pour  les  triomphes 
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minûtérielSy  ne  rabaissèrent  au  vulgaire  niveau  des  grands;  œaiSt 
entraînant,  dominateur,  son  objet  était  TAngleterre,  et  son  ambition 
la  renommée.  Il  détruisit  les  partis  sans  les  diviser,  et  amena  une  gé- 
nération vénale  à  l'unanimité  sans  la  corrompre.  La  France  s'abtma 
sous  lui.  D'une  main  il  ébranla  la  maison  de  Bourbon,  et  de  l'autre  il 
façonna  la  démocratie  anglaise  comme  une  cire  molle.  La  vue  de  son 
esprit  était  sans  bornes,  et  ses  desseins  ne  devaient  pas  seulement  affec- 
ter l'Angleterre  et  le  siècle  actuel ,  mais  l'Europe  et  la  postérité. 
Étonnantes ,  mais  toujours  sûres  et  complètes ,  étaient  les  mesures 
qu'il  employait  pour  atteindre  à  ses  fins  :  c'étaient  les  révélations 
d'une  intelligence  supérieure  éclairée  par  une  sorte  d'eq[>rit  prophé- 
tique. 

»  Les  sympathies  ordinaires  qui  rendent  la  vie  aimable  et  indo- 
lente furent  inconnues  à  ce  grand  homme.  Au-dessus  des  soins  et  des 
faiblesses  domestiques,  il  ne  connut  le  commerce  sordide  de  certains 
hommes  que  pour  le  détester,  leurs  vices  que  pour  les  abhorrer,  et  il 
apparaissait  de  temps  en  temps  au  sénat,  comme  un  être  surnaturel, 
pour  conférer  et  délibérer  avec  nous  sur  les  affaires  de  ce  monde. 

»  Un  caractère  si  extraordinaire  et  si  exalté,  si  imposant  et  si  in- 
corruptible étonna  son  siècle  corrompu  :  au  nom  de  Chatbam ,  la 
vénalité  et  l'intrigue  tremblèrent  dans  tous  les  rangs  de  l'administra- 
tion. La  corruption  se  flatta,  certes,  d'avoir  trouvé  un  côté  faible 
4dns  le  grand  homme  :  on  parla  fort  de  l'inconsistance  de  sa  gloire  et 
de  h  ruine  prochaine  de  ses  trophées  ;  mais  la  prospérité  de  sa  patrie 
et  les  calamités  de  ses  ennemis  ont  répondu  victorieusement  aux  cris 
de  la  calomnie. 

»  Les  dons  de  la  politique  ne  constituent  pas  tous  les  talents  de 
<!hatham  :  son  éloquence  fit  époque  au  sénat.  C'était  une  éloquence 
altière  et  spontanée  qui  exprimait  familièrement  des  sentiments 
gigantesques  et  une  sagesse  instinctive.  Elle  ne  ressemblait  pas  au  tçr- 
o-ent  impétueux  de  Démosthène ,  ni  aux  magnifiques  conflagrations 
4e  Tutlius,  elle  ressemblait  tantôt  au  tonnerre,  et  tantôt  à  la  musique 
éierndle  des  sphères.  Il  ne  conduisait  pas  l'esprit  à  travers  le  péniirfe 
labyrinthederargumentation,commeMiirray,oucomflfteTownshead; 
<on  ne  le  voyait  pas  concevoir  avec  effort,  et  rendre  sa  pensée  avec  tous 
les  symptômes  de  la  gène  et  de  la  torture;  il  était  t«ut  k  coup  embrasé 
de  lumière  sur  un  sujet,  et  il  embrasait  les  autres  en  tonnant  et  en 
éclairant  autour  d'eux  comme  le  Jupiter  d'Homère, 
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)»  En  an  mot,  il  y  avait  dans  cet  homme  quelque  cbose  de  capable 
de  créer  ou  d'anéantir,  d'abattre  ou  de  relever,  une  intelligence,  un 
génie,  une  éloquence  capable  de  convoquer  le  genre  humain  pour 
délibérer  sur  la  destinée  des  empires»  de  briser  à  jamais  les  chataes  de 
l'esclavage,  et  de  présider  ensuite,  avec  une  autorité  souveraine,  au 
rétablissement  de  la  liberté  originelle  parmi  les  hommes  ;  il  y  avait 
enGn  quelque  chose  de  capable  de  fonder  ou  d'abtmer  un  empire,  et 
de  porter  des  coups  dont  le  retentissement  s'étendit  à  toute  la  terre.  » 
Nous  empruntons  à  un  autre  écrivain  les  quelques  détails  biogra-* 
phiques  qui  suivent  : 

«  Pitt  dut  son  élévation  à  ses  talents  ;  ils  suppléèrent  en  lui  au 
défaut  de  la  naissance  et  de  la  fortune ,  qui  suppléent  trop  souvent 
au  défaut  de  mérite  dans  les  autres  hommes.  Il  était  le  cadet  d'une 
nouvelle  famille ,  et  sa  fortune  ne  montait  pas  à  plus  de  cent  livres 
sterling  par  an.  Il  était  d'une  constitution  délicate  et  qui  lui  interdit 
toutes  les  dissipations  de  la  jeunesse  ;  car,  dès  seize  ans,  il  se  trouva 
atteint  d'une  goutte  héréditaire  dans  sa  famille.  Cette  maladie  dou- 
loureuse lui  imposa  une  vie  sédentaire  qu'il  employa  à  acquérir  un 
riche  fonds  de  connaissances  utiles  ;  et  c'est  ainsi  que,  par  un  rapport 
inexplicable  des  causes  et  des  effets,  ce  qui  semblait  le  plus  grand 
malheur  de  sa  vie  fut  peut-être  la  cause  principale  de  sa  gloire. 

»  Pitt  était  d'abord  entré  dans  l'armée  où  il  obtint  le  grade  de  cor- 
nette; mais  il  était  né  pour  de  plus  hautes  destinées.  Dès  qu'il  parut 
à  la  chambre  des  communes,  il  éclipsa  tous  ses  collègues  par  l'étendue 
et  la  profondeur  de  ses  lumières.  Son  éloquence  était  de  tout  genre, 
et  il  excellait  dans  l'argument  comme  dans  la  déclamation  ;  ses  invec- 
tives, surtout,  étaient  terribles,  et  il  les  vomissait  avec  une  énergie 
d'expression  qui  faisait  trembler  ses  plus  redoutables  ennemis  ;  les 
armes  leur  tombaient  des  mains,  et  ils  se  sentaient  pétrifiés  par  l'as- 
cendant de  son  génie  :  on  eût  dit  que  son  œil  portait  l'éclair  et  que 
ses  lèvres  étaient  chargées  de  la  foudre  ;  il  tonnait  comme  le  ciel  en 
courroux  sur  les  hommes  corrompus,  renversant,  écrasant  tout  ce  qui 
se  trouvait  sous  ses  coups. 

»  La  sagacité ,  la  promptitude  et  l'énergie  formaient  les  traits 
saillants  du  caractère  de  Ghatham.  Sa  passion  dominante  était  l'amour 
de  la  gloire;  mais  il  n'employa  jamais  la  bassesse  pmr  y  arriver^  et 
sa  vie  privée  ne  fut  soniUée  d'aneanvice*  Fort  ée  ses  talents  et  de  ses 
vertus,  et  d'une  AmenatureUem»i  haute  et  fièrei  U  Mait  iaipatieiit 
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de  la  contradiction  dans  les  affaires  ;  mais  il  était  liant  dans  la  société 
et  il  possédait  un  fonds  de  connaissances  et  une  souplesse  d*esprit  qall 
appliquait  à  toutes  les  circonstances. 

»  Depuis  le  moment  où  rAmérique  fit  éclater  son  mécontentement^ 
Pitt  combattit  toujours  les  mesures  impolitiques  des  ministres;  mai^ 
quand  il  vit  qu'ils  persistaient  dans  leur  entêtement,  et  que  les  défaites 
et  les  disgrâces  répétées  ne  suffisaient  pas  pour  leur  ouvrir  les  yeux  ; 
quand  il  ut  que  la  France  intervenait  dans  la  lutte,  et  que  Tindé- 
pendance  de  TAmérique  allait  élre  reconnue  par  le  misérable  cabinet 
qui  avait  toujours  espéré  la  soumettre,  il  rassembla  toute  son  énergie 
et  déversa  ce  torrent  d'éloquence  que  uous  allons  voir,  contre  une 
mesure  si  honteuse  et  si  grosse  de  conséquences  fatales  pour  son  pays. 

»  On  peut  dire  qu'il  mourut  en  protestant  contre  le  démembre- 
ment de  l'empire  qu'il  avait  tant  accru  ;  car  le  duc  de  Richmond 
ayant  combattu  ses  arguments,  il  se  leva  pour  répliquer,  sous  Tim- 
pression  d'émotions  trop  fortes  pour  sa  constitution  affaiblie  par  le 
poids  des  années  et  les  infirmités  corporelles,  et  il  tomba  soudain  dans 
un  accès  de  convulsions.  La  chambre  fut  péniblement  impressionnée 
par  ce  fâcheux  événement,  et  chacun  s'efforça  de  porter  secours  au 
comte.  Mais  le  terme  de  son  existence  était  arrivé  ;  il  fut  transporté 
à  son  château,  et  il  expira  un  mois  après,  en  1778. 

»  Le  parlement  rendit  des  honneurs  mérités  à  la  mémoire  du  plus 
grand  ministre  que  l'Angleterre  eût  encore  produit  ;  il  accorda  une 
somme  de  vingt  mille  livres  sterling  pour  payer  ses  dettes ,  ^  une 
pension  de  quatre  mille  livres  sterling  à  ses  héritiers  ;  ses  restes  furent 
enterrés  avec  une  grande  pompe  à  Westminster,  et  l'on  érigea  un 
monument  à  sa  mémoire  aux  dépens  du  public.  » 


II. 


EZTBAITS  BBS  BISCOrRS  DE  CHATHAM. 


On  a  déjà  cité  un  fragment  de  Chatham,  à  l'article  de  Walpoie» 
comme  un  exemple  de  récrimination  foudroyante.  On  citera  main* 
tenant  plusieurs  morceaux  tirés  de  ses  harangues  sur  les  affaires  d'A 
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mérique.  Ne  sachant  trop  dans  quel  ordre  ces  harangues  ont  été  pro- 
noncées, on  s'est  efforcé  toutefois  d'observer  une  gradation  apparente. 
Ce  qu'il  faut  admirer  dans  ces  diverses  pièces»  c'est  la  dignité,  la  flerté 
et  Tindépendance  des  sentiments  ;  c'est  l'ascendant  et  la  domination 
que  le  grand  homme  eierce  sur  l'assemblée,  plutôt  que  le  mécanisme 
de  réioquence  et  l'harmonie  des  périodes. 

Discours  sur  les  affaires  d'Amérigue. 

«  On  accuse  certains  membres  de  cette  chambre  d'avoir  suscité  la 
rébellion  en  Amérique.  On  leur  impute,  comme  un  crime,  la  liberté 
avec  laquelle  ils  ont  exprimé  leurs  sentiments  touchant  l'acte  auteur 
de  tout  le  mal  ;  mais  cette  imputation  ne  me  découragera  pas.  C'est 
là  une  liberté  que  jamais  homme  ne  craindra  d'exercer  ;  une  liberté 
que  le  calomniateur  aurait  mieux  fait  d'apprécierque  de  métamorphoser 
en  crime.  On  nous  dit  que  l'Amérique  est  obstinée,  que  l'Amérique 
est  en  rébellion  ouverte.  Je  me  rejouis  que  l'Amérique  ait  résisté  : 
trois  millions  d'hommes  morts  à  tout  sentiment  de  liberté  et  se  sou- 
mettant aveuglément  au  joug  de  l'esclavage,  auraient  été  des  instru- 
ments capables  d'asservir  l'univers.  Je  ne  suis  pas  venu  armé  des  actes 
ou  des  énormes  statuts  du  parlement  pour  défendre  la  liberté  ;  mais 
je  défendrai  sa  cause  d'après  des  principes  rationnels  et  philosophiques; 
et  c'est  un  terrain  où  je  ne  crains  personne.  Je  n'argumenterai  pas 
sur  le  texte  de  la  loi  ;  mais  après  tout,  que  prouvent  les  exemples  de 
Chester  et  de  Durham,  sinon  que,  sous  les  règnes  les  plus  arbitraires, 
le  parlement  n'osa  jamais  taxer  un  peuple  sans  son  consentement  et 
sans  lui  accorder  des  représentants?  Le  pays  de  Galles  nous  fournit 
encore  un  plus  frappant  exemple.  Cette  principauté  ne  fut  jamais 
taxée  par  le  parlement  avant  d'avoir  été  incorporée  à  l'Angleterre.  On 
nous  parle  de  corps  de  citoyens  qui  ne  sont  pas  représentés  au  parle- 
ment, mais  ne  le  sont-ils  pas  comme  citoyens  anglais  en  général?  Et 
plusieurs  d'entre  eux  n'ont-ils  pas  la  chance  de  devenir  eux-mêmes 
électeurs?  Tout  habitant  du  royaume  est  nécessairement  compris  dans 
ie  système  général  de  représentation. 

»  Le  ministre  se  vante  de  ses  libéralités  envers  l'Amérique  : 
u'a-t-il  pas  voulu  que  ses  libéralités  tournassent  au  profit  de  ce 
royaume?  S'il  en  est  autrement,  il  a  dilapidé  les  trésors  de  la  nation. 
Je  ne  suis  pas  le  courtisan  de  l'Amérique  :  je  soutiens  que  le  parle- 
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ment  a  le  droit  de  contraindre  et  de  Forcer  l'Amérique.  La  puissance 
légîslatifede  l'Angleterre  sur  ses  colonies  est  souveraine  et  sans  appel. 
Le  ministre  nous  dit  qu'il  ne  comprend  pas  la  différence  entre  tan 
interne  et  taxe  externe;  mais  II  y  a  une  différence  palpable  entre  les 
taxes  imposées  dans  le  dessein  de  créer  un  revenu,  et  les  taxes  impo- 
sées  dans  les  intérêts  du  commerce.  Quand,  ajoute  le  ministre,  les 
colonies  furent-elles  émancipées?  Je  réponds  :  Quand  furent-elles 
asservies  ?  Je  parle  avec  connaissance  de  cause ,  quand  je  dis  que  la 
Grande-Bretagne  tire  du  commerce  des  colonies,  dans  toutes  ses 
branches,  un  profit  annuel  de  deux  millions.  Voilà  Targent  qui  vous 
a  fait  triompher  d'une  manières!  éclatante  dans  la  dernière  guerre; 
voilà  le  prix  que  l'Amérique  vous  paye  votre  protection  ;  et  un  misé- 
rable financier  viendra  se  vanter  de  faire  entrer  quelque  oboles  de 
plus  dans  l'échiquier  ,  au  risque  de  perdre  des  millions  entiers  pour 
la  nation  !  Je  connais  la  valeur  de  vos  troupes ,  je  connais  le  génie  de 
vos  officiers;  je  connais  la  force  de  ce  pays;  mais  dans  nne  pareille 
cause,  je  dis  que  vos  succès  seront  hasardeux.  Si  l'Amérique  tombe, 
elle  tombera  comme  l'homme  fort  de  l'Écriture  ;  elle  embrassera  les 
<;olonnes  de  l'État  et  entraînera  la  constitution  avec  elle.  Est-ce  là 
votre  paix  tant  vantée?  Vîendrez-vous  vous  vanter  d'enfoncer  le  poi- 
gnard dans  le  sein  de  vos  concitoyens,  au  lieu  de  le  replacer  dans  le 
fourreau?  Les  Américains  ont  souffert  des  injures;  l'Injustice  les 
a  poussés  à  ces  excès  coupables  :  les  punirez-vous  d'une  frénésie  dont 
vous  êtes  les  auteurs?  Oh  !  non;  rentrons  d'abord  dans  les  bornes  de 
la  justice  et  de  la  modération,  et  je  me  fais  fort  ensuite  pour  les  colo- 
nies que,  de  leur  part,  toute  haine  et  toute  animosité  cesseront.  Que 
ronction  et  la  douceur  soient  nos  seuls  moyens  de  contrainte. 

»  Voici  maintenant  mon  vœu  et  ma  motion  :  c'est  d'abolir  le  droit 
^u  timbre,  absolument,  totalement,  immédiatement.  » 

Voici  un  autre  discours  sur  le  même  sujet  : 
«  Milords, 

»  Il  y  a  deux  choses  en  quoi  le  ministère  s'est  efforcé  de  tromper 
la  nation  et  l'a  trompée  en  effet  :  c'est  que  la  révolte  de  l'Amérique 
n'était  que  l'affaire  de  Boston,  et  que  la  présence  d'un  seul  régiment 
rétablirait  bientôt  la  tranquillité  1  J'ai  prédit  la  fausseté  des  deux  as- 
sertions ;  je  connaissais  peut-être  mieux  l'Amérique  que  personne;  je 
savais  que  la  cause  de  BortOR  deviendrait  la  cause  de  toute  la  na- 
tion ;  je  savais  que  le  mode  militaire  serait  tasoffisant  et  sans  effet. 
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»  LdmaQière  de  procéder  contre  B^ton  a  été  la  proscription 
d'uD  peuple  sans  l'entendre;  sans  l'entendre  dans  aucune  cour»  soit 
dans  tes  communes  cours  de  justice,  soit  dans  la  suprême  cour  du 
parlement,  où  Ton  ne  prononce  jamais  contre  les  prévenus  sans  leur 
avoir  fait  leur  procès.  Mais  on  a  refusé  d'entendre  les  Américains  : 
les  Américains  condamnés  sans  forme  de  procès  ont  droit  de  faire 
résistance. 

»  Quels  sont  les  auteurs  des  funestes  conseils  qu'on  a  suivis?  Quels 
sont  les  auteurs  des  fausses  représentations  qu'on  a  faites?  Quels  sont 
les  auteurs  des  principes  tyranniques  qu'on  a  adoptés  dans  le  gouver- 
nement d'un  peuple  libre?  Ce  sont  là  des  questions  à  faire.  Je  n'en 
\eus  à  personne  en  particulier;  je  n'en  yeux  qu'à  l'étrange  aveugle- 
ment et  aux  malversations  de  notre  politique. 

»  Il  importe  d'en  venir  à  un  accommodement  avant  la  réunion  des 
délégués.  Mon  objet  est  de  mettre  le  pied  sur  le  seuil  du  temple  de  la 
paix,  de  montrer  des  intentions  paciflques:  jele  ferai,  àmoinsque  je 
ne  sois  étendu  sur  le  lit  de  douleur  ;  je  poursuivrai  l'affaire  jusqu'à  ce 
que  l'Amérique  obtienne  satisfaction  pour  les  injures  qu'elles  à  souf^ 
fertesy  et  cela  sans  cesser  d'être  attentif  à  la  suprématie  de  notre  na- 
tien.  Je  conseillerais  à  sa  majesté  de  terminer  cette  querelle  au  plus 
vite  :  son  repos  est  notre  devoir.  Où  est  le  misérable  qui  lui  a  mis  une 
épine  dans  le  pied,  en  nous  mettant  aux  prises  avec  un  peuple  déter* 
miné  à  se  défendre? 

»  Je  veux  m'offrir  moi-même,  insignifiant  comme  je  suis  :  j'ai  un 
plan,  un  plan  d'accommodement,  solide,  durable,  honorabte.  L'Ame* 
rtque  ne  demande  que  la  sûreté  de  ses  propriétés  et  la  liberté  per- 
sonnelle de  ses  habitants.  Voilà  son  objrt  et  son  objet  unique.  On 
Taccuse  à  tort  d'aspirer  à  l'indépendanee.  Je  rejette  toutes  distinctions 
métaphysiques»  Vacte  de  déclaration  vous  laisse  le  droit  de  prendre  son 
argent  quand  il  vous  plaira. 

»  Je  ne  veux  me  mêler  des  opinions  de  qui  que  ce  soit  :  je  laisse 
chacun  libre  de  suivre  ses  plans  ;  mais  le  mien  est  de  garantir  à  TAmé* 
rique  le  droit  positif  et  non  équivoque  de  ne  pas  se  laisser  dépouiller 
sans  son  consentement  et  hors  son  assemblée. 

»  Huit  semaines  de  tergiversations  ne  permettent  fdus  de  tem- 
poriser :  non ,  pas  nn  racmient.  Il  peot  être  déjà  trop  tard  ;  une 
goutte  de  sang  versé  rend  ta  blessure  incurable ,  imm«dicabih 
vulnm^ 


80  LBS  ORATEIJBS 

»  De  la  pleine  satisfaction  que  recevra  T  Amérique  dépend  la  vraie 
réconciliation  entre  les  deux  peuples.  Étouffez  donc  cette  aversion 
mutuelle  qui  vous  divise  ;  car  ce  n'est  pas  l'abolition  d'un  misérable 
acte  du  parlement  qui  cimentera  la  paix.  Qu'importe  de  lacérer  une 
chétive  feuille  de  parchemin?  Pensez-vous  que  trois  millions  d'hommes 
se  contenteront  d'un  pareil  acte  de  justice?  Non,  il  faut  qu'il  parte  du 
principe  d'équité.  Plus  de  délai,  plus  de  remise  :  vous  êtes  arrivés  à 
riieure ,  au  moment ,  à  la  minute.  Chaque  jour  qui  ne  montre 
pas  le  désir  de  guérir  la  plaie  (l'intention  seule  pourrait  opérer  des 
prodiges  )  compromet  la  liberté  de  l'Amérique  et  l'honneur  de  cette 
nation. 

»  Le  succès  et  l'effet  des  meilleures  mesures  doivent  dépendre 
d'une  affection  mutuelle.  Ma  motion  est  celle-ci,  et  je  commence 
par  une  preuve  d'affection  :  S'adresser  au  roi  pour  éloigner  ses  forces 
delà  ville  de  Boston. 

»  On  méprise  le  congrès  :  le  congrès  est  plus  sage  et  plus  prudent 
que  les  assemblées  de  l'ancienne  Grèce.  Vos  seigneuries  ont  lu  Thu- 
cydide :  il  ne  mentionne  rien  de  plus  grand  et  de  plus  respectable 
que  cette  assemblée  qu'on  méprise. 

»  On  traite  le  congrès  avec  un  dédain  superbe  :  je  voudrais  que 
nous  imitassions  son  tempérament.  Le  congrès  est  ferme,  si  vous 
voulez,  mais  c'est  la  fermeté  delà  justice  et  de  la  raison.  Plût  au  cîel 
que  la  chambre  des  communes  fût  composée  de  membres  aussi  graves 
et  aussi  impartialement  élus.  ! 

»  La  démarche  du  gouvernement  anglais  est  née  de  l'ignorance  de 
rétat  de  l'Amérique.  L'idée  de  contrainte  par  le  moyen  des  armes 
est  une  idée  vaine  et  impolitique.  La  haine  vous  a  guidés  dans  tout  ce 
que  vous  avez  fait.  «  Quoi  donc,  a-t-on  dit?  L'Amérique  présume- 
n  t-elle  s'émanciper  et  proclamer  son  indépendance  ?  Gbàtiez-la  sans 
»  l'entendre.  »  Tel  était  votre  langage  ;  mais  le  juge  le  plus  inflexible 
ne  châtie  pas  une  partie  sans  l'entendre  :  castigat  auditque. 

»  Tout  le  mal  est  venu  de  votre  irascibilité.  Vos  moyens  ont  été 
mal  calculés  pour  arriver  à  vos  fins.  La  violence  et  les  armes  !  com- 
ment ces  moyens  pouvaient-ils  répondre  au  but  de  la  paix? 

»  J'apprends  que  le  gouvernement  s'indigne  contre  le  comman- 
dant de  vos  troupes  ;  il  n'a  pas  été  assez  prompt  à  verser  le  sang,  et 
on  lui  fait  un  crime  de  sa  modération.  Je  connais  ce  général;  c'est 
un  officier  qui  a  blanchi  sous  les  drapeaux  ;  il  o  agi  en  homme  sensé, 
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et  s'il  y  a  une  imprudence,  c*est  d'avoir  envoyé  une  armée  sur  les 
lieux.  J'entends  parler  d'armée  d'observation  :  c'est  ici  une  armée 
d'irritation. 

n  Pendant  la  guerre  de  la  fronde,  où  les  deux  plus  grands  capi* 
taines  de  leur  siècle,  le  prince  de  Condé  et  le  maréchal  de  Turennc, 
se  mesurèrent  l'un  contre  l'autre,  et  commandaient  les  deux  partis, 
00  dit  que  Turenne  approcha  souvent  de  Condé.  La  reine  furieuse 
passe  pour  avoir  dit  au  maréchal  :  «  Quand  vous  étiez  si  près  du 
»  prince,  pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  pris?  »  Ce  grand  général,  qui 
connaissait  son  devoir,  lui  répondit  froidement  :  «  Eh  !  madame,  j'a- 
»  vais  peur  qu'il  ne  me  prtt  moi-même  !  » 

»  Le  ministre  vous  dit  que  les  Américains  ne  feront  pas  cause 
commune  avec  le  congrès,  et  qu'ils  sont  déjà  las  de  l'association. 
D'accord  :  plusieurs  commerçants  peuvent  l'être  ;  mais  la  destinée  de 
l'Amérique  ne  dépend  pas  des  commerçants  ;  et  quand  cela  serait,  ce 
n'est  pas  des  principaux  commerçants  qu'on  tient  ces  nouvelles,  mais 
des  courriers  du  ministère. 

»  La  nation  américaine,  qui  possède  les  vertus  du  peuple  dont  elle 
tire  son  origine,  ne  consentira  pas  à  l'esclavage.  Son  langage  est 
celui-ci  :  «  Si  le  commerce  et  l'esclavage  sont  inséparables,  adieu  le 
»  commerce  ;  que  le  commerce  et  l'esclavage  se  retirent  ailleurs , 
»  nous  n'en  voulons  plus.  » 

•  Votre  aveuglement  vous  représente  l'Amérique  comme  réfrac- 
taireet  ingrate,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  se  soumettre  à  la  mère  dont 
elle  est  née.  L'Amérique  est  devenue  le  bras  droit  de  cette  nation  ;  elle 
coDoatt  son  importance  ;  elle  veut  vous  continuer  son  utilité  ;  mais, 
quoique  ses  habitants  soient  las  de  l'association,  ces  fiers  enfants  de 
la  terre  ne  se  laisseront  pas  enlever  leurs  droits. 

»  Deux  ans  après  la  révocation  des  droits  du  timbre^  j'étais  à  la 
campagne,  et  un  personnage  qui  connaissait  le  pays  me  dit  que  si  les 
régiments  avaient  débarqué  alors,  et  qu'on  eût  envoyé  une  flotte  pour 
détruire  les  villes,  les  Américains  avaient  pris  la  résolution  de  se  reti- 
rer au  fond  de  leurs  déserts.  C'est  un  fait.  Un  noble  lord  sourit  :  si  je 
nommais  la  personne,  cela  n'accrottrait  pas  son  rire. 

»  Je  voudrais  que  la  jeunesse  anglaise  imitât  ces  Américains  qu'on 
loi  représente  sous  des  couleurs  si  noires  ;  je  voudrais  qu'elle  imitftt 
cette  frugalité  qui  les  distingue,  cet  amour  de  la  liberté  qu'ils  pré- 
fèrent à  la  vie,  et  ce  courage  héroïque  qui  natt  de  l'amour  de  la 
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liberté.  £iic«re  an  mot.  J'enverrai  mon  plan,  si  l'état  d*an  corps  qui 
tombe  et  d'ane  vie  qoi  s'étdot  me  le  permet.  C'est  de  mettre  fia  à  la 
querelle.  «  Qui  sait  à  quelles  conditioDS  nos  ennemis  voudront  capi- 
tuler ?  »  dira^oD.  A  tout  événement,  Je  rappellerais  les  troupes  :  com- 
ment compter  sur  une  soumission  imprimée  par  la  puissance  et  la 
terreur  des  armes? 

»  J'ai  prédit  la  nécessité  de  révoquer  ces  bills;  je  me  soumets  à 
l'épîthète  de  sot,  si  je  me  trompe.  Trois  millions  d'hommes  prêts  à 
courir  aux  armes?  et  parles  donc  de  les  réduire  à  force  armée  1 

»  Il  7  a  des  hommes  dangereux  qui  fomentent  de  pernicieuses 
doctrines  et  conseillent  encore  d'asservir  l'Amérique  ;  ils  n'exposeront 
pas  la  couronne  peut-être,  mais  ils  la  rendront  indigne  d'un  roi. 

»  La  cause  de  l'Amérique  est  la  cause  de  tout  véritable  whig.  Ces 
hommes  ne  souffriront  pas  qu'on  asservisse  l'Amérique.  U  peut  y 
avoir  des  whigs  ^ni  préfèrent  leur  fortune  à  leurs  principes  ;  mais  le 
corps  entier  des  whigs  se  joindra  à  elle:  non,  ils  n'asserviront  pas  l'A- 
mérique. Toute  la  nation  irlandaise,  tous  les  whigs  répandus  dans  les 
trois  royaumes,  toutes  les  colonies  transatlantiques  se  réuniront  pour 
porter  le  coup  de  mort  à  votre  tyrannie.  La  France  éveillée  a  l'œil 
sur  vous  ;  la  guerre  est  k  vos  portes.  Seront-ce  les  discussions  oiseuses 
de  cette  chambre  qui  vous  sauveront  de  ces  extrémités? 

»  Si  tel  est  l'état  des  choses,  nous  précipiterons-nous  aveuglément 
vers  notre  destinée?  Je  voudrais  commencer  dès  ce  moment  à  tempé- 
rer la  haine  et  à  calmer  les  ressentiments. 

»  Vous  voyez  que  ma  motion  porte  sur  l'armée  et  sur  sa  situation 
dangereuse.  Je  suis  loin  de  déprécier  le  général  Gage;  il  a  servi  avec 
honneur  ;  s'il  a  agi  conformément  à  ses  instructions,  il  n'a  pas  été  plus 
prompt  à  verser  le  sang, 

«  Non  dimicare  quam  vincere  maluit,  » 

et  il  a  eu  raison.  Les  Américains,  aussi,  ont  agi  avec  une  prudence 
qui  aurait  dû  nous  servir  d'exemple,  si  nous  éltOQS  sages  :  n'est-ce 
pas  grâce  à  leur  modération  que  notre  armée  existe  encore? 

»  La  coupable  administration  a  parcouru  son  cercle;  il  ne  lui 

reste  plus  de  mouvement  à  faire  :  c'est  éciiec  et  naot.  Quarante  mille 

hommes  sni8ront*ilspour  assujettir  l'Amériqueii  vos  taxes?  Vos  taxes 

-n'existent  que  dans  la  ixprésentatian.  Prenez  4es  Américams  par  le 

sentiment  :  qui  sait  ce  dont  lejiir  g^éroslté  est  capable? 
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»  Qu'on  ne  croie  pas  que  je  veuille  une  révocation  entière  et  sans 
restriction  :  je  maintiendrais  la  souveraineté  de  ce  pays  à  tout  événe* 
ment.  Mais  vous  demandez  qui  mettra  bas  les  armes  d'abord.  Il  y  a 
un  grand  poëte,  mais  peut-être  encore  plus  grand  politique,  qui  vous 
donne  un  conseil  salutaire  :  suivez-le  : 

«  Tu  quoque  prior,  tu  parce,  genut  qui  ducis  Olympo. 
Projiee  tela  manu,  » 

»  Quel  est  l'homme  qui  soutiendra  que  ce  système  de  force  est 
^ticable  ?  Et  n'est-ce  pas  le  comble  de  la  foUe  que  de  poursuivre  un 
système  reconnu  impraticable?  Ma  motion  est  donc  de  présenter 
une  adresse  respectueuse  à  sa  majesté,  de  la  supplier  d'éloigner  les 
troupes  de  la  ville  de  Boston,  et  d'^npécher  qu'aucune  catastrophe 
n'arrive  dans  cette  ville  irritée  par  la  présence  d'une  armée  qui  campe 
devant  «es  yeux  et  dans  l'enceinte  de  ses  murs.  » 

Nous  continuons  de  citer  les  paroles  j^ononcées  par  Ghatham  dans 
les  débats  relatifs  aux  affaires  d'Amérique.  Il  disait  dans  une  autre 
occasion  : 

«  Je  ne  saurais  me  joindre ,  milords ,  aux  félicitations  sur  no& 
désastres.  C'est  ici  un  moment  de  crainte  et  de  péril  ;  ce  n'est  pas  le 
temps  de  radulation  et  de  la  flatterie  :  les  caresses  ne  sauraient  nous 
sauver  au  bord  du  précipice  ou  détourner  la  crise.  Il  n'y  a  plus  à 
reculer;  instruisons  le  trâne  de  la  vérité.  Rompons  renchantement, 
s'il  est  possible,  dissipons  les  ténèbres  qui  nous  enveloppent,  et  étalons 
dans  tout  leur  jour  les  ruines  accumulées  à  nos  portes.  Les  ministres 
se  promettront-ils  encore  notre  appui,  dans  leur  aveuglement?  Le 
parlement  est-il  assez  mort  aux  sentiments  de  son  devoir  et  de  sa 
dignité  pour  sanctionner  des  mesures  aussi  coupables  et  aussi  ab* 
sardes,  des  mesures,  milords,  qui  ont  réduit  ce  florissant  empire  au 
mépris  et  à  la  honte?  Il  n'y  a  que  deux  jours,  l'Angleterre  pouvait 
faire  face  au  monde  entier,  et  aujourd'hui  sa  destinée  est  digne  de 
pitié.  Le  peuple  que  nous  avons  d'abord  niéprisé  comme  rebelle,  et 
que  nous  honorons  maintenant  du  nom  d'ennemi,  est  lancé  contre 
nous  et  approvisionné  par  la  France,  notre  ennemie  invétérée,  qui 
caresse  ses  intérêts  et  reçoit  ses  ambassadeurs;  et  nos  ministres  n'oseront 
pas  s'interposer  avec  dignité,  avec  effet!  L'état  désespéré  de  notre 
armée,  au  delà  de  l'Atlantique,  est  en  partie  connu.  Personne  n'estime 
et  n'honore  autant  les  troupes  anglaises  que  je  fais  :  je  connais  leur 
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bravoure  et  leur  valeur  héroïque;  je  sais  qu*on  peut  tout  attendre  de 
vos  armées,  excepté  l'impossible;  mais  non,  la  conquête  de  l'Amé- 
rique anglaise  n'est  plus  dans  l'ordre  du  possible!  Vous  ne  sauriez» 
milords ,  vous  ne  sauriez  soumettre  l'Amérique.  Sur  quel  pied  y  sont 
nos  affaires,  je  vous  prie  ?  Nous  ne  savons  pas  le  pis,  et  nous  savons  que 
trois  campagnes  ont  beaucoup  coûté  et  n'ont  rien  fait.  Mettez  tout 
en  œuvre,  roidissez  tous  vos  efforts,  concentrez  toutes  vos  ressources, 
étendez  votre  traflc  jusqu'aux  bouclieries  des  despotes  de  l'Allemagne  * , 
je  dis  que  vos  efforts  seront  vains  et  impuissants,  d'autant  plus  vains 
et  impuissants  que  vous  comptez  sur  ces  mains  mercenaires  ;  car  ne 
vous  y  trompez  pas  :  vous  allumez  un  ressentiment  inextinguible  dans 
rème  de  vos  adversaires,  en  inondant  leurs  campagnes  de  ces  hordes 
odieuses  d'enfants  de  la  rapine  et  du  pillage,  et  en  livrant  ainsi  leurs 
domaines  à  la  merci  de  leur  rapacité.  Si  j'étais  Américain,  comme  je 
suis  Anglais,  tandis  que  des  troupes  étrangères  infesteraient  ma  patrie 
de  leur  présence,  jamais  je  ne  mettrais  bas  les  armes  :  jamais,  jamais, 
jamais  ! 

»  Ce  n'est  pas  tout,  milords ,  quel  est  le  barbare  qui,  pour  comble 
de  disgrâce  et  de  calamité,  a  osé  autoriser  et  associer  à  nos  armes, 
le  coutelas  et  la  hachette  du  sauvage?  appeler  à  une  alliance  civilisée 
les  féroces  et  inhumains  habitants  des  bois?  déléguer  à  l'impitoyable 
Indien  la  défense  de  droits  contestés,  et  tourner  les  horreurs  de  cette 
guerre  atroce  contre  nos  frères?  Ces  énormités  crient  vengeance, 
milords.  Familiarisée  avec  les  scènes  de  la  férocité  sauvage ,  notre 
armée  vantera-t-elle  encore  les  principes  nobles  et  généreux  qui  re- 
lèvent le  soldat?  Alors  que  la  Grande-Bretagne  et  ses  colonies  étaient 
unies,  les  deux  parties  trouvaient  un  avantage  égal  dans  cette  union. 
Alors  que  le  bouclier  de  notre  protection  s'étendit  sur  l'Amérique, 
elle  fut  la  source  de  nos  richesses,  le  nerf  de  notre  force  et  la  base  de 
notre  puissance.  Non,  milords ,  ce  n'est  pas  une  poignée  de  bandits 
sortis  des  bois ,  avec  qui  nous  sommes  aux  prises  :  la  résistance  de 
l'Amérique  est  la  résistance  d'un  peuple  libre  et  vertueux.  Saisissons 
donc  avec  empressement  le  moment  de  la  réconciliation.  L'Amérique 
ne  s'est  pas  encore  finalement  donnée  à  la  France  :  il  y  a  encore  pos- 


*  Les  gouvernements  <!c  l'Allemagne,  celui  de  Hesse  notamincDt ,  vendirent  des 
houimesà  l'Âogleicrre  pour  recruter  ses  arraces  d'Amérique. 

{Note  de  l'éditeur,) 
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sibilité  d'échapper  aux  funestes  effets  de  nos  illusions.  Dans  celte  crise 
compliquée  de  danger,  de  faiblesse  et  de  calamité;  terriGés  et  insulté» 
par  les  puissances  voisines;  incapables  d'agir  en  Amérique,  ou  ca- 
pables de  n*agir  que  pour  notre  ruine,  qui  osera  encore  nous  flatter 
de  l'espérance  du  succès,  en  persévérant  dans  des  mesures  qui  n'ont 
produit  que  des  désastres?  Qui  aura  cette  effronterie?  Où  est  cet 
homme?  Qu'il  paraisse,  s'il  l'ose,  et  se  montre  en  face!  Vous  ne  sau- 
riez vous  réconcilier  l'Amérique  par  vos  mesures  présentes  ;  vous  ne 
sauriez  la  soumettre  par  votre  politique  actuelle  ou  par  tout  autre 
moyen  :  que  reste-t-il  donc  à  faire?  Vous  ne  pouvez  ni  vaincre  ni 
gagner  l'Amérique,  mais  vous  pouvez  négocier  ;  vous  pouvez  assoupie 
les  craintes  et  les  anxiétés  du  moment  par  un  accommodement  prompt 
et  effectif.  J'espérais  qu'au  lieu  de  caresser  cet  orgueil  vain  et  pitoyable^ 
les  ministres  auraient  humblement  reconnu  leur  erreur,  confessé  et 
rétracté  leurs  fautes,  et  par  un  repentir  eiScace,  quoique  tardif,  tâché 
de  faire  oublier  leur  conduite  passée.  Mais,  milords,  puisqu'ils  n'ont 
ni  sagacité  pour  prévoir,  ni  courage  pour  arrêter,  ni  humanité  pour 
détourner  ces  calamités  ;  puisque  les  leçons  amères  de  l'expérience  ne 
leur  apprennent  rien,  et  que  la  ruine  imminente  de  leur  patrie  ne 
saurait  les  réveiller  de  leur  assoupissement,  c'est  à  la  vigilance  et  à 
Ja  providence  du  parlement  à  s'interposer.  Permettez-moi  donc ,  mi- 
lords, de  proposer  un  amendement  dans  l'adresse  à  sa  majesté  :  re- 
commander la  cessation  immédiate  des  hostilités  et  les  ouvertures 
d'un  traité,  pour  restituer  la  paix  et  la  liberté  à  l'Amérique,  la  force  et  le 
bonheur  à  l'Angleterre,  et  la  sécurité  et  la  prospérité  permanente  aux 
deux  contrées.  Voilà  ce  qui  reste  en  votre  pouvoir,  milords  ;  et  que 
votre  sagesse  et  votre  justice  ne  laissent  pas  échapper  cette  occasion 
favorable,  et  peut-être  la  dernière,  d'appliquer  le  remède  à  cette  grande 
blessure.  » 

Voici  la  célèbre  réplique  que  fit  lord  Ghatham  à  lord  Suffolk,  qui 
avait  avancé,  à  propos  de  l'emploi  des  Indiens  dans  la  guerre  d'Amé- 
rique, que  l'Angleterre  était  autorisée  à  employer  les  moyens  que  la 
providence  et  la  nature  avaient  mis  entre  ses  mains  I  <x  Ce  morceau  est 
remarquable ,  dit  lord  Brougham ,  par  celte  circonstance  qu'il  a  été 
revisé  de  la  main  de  l'auteur,  service  qu'il  ne  rendit  pas  souvent  à  se^ 
harangues.  » 

«  Je  m'étonne,  s'écria  le  grand  orateur,  en  se  levant  tout  suffoqué 
d'indignation,  je  m'étonne  d'entendre  professer  de  pareils  principe» 

1.  0 
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dans  cette  chambre  et  dans  ce  pays,  des  principes  également  incon- 
slitutioniiels,  inhnmains  tet  antichrèttens. 

n  Uiioîds ,  }e  ne  songeais  pas  à  occuper  plus  longtemps  totre  at- 
tention, mais  je  ne  puis  contenir  rindignation  ijui  m'agite.  Je  me  sens 
entratné  par  tons  les  devoirs  à  épanâier  ma  colère.  Hilords ,  comme 
membres  de  celte  assemblée,  comme  hommes  et  tomme  dir£tiens« 
nous  sommes  appelés  à  protester  contre  de  pareils  principes,  avant 
qu'ils  arrivent  au  trAne  pour  offenser  la  majesté  royale.  Quoi  donc! 
nous  sommcss  autorisés  à  employer  tous  les  moyens  que  Dieu  et  la 
nature  ont  mis  entre  nos  mains  1  Jlgoore  quelle  idée  le  noble  tord 
s'est  formée  de  la  nature  et  de  la  Divinité  ;  mais  je  sais  que  ces  prin- 
cipes énormes  font  également  horreur  à  la  religion  et  à  rbumanité. 
Comment  peut-on  attribuer  la  sanction  divine  aux  boucheries  du  féroce 
Indien ,  et  aux  félins  du  sauvage  cannibale  qui  massacre ,  dépièce  et 
dévore  chaudes  encore  les  sanglantes  victimes  de  ses  barbares  combats? 
Slilords,  ces  notions  horribles  font  frémir  un  peuple  civilisé,  et 
comme  partisan  d'une  guerre  honorable,  je  les  dénonce  à  la  haine  et 
^  l'exécration  publique. 

»  J'en  appelle  au  *banc  des  évoques,  ces  saints  ministres  de  TÈvan- 
gile ,  ces  vénérables  pasteurs  de  Téglise  du  Christ  ;  je  les  conjure 
d'interposer  leur  autorité  pour  étouffer  ces  desseins  atroces,  et  pro- 
téger la  religion  de  leur  Bien  contre  nn  tel  affront.  Je  conjure  Ta 
Sagesse  et  les  lumières  des  juges,  de  faire  parler  les  lois  et  la  justice  du 
royaume  dans  cette  occasion.  Je  conjure  les  évéques  d'interposer  la 
blancheur  sans  tache  tlè  leur  linon,  et  les  juges,  d'interposer  leur 
ermine  incorruptible,  pour  nous  sauver  de  f  infamie  qui  nous  menace. 
Je  vous  conjure,  milords,  de  ne  pas  laisser  avflir  la  dignité  de  vos 
ancêtres,  dt  de  ne  pas  laisser  flétrir  ainsi  le  caractère  du  peuple  anglais. 
J'en  appelle  au  souverain  génie  et  à  la  vertu  de  la  constitution. 
Au  haut  delà  tapisserie  qui  orne  Cette  enœinte,  il  me  semble \oir 
rimmortël  aïeul  du  noble  lord  qui  se  ranime  et  s'indigne  à  la 'vue  du 
hialheur  qtii  nous  attend.  En  vain  conduisit-il  nos  flottes  victorieuses 
contre  lés  formidables  armements  de  l'Espagne  ;  en  vain  posa-t-?l  les 
fondetnedts  de  nôtre  gloire  ;  en  «vain  afitermît-îl  nos  libertés,  et  pro- 
tégea-t-il  nbs  autete  contre  la  tyranmre  de  fiome  et  l'odieuse  puissance 
de  l'inquisition  :  toute  cette  gloire  sera  effacée  si  on  laisse  renaître 
parmi  nous  ces  monstruosités  plus  qu'inquisitoriales  ;  si  on  lâche 
l'impitoyable  cannibale  altéré  de  sang  humain  contre  nos  amis,  contre 
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nos  proches  ;  «  on  lance  le  stoTage  forceaét  après  qui,  grand  Dieal 
•près  nos  frères  de  aaiiget  de  retigion  ;  si  roo  fait  ravager  leurs  terres^ 
•accager  leurs  habitations  et  exterminer  leur  race  par  ees  horriblea 
limiers  de  la  guerre  sauTage  !  On  reproche  à  rfiapagne  d'a?oir  employé 
les  chiens  pour  exterminer  les  malheureux  indigènes  de  l'Amérique; 
mais  comme  cetto  nation  triomphera  de  wmn  voir  aurpasser  aeg 
â'uautés ,  en  toumanft  des  bétes  lérooes  contre  nos  compatriotes 
transatlantiques,  qui  ont  la  aaème  langue,  les  mêmes  lois,  la  même 
iiberté,  la  même  religion ,  «nfin  qui  nous  sont  unis  par  tous  les  liens 
qui  peuvent  resserrer  la  charité  divîMet  homaioel 

»  Slilords ,  une  proposition  qui  compromet  si  {[raveraent  la  gloire, 
l'honneur  et  la  dignité  de  la  nation,  demande  de  tow une  prompte 
réprobation  €t  une  condamnation  sans  appel.  Je  tous  implore  encore, 
vous  et  tous  les  ordres  de  TÈtat,  de  marquer  pron^tenseot  ce  dessem 
impie  du  sceau  de  l'anathème  ;  j'implore  les  sanits  pontifes  de  la  reK- 
gion  de  faire  des  lostrations  publiques,  de  nous  laver  de  •ces  iniquités, 
et  de  purifier  la  chambre  et  la  patrie  de  la  présence  de  ce  crime  atroce. 
Miiorda ,  je  suis  vieux  et  brisé,  et  à  présent  incapable  d'en  dire  davan- 
tage; mais  mon  indignation  était  trop  forte  pour  en  dire  moins.  Il 
m'aurait  été  impossible  de  reposer  cette  nuit,  si  je  ne  m'étais  déchargé 
du  poids  de  mon  horreur  pour  ces  principes  énormes.  • 


III. 


FRAGMENTS  TIRÉS  DE  DIFFÉEBMTS  BISCOVRS  9B  CBATKMi. 


Il  7  a  une  foule  d'axiomes  politiques  répandus  dans  les  harangues 
de  Chatham,  dont  il  serait  facile  de  faire  une  compilation  curieuse. 

En  parlant  des  vieux  barons,  pères  de  la  constitution  anglaise,  par 
opposition  aux  barons  de  soie  de  son  temps,  il  dit  :  a  Ces  barons  de 
fer  étaient  les  gardiens  du  peuple,  et  trois  mots  de  leur  latin  èarbare, 
nullu8  liber  hamo^  valaient  tous  les  classiques  anciens.  Cependant  leurs 
vertus  ne  furent  jamais  éprouvées  dans  une  ausn  grande  question 
que  celle-ci.  On  a  fait  brèche  à  la  constitution,  ses  créneaux  tombent, 
la  citadelle  est  démantelée,  «t  la  place  n'est  plus  tenable  :  que  reste- 


"88  LES   ORATB0R8 

l-il  donc  à  faire,  sinon  de  mettre  le  pied  sar  la  brèche  et  de  la  réparer 
ou  de  périr  sous  les  ruines?  Une  puissance  sans  bornes  tourne  la  lëte 
è  celui  qui  en  est  investi  ;  et  où  flnit  la  loi  commence  la  tyrannie.  » 

Â  propos  du  même  sujet,  Texpulsion  du  factieux  Wilkes,  Cbatham 
s*écria  dans  un  débat  éloquent  :  a  La  constitution  est  violée  dans  ce 
inoment.  Si  Ton  répare  la  brèche,  le  peuple  rentrera  de  lui-même 
dans  Tordre  ;  sinon,  résignons-nous,  et  que  la  discorde  règne  à  jamais  ! 
Je  connais  la  portée  de  mes  paroles,  mais  j'ai  les  principes  d'un  Ang  lais 
^i  je  les  proclame.  Loin  de  voir  la  constitution  lâchement  abandonnée, 
et  notre  droit  de  naissance  bassement  cédé  à  un  ministre  coupable, 
tout  vieux  et  tout  décrépit  que  je  suis,  j'espère  voir  cette  grande 
question  arrangée  à  l'amiable  entre  le  peuple  et  la  couronne.  » 

Et  ailleurs  :  a  La  magna  charta ,  la  pétition  du  droite  le  bill  des 
droits^  forment  la  Bible  de  la  constitution  anglaise.  Si  certains  mal- 
heureux prédécesseurs  du  roi  s'étaient  moins  flés  aux  commentaires  de 
leurs  conseillers,  et  avaient  mieux  lu  le  texte  lui-même,  ils  n'auraient 
point  vu  les  grandes  révolutions  de  notre  histoire,  et  leur  sort  n'aurait 
point  été  consigné  dans  nos  annales,  comme  un  formidable  exemple 
à  tous  les  princes  à  venir. 

»  Personne  ne  respecte  plus  que  moi  la  juste  autorité  de  la  chambre 
des  communes ,  et  personne  n'irait  plus  loin  pour  la  défendre.  Mais 
au  delà  du  point  marqué  par  la  constitution,  comme  tout  autre  pou- 
voir arbitraire,  son  autorité  devient  tyrannique,  et  menace  l'État  de 
la  ruine.  La  puissance  sans  droit  est  la  plus  détestable  chose  qu'on 
puisse  imaginer  ;  elle  n'est  pas  seulement  funeste  à  ceux  qu'elle 
asservit  ;  elle  creuse  elle-même  sa  tombe  :  res  detestabilis  et  caduca. 
Sous  prétexte  de  proclamer  la  loi,  les  communes  ont  fait  une  loi  en 
leur  faveur  et  ont  joué  le  rôle  de  législateur,  de  partie  et  de  juge.  » 

Ces  passages,  qui  comportent  des  sentiments  si  nobles  et  des  maximes 
«i  sages,  pourront  se  lire  avec  avantage  à  la  chambre  des  communes, 
quand  elle  entreprendra  d'empiéter  sur  le  terrain  des  autres  pouvoirs 
de  l'État. 

Nous  avons  déjà  vu  la  pensée  suivante ,  mais  elle  mérite  qu'on  y 
revienne. 

ce  Si  les  ministres  continuent  d'égarer  sa  majesté ,  je  ne  dirai  pas 
<tu'ils  lui  feront  perdre  l'affection  de  ses  sujets,  mais  j'affirmerai  qu'ils 
rendront  la  couronne  indigne  d'un  roi.  Je  ne  dirai  pas  que  le  prince 
^t  trahi I  mais  que  le  royaume  est  perdu«  » 
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Parmi  les  autres  traits  qui  sont  dans  la  mémoire  de  tout  le  monde» 
on  compte  cette  réponse  indignée  et  méprisante,  qu'il  fit  au  ministre, 
se  vantant  de  chasser  les  Américains  devant  son  armée  comme  un^ 
troapeau  :  a  Autant  vaudrait  dire  que  je  puis  les  chasser  devant  moi 
avec  cette  béquille.  » 

Ghatham,  ayant  pénétré  que  l'Espagne  s'était  alliée  secrètement  h 
la  France  contre  l'Angleterre ,  voulait  en  faire  repentir  cette  puis- 
sance en  faisant  capturer  ses  vaisseaux  ;  mais  comme  les  membres  du 
cabinet  étaient  disposés  à  temporiser,  et  hésitaient  à  se  mettre  un 
nouvel  ennemi  sur  les  bras  :  «  Je  ne  leur  en  donnerai  pas  le  temps , 
s*écria  le  ministre  indigné  ;  c'est  le  moment  d'écraser  toute  la  maisoi> 
de  Bourbon.  Si  les  membres  de  ce  conseil  sont  d'une  opinion  diffé- 
rente, c'est  la  dernière  fois  que. je  me  mêle  de  ses  affaires.  J'ai  été 
appelé  au  ministère  par  la  voix  du  peuple,  et  c'est  envers  le  peuple 
que  je  suis  responsable  de  mes  actions.  Je  remercie  le  ministère  du 
feu  roi  de  son  appui.  J'ai  servi  ma  patrie  avec  fidélité  et  avec  quelque 
succès  ;  mais  je  ne  répondrai  pas  de  la  conduite  d'une  guerre  dont  je 
ne  retiens  plus  la  direction.  » 

Voilà  des  sentiments  bien  dignes  du  grand  roturier^  comme  oa 
avait  coutume  d'appeler  emphatiquement  lord  Chatham. 

Il  a  fait  quelque  part  l'éloge  suivant  des  Écossais  : 

«  Je  ne  suis  pas,  dit-il,  attaché  à  une  partie  du  pays  plutôt  qu'à 
l'autre  :  je  suis  au-dessus  de  tous  les  préjugés  locaux.  Peu  m'importe 
de  quel  côté  de  la  Tweed  un  citoyen  a  été  bercé  ;  j'ai  cherché  le 
mérite  où  je  pouvais  le  trouver ,  et  je  l'ai  trouvé  dans  les  mon- 
tagnes du  nord.  Ses  hardis  enfants  ont  répondu  aux  besoins  des 
temps,  et  je  puis  me  vanter  d'être  le  premier  qui  leur  ait  ouvert  le 
champ  des  actions  glorieuses.  Ils  étaient  en  quelque  sorte  proscrits 
jusqu'au  moment  où  je  les  ai  réhabilités  en  leur  aidant  à  secouer  la 
poussière  odieuse  dont  on  les  avait  injustement  couverts.  Ils  ne  sont 
pas  plutôt  entrés  au  service  de  leur  patrie,  qu'ils  ont  changé  le  sort 
de  la  guerre,  et  que  leurs  mâles  efforts  ont  été  couronnés  du  succès* 
Ils  ont  combattu  dans  nos  rangs,  ils  ont  généreusement  versé  leur 
sang  pour  la  même  cause,  et  ils  ont  fait  comprendre  à  l'ennemi  qu'i^ 
n'y  avait  qu'un  courage  et  une  valeur  invincibles  capables  de  triom- 
pher des  enfants  de  la  Grande-Bretagne.  Leur  fidélité  ne  saurait  être 
égalée  que  par  leur  intrépidité,  et  ils  ont  porté  leur  renommée,  avec 
celle  de  leur  patrie,  jusqu'aux  extrémités  du  monde  connu.  » 
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Tous  ces  eienipks  peuvent  donner  mie  Mée  exacte  de  réloqiieace 
qui  distingue  terdGbalhani.  Celle  élequeiice  était  du  pk»  haoterârei 
véhémente,  attîèrt,  oeoCHie»  parCeto  émineminent  figorée,  et  tonjenri 
originate  et  impesanlet.  sanaeesBar  d*ètre  firanche  et  naturelle,  c  La 
qualifier  d'être  argumentative»  dit  lord  Brougham,  ce  serait  un  abus 
dea  tennea;  mais  elle  avait  toofoors  un  asaei  grand  foudemnt  de 
raison  pour  éviter  toute  apparence  d'inconsistance,  ou  de  divagation 
du  point  essentiel  du  sujet  en  délîbération.  Et  il  faut  remarquer  à  ce 
propos  que  les  plus  grandes  cM'aisona  grecques  ou  latines  seraient  loin 
de  soutenir  répreure  4'un  enwen  sévère,  sous  le  rapport  de  Y^jgik^ 
mentation.  » 


IV. 


CMMOCàM  Sr  nmABSAV. 


D'après  ce  qu'on  vioit  de  voir,  s'il  y  a  un  orateur  moderne  qui  ait 
de  la  ressemblance  avec  Gfaatbam,  c'est  sans  contredit  notre  Mira- 
beau. Leur  éloquence  a,  en  effet»  à  peu  près  le  même  caractère  et  la 
dsème  allure.  Ces  deux  orateurs  n'excellaient  pas  dans  Tart  de  eon* 
duire  un  discours  soutenu  ;  ^,  dans  les  débats,  ils  n'avaient  ni  la  sou- 
plesse de  Fox,  ni  la  promptitude  de  Pitt.  Des  oracles  qui  pararasaient 
l'effet  d'une  inspiration  soudaine,  des  accès  d'éloquence  qui  éclataient 
comme  la  foudre  ;  des  maximes  qui,  proférées  dans  des  moments  cri* 
tiques,  décidaient  du  sort  des  plus  grandes  questions  politiques  ;  des 
pensées  enfin  qui  devenaient  tout  à  coup  proverbiales ,  et  que  tout 
le  monde  a  retenues  :  voilà  en  4jpioi  consiste  principalement  le 
triomphe  oratoire  de  Chatham  et  de  Mirabeau.  Il  y  a  eu  de  bien  plus 
grands  orateurs  et  de  bien  plus  grands  hommes  d'État  que  l'un  et 
l'autre  ;  mais  les  temps  modernes  n'ont  point  vu  d'homme  qui  ait 
exercé  une  aussi  incroyable  influence  personnelle  sur  les  assemblées 
orageuses  et  divisées.  L'ascendant  de  ces  deux  orateurs  était  moral 
aussi  bien  qu'intellectueU  Quant  à  la  dignité  du  caractère^  et  en  fait 
de  vertus  publiques  et  privées,  la  comparaison  n'est  peut-être  pas 
exacte  jusqu'au  bout;  mais  tous  deux  avnent  la  mêoie  hauteur  sour- 
cilleuse et  la  même  véhémence  irr^tible  dans  le  caractère.  Leur 
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langage,  comme  leur  caractère,  respirait  cette  conflance  superbe, 
cette  domination  altière,  et  ce  ton  tranchant  et  exalté  devant  lequel 
les  esprits  ordinaires  rentraient  dans  le  néant.  C'est  ainsi  que  Murray 
et  Townshend,  qui  n'étaient  pas  d'une  intelligence  inférieure  à  celle 
de  Ghatham,  étaient  écrasés  du  poids  de  son  ascendant  ;  de  même 
que  Bamave  et  les  autres  orateurs  des  assemblées  de]  la  révolution 
étaient  atterrés  par  la  foudroyante  énergie  de  Mirabeau. 

Les  hommes  ne  sont  pas  toute  vertu  ou  tout  vice.  On  ne  saurait 
nier  que  la  vertu  de  Cbatham  ne  ({A  um  p&à  théâtrale.  D'un  autre 
côté,  il  y  avait  peu  de  chose  dans  Mirabeau  qui  méritât  le  nom  de 
vertu,  excepté  ce  supplément  imparfait  qui  se  rencontre  dans  presque 
tous  les  esprits  supérieurs  ;  c'est-à-dire  une  grande  sensibilité  pour  le 
beau  et  pour  le  bon ,  qui  s'élève  parfois  jusqu'à  un  enthousiasme 
sincère. 

On  a  dit  que  cm  deux  orateara  abondent  en  traita  soudains  d'une 
éloquence  irrésistible  ;  il  serait  facile  d'en  citer  des  exemples.  Ces 
mots  :  «  Je  sais  qu'il  n'y  a  pas  loin  du  Capitole  à  la  Roche  Tar« 
péiemie»  de  MiraMao,  sont  eonnos  de  tout  le  monde;  ces  paroles 
de  ChathuB  ne  sont  pas  moins  remarquables  :  «  Par  la  eonstitution 
anglaise,  dit«4l,  la  maison  de  tout  citoyen  anglais  devient  son  cbàteaa  ; 
non  pas  qu'il  soit  entouré  de  remparts  ou  hérissé  de  créneaux  ;  il 
peut  n'être  couvert  que  de  paille;  lea  vente  du  ciel  peov^t  frémir 
tout  autour,  et  les  éléments  y  entrer  de  tontes  parts  ;  mais  le  roi  ne 
le  peut  pas,  le  roi  ne  l'ose  pas.  » 


CHAPITRE  V. 


LOHD     MANSFIELD. 


L 


CARACTfeRB  DE  L'ÉLOQUENCE  DE  LORD  HANSFIBLD. 


William  Murray,  comte  de  Mansfleld,  chancelier  d'Angleterre,  est 
célèbre  comme  jurisconsulte  et  comme  orateur.  11  possédait  à  fond 
l'histoire  et  la  constitution  anglaises»  tous  les  systèmes  de  législation 
ancienne  et  moderne,  et  il  était  consommé  dans  la  pratique  du  droit. 
Il  entra  à  la  chambre  des  lords»  en  1742,  à  l'âge  de  trente-huitaDS» 
lorsque  ses  facultés  étaient  perfectionnées  par  l'étude  et  mûries  par 
l'expérience.  Il  débuta  dans  sa  carrière  parlementaire  en  appuyant 
radministration  de  lord  Bath,  qui  était  en  butte  à  l'opposition  véhé- 
mente de  Pitt  ;  et  son  éloquence  ne  devint  pas  moins  célèbre  au  sénat 
qu'au  barreau.  Son  langage  était  naturel  et  élégant,  arrangé  avec 
méthode  et  judicieusement  choisi  ;  ses  images  étaient  souvent  hardies» 
mais  toujours  exactes,  et  sa  parole  était  fluide,  persuasive,  convain- 
cante. Lord  Mansfield  était  doué  de  la  mémoire  la  plus  heureuse, 
ce  qui  rendait  ses  répliques  irrésistibles,  par  la  facilité  qu'il  avait  de 
repousser  les  arguments  de  ses  adversaires,  article  par  article,  et  d'en 
exposer  la  fausseté,  la  faiblesse  ou  l'absurdité.  Il  n'affectait  point  les 
saillies  de  l'imagination,  ou  les  mouvements  d'une  passion  chaleu- 
reuse :  il  en  appelait  plutôt  à  la  raison  qu'aux  sentiments;  et  il  ne 
descendait  jamais  aux  injures  ou  aux  personnalités,  pas  môme  lors- 
qu'on l'attaquait.  Ses  harangues  se  distinguaient  par  leur  subtilité,  et 
se  recommandaient  par  leur  clarté  ;  son  raisonnement  s'introduisait 
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facilement  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs,  et  y  portait  à  la  fois  la 
lumière  et  la  conviction.  Tantôt  ses  discours  formaient  une  chaîne 
continue,  et  tantôt  il  admettait  des  divisions  et  des  subdivisions 
régulières. 

Sa  manière  était  grave  sans  présomption ,  et  remplie  de  cette 
dignité  intrinsèque,  qui  natt  de  la  supériorité.  Quoique  d'une  stature 
médiocre,  sa  personne  était  remarquable  par  l'aisance  et  par  la  grâce  ; 
il  avait  un  œil  perçant ,  une  voix  harmonieuse,  une  action  à  la  fois 
noble  et  élégante,  et  sa  contenance  était  pleine  de  feu  et  de  vivacité. 
Toute  sa  vie  publique  fut,  pour  ainsi  dire,  d'une  pièce  :  loin  de  cour- 
tiser les  applaudissements  populaires,  il  se  contenta  de  mériter  l'ap- 
probation des  sages  ;  et  jamais  l'apparence  du  danger  ou  la  fureur 
des  partis  ne  put  ébranler  la  rigueur  de  ses  principes,  ou  lui  faire 
émettre  d'autres  sentiments  que  ceux  que  lui  dictait  sa  conscience. 
Trop  modéré  pour  être  chef  et  trop  sage  pour  être  dupe  d'aucun 
parti,  il  s'expliqua  toujours  avec  indépendance  sur  toutes  les  mesures 
publiques.  La  chambre  des  lords  avait  plus  de  déférence  pour  son 
autorité  que  pour  celle  de  tout  autre  membre,  et  le  roi  lui-même  le 
consultait  souvent.  L*envie  et  la  jalousie  ne  purent  jamais  trouver 
rien  à  reprendre  dans  sa  conduite  politique;  et  la  malignité  fut 
réduite  au  misérable  expédient  de  le  rendre  solidaire  des  torts  de  ses 
proches;  c'est-à-dire  de  lui  supposer  de  l'attachement  pour  les  prin- 
cipes professés  par  quelques  membres  de  sa  famille  «  mais  qu'if 
n'adopta  jamais  en  sa  qualité  de  juge  ou  de  sénateur  ^ .  Lord  Mans- 
fîeld  appuya  toujours  les  mesures  du  gouvernement ,  dans  la  lutte 
contre  l'Amérique  ;  en  1766,  il  émit  à  la  chambre  des  lords  son 
opinion  au  sujet  de  la  souveraine  autorité  de  l'Angleterre  et  de  la 
résistance  de  l'Amérique,  et  les  sentiments  qu'il  professa  alors 
paraissent  avoir  été  ceux  qu'il  émit  dans  toutes  les  crises  subséquentes. 
Les  arguments  du  grand  jurisconsulte  pouvaient  être  spécieux  et 
fondés  sur  la  coutume  ;  mais  la  justice  et  la  raison  se  déclaraient 
contre,  et  l'on  sait  qu'elles  unirent  par  triompher. 

Les  décisions  judiciaires  de  lord  MansBeld  considérées  collective- 
ment ,  forment  un  code  complet  de  jurisprudence  sur  quelques-unes 


'  On  l'accusa  d'avoir  souvent  bu  à  la  sauté  du  prétendant,  dans  sa  jeunesse,  ainsi 
que  plusieurs  de  ses  camarades.  «  Quels  qu'aient  été  leurs  sentiments,  à  l'école  de 
Westminster,  répondit  George  II,  ils  sont  maintenant  mes  amis,  n 
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des  plus  importantes  branches  du  droit  anglais  ;  un  système  générale- 
ment fondé  sur  des  principes  libéraux  et  adaptés  aux  circonstances 
des  temps,  combinant  les  doctrines  du  droit  gothique  avec  le  progrès 
amené  par  les  lumières  modernes. 

a  Lord  Mansfield,  dit  on  critique,  eut  de  beaux  talents  comme 
avocat,  sans  atteindre  toutefois  au  premier  rang.  Dans  Texpression, 
qu'il  étudia  à  ce  point  qu'on  le  trouva  un  jour  s'exerçant  devant  un 
miroir ,  sous  la  direction  de  Pope  ;  dans  la  douceur  de  la  voix , 
dont  la  nature  l'avait  peut-être  doué  à  un  plus  haut  degré  que  tout 
autre  homme  ;  dans  la  clarté  et  l'art  des  exposés  qu'il  travaillait  avec 
tant  de  soin,  que  sa  narration  passait  pour  valoir  les  arguments.de 
ses  rivaux  ;  dans  la  prudence  et  la  discrétion,  qualités  si  nécessaires 
à  l'avocat  qui  représente  et  défend  les  plus  chers  intérêts  de  ses  dients  ; 
dans  la  connaissance  exacte,sinon  très-profonde,  des  principesdu  droit, 
et  dans  l'intelligence  des  sujets  généraux,  soit  de  jurisprudence,  soit 
de  toute  autre  science  libérale,  s'il  ne  surpassa  pas  ses  plus  illustres 
contemporains,  il  fut  au  moins  leur  égaL  Un  certain  manque  de 
vigueur,  qu'il  faut  attribuer  à  sa  circonspection  naturelle,  l'empêcha 
de  remplir  la  première  place  parmi  les  avocats  ;  et  il  n'eut  jamais 
aucun  titre  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  du  génie  ou  de  l'originalité. 

»  Il  présida  plus  de  trente  ans  la  plus  haute  cour  du  royaume,  et 
l'accomplisseroent  de  ses  fonctions  durant  cette  longue  période  jeta 
un  lustre  égal  sur  le  tribunal  et  sur  le  juge.  Quoiqu'il  se  tAi  princi« 
paiement  exercé  à  la  cour  de  la  chancellerie  et  à  la  chambre  des  lords, 
sa  haute  capacité  légale,  son  boa  sens,  sa  profonde  connaissaoce  des 
principes  généraux  de  la  jurisprudence,  suppléèrent  facilement  au 
défaut  dont  l'aurait  garanti  une  plus  longue  pratique  dans  les  cours 
du  droit  commun  ;  tandis  que  toutes  ses  facultés,  son  tempérament, 
ses  mœurs,  et  jusqu'aux  défauts  qu'il  avait  comme  avocat,  étaient 
admirablement  convenables  pour  cette  position  plus  élevée*  Son  esprit 
et  ses  habitudes  étaient  en  effet  éminemment  judiciaires  ;  et  si  l'on 
considère  les  qualités  extérieures,  et  les  qualités  plus  essentielles  qui 
constituent  le  grand  juge,  dont  il  était  doué,  il  n'est  pas  certain  qu'il 
ait  eu  son  égal  dans  les  annales  de  la  jadicature  anglaise.  Une  grande 
clarté  d'esprit,  une  promptitude  suflBsante,  mais  également  éloignée 
de  la  précipitation,  qui  est  si  périlleuse  dans  un  juge,  et  de  l'impatience 
qui  dégénère  trop  souvent  en  étourderie  ;  une  grande  précision  dans 
les  idées,  soit  qu'il  émtt  son  opinion  à  la  cour  et  au  barreau^  soit  qu'U 
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instruisit  on  jury  :  teb  furent  les  accessoires  qui  «ccompBgiiaieot  ara 
iotelligence  des  choses  judiciaires.  Il  avait  aussi  un  parfait  empire 
sur  itti-méoie,  qui  ne  trahit  jamais  ni  colère  ni  impatience,  ni  fiel  ni 
aucune  autre  atteinte  à  la  plus  stricte  égalité  d'àme,  soit  envers  les 
parties,  aoit  envers  leurs  avocats*  Â  ces  hautes  qualités  intellectuelles 
et  morales,  il  joignait  une  diction  classique  et  élégante  ;  l'ornement 
et  une  iUuêtraiion  puisée  dans  des  vues  plus  larges  que  ne  Texige  la 
discussion  technique  des  questions  de  droit;  une  voix  singulièrement 
flexible  et  douce  ;  et  toute  cette  helle  figure  était  encore  relevée  par 
une  manière  à  la  fois  noble  et  attrayante*  » 

S'il  nous  reste  peu  de  monuments  de  Téloquence  de  lord  Mansfield 
au  barreau  ^  au  parlement,  il  nous  en  reste  assez  pour  apprécier  son 
éloquence  judiciaire,  et  plusieurs  des  jugements  du  chancelier  sont 
aussi  admirables  dans  leur  substance  que  dans  leur  composition.  Dans 
quelques  grandes  occasions  aussi,  son  étoqumce  s'élève  à  toute  la 
hauteur  du  sujet.  Il  serait  difficile  d'exagérer  le  mérite  de  sa  célèbre 
allocution  au  public,  alors  dans  un  état  d'effervescence  presque  in** 
connu,  lorsqu'il  prononça  son  jugement,  relativement  à  la  révocation 
du  bannissement  de  Wilkes.  L'élégance  de  la  composition,  la  force 
de  la  diction,  l'expression  juste  et  forte,  mais  naturelle,  des  sympa- 
thies personnelles;  l'imposante  attitude  du  dég  contre  les  menaces 
d'une  populace  furieuse,  mais  tempérée  par  kt  dignité  qui  était  natu^ 
relie  au  personnage,  et  qui  fut  ici,  comme  dans  toutes  les  autres  occa- 
sions, soutenue  avec  égalité  d'un  bout  à  l'autre  ;  tout  se  réunit  pour 
rendre  ce  discours  une  des  plus  frappantes  productions  connues  dans 
rhistoire  de  l'éloquence. 

Wilkes  était  un  factieux  déffia0»gue,  qui  n'est  guère  moins  fameux 
dans  les  annales  du  règne  de  George  lU,  que  les  Gracquesdans  l'his- 
toire de  la  république  romaine.  Il  s'était  soumis  à  la  loi  du  bannisse-^ 
ment  pour  éviter  une  sentence  plus  rigoureuse.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  s'adressa  i  la  C9wr  du  banc  du  ret,  pourae  £aire  réhabiliter 
dans  ses  droits,  Ciomme  la  populace  poussait  de  hauts  cris  et  menaçait 
de  se  porter  à  des  voies  de  fait  en  faveur  de  son  chef,  oq  avait  à 
craindre  de  dangereux  conflits  en  sévissant  contre  lui  ;  et  comme  on 
savait  que  lord  Mansfleld  professait  des  principes  diamétralement 
opposés  à  ceux  de  Wilkes,  la  décision  d'un  juge  si  inflexible  n'excita 
pas  peu  la  curiosité  publique.  Après  une  discussion  approfondie  des 
motifs  invoqués  pour  le  rappel  du  proscrit,  mais  dont  aucun  ne  satis^ 
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faisait  le  grand  magistrat,  on  Tentendit  ajouter  avec  beaucoup  de 
dignité,  en  faisant  allusion  à  sa  situation  personnelle  : 

«  Je  passe  sous  silence  plusieurs  lettres  anonymes  qui  m'ont  été 
adressées.  Quels  qu'en  soient  les  auteurs ,  ils  ont  fait  une  fausse  dé- 
marche. Je  remplirai  mon  devoir  sans  crainte.  Quelle  appréhension 
un  magistrat  peut-il  avoir?  celle  de  l'infamie,  imprimée  par  la  presse, 
qui  forge  tous  les  jours  de  faux  actes  et  de  faux  motifs?  Les  imputa- 
tions de  la  calomnie  ne  m'ont  jamais  intimidé.  Je  présume,  sans  trop 
de  confiance,  que  mou  caractère ,  la  couleur  de  mes  principes  et  la 
conduite  de  toute  ma  vie,  m*ont  fait  une  armure  contre  ces  traits.  Si 
j'aspire  à  la  popularité,  c'est  à  la  popularité  qui  s'offre,  et  non  à  celle 
qu'on  cherche  ;  c'est  à  la  popularité  qui  couronne  tôt  ou  tard  les 
^clionsde  l'homme  juste  et  droit.  Je  ne  ferai  pas  ce  que  ma  conscience 
médit  de  ne  pas  faire,  pour  gagner  les  applaudissements  de  la  multi- 
tude, ou  mériter  le  vain  encens  de  la  presse.  Je  ne  reculerai  pas  devant 
une  décision  qui  me  paratt  juste,  dût-elle  me  couvrir  de  tout  le  venin 
xles  libelles ,  ou  me  noircir  de  tous  les  crimes  que  la  méchanceté  fait 
inventer  ;  dût-elle  me  faire  tomber  sous  les  coups  des  démagogues,  ou 
m'immoler  à  la  vengeance  d'une  populace  furieuse. 

»  En  effet,  on  ne  s'en  tient  pas  aux  injures  :  on  parle  de  violences 
personnelles.  Je  n'en  crois  rien  :  cette  extrémité  n'est  pas  dans  le  ca- 
ractère du  peuple,  même  dans  ses  plus  grands  excès.  J'ai  mis  mon 
esprit  en  repos,  et  j'attendrai  tous  les  assauts  de  pied  ferme.  La  fin  de 
rhomme  de  bien  ne  saurait  arriver  trop  tôt,  quand  il  tombe  martyr 
tles  lois  et  de  la  liberté  de  son  pays  ;  car  la  liberté  est  synonyme  des 
lois  dans  ce  cas-ci.  Après  tout,  un  pareil  choc  pourrait  avoir  des  effets 
salutaires  :  il  pourrait  réveiller  la  meilleure  partie  de  la  nation  de  la 
torpeur  léthargique  où  elle  est  tombée ,  et  ramener  au  bon  sens  la 
-portion  qui  est  aliénée,  comme  la  terreur  tire  quelquefois  tout  à  coup 
de  l'ivresse.  » 

Dans  sa  conclusion ,  lord  Mansfield  reconnut  une  erreur  dans  le 
jugement  qui  avait  condamné  Wilkes ,  et  la  proscription  fut  ré- 
voquée. 
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DISCOURS  DB  LORD  UANSFIVLD  CONTRE  LE  PRIVILÈGE  QUI  METTAIT  LES  MEMBRES 
DU  PARLEMENT  A  COUVERT  DE  LA  JUSTICE  POUR  DETTES,  PRONONCÉ  A  LA 
CHAMBRE  DES  LORDS  EN  1770. 


B  Milords,  quand  je  coDsidère  Timportance  du  billqui  nous  occupe, 
je  ne  suis  point  surpris  qu'il  ait  si  profondément  attiré  votre  attention; 
Ce  n'est  pas  un  bill  de  conséquence  minime  :  il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  d'enlever  aux  deux  tiers  du  corps  législatif  du  royaume 
certains  privilèges  et  certaines  immunités  dont  ils  sont  depuis  long- 
temps en  possession.  Peut-être  qu'il  n'y  a  point  de  situation  plus  dif- 
ficile et  plus  critique  pour  l'esprit  humain  que  quand  il  s'agit  déjuger 
en  sa  propre  cause.  La  nature  a  implanté  dans  l'homme  tant  d'atta? 
chement  et  de  ténacité  pour  ses  privilèges,  que,  discuter  avec  impar- 
tialité ou  décider  avec  justice  en  pareil  cas,  a  toujours  été  regardé 
comme  la  plus  haute  épreuve  de  la  vertu  humaine.  Le  bill  en  question 
place  vos  seigneuries  dans  cette  position  épineuse  ;  mais  la  sagesse  de 
votre  décision  prouvera  au  monde  que,  toutes  les  fois  que  l'intérêt 
personnel  et  la  justice  commune  seront  placés  dans  les  deux  bassins 
de  la  balancé,  la  dernière  l'emportera  toujours. 

B  Dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays,  on  a  accordé  des  pri- 
vilèges aux  législateurs.  La  pratique  est  fondée  sur  la  sagesse;  et  il  est 
essentiel  à  la  constitution  anglaise  que  les  membres  des  deux  chambres 
soient  libres  dans  leur  personne,  dans  tous  les  cas  de  poursuite  civile  : 
car  le  salut  et  Iebien*être  de  l'Etat  peuvent  dépendre  de  leur  présence 
au  parlement.  Jamais  je  ne  défendrai  une  mesure  qui  peut  exposer 
rÈtat  en  aucune  manière  ;  mais  j'ai  la  confiance  que  le  bill  actuel  n'a 
point  cette  tendance,  s'il  est  vrai  qu'il  assure  expressément  la  personne 
des  membres  de  l'une  et  l'autre  chambre,  dans  les  poursuites  civiles. 
D'après  cela,  j'avoue  que  je  ne  suis  pas  peu  surpris  de  voir  que  tant 
de  nobles  lords,  dont  j'admire  le  jugement  et  les  lumières,  s'élèvent 
contre  un  bill ,  simplement  calculé  pour  faciliter  le  recouvrement  de 
dettes  légitimes.  Il  faut  croire  qu'ils  s'opposent  à  ce  bill  d'après  des 
principes  généraux  ;  car  je  n'oserais  pas  insinuer  que  l'intérêt  privé  a 
le  moindre  poids  dans  leur  détermination. 
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]»  On  a  soavent  proposé  <ce  bilU  et  il  a  souvent  échoaé  ;  mais  c*est 
dans  la  chambre  basse  qu'il  s'est  toujours  perdu.  Quand  il  eut  une  fois 
passé  les  communes,  je  m'attendais  peu  qu'il  dût  éprouver  ici  une  pa- 
reille opposition.  Dira-t-on,  milords,  que  vous,  le  grand  conseil  de 
la  nation,  lecnprème  corps  légidatif  du  rojanme,  voua  voua  ^tbmei 
d'éviter  ces  lois  mêmes  que  vous  imposez  à  vos  concitoyens?  La  justice 
vous  le  défend,  et  si  vous  saviez  comme  moi,  seulement  la  moitié  des 
diflBcultés  et  des  délais  occasionnés  dans  les  cours  de  justice,  sous  pré- 
texte de  ce  privilège,  nou,  milords ,  vous  ne  voudriez  pas^  voua  ne 
pourriez  pas  vous  opposer  à  ce  biU. 

»  J'ai  longtemps  attendu  pour  voir  quels  argumeots  on  ferait  valoir 
contre  le  bill  ;  j'ai  attendu  en  vain  :  la  vérité  est  qu'on  n'en  saurait 
faire  valoir  aucun.  La  justice  et  la  convenance  du  bill  sont  évidentes 
d'elles-mêmes.  C'est  une  propositioD  de  nature  à  ne  pouwir  être  ni 
aflTaiblie  par  l'argument  ni  embrouillée  par  le  sc^hisme.  Certains 
nobles  Imds  nous  ont  fort  représenté  la  sagesse  de  nos  ancêtres,  et 
combien  ils  pensaient  différemment  de  nous.  Non-seulement  ils  dé- 
crétèrent que  ce  privilège  suspendrait  toute  poursuite  civile  pédant 
lasession  du  parlement,  ils  voulurent  encorequ'il  étendit  sa  protection 
jusqu'aux  domestiques  des  mmiibres.  Je  ne  dirai  rien  de  la  sagesse  de 
nos  ancêtres,  il  y  aurait  li  de  la  présomption,  et  cda  n'a  pas  trait  au 
cas  actuel.  Je  dirai  seulement  que  les  nobles  lords,  qui  triomphent  ipn 
le  poids  de  cette  réflexion,  devraient  se  souvenir  que  les  circoaslances 
changent,  et  que  les  choses  doivent  changer  avec  elles.  Jadis  les  maî- 
tres et  les  domestiques  ne  se  préd^ient  pas  dan»  les  dettes  comme 
aujourd'hui  ;  jadis  l'Angleterre  n'était  pas  la  grande  nation  commer- 
ciale qu'elle  est  aujourd'hui  ;  et  jadis  les  commerçantset  les  manufac- 
turiers n'étaient  pas  membres  du  parlement  comme  ils  le  sont  aiH 
jourd'hui.  Le  cas  est  oiaintenaDt  bien  différent  :  les  commerçants  et 
les  manufoctariers  sont  à  bon  droit  élus  membres  de  la  chambre  des 
communes.  Le  commerce  s'est  introduit  dans  le  corps  législatif  du 
royaume  :  le  {urivUége  doit  être  aboli.  Pecsonne  n'ignore  que  la  régu- 
larité des  payements  ert  l'&me  du  commerce,  et  qu'il  y  a  des  hoaranes 
qui  ne  satteferont  jamais  à  cette  condition  que  contraints  par  la  force 
des  lois.  La  loi  doit  donc  avoir  ^;idement  action  sur  tous.  Toute 
exemption  en  faveur  de  citoyens  particuliers  ou  de  dasses  particu- 
lières est  an  dmqaant  contre-sens  dans  une  nation  lilNPe  et  conn 
merciale. 
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»  Je  ne  m'arrftterai  pas  à  prouver  par  la  forée  de  Targiimeiit  «ne 
proportion  évidente  par  e11e*méme.  Je  n'ajouterat  qne  deox  roots  en 
favear  de  certains  nobles  lords»  qui  craignent  de  voir  leurs  domestiques 
arrêtés  pour  dettes.  Un  noble  lord  observe  que  le  coclier  d'un  pair 
peut  être  arrêté  en  conduisant  son  maître  à  la  chambrOt  et  que,  par 
conséquent ,  il  ne  pourra  venir  remplir  ses  devoirs  au  parlement.  Si 
cela  arrivait  jamais,  il  reste  tant  de  moyens  à  un  pair  pour  se  rendre 
à  la  chambre,  que  cette  raison  ne  mérite  pas  de  réfutation  sérieuse. 
Un  auU^  noble  pair  ajoute  que  ce  bill  pourra  nous  faire  perdre  le  plus 
honnête  et  le  plus  fidèle  domestique.  C'est  ici  une  contradiction  dans 
les  termes  :  il  n'y  a  point  d'honnête  et  de  fidèle  serviteur  qui  se  plonge 
dans  les  dettes  qu'il  ne  peut  ni  ne  veut  payer  sans  la  contrainte  de  la 
loi.  Si  mon  domestique  faisait  des  dettes ,  par  suite  d'accidents  im- 
prévus, et  que  je  voulusse  le  garder,  certes,  je  payerais  ses  dettes. 
D'après  quel  principe  de  législation  éclairée  un  domestique  aura-t-il 
le  droit  de  défier  ses  créanciers,  tandis  que»  pour  quarante  misérables 
schellings,  le  plus  honnête  marchand  peut  être  arraché  à  sa  famille 
et  enfermé  dans  la  geôle?  C'est  ici  une  aberration  de  tout  principe 
d'équité,  une  choquante  anomalie,  une  injustice  monstrueuse!  Je  me 
flatte  que  nous  mettrons  fin  aujourd'hui  à  ces  voies  partiales  de  la 
justice  anglaise,  en  sanctionnant  le  bill  qui  fait  l'objet  de  la  délibéra- 
tion de  la  chambre. 

»  J'aborderai  maintenant  un  sujet  que  j'aurais  volontiers  évité,  si 
la  part  que  j'ai  prise  dans  ce  bill  n'avait  été  l'objet  de  quelques 
léflexions  injurieuses.  Un  noble  lord  s'est  écrié  à  ma  gauche  que  je 
visais  à  la  popularité.  Si  le  noble  lord  entend  par  popularité  les  ap- 
plaudissements que  la  postérité  accorde  aux  actions  nobles  et  ver- 
tueuses, il  y  a  longtemps  que  je  brigue  celle-là;  avec  quel  succès? 
c'est  au  temps,  qui  juge  de  tout,  à  le  déterminer.  Mais  si  le  noble 
lord  entend  ce  Cantâme  de  popularité  éphémère  qu'on  gagne  sans 
mérite  et  qu'on  perd  sans  crime,  il  se  trompe,  il  s'abuse.  Je  défie  le 
noble  lord  de  signaler  une  seule  action  de  ma  vie,  où  la  popularité 
des  temps  ait  jamais  influé  sur  mes  délerminaticHis.  Je  remercie  Dieu 
de  m'avoir  donné  une  règle  de  conduite  plus  sûre  :  le  sentiment  inté- 
rieur de  ma  conscience.  Je  plains  ceux  qui  ont  banni  ce  juge  infaillible 
deleur  iXBur,  et  qui  sont  devenus  le  joilel  des  vains  bruits  populaires, 
^plnseacore  ceux  que  leur  vasHéa  oonduUs  à  pvettdm  les  cris  de 
la  populace  pour  la  trompette  de  la  iraornsoiée.  L'expertise  peurraît 
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lear  apprendre  combien  de  favoris  du  peuple  ont  été  portés  en  triom- 
phe un  jour  et  chargés  d'exécrations  le  jour  suivant;  et  combien  de 
patriotes  sans  tache,  selon  la  popularité  de  leur  temps,  n*ont  été  que 
les  assassins  de  la  liberté  aux  yeux  de  l'impartiale  histoire,  quand  la 
vérité  a  prévalu  contre  l'illusion.  J'avoue  que  je  ne  saurais  concevoir 
sous  quel  prétexte  le  savant  lord  me  croit  si  ambitieux  de  la  popu- 
larité du  moment  et  de  l'ombre  de  la  renommée.  Il  y  a  plus,  c'est  que 
je  ne  sais  pas  si  le  bill  en  délibération  sera  populaire  :  cela  dépend 
beaucoup  du  caprice  du  jour.  Peut-être  que  l'obligation  de  payer  ses 
dettes  ne  comporte  pas  beaucoup  de  popularité  :  dans  ce  cas,  le  bill 
ne  saurait  être  populaire.  Il  peut  n'être  pas  très-populaire  d'abolir  un 
privilège  du  parlement;  car  je  me  souviens,  et  toute  la  chambre  s'en 
souvient  aussi,  qu'il  y  a  peu  de  temps,  le  cri  populaire  était  pour 
Textension  de  ce  privilège  ;  et  on  retendit  alors  au  point  qu'on  disait 
que  le  privilège  protégeait  les  membres  jusque  dans  leurs  actions  cri- 
minelles. Que  dis-je?  tel  était  l'empire  des  préjugés  populaires  sur 
les  esprits  faibles,  que  les  décisions  mêmes  de  quelques  cours  furent 
empreintes  de  cette  doctrine.  C'était  indubitablement  une  doctrine 
abominable.  Je  le  crus  alors,  et  je  le  crois  encore;  mais  n'importe, 
c'était  une  doctrine  populaire,  et  une  doctrine  qui  venait  des  pré- 
tendus amis  du  peuple.  La  liberté,  selon  moi,  ne  saurait  exister  que 
dans  le  pays  où  la  justice  est  impartialement  administrée  à  tous, 
depuis  le  roi  jusqu'au  mendiant.  Où  est  la  justice,  où  est  la  loi  qui 
protège  un  membre  du  parlement  plus  que  tout  autre  homme,  contre 
la  punition  due  à  ses  crimes?  Les  lois  de  cette  nation  ne  souffrent 
pas  qu'aucune  place  ou  qu'aucun  emploi  serve  de  sanctuaire  aux  crimes; 
et  devant  la  cour  où  j'ai  l'honneur  de  siéger  comme  juge,  ni  la  faveur 
royale,  ni  les  applaudissements  populaires  ne  sauraient  protéger  le 
coupable. 

»  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  demander  pardon,  milords ,  de  vous 
avoir  occupés  si  longtemps  :  je  suis  fâché  qu'un  bill  aussi  gros  de  con- 
séquences n'ait  pas  trouvé  un  plus  éloquent  défenseur  :  mais  vous  allez 
prouver,  qu'un  bill  qui  doit  rendre  impartiale  la  distribution  de  la 
justice,  n'a  pas  besoin  d'être  appuyé  par  la  pompe  des  termes  et  le^ 
prestige  de  l'éloquence.  » 

l'el  est  lord  Mansfield ,  qui  sera  admiré  et  révéré  des  Anglais  tant 
que  l'impartialité  du  juge  et  les  charmes  de  l'éloquence  seront  des 
titres  à  leurs  yeux.  Son  impartialité  ou  sa  sévérité  fut  condamnable 
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une  fois  oq  deux.  Il  avait  condaniDé  à  mort  Perreau,  pour  avoir  fa- 
briqué de  la  fausse  monnaie  :  quand  plus  tard  le  célèbre  prédicateur 
Dodd  tomba  dans  la  même  faute,  un  mot  de  lord  Mansfield  détermina 
soD  sort,  contre  les  puissants  motifs  de  pardon  :  «  Si  vous  pardonnez  à 
Dodd,  dit-il,  vous  avez  tué  Perreau  !  » 


CHAPITRE  VI. 


BDMOND  BURKB. 


I. 


CARACTËRB  DB  L'ÉLOQinBNCB  DB  BUBKB. 


La  première  chose  qai  nous  frappe  dans  l'analyse  do  talent  de 
Barke,  c'est  l'étendue  et  la  profondeur  de  ses  connaissances.  Johnson, 
qui  n'était  pas  seulement  un  juge  compétent,  mais  qui  était  aussi  un 
juge  fort  réservé,  disait  de  Burke  :  «  Attaquez-le  sur  quelque  terrain 
que  vous  voudrez,  il  sera  en  état  de  se  défendre,  n  Toute  sa  jeunesse 
fut  consacrée  à  l'étude.  11  eut  le  temps  de  parcourir  tout  le  cercle  des 
lettres  et  des  sciences,  avant  de  décider  quelle  carrière  il  voulait  par- 
courir; et  jamais  l'ardeur  d'apprendre  ne  se  relâcha  chez  lui  ;  car  il 
étudiait  avec  autant  de  passion  à  soixante  ans  qu'à  vingt.  Il  est  da 
petit  nombre  d*hommeschez  qui  l'art  est  égal  au  génie  ;  et  il  est  an 
exemple  mémorable  de  la  hauteur  de  résultat  où  la  combinaison  de 
ces  deux  qualités  peut  atteindre.  Ses  facultés  naturelles  étaient  pro- 
digieuses, et  il  les  tint  dans  un  exercice  perpétuel.  Son  attention  était 
forte  et  persévérante,  sa  mémoire  tenace  à  un  degré  extraordinaire. 

Sa  soif  brûlante  des  lumières  le  porta  à  les  cultiver  toutes  avec  la 
même  ardeur.  Il  ne  connut  point  ce  mépris  aristocratique  que  le  génie 
affecte  trop  souvent  pour  toutes  choses,  excepté  pour  ce  qu'il  y  a  de 
plus  éclatant  dans  les  lettres  ou  de  plus  profond  dans  les  sciences. 
Dans  son  amour  excessif  pour  tout  ce  qui  éclaire  l'esprit  ou  développe 
la  raison,  il  se  serait  embarqué  pour  un  voyage  quelconque  qui  eût 
promis  de  le  récompenser  par  la  moindre  découverte  ;  parfaitement 
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iadtifêceiit  da  liea  ou  il  aurait  abordé,  soU  vers  les  froides  régions  de 
la  spéculation  métaphjsiiiuey  ou  dans  le&tles  enchantées  de  Téloquence 
et  (te  la  poésie.  Les  beaux-arts  et  les  principes  de  la  critique  philoso* 
phiqoe  sur  lesquels  Us  sont  tous  basés;  les  beUes-lettres,  dans  toute 
retendue  du  mot,  et  la  science  politique  dans  toutes  ses  branches , 
fure&t  autant  d'études  auxquellei  il  se  U?ra  tour  à  tour,  et  que  Té^ 
tonnante  fleûbilité  de  son  esprit  digéra  aivec  la  même  TadUté. 

Cette  soif  immodérée  de  connaissances  oniverseUes  convenait  par- 
faitonent  à  un  esprit  de  cette  trempe.  U  est  peu  d'hommes  aussi 
capables  queBurke  de  se  livrer  à  une  si  grande  variété  d'investiga- 
tions. Il  lui  était  indifiérent  de  traiter  de  sujets  généraux  ou  particu- 
liers ;  et  les  choses  abstraites  et  leschoses  oommnnes  attiraient  égaler 
meot  son  sAtention.  Gomme  les  esprits  de  Milton,  il  pouvait  sedilater 
pour  embrasser  Tinfini ,  oa  se  eontracter  à  la  mesure  du  plus  in- 
signifiant sujet.  Si  jamais  les  aptitudes  particulières  de  son  génie  se 
révélèrent  d'une  manière  éclatante,  ce  fut  dans  ses  travaux  sur  les 
questions  de  l'Inde  et  de  l'Amérique.  U  ne  se  bornait  pas  aux  prin- 
cipes généraux,  sur  lesquels  l'éloquence  aime  à  s'étendre,  il  pénétrait 
avec  confiance  dans  le  labyrinthe  des  détails  les  plus  compliqués.  Son 
géni  eétait  capable  de  s'élever  aux  plus  iiautes  vues  do  législateur,  et 
aa  patience  de  descendre  aux  plus  minutieuses  recherches  du  com^ 
missaire  pour  faire  un  rapport  exact.  Quelques-uns  de  ses  documents 
publics  passent  généralement  pour  être  de  parfaits  modèles  de  com- 
position en  ce  genre. 

Le  style  de  Burke  réfléchit  le  caractère  de  son  intelligence.  Il 
possède  tout  l'éclat,  toute  l'opulence,  toute  la  flexibilité  du  génie 
dont  il  émane.  On  peut  dire  qu'il  n'y  eut  jamais  d'écrivain  entre  les 
mains  duquel  la  langue  anglaise  fut  plus  plastique  et  plus  ductile. 
N'importe  quel  sujet  il  traite  ;  n'importe  quelle  modification  de  la 
prisée  il  lui  faut  revêtir  de  l'expression,  il  a  toujours  sous  sa  main  le 
langage  le  plus  éclatant  et  le  plus  approprié.  Si  la  diction  est  la  robe 
de  la  pensée ,  on  peut  dire  que  celle  de  Burke  porte  le  costume  de  la 
souveraineté.  Son  style  se  forme  des  dépouilles  accumulées  de  toutes 
les  langues  anciennes,  et  même  les  idiomes  des  nations  modernes  ont 
contribué  h  l'embellir.  Burke  est  le  plus  savant  des  prosateurs  anglais, 
comme  Milton  est  le  plus  savant  des  poètes.  Cependant  la  pureté  de 
son  style  a  peu  souffert  dans  la  fusion  de  tous  ces  éléments  :  elle 
ressemble  au  buisson  ardent  de  la  BiUe,  qui  brûlait  sans  se  consumer. 
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Comme  ses  connaissances,  le  vocabulaire  de  Burke  était  immense  : 
la  langue  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts,  de  toutes  les  profes- 
sions et  de  tous  les  modes  de  la  vie  lui  était  familière  et  venait  s'offrir 
à  lui  9  pour  qu'il  y  puisât  ces  métaphores  sans  nombre  qui  éclatent 
dans  ses  ouvrages.  Il  faut  remarquer  qu'il  a  su  employer  à  leur  place 
tous  les  éléments  de  langue  anglaise  »  et  combiner  la  pompe  de  la 
diction  classique  avec  le  nerf  et  l'énergie  de  l'idiome  saxon.  Faut-il 
revêtir  des  sentiments  nobles  et  sublimes,  il  emploie  toute  la  magni- 
ficence de  la  première  langue  ;  faut-il  donner  du  trait  au  sarcasme, 
au  ridicule  et  à  l'invective ,  il  met  en  jeu  toutes  les  ressources  de  la 
seconde.  En  cela,  il  ressemble  encore  à  Milton  ;  mais,  dans  ce  genre 
de  mérite,  il  y  a  peu  d'écrivains  anglais  qui  ressemblent  à  ces  deux-là. 

Si  Burke  est  si  éclatant  et  si  magnifique  dans  sa  diction,  il  n'est 
pas  moins  admirable  dans  sa  manière.  Ses  matériaux  sont  beaux,  sa 
main-d'œuvre  l'est  davantage,  matertam  superabat  opus.  La  construc- 
tion de  ses  périodes  est  pleine  de  grâce ,  d'aisance  et  de  naturel,  et, 
dans  une  foule  de  passages,  aussi  harmonieuse  que  la  lyre  d'Apollon. 
Souple  à  manier  toutes  les  figures  de  la  rhétorique ,  il  les  emploie 
sans  la  moindre  apparence  d'affectation. 

Burke  n'est  pas  un  écrivain  comme  Johnson,  qui  ne  connaissait 
qu'une  allure  :  son  style  se  plie  à  toutes  les  exigences  de  la  pensée,  et 
se  conforme  à  toute  la  variété  des  sujets.  Tantôt  il  a  la  simplicité 
lumineuse  qui  sied  à  la  narration  modeste  ou  à  la  dissertation 
philosophique  ;  et  tantôt  il  revêt  la  pompe  et  la  magnificence  qui 
conviennent  à  une  haute  amplification  et  à  des  sentiments  plus  élevés, 
pour  les  relever  encore.  Faut-il  peindre  les  scènes  de  la  paix  et  le 
bonheur  de  l'amitié,  il  s'épanche,  avec  un  murmure  uniforme,  comme 
un  ruisseau  d'été;  faut-il  faire  face  à  ses  ennemis  et  repousser  le 
sarcasme  par  le  sarcasme,  il  roule  comme  un  fleuve  grossi  des  orages 
de  l'hiver ,  et  retentit  comme  un  torrent  qui  tombe  du  haut  des 
monts. 

Le  style  de  Burke  n'est  pas  aussi  remarquable  par  l'énergie  que 
par  l'élégance  :  non  pas  qu'il  ne  soit  souvent  énergique  au  plus  haut 
degré ,  mais  ceci  ne  forme  pas  son  principal  caractère.  L'énergie  dé- 
pend de  deux  choses  :  de  la  concrétion  des  termes  isolés  et  de  celle 
de  l'expression.  Maiscomme  cetécrivain  excellait  dans  la  combinaison 
de  tous  les  termes  de  sa  langue,  il  ne  savait  guère  se  borner  au  petit 
nombre.  C'est  pour  cela  que  son  style  est  toujours  plein ,  abondant, 
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et  même  souvent  diiïus.  Ceci  peut  encore  s'expliquer  de  deux  ma- 
nières :  d'abord  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  écrivait  souvent ,  et 
sans  laquelle  il  n'aurait  pas  tant  écrit  ;  ensuite  par  la  plénitude 
exubérante  de  son  esprit,  qui  sortait  sans  cesse  du  canal  étroit  dans 
lequel  le  torrent  se  serait  précipité  avec  plus  d'impétuosité  :  il  fallait 
que  le  lit  du  fleuve  s'agrandttavec  le  volume  des  eaux. 

Il  y  a  deux  défauts  qu'on  a  reprochés  au  style  de  Burke  :  les 
innovations  dans  le  langage ,  et  la  gravelure  ou  la  vulgarité  dans 
l'expression.  Ces  impropriétés  sont  rares  et  excusables  dans  un  écri- 
vain qui  a  tant  écrit.  On  sait  qu'il  composait  souvent  à  la  hâte,  et 
qu'il  avait  rarement  le  temps  de  polir.  D'un  autre  côté,  ces  expressions 
se  rencontrent  principalement  dans  ses  harangues ,  où  l'impression 
profonde  était  le  grand  point;  et  c'est  une  saine  maxime  de  rhétorique, 
qu'il  faut  toujours  sacriGer  l'élégance  à  l'énergie.  Les  vulgarités  de 
Burke ,  aussi ,  sont  celles  d'un  esprit  supérieur,  d'un  esprit  aussi  re- 
marquable par  son  originalité  que  par  sa  force  ;  et  peut-être  faut-il 
entièrement  oublier  ces  difformités,  en  faveur  de  tant  de  beautés  du 
premier  ordre. 

Comme  orateur,  et  c'est  principalement  sous  ce  point  de  vue  que 
nous  l'envisageons  ici ,  on  ne  rangera  jamais  Burke  parmi  les  plus 
grands  artisans  de  la  parole,  quand  l'éloquence  aura  pour  but  de 
convaincre  et  de  persuader.  Il  ne  faut  peut-être  pas  toujours  juger 
l'éloquence  d'un  orateur  par  ses  succès  ;  car  il  y  a  une  foule  de  cas 
où  l'éloquence  lutte  en  vain  contre  les  préjugés  d'une  assemblée;  mais 
on  peut  toujours  l'apprécier  d'après  son  mérite  intrinsèque.  Le  plus 
grand  orateur,  cœteris  paribus^  est  celui  qui  commande  au^i  hommes 
avec  le  plus  d'empire,  ou  qui  a  trouvé  le  secret  de  faire  le  plus  d'effet 
sur  une  assemblée.  Sous  ce  rapport ,  on  sait  que  Burke  connut  des 
maîtres,  même  de  son  temps,  au  parlement  anglais. 

Plusieurs  causes  contribuèrent  à  cette  infériorité  relative.  D'abord, 
quelques-unes  des  plus  nobles  facultés  de  son  esprit  militaient  contre 
lai ,  et  la  hauteur  de  certaines  autres  était  un  obstacle  à  ses  succès. 
Il  a  trop  de  profondeur  et  d'imagination  dans  ses  harangues,  trop  de 
poésie  et  de  philosophie.  Mais  ces  remarques  s'entendront  mieux 
quand  nous  en  aurons  fait  une  ou  deux  d'un  caractère  plus  général. 

Si  la  fin  de  l'éloquence  (et  il  est  universellement  reconnu  que  c*est 
la  fin  de  l'éloquence  politique)  est  de  convaincre  et  de  persuader,  il 
est  évident  que  tout  doit  être  strictement  subordonné  à  cette  fin , 


106  LES  OEATHM 

comiiiey  dans  tout  antre  grand  dessein  qn'on  «e  propose  d'accomplir, 
on  ne  doit  jamais  manqner  d'employer  les  moyens  les  plus  cenve* 
naUes.  Dans  tons  ces  cas,  il  n'y  a  rien  de  lean  que  par  sa  propriété  à 
la  fin  désignée.  Ainsi,  les  particularités  du  style  ou  de  la  pensée  qui 
pourraient  être  du  plus  haut  mérite  dans  certains  genres  de  compo- 
sition, peuvent  être  de  grands  défauts  dans  certains  autres.  Consë- 
quemment ,  le  grand  orateur  est  celui  qui  s'al)Sorbera  dans  son  sojet, 
qui  se  sacrifiera  tout  entier  à  la  conyenence-du  moment,  et  ne  visera 
qu'à  produire  l'impression  la  plus  directe.  SU  ^  philosophe,  aussi 
bien  qu'orateur,  il  déposera  le  premier  caractère  quand  il  revêtira  le 
second.  S'il  est  doué  d'une  imagiuation  forte,  il  la  réprimera  plutôt 
qae  de  lui  donner  carrière,  de  peur  que  sa  splendeur  n'éblouisse  son 
auditoire  au  Heu  de  l'éclanrer.  Dans  le  dioix  et  l'arrangement  de  ses 
preuves;  dans  le  nombre  et  l'étendue  de  ses  illtMtrations ,  il  ne  sera 
guidé  que  par  leur  convenance  à  la  fin  proposée  ;  et  il  évitera  de  se 
livrer  à  ses  spéculations ,  ou  d'employer  les  plus  brillants  ornements, 
s'il  craint  que  son  auditoire  n'apprécie  pas  les  unes,  ou  se  perde  dans 
une  vaine  admiration  des  autres.  C'est  ainsi  qu'il  sacrifiera  contirradlé- 
ment  son  goât  au  goût  de  son  auditoire.  Il  comprendra  que  la  valeur 
des  choses  varie  avec  le  temps  et  les  lieux  et  «  qu'une  livre  de  poudre 
à  canon  dans  l'tle  de  Bobinson  Crusoé,  vaut  toute  une  caisse  de 
lingots  en  Europe.  » 

Le  fondement  de  Féloquence  dominatrice ,  ce  qui  constitue  le 
ôeivoTTiç  des  Grecs ,  c'est  un  raisonnement  ferme,  rapide,  pratique  et 
animé  par  une  chaleur  intense.  Les  réflexions  philosophiques ,  les 
images  éclatantes  n'ont  de  prix  qu'autant  qu'elles  aident,  et  elles  soat 
toujours  d'une  înïportance  secondaire.  Qu'on  examine  les  oraisons 
de  Démosthène  :  son  éloquence  ne  porte  Tempreinte  ni  de  l'édat 
ni  de  la  profondeur,  fia  phîlosophîe  ne  prend  jamais  la  forme  de  pro- 
positions abstraites  ou  de  réflexions  générales  :  il  ne  fait  qu'appfiquer 
ses  remarques  à  des  circonstances  particulières.  Comme  l'histoire, 
son  éloquence  est  une  philosophie  qui  instruit  par  des  exemples.  Ses 
illustrations  sonft  presque  toujours  en  forme  de  métaphores  bien  plus 
remarquables  pour  la  force  que  pour  la  beauté,  et  exprimées  avec 
toute  la  concision  possible  :  il  n'y  a  pas  une  épitbète  prodiguée  pour 
rornement. 

Il  est  important  sans  doute  que  l'oraleur  puisse  s'âever  à  des  vues 
étendues  sur  les  sujets  qu'il  traite  ,  et  qu'il  possède  une  imagination 
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apaUe  de  colorer  on  argoneat  :  iiwto  il  l'est  bien  davantage  qa'il 
possède  me  4ae  forte  et  vu  jngeineiitcaiiaUede  cenmaiiderà  toutes 
ses  facultés.  Si  l'on  examine  les  faamq^wB  de  Borke  d'«près  ce 
principe ,  leurs  défauts  soBft  évidents  :  il  y  a  trop  de  philosophie  et 
d'imagination,  et  trop  peu  de  •sagesse  pratique. 

Un  homme  doué  d'un  esprit  philosophique  et  qui  défient  orateur, 
sera  toujours  obligé  de  lutter  contre  sa  première  inclination,  surtout 
si  crtte  inclination  a  été  fortifiée  par  une  longue  habitude;  cette 
disposition  ne  manquera  jamais  de  se  trahir,  même  au  moment  où  il 
faudrait  la  refouler.  Il  se  plaira  malgré  lui  à  assigner  des  causes 
générales  à  des  événements  particuliers  ;  à  remonter  de  circonstances 
uniques  aux  maximes  d'une  application  universelle  ;  à  établir  for- 
mellement des  principes,  lorsque  ces  principes  sont  déjà  tacitement 
admis  ;  et  h  disserter  longuement  sur  la  beauté  et  l'excellence  abstraite 
de  ces  principes.  Cette  habitude  d'investigation  philosophique  est 
devenue  un  besoin  pour  lui ,  et  il  ne  saurait  s'en  abstenir.  L'aban- 
donna ce  seraK  faire  violence  à  tous  les  penchants  de  son  esprit,  et 
il  aimerait  mieux  hasarder  ses  succès  comme  orateur,  que  de  sacrifier 
ses  goûts  comme  philosophe.  Il  oublie  ou  se  rappelle  en  vain  que  les 
autres  ne  sympathisent  point  avec  ses  goûts  particuliers ,  et  que  son 
intelligence  est  peut-être  la  seule  dans  l'assemblée  qui  se  plaise  à  de 
telles  abstractions;  il  oublie  que,  considérés  dans  leur  rapport  arec 
les  Intérêts  du  jour,  les  grands  principes  qu'il  aime  à  étaUir  sont  né- 
cessairement froids  et  ennuyeux. 

Ckmsidérées  comme  simples  harangues,  lesharangues  de  Burkesont 
renaplies  de  suMimes  défauts  de  cette  nature.  Il  hii  est  impossible  de 
se  borner  à  une  simple  vue  pratique  de  son  sujet,  ou  à  un  raisonne- 
ment  rapide  et  concluant.  Au  contraire ,  il  fait  des  excursions  sans 
fin  dans  les  régions  de  la  philosophie  morale  et  politique.  Ses  pages 
rayonnent isans  cesse  de  réflexions  justes  et  profondes;  et  l'on  peut 
dire  que  dans  l'embeHissement  des  sujets  les  plus  consmuns,  dans  la 
fécondation  de  la  matière  la  plus  stérile,  jamais  Burke  n'a  peut-être 
connu  d'égal.  Mais  ce  sont  là  des  particularités  extrêmement  défavo- 
rables aux  «uccès  d'un  orateur. 

Une  autre  qualité  de  Fesprit  de  Burke  qui  s'opposait  également  au 

triomphe  de  l'orateur,  c'est  l'exubérance  de  «on  imagination.  Dans  les 

autres  écrivains ,  cette  faculté  ressemble  souvent  à  un  météore  qui 

'  '  jette  un  éclat  passager  et  disparaît  :  dans  Burke ,  c'est  un  foyer  de 
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lamièrê  qui  rayonne  sons  cesse  d'un  bout  à  Tautre  desesouvïages. 
Tout  ce  qu'il  a  écrit  est  empreint  du  cachet  de  rimagination  par 
excellence.  Il  avait  une  si  puissante  perception  des  analogies,  et  cette 
perception  était  si  rapide  qu'il  n'avait  de  difficulté  que  dans  le  choix. 
La  langue  de  la  poésie  est  sa  langue  naturelle ,  et  les  plus  belles  mé- 
taphores naissent  spontanément  sous  sa  plume.  Telle  était  la  prompti- 
tude de  son  imagination ,  qu'elle  prenait  l'essor  au  moindre  souffle, 
et  allait  puiser  des  images  dans  toutes  les  profondeurs  du  domaine  de 
la  science  pour  animer  la  substance  du  sentiment  et  de  la  pensée. 

Les  illustrations  de  Burke  ne  sont  pas  moins  étonnantes  par  leur 
variété  que  par  leur  noblesse.  Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  toutes 
les  branches  de  la  science  et  des  arts  sont  mises  à  contribution  pour 
fournir  aux  besoins  ou  satisfaire  au  luxe  de  ce  génie  prodigieux.  Non 
content  d'exploiter  toute  l'étendue  de  la  nature  extérieure  et  le  vaste 
champ  des  allusions  historiques,  il  faut  que  les  sciences  abstraites  et 
les  sciences  naturelles ,  les  arts  libéraux  et  les  arts  mécaniques  lui 
révèlent  leurs  mystères  et  leur  langue  particulière  ;  il  faut  que  les 
vocabulaires  de  l'astronomie  et  de  la  mécanique,  de  la  chirurgie  et  de 
la  médecine,  de  l'agriculture  et  du  jardinage,  etc.,  lui  fournissent  des 
analogies  et  lui  livrent  des  matériaux.  L'ignorance  disait  des  comètes 
aux  révolutions  immenses  et  excentriques,  qu'elles  sont  employées  à 
ramasser  des  matières  pour  entretenir  la  combustion  au  foyer  du 
soleil  ;  on  peut  dire  de  même  que  Burke  parcourait  toutes  les  régions 
de  la  science  allant  à  la  recherche  des  matières  pour  entretenir  le 
brasier  ardent  de  son  imagination.  Le  luxe  dont  il  a  paré  ses  pensées 
ressemble  au  luxe  des  hommes  modernes  :  c'est  le  fruit  de  l'industrie 
la  plus  variée,  et  le  tribut  de  tous  les  climats. 

Mais  outre  certains  défauts  de  goût,  certaines  métaphores  rompues, 
et  plusieurs  images  immodestes  qu'on  peut  reprocher  à  l'imagination 
de  Burke,  quand  cette  faculté  ne  se  borne  pas  k  embellir  la  matière 
d'une  manière  subordonnée  à  la  fin  principale,  elle  est  sûre  d'exercer 
une  influence  pernicieuse  en  éloquence ,  et  c'est  ce  qu'elle  a  fait  à 
l'égard  de  cet  orateur.  Car  toutes  les  fois  qu'un  écrivain  s'amuse  h 
broder  son  éloquence,  ou  soupçonne  à  bon  droit  qu'il  n'agit  pas  sous 
l'impression  du  sujet,  et  que  s'il  a  un  objet  en  vue,  c'est  de  recom- 
mander sa  composition,  plutôt  que  de  convaincre  son  auditoire. 
L'orateur  qui  agit  sous  l'impression  de  grands  intérêts,  ne  s'arrête  pas 
à  poursuivre  des  analogies  sans  fin,  il  s'exprime  figurément,  mais  s& 
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figures  sont  courtes  et  sous  la  forme  de  métaphores.  «  Gomme  Ulysse^ 
le  grand  orateur  poursuit  opiniâtrement  sa  route,  et  les  sirènes  de 
l'imagination  chantent  en  vain  à  ses  oreilles.  » 

Pour  confirmer  la  vérité  de  ces  remarques  «  il  suffit  de  comparer 
une  harangue  de  Burke  avec  une  harangue  de  Démosthène ,  le  plus 
grand  orateur  qui  ait  peut-être  jamais  existé ,  mais  qui  était  surtout 
admirable  dans  l'art  d'aller  invariablement  à  son  but.  Sous  ce  rapport, 
la  supériorité  de  l'orateur  grec  se  fait  visiblement  sentir. 

L'éloquence  de  Gicéron  a  une  étonnante  ressemblance  avec  celle  de 
Burke.  Ges  deux  orateurs  ont  la  même  versatilité  de  talent,  la  même, 
étendue  et  la  même  variété  de  connaissances  ;  et  si  c'est  la  même  tour^ 
nure  d'esprit  philosophique  et  la  même  splendeur  d'imagination,  c'est 
aussi  de  part  et  d'autre  le  même  mérite  et  les  mêmes  défauts.  C'est 
chez  tous  deux  le  même  excès  de  réflexions  et  de  moralisations  ;  les 
mêmes  superbes  mais  inutiles  développements  de  vérités  sans  impor- 
tance. c<  Leur  moelle  et  leur  suc  se  perdent  dans  des  Umgueries ,  » 
comme  dit  Montaigne. 

Une  preuve  que  les  harangues  de  Burke  ont  le  défaut  de  n'être 
point  appropriées  à  une  assemblée  et  à  une  occasion  particulière,  c'est 
que  leur  lecture  fait  autant,  et  peut-être  plus  de  plaisir  aujourd'hui 
qu'elles  en  firent  dans  la  bouche  de  l'orateur  ;  et  cela  n'aurait  pas  lieu 
si  l'orateur  avait  observé  les  grandes  qualités  du  style  agonistigue  * , 
comme  dit  Âristote.  <c  Les  harangues  de  Burke,  dit  la  Revue  (TÈdim- 
bourg f  ne  diffèrent  point  du  tout  de  ses  pamphlets  :  ceux-ci  sont  des 
harangues  écrites,  comme  celles-là  sont  des  dissertations  parlées. 
Elles  ne  sont  pas  calculées  pour  le  méridien  de  la  chambre  des  com- 
munes, comme  les  harangues  de  Démosthène  étaient  calculées  pour 
les  assemblées  du  peuple  athénien;  et  la  beauté  du  raisonnement 
général ,  les  réflexions ,  les  spéculations  profondes ,  et  les  images 
exquises  qu'elles  contiennent  enchanteront  sans  doute  la  postérité 
comme  elles  nous  enchantent  aujourd'hui.  Hais  il  faut  remarquer  que 
les  particularités  qui  affaiblissent  leur  mérite  comme  oraisons, 
accroissent  leur  prix  comme  dissertations  politiques.  » 

G'est  encore  ici  une  des  raisons  qui  expliquent  pourquoi  les  lecteurs 
superficiellement  versés  dans  les  principes  de  la  rhétorique,  préfèrent 
généralement  les  harangues  de  Gicéron  à  celles  de  Démosthène.  Ils 

'  Stylo  de  lutte,  de  combat. 

1.  7 
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oublient  qoetes  qualités  qu'ils  admirent  dans  les  premières  sont  edfes 
qui  tiennent  le  moins  à  la  véritable  âoquenoe.  Mais  si  l'en  ireot 
comparer  soigneusement  les  dlconrs  de  ces  deux  orateurs,  et  analyser 
profondément  leur  mértte,  par  rapport  aux  fins  de  l'éloqmnee  et  aux 
issemblées  derant  lesquelles  Us  ftirent  prononcés,  cette  itiusion  s'éva- 
nouit. On  ne  veut  pas  dire  que  les  oraisons  de  Bémosthène  soient 
aussi  intéressantes  que  celles  de  Cicéron  et  de  Burke,  puisqn^Res  ne 
comportent  pas  la  même  quantité  dlntérèt  général  ;  mais  comme 
morceaux  d'éloquence,  elles  auront  un  bien  plus  haut  mérite  aux  yeux 
de  tout  lecteur  intéllfgent  et  éclairé.  La  convenance  et  la  propriété 
exquise  de  toutes  leurs  parties  aux  fins  qui  les  firent  nattre  se  mani- 
festeront de  plus  en  plus  à  chaque  lecture  ;  et  leur  infériorité  comme 
compositions  générales  paraîtra  la  conséquence  nécessaire  de  lear 
transcendant  mérite  comme  oraisons. 

Une  circonstance  fâcheuse,  mais  inséparable  des  plus  parfaits 
morceaux  de  l'éloquence  politique ,  c^est  qu'ils  seront  moins  lus  et 
moins  appréciés  en  général  que  plusieurs  autres  compositions  d'an 
ordre  inférieur.  Au  contraire ,  ceux  qui  sont  empreints  de  Fesprit 
philosophique,  et  embellis  de  toutes  les  grâces  de  l'imagination,  con- 
serveront de  la  beauté  et  de  la  fratcbenr  dans  tons  les  siècles.  Consi- 
dérées sous  ce  point  de  vue ,  les  harangues  de  Barke  sont  au-dessas 
de  tout  éloge,  et  doivent  être  rangées  parmi  les  plus  remarquables 
productions  de  l'esprit  humain. 

On  sait  le  mauvais  effet  que  rimpétuosité  du  tempérament  de 
Burke  eut  sur  son  influence  politique  ;  cette  impétuosité  ne  s'opposa 
pas  moins  à  ses  succès  comme  oratenr  :  les  mœurs,  les  convenances 
étaient  entièrement  négligées. 

Burke  péchait  aussi  complètement  dans  plusieurs  des  qualités 
secondaires  de  l'orateur  :  sa  voix  était  dure  et  sans  harmonie  ;  sa  pro-» 
nonciation  fortement  marquée  de  raccent  irlandais ,  et  ses  manières 
extrêmement  gauches.  Cest  à  ces  circonstances  qu'il  faut  attribuer 
le  peu  d'effet  que  ses  harangues  produisirent  au  parlement.  La  chambre 
même  ne  l'écoutaît  qu'avec  impatience  ;  et  telle  était  la  désertion  des 
membres  quand  il  prenait  la  parole ,  qu'on  le  surnomma  la  ehckette 
du  dtner.  Après  ces  remarques  générales,  disons  deux  mots  des  plu* 
belles  productions  de  Burke  en  particulier. 

Peut-être  que  son  génie  ne  brilla  jamais  plus  que  dans  ses  réflexions 
sur  la  révolution  française.  Outre  le  ridicule  auquel  il  s'exposa  en 
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Rangeant  tout  à  coup  de  parti,  il  eut  un  autre  désavantage  &  com- 
battre :  il  entreprît  de  défendre  les  principes  qu'il  avart  reniés,  et  de 
décrier  ceux  qu'il  avait  soutenus  jusque-là  avec  son  parti.  Mais  le 
grand  homme  ne  recula  pas  devant  l'entreprise,  et  son  génie  triompha 
des  difficultés.  Car  jamais  système  ne  fut  mieux  conduit  pour  captiver 
^  pour  faire  une  puissante  impression.  Il  s'efforce  encore  de  temps  en 
temps  d'enrôler  dans  la  nouvelle  cause  les  principes  de  liberté  consti- 
tutionnelle qu'il  avait  si  longtemps  ralliés  autour  de  lui,  mais  il  fonde 
principalement  ses  espérances  de  succès  sur  d'autres  sentiments  qu'il 
essaye  de  faire  naître  dans  Tâme,  en  les  présentant  à  l'imagination 
sous  les  plus  brillantes  couleurs  que  sa  palette  eât  jamais  broyées. 
Uhorreur  du  sang,  l'attachement  à  l'ordre  et  la  crainte  de  l'anarchie 
ont  succédé  chez  lui  à  la  haine  du  despotisme  et  à  l'amour  de  la  liberté. 
11  est  impossible  de  mieux  réveiller  le  sentiment  du  dévouement  che- 
valeresque envers  les  rois  et  les  dames  qu'il  ne  l'a  fait  dans  cette  sublime 
et  pathétique  peinture  de  Marie-Antoinette ,  qu'il  nous  montre  se 
levant  à  l'horizon  comme  l'astre  du  matin.  Il  déplore  sérieusement 
que  les  beaux  jours  de  l'honneur  et  de  la  fidélité  ne  soient  plus  ;  il 
préfère  les  vices  des  chevaliers  aux  vices  des  républicains  à  la  Brutus, 
et  la  superstition  religieuse  du  vieux  temps  à  la  superstition  philoso- 
phique des  temps  modernes. 

**  Parmi  ses  plus  belles  harangues,  on  compte  cdle  où  il  poursuit 
Hastings  à  la  barre  de  la  chambre  des  communes  ;  mais  elle  est  trop 
longue  pour  être  examinée  ici.  Son  discours  tendant  à  réconcilier 
l'Angleterre  avec  l'Amérique  est  aussi  fort  remarquable,  mais  il  n'est 
pas  facile  d'en  extraire  les  beautés.  La  vision  de  lord  Bathurst,  à  qui 
son  ange  gardien  apparatt  pour  lui  déployer  la  gloire  resplendissante 
de  la  Grande-Bretagne,  et  qui  n'est  encore  obscurcie  que  par  une 
tache  lointaine  et  peu  visible,  est  un  tableau  superbe,  mais  trop  poé- 
tique pour  avoir  touché  la  chambre  des  communes.  La  description 
pittoresque  du  royaume  des  Backwoodmen,  les  vife  appels  à  la  li- 
berté anglaise,  et  les  passages  où  il  dit  que  si  l'Anglais  prêchait  une 
doctrine  inconstitutionnelle  aux  Américains,  sa  langue  le  trahirait  ; 
les  figures  hardies  avec  lesquelles  il  énonce  ses  résolutions  et  l'image 
classique  du  temple  de  la  paix  qui  termine  le  discours,  sont  au  reste 
ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant.  Le  discours  de  1780sur  la  réforme  éco- 
nomique est  mâle,  pratique,  et  bien  raisonné.  Le  discours  prononcé 
à  Bristol,  et  le  discours  sur  le  bîll  de  l'Inde,  proposé  par  Fox,  possèdent 
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un  haut  mérite  oratoire  et  abondent  en  beaux  passages ,  mais  ils 
sont  surtout  curieux  pour  riiomme  d'État.  Dans  le  discours  sur  les 
dettes  du  nabab  d'Arcott,  Burke  montre  à  la  fois  l'éclat  de  son  génie 
et  l'extravagance  de  son  imagination  ;  il  est  plein  de  nobles  concep- 
tions, d'images  orientales  et  de  métaphores  brillantes,  depuis  la  grande 
et  noire  figure  d'Hyder-Âli  jusqu'à  la  figure  non  moins  sombre  du 
ministre  rapace,  et  jusqu'au  dégoûtant  tableau  où  le  plus  grand  en- 
nemi de  l'orateur  est  comparé  au  plus  immonde  des  animaux. 

Lord  Brougham  porte  le  jugement  suivant  sur  les  qualités  qui  dis- 
tinguent  Burke  comme  orateur  et  comme  écrivain  : 

a  On  pourra  différer  d'opinion  touchant  la  sagesse  des  doctrines 
de  Burke,  et  touchant  les  principes  de  sa  conduite  politique  ;  mais  nul 
n'hésitera  à  le  ranger  parmi  les  personnages  les  plus  extraordinaires 
qui  se  soient  jamais  rencontrés;  et  il  n'y  a  maintenant  aucune  diver- 
sité d'opinion  sur  la  place  qu'il  convient  de  lui  assigner.  Il  fut  un  écri- 
vain du  premier  ordre,  et  il  excella  dans  presque  tous  les  genres  de 
composition  en  prose.  Ses  connaissances  lenaientdu  prodige:  il  savait 
tout  ce  que  les  hommes  instruits  savent  généralement,  et  une  foule  de 
choses  qu'ils  n'ont  jamais  songé  à  apprendre  ;  et  ce  fonds  de  lumières 
inépuisable  lui  servait  à  la  fois  à  agrandir  ses  vues  pour  nous  instruire, 
et  à  embellir  son  style  pour  nous  charmer.  Quelque  sujet  qu'il  traite» 
on  s'aperçoit  toujours  que  c'est  un  philosophe  ou  un  précepteur  à  qui 
presque  toutes  les  connaissances  humaines  sont  familières.  Il  ne  pou- 
vait traiter  unsujet  sans  embrasser,  pour  ainsi  dire,  tous  les  sujets  con- 
nexes; son  raisonnement  découle  de  principes  applicables  à  une  foule 
d'autres  matières,  et  ses  arguments  naissent  de  toutes  les  sources. 
D'un  autre  côté,  pour  tempérer  l'austérité  des  matières  qu'il  traite, 
et  jeter  une  lumière  agréable  sur  les  lieux  souvent  ténébreux  qu'il 
parcourt,  son  imagination  conquérante  et  active  répand  à  pleines 
mains  les  couleurs  et  les  images  qu'elle  a  empruntées  à  tous  les  arts  et 
à  toutes  les  langues.  On  ne  saurait  comparer  les  connaissances  uni- 
.  venelles  de  Burke  qu'aux  connaissances  prodigieuses  de  Bacon  ;  et 
l'éclat  et  la  magnificence  de  sa  diction  nous  rappellent  le  premier  des 
poètes  anglais  et  son  vers  immortel,  riche  des  dépouilles  de  toutes  les 
sciences  et  de  toutes  les  langues. 

»  Burke  excelle  dans  presque  tous  les  genres  de  composition , 
.  excepté  dans  les  deux  plus  élevés,  qui  ne  sont  accessibles  qu'à  un  pe- 
tit nombre  d'esprits  d'élite  ;  c'est-à-dire  dans  la  déclamation  véhémente 
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et  irrésistible,  et  dans  l'argument  rapide  et  enchatné.  11  a  manié  tous 
les  autres  genres  tour  à  tour,  et  souvent  avec  succès.  Il  n'a  produit 
qu'un  traité  philosophique,  ]e  Traité  du  sublime  et  du  beau  ;  mais  per- 
sonne ne  pose  plus  solidement  les  principes  abstraits  et  n'en  déduit 
plus  sûrement  les  conséquences.  Tous  ses  ouvrages,  même  ceux  de 
controverse,  sont  remplis  de  réflexions  générales  et  de  spéculations 
métaphysiques  :  ils  respirent  l'air  du  lycée  autant  que  celui  de  l'aca- 
démie. Sa  narration  est  excellente  ;  il  est  impossible  d'exposer  plus 
clairement  les  détails  du  sujet  le  plus  compliqué ,  de  communiquer 
plus  d'intérêt  aux  matières  les  plus  sèches  et  de  présenter  les  faits  avec 
plus  d'avantage  pour  aller  au  but  que  l'écrivain  se  propose.  Il  n'a 
presque  point  d'égal  dans  la  description,  au  moins  pour  l'effet;  et  il 
avait  toutes  les  qualités  nécessaires  au  grand  peintre  :  une  ardeur  ou 
une  verve  qui  dégénère  parfois  en  excès;  une  imagination  vive,  mais 
trop  peu  guidée  par  le  jugement  ;  une  conception  pleine  de  hardiesse, 
et  l'art  de  jeter  tout  le  lustre  des  associations  morales  sur  les  scènes 
inanimées.  Il  excelle  dans  la  satire  poignante  et  l'invective  amère, 
mais  il  descend  à  l'abus  et  à  la  basse  trivialité.  Il  lui  arrive  aussi  de 
porter  souvent  trop  loin  une  attaque,  aussi  bien  que  de  forcer  l'appli- 
cation d'un  principe. 

»  Comme  dans  les  divers  genres  de  composition,  Burke  excelle 
dans  les  différents  styles  :  il  ne  faut  en  excepter  qu'un  seul,  le  style 
simple  et  sans  ornement.  Non  pas  qu'il  ne  déroule  une  doctrine  ou 
ne  poursuive  parfois  une  narration  dans  un  style  d'une  simplicité  ad- 
mirable, mais  il  lui  en  coûte  de  s'en  tenir  là,  et  sa  féconde  imagina- 
tion, sa  mémoire  comblée  de  richesses  de  toute  espèce  aiment  géné- 
ralement à  se  mettre  en  frais.  Dans  tous  les  autres  styles,  il  nous  offre 
des  pages  du  plus  haut  mérite  et  surtout  des  métaphores  en  profu- 
sion. Après  tout,  ce  n'est  pas  quand  il  poursuit  ses  métaphores  sans 
fin  qu'il  est  le  plus  admirable  :  il  faut  le  prendre  quand  il  emploie 
cette  figure  avec  modération,  et  non  quand  il  en  abuse  ;  quand  elle  se 
dégage  dans  la  chaleur  de  la  composition,  comme  les  étincelles  dans 
la  fournaise,  et  non  quand  elle  brille  comme  les  feux  d'artifice  par 
pure  ostentation. 

»  Nous  citerons  ici  quelques  exemples  des  métaphores  de  Burke. 

»  En  parlant  des  auteurs  delà  déclaration  des  Droits  de  l'homme, 
il  les  appelle  :  «Ceux  dont  le  style  pénétrant  a  gravé  dans  nos  ordon- 
»  nanceset  dans  nos  cœurs  les  paroles  et  l'esprit  de  cette  loi  immor- 
»   telle.  »  (Réflexions  sur  la  révolution  française,) 
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9  Discourant  sur  les  imitations  de  la  grandeur  naturelle  par  Tarti- 
fice  et  VàtU  il  dit  :  a  Le  grand  artiste  doit  s'efforcer  d'imposer  une 
»  généreuse  fraude  aux  yeux  des  spectateurs,  et  effectuer  les  plus 
»  nobles  desseins  par  des  moyens  faciles.  »  Ailleurs  :  «  Quand  le 
»  plaisir  est  passé,  nous  retombons  dans  Tindifférence,  ou  plutôt  nous 
»  retombons  dans  une  douce  tranquillité,  qui  estteinte  d'une  agréable 
»  couleur  de  la  première  sensation.  »  [Traité  sur  le  aubltmeel  le  beau.) 

Dans  un  autre  ouvrage  :  «  Chaque  âge  a  ses  mœurs,  et  sa  poli- 
»  tique  en  dépend  ;  on  n'emploiera  pas  contre  une  constitution  for- 
»  mée  et  parvenue  à  sa  maturité,  les  moyens  qu'on  aurait  employés 
»  pour  la  détruire  à  son  berceau,  ou  pour  paralyser  son  développe- 
»  ment  dans  son  enfance.  x>  [Pensées  sur  les  causes  des  mécontentements 
présents,) 

«  Dans  les  ouvrages  d'une  nature  sérieuse,  comme  les  pamphlets  et 
les  harangues  politiques,  le  style  flguré  ne  devrait  jamais  aller  plus 
loin  que  cela.  Mais  la  métaphore  ou  la  comparaison  peut  être  permise, 
pourvu  qu'on  en  use  sobrement  et  qu'on  ne  perde  pas  son  sujet  de 
vue.  «  Le  jugement,  dit  Burke ,  dans  son  JEssai  sur  le  goût^  est  la 
»  plus  grande  partie  du  temps  employé  à  jeter  des  pierres  d'achoppe- 
»  ment  dans  la  route  de  l'imagination  ;  à  dissiper  son  enchantement, 
)»  et  à  nous  courber  sous  le  joug  pénible  de  la  raison.  »  Ici,  il  a  ex* 
primé  figurément  le  principe  que  nous  posons ,  et  illustré  notre  re- 
marque par  la  tempérance  de  ses  métaphores,  qui  tiennent  de  si  pràs 
au  langage  figuré  qu'on  peut  les  regarder  comme  des  formes  d'expres- 
sion plutôt  que  comme  des  trop^. 

»  Mais  tous  les  écrits  de  Burke  et  surtout  ses  derniers,  abondent  eo 
exemples  de  figures  outrées.  Comme  dans  les  comparaisons  à  longue 
queue  d*Homère,  le  sujet  principal  se  trouve  oublié  dans  l'objet  de 
comparaison  ;  et  les  rapports  de  ressemblance  sont  souvent  forcés  et 
contraints.  Dans  la  comparaison  du  duc  de  Bedford  à  une  baleine, 
que  nous  verrons  plus  tard,  le  poisson  nous  fait  complètement  perdre 
de  vue  la  créature  de  la  couronne.  On  peut  faire  le  même  reproche 
à  la  comparaison  d'un  républicain  à  un  cannibale  dans  son  antre,  le- 
quel on  nous  représente  souffrant  d'une  indigestion  après  avoir  dévoré 
son  roi  ;  et  enfin  à  la  comparaison  d'un  autre  républicain  à  un  mar- 
chand d'habits ,  dans  laquelle  la  nature  des  constitutions  se  perd  dans 
celle  des  tailleurs.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  là  le  fruit  d'une  téméraire 
Jeunessci  mais  des  dernières  années  de  la  vie  de  l'auteur.  On  peut 
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eoeore  faire  à  Barkele  reproche  que  Johoson  t  fait  k  Swift»  d'aimer  à 
présenter  des  idées  grossières  et  qui  répugnent  à  uoe  plume  délicate  : 
au  moins  a-t-il  souvent  pris  Temportement  pour  la  vigueur.  Il  a  plu^- 
sîeurs  passages  que  Ton  ne  saurait  citer  »  et  que  le  parlement  ne  voudrait 
pas  tolérer  aujourd'hui»  pour  Tindécence  de  leurs  allusions.  Sa  belle 
harangue  sur  les  dettes  du  nabab  d'Arcott  n'est  pas  exempte  de  ces 
taches  graveleuses.  » 


II. 


■Otâï  Bt  GBATHAII. 


L'éloquence  de  Ghatbam  était  populaire  ;  sa  philosophie  »  à  la  fois 
simple  et  pratique.  L'éloquence  de  Burke  était  celle  d'un  poëte»  d'un 
orateur  d'une  conception  immense  et  d'une  imagination  sans  bornes  ; 
.et  sa  doctrine»  pleine  de  profondeur,  respirait  l'utopie.  L'éloquence  de 
Chatham  était  calculée  pour  faire  agir  les  hommes ,  celle  de  Burke 
pour  les  faire  penser  et  réfléchir.  Chatham  était  né  pour  enflammer 
la  fureur  delà  multitude  et  faire  vibrer  son  énergie  physique  do  haut 
de  la  tribune  aux  harangues  ;  Burke  »  pour  imprimer  la  conviction 
dans  l'âme  du  sage  et  du  philosophe  au  fond  du  cabinet»  pour  ouvrir 
l€S  replis  du  cœur  humain  et  illuminer  la  face  de  la  nature  autour  de 
lui.  Chatham  fournissait  à  ses  auditeurs  des  motifs  et  des  armes  pour 
une  action  immédiate;  Burke  leur  fournissait  des  raisons  pour  une 
action  qui  pouvait  être  sans  résultat  considérable  dans  le  moment»  mais 
qui  aurait  rendu  les  hommes  plu»  sages  et  plus  heureux  pour  toute 
leur  vie.  En  philosophie,  en  originalité  »  en  variété  de  connaissances» 
aussi  bien  qu'en  richesse  d'invention  et  en  profondeur  ou  en  singu- 
larité de  génie»  Burke  surpassait  autant  lord  Chatham  qu'il  lui  était 
inférieur  dans  la  pratique  du  sens  commun  »  la  puissance  des  impres* 
sîons  actuelles»  la  fermeté  du  dessein»  la  véhémence»  la  chaleur»  l'en*- 
iiioQsîasme  et  l'énergie  de  l'àme  dans  les  débats  à  l'ordre  du  jour, 
Burke  était  l'homme  de  génie  »  aux  formes  classiques  et  à  la  logique 
MbtUe  ;  Chatham  était  l'homme  à  l'intelligence  lucide»  au  sentiment 
fort  et  auft  palstona  violentes^  Le  gèâie  de  Burke  ne  vivait  que  de 
^éeoiation  ;  celui  de  Chatham  était essentîeUementactif»  et  frémissait 
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jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  son  but.  La  puissance  qui  dominait  dans 
Buri£e,  c'était  l'imagination  ;  celle  qui  remuait  l'àme  de  Ghatham, 
c'était  la  volonté.  EnGn ,  l'un  était  pour  ainsi  dire  le  produit  de  l'in- 
telligence pure  et  raflBnée  ;  l'autre,  du  tempérament  physique  et  ma- 
tériel. 

Burke  n'était  pas  un  écrivain  élégant  et  fastueux  ;  c'est  peut-être 
le  plus  sévère  des  orateurs  anglais.  Son  expression  reproduit  la  ressem- 
blance des  choses  ;  son  style  est  le  plus  strictement  empreint  des  cou- 
leurs du  sujet.  Il  réunit  tous  les  extrêmes,  toutes  les  nuances,  toutes 
les  variétés  de  la  composition,  depuis  la  simplicité  du  style  et  de  la 
pensée  jusqu'à  la  pompe  et  à  la  sublimité  du  sentiment.  Il  tressaille 
de  joie  dans  l'exercice  de  ses  forces ,  dans  l'étendue  de  ses  connais- 
sances, et  dans  rintensité  de  ses  idées.  Il  est  emporté  par  l'impulsion 
et  la  véhémence  de  son  imagination ,  bien  plus  que  par  l'affectation 
^'éblouir  ses  lecteurs  par  le  faste  du  bel  esprit  ou  la  somptuosité  des 
images  :  il  est  irrésistiblement  emporté  par  le  torrent  de  son  sujet.  11 
n'a  jamais  d'autre  vue  que  de  produire  la  plus  forte  et  la  plus  durable 
impression  sur  son  lecteur,  en  donnant  la  plus  vraie  et  la  plus  carac- 
téristique, la  plus  pleine  et  la  plus  saillante  description  des  choses, 
et  en  se  confiant  à  la  puissance  de  son  génie  pour  les  revêtir  de  toute 
ta  grâce  et  de  toute  la  séduction  possibles.  Il  ne  produit  pas  un  grand 
effet  en  embrasant  les  vapeurs  légères  qui  flottent  dans  les  régions  de 
l'imagination,  comme  les  chimistes  qui  tirent  les  plus  belles  couleurs 
du  phosphore  ;  mais,  par  la  justesse  et  la  rapidité  de  ses  coups,  il  fait 
sortir  le  feu  de  la  pierre,  et  fond  les  plus  dures  substances  par  la  cha- 
leur de  ses  conceptions.  Ses  facultés  ne  prenaient  pas  feu  dans  la  dis- 
solution des  matériaux,  mais  dans  la  rapidité  de  leur  mouvement.  On 
croirait,  à  entendre  parler  le  peuple  de  l'éloquence  de  Burke,  que  son 
style  est  le  style  du  Magasin  des  Dames;  un  style  doux,  uni,  paré, 
-tendre,  insipide,  plein  de  mots  prétentieux  et  vides  de  sens.  L'essence 
du  style  chatoyant  ou  fastueux  consiste  à  produire  un  effet  momen- 
tané, par  la  profusion  de  beaux  mots  et  de  belles  images  sans  ordre 
«t  sans  liaison.  Burke  fait  le  plus  souvent  effet  par  la  profondeur  et  la 
nouveauté  des  combinaisons,  la  force  du  contraste ,  et  le  bonheur 
incroyable  avec  lequel  il  fond  les  couleurs  les  plus  disparates,  ou  har- 
monie les  matières  les  plus  hétérogènes.  Il  triomphe,  non  pas  en  ras- 
semblant toutes  les  substances  ignées  qui  errent  dans  la  sphère  de  son 
imagination,  mais  en  alliant  avec  choix  celles  dont  le  rapprochement 
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OU  Topposition  doit  produire  le  plus  grand  éclat.  Le  style  fleuri  est 
souvent  mêlé  d'affectation  et  de  lieux  communs  ;  celui  de  Burke  est 
Tunion  de  la  vigueur  indomptable  et  de  Toriginalité.  On  a  comparé 
cet  écrivain  à  Gicéron,  et  c'est  à  tort.  Burke  n'a  point  l'élégance 
achevée  et  les  proportions  lustrées,  non  plus  que  la  régularité  savante 
et  la  modulation  exquise  de  l'orateur  romain  ;  mais  il  a  mille  fois  plus 
de  richesse  et  d'originalité  dans  l'esprit,  de  force  et  d'appareil  dans  la 
diction.  Hazlitt. 


III. 


BURKE  ET   J.  J.   ROUSSEAU. 


«  Tout  le  monde  sait  que  l'Angleterre  se  joignit  à  la  croisade  euro- 
péenne qui  voulut  étouffer  la  république  française  à  sa  naissance, 
mais  on  ne  sait  pas  aussi  communément  qu'elle  y  fut  entraînée  par 
un  écrivain  fameux,  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  un  des  apAtres  mêmes 
de  cette  révolution  ;  car  il  y  a  de  grands  traits  de  ressemblance  entre 
Burke  et  Jean-Jacques  Rousseau.  La  nature  les  avait  doués  tous  deux 
d*une  imagination  qui  éblouit  leur  jugement,  et  ils  partagèrent  encore 
le  talent  de  parer  une  philosophie  bizarre  du  style  le  plus  séduisant. 
Si  Burke  est  plus  riche  en  images,  Rousseau  l'emporte  par  la  chaleur 
du  sentiment  ;  et ,  si  le  premier  nous  fascine  par  la  magnificence  du 
style,  le  second  ,  qui  écrit  avec  plus  de  naturel  et  de  simplicité,  ne 
règne  pas  moins  au  dedans,  sans  tant  d'appareil  au  dehors.  Tous  deux 
encensèrent  également  lès  idoles  de  leur  imagination  :  Rousseau  em- 
ploya tout  son  art  pour  nous  ramener  à  l'innocence  de  l'âge  d'or,  qu'il 
regardait  lui-même  comme  chimérique  quand  il  était  dans  son  bon 
sens  :  Burke  s'enthousiasma  pour  les  beaux  jours  de  la  chevalerie,  qui 
n'ont  jamais  existé  que  dans  les  romans.  L'un  s'adressait  au  monde 
viril  pour  lui  faire  regretter  les  temps  de  son  enfance,  où  tous  les 
bienfaits  des  arts  étaient  inconnus,  et  où  la  peau  des  bêtes  féroces  com- 
posait tout  le  vêtement  des  hommes  :  c'était  sur  les  débris  de  la  civi- 
lisation du  dix-huitième  siècle  que  le  second  aurait  voulu  ramener  les 
prouesses  des  chevaliers  de  la  Table  ronde  et  les  folies  des  héros  de 
TArioste.  Cependant ,  aux  rêveries  de  leur  imagination ,  ces  deux 
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écrivain» savaient  mêler  les  plus  saines  maximes  de  la  raison  et  les  plus 
profondes  vues  de  la  philosophie.  Personne,  mieux  queRousseau,  ne 
se  concilia  la  sympathie  des  hommes ,  en  les  rappelant  souvent  aux 
plus  vrais  sentiments  que  la  nature  inspire  et  que  le  bon  sens  approuve; 
personne  mieux  queBurke,  ne  confirma  les  plus  extravagantes  spécula- 
tions par  les  plus  imposantes  décisions  des  lois,  ou  les  leçons  les  plus  évi- 
dentes du  droit  pratique»  Voilà  comme  ces  deux  apôtres  se  firent  une 
génération  entière  de  prosélytes,  et  peut-être  faut-il  ajouter  de  vic- 
times, dupes  de  leur  bonne  foi.  La  France,  fascinée  par  les  visions  du 
philosophe  de  Genève,  se  précipita  dans  un  abtrae  de  maux  incalcu- 
lables, en  croyant  se  régénérer  aux  institutions  politiques  :  entraînée  à 
la  voix  de  l'orateur  irlandais,  l'Angleterre  déclara  la  guerre  à  la  France, 
parce  que  la  terre  classique  des  chevaliers  et  des  paladins  avait  tout  à 
coup  été  souillée  par  la  présence  de  citoyens  à  la  Brutus.  C'est  ainsi 
qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  lorsqu'on  se  moquait  des  oracles  de 
Delphes  et  qu'on  riait  des  livres  pr(q^hétiques  delà  sibylle;  lorsqu'on 
reprochait  à  nos  ancêtres  de  s'être  laissé  séduire  par  un  Pierre  l'Er- 
mite, et  d'être  allés  inonder  l'Asie  de  leur  sang,  la  fureur  et  la  mort 
ont  couru  dans  toutes  les  parties  du  monde,  parce  que  les  deux  na- 
tions les  plus  éclairées  de  l'Europe  ont  cédé  aux  transports  de  deux 
génies  enthousiastes,  de  deux  imaginations  exaltées.  » 


IV. 


EXTRAITS  SBS  DISCOUBS  SB  BURKE. 


A  l'ouverture  de  la  session  de  1775 ,  les  deux  chambres  du  parle- 
ment anglais  annoncèrent  à  la  couronne  que  la  province  des  Massa- 
chusetts s'était  jointe  aux  autres  rebelles  de  l'Amérique,  et,  dans  leur 
langage  banal,  offrirent  leur  vie  et  leur  fortune  pour  la  réduire  à 
l'obéissance.  Quelques  membres ,  qui  craignaient  les  hasards  de  la 
guerre,  luttèrent  de  toutes  leurs  forces  pour  changer  la  détermination 
du  ministère.  Ce  fut  alors  que  Burke  proposa  son  plan  de  pacification 
de  l'Amérique,  dans  la  fameuse  harangue  qui  passe  pour  avoir  frappé 
d'admiration  et  ses  amis  et  ses  ennemis.  Il  serait  trop  long  et  peut-être 
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«DiitiyetïK  (^analyser  m  âhemn  de  cette  étendae,  et  l'ônseeoMen** 
tera  d'en  offrir  ici  l*etorde,  la  {nérdraison,  et  quelcfues  passages  des 
plus  remarquables. 

DiBCouTê  pour  la  réconciliation  de  l* Angleterre  et  de  eea  colonies. 

«  Monsieur  le  président , 

T»  Malgré  l'austérité  dé  iros  fotictioùs ,  j'espère  qœ  la  bonté  de 
i^re  neftufel  vous  portera  à  montrer  un  peu  d'indulgence  pour  la 
f FUgilIté  htinSfaine.  Vous  ne  trooyeres  pas  étrange  qne  les  hommes 
préoccupés  d'un  objet  qui  fait  à  la  fois  leur  espérance  et  leur 
•erainte  soient  un  peu  superstitieux^  Flein  d'inquiétude  comme  je  le 
«ois  sur  le  succès  de  ma  motion ,  j'ai  appris  avec  joie  qu'on  va  nous 
remoyer  de  Fautre  chatnbris  le  bill  pénal  y  en  vertu  duquel  nous 
4fVé^  condftmiié  lé  conymercé  d'Amérique.  J'afYoue  que  je  n'ai  pu 
iii'eœpécber  de  regarder  cet  événemefit  comme  un  présage  fortuné. 
Je  le  regarde  cotnme  un  arrêt  de  la  Providence  qui  veut  que  nous 
délibérions  encore  une  fois  sur  une  affaire  atfssi  importante  par  sa 
Mtture  et  par  sesr  conséquences.  En  vertu  du  retour  du  bill,  qui  pa- 
rail  avoir  pris  son  dernier  vol,  nous  sommes  aussi  libres  de  choisir  un 
l^lan  de  gouverneracttt  pour  l'Afâ^iqtie  qu'an  premier  jour  de  la 
session.  Partisans  d'une  réconciliation  paciGqué,  nous  ne  sommes  pas 
embarrassés ,  if  moins  que  nous  ne  Voulions  l'être,  par  un  système  de 
r^trictions  absurdes.  Appelés,  comme  par  une  voie  supérieure,  à 
nous  occuper  de  rAmériquev  il  convient  de  peser  mAremfent  les  choses, 
et;  de  les  examiner  avec  une  gravité  proportionnée  à  la  grandeur  de  la 
circonstance. 

»  SftreHi^it ,  c'est  là  un  suj>él  imposant,  s'il  y  en  a  de  ce  côté-ci 
de  la  tombe.  Quand  j'entrai  à  la  chambre  pour  la  première  fois,  les 
affaires  du  nouveau  monde  sollicitèrent  notre  atifentiotti  et  je  fus 
accablé  de  la  part  qui  me  revint  dans  cette  grande  délibération.  Go* 
^pos^taire  d'un  si  haut  o4>jet  de^  confiance,  et  fort  de  la  faiblesse  de 
mes  talents  naturels,  si  je  sentis  ta  nécessité  de  m'instruire  sur  tout 
ce  qui  tient  au  gouverdtement  de  nos  colonies,  je  ne  sentis  pas  un 
besoin  moins:  impérieux  de  meformier  des  idées  fixes  sor  ta  politique 
générale  de  la  Grande-Bretagne.  Quelque  chose  de  ce  genre  me  pa- 
raisaart  indispensable  afin  qu'au  sein  d'une  si  vaste  fluctuation  de  pas*^ 
#iOBset  d'opinions,  je  pusse  concentrer  mesvilesy  régler  ma  conduite^ 
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€t  me  teoir  en  garde  contre  le  tourbillon  des  doctrines  à  la  mode.  Je 
xkQ  crus  ni  sûr  ni  prudent  d'avoir  de  nouveaux  principes  sur  tout  ce 
que  le  vent  nous  apportait  d'au  delà  de  l'Atlantique. 

»  A  cette  époque ,  le  hasard  me  fit  concorder  de  vues  avec  une 
grande  majorité  de  la  chambre.  Plein  de  respect  pour  une  si  haute 
autorité ,  et  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'àme  de  ce  premier  mouve- 
menty  j'ai  continué  de  marcher  sans  la  moindre  déviation  dans  mes 
t>entiments  primitifs.  Si  c'est  là  une  persévérance  obstinée  dans  Ter- 
reur, ou  une  religieuse  fidélité  à  ce  qui  m'a  paru  être  la  vérité ,  c'est 
ce  qu'il  reste  à  décidera  votre  équité.  Le  parlement,  qui  possède  tou- 
jours une  vue  étendue  des  choses  a»  dans  cet  intervalle,  plus  souvent 
changé  de  sentiment  et  de  conduite,  que  cela  ne  serait  justifiable  dans 
un  seul  homme,  d'après  les  limites  de  ses  lumières  privées.  Mais, 
quoique  je  sois  loin  d'oser  censurer  la  conduite  des  parlements  anté- 
rieurs, il  est  un  fait  indubitable,  c'est  que,  sous  leurs  auspices,  TAmé- . 
riquea  été  dans  une  fermentation  perpétuelle.  Tout  ce  qu'on  a  admi- 
nistré comme  remède ,  s'il  n'a  pas  produit  un  surcroît  de  mal,  a  au 
moins  été  suivi  d'un  redoublement  d'accès  dans  la  maladie,  jusqu'au 
moment  où,  par  une  diversité  d'épreuves  malheureuses,  cette  grande 
contrée  a  été  amenée  à  sa  situation  présente  ;  situation  que  je  ne  dis- 
simulerai pas,  mais  que  je  sais  à  peine  comment  renfermer  dans  les 
termes  d'une  définition. 

»  Yoilà  l'état  des  choses  au  commencement  de  cette  session.  Vers 
ce  temps,  un  grand  politique,  plein  d'expérience  parlementaire,  et 
qui  occupait  le  fauteuil  de  président  du  comité  américain  avec  beaur 
coup  de  talent  en  1766,  me  prit  à  part,  et,  déplorant  l'aspect  actuel 
de  notre  politique,  il  me  dit  que  les  choses  en  étaient  venues  à  un 
point  où  l'ancienne  manière  de  procéder  dans  cette  chambre  ne  pou- 
rrait plus  être  tolérée,  que  le  tribunal  du  public  (jamais  trop  indulgent 
pour  une  longue  et  infructueuse  opposition),  examinerait  notre  con- 
duite avec  une  sévérité  peu  commune  ;  que  les  détours  et  les  tergiver- 
sations des  ministres,  au  lieu  de  les  convaincre  d'inconséquence  et  de 
manque  de  système,  deviendraient  un  prétexte  pour  nous  accuser  d'un 
mécontentement  prédéterminé,  que  [rien  ne  pouvait  satisfaire;  que, 
d'un  autre  côté ,  nous  taxions  de  cruauté  toutes  les  mesures  de 
vigueur,  de  faiblesse  et  d'irrésolution  toutes  les  mesures  de  douceur. 
«  Le  public,  ajouta-t-il,  n'aura  pas  la  patience  de  vous  voir  finir  la 
»  partie  avec  vos  adversaires  :  il  faudra  produire  vos  plans.  Il  a  droit 
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)>  d'attendre  que  ceux  qui  se  sont  naontrés  si  actifs  dans  les  affaires 
»  depuis  longtemps  montrent  aussi  qu'ils  se  sont  formé  une  idée 
0  claire  des  principes  du  gouvernement  colonial ,  et  qu'ils  com- 
9  prennent  la  base  sur  laquelle  on  peut  asseoir  une  tranquillité  per- 
))   manente  et  sûre.  » 

»  Je  sentis  la  force  de  ces  représentations  ;  mais  je  sentis  ma  situa- 
tion aussi.  Cet  homme  aurait  pu  s'adresser  à  d'autres  bien  plutôt  qu'à 
moi  ;  car,  si  personne  n'était  mieux  disposé  que  je  l'étais  à  l'écouter, 
personne  n'était  moins  capable  de  faire  triompher  ses  remarques. 
J*entrai  si  avant  dans  sa  manière  de  voir,  que  je  formulai  soudain  mes 
pensées  d'une  façon  parlementaire  ;  mais  je  ne  fus  pas  aussi  empressé. 
à  les  produire.  Excepté  du  haut  du  siège  de  l'autorité ,  il  est  impos- 
sible de  hasarder  des  plans  de  gouvernement,  sans  trahir  une  impuis- 
sance naturelle  d'esprit  ou  un  manque  de  connaissance  du  monde.  On 
perd  son  temps  et  l'on  s'expose  à  la  risée  en  avançant  des  proposi- 
tions que  les  esprits  ne  sont  pas  préparés  à  recevoir  ;  et  je  ne  suis  pas 
de  ceux  qui  courent  au-devant  du  ridicule  et  de  la  défaite. 

»  A  dire  le  vrai ,  je  n'ai  pas  une  haute  idée  du  gouvernement  de 
papier,  ni  de  la  politique  de  portefeuille  dans  laquelle  le  plan  est 
entièrement  indépendant  de  l'exécution.  Mais  quand  je  vois  redou- 
bler de  jour  en  jour  l'irritation  et  la  violence  ;  quand  je  vois  que  la 
marche  des  choses  menace  nos  colonies,  j'avoue  que  ma  circonspection 
cède  à  d'autres  motifs.  Je  me  sens  dans  un  de  ces  moments  où  la  bien- 
séance cède  à  un  devoir  d'une  autre  nature.  Les  calamités  publiques 
sont  un  puissant  levier,  et  il  y  a  des  cas  où  il  faut  saisir  la  moindre 
occasion  de  faire  le  bien ,  même  à  l'aide  d'un  instrument  secondaire. 
»  La  simple  tentative  de  rétablir  l'ordre  et  de  ramener  le  repos 
dans  un  empire  naguère  aussi  florissant,  et  maintenant  aussi  délabré 
que  Test  le  nôtre,  est  une  entreprise  capable  de  faire  redoubler  d'ef- 
forts les  plus  puissants  génies,  aussi  bien  que  les  intelligences  les  plus 
communes.  Je  cède ,  après  un  long  combat,  à  l'impression  de  cette 
idée.  Ma  conflance  s'est  accrue  par  des  motifs  qui,  dans  d'autres  cir- 
constances, ne  produisent  que  la  timidité.  L'idée  même  de  mon  peu 
de  valeur  m'a  causé  de  l'anxiété  pour  ma  motion.  Cependant,  jugeant 
de  vous  par  ce  que  vous  devez  être,  je  suis  persuadé  que  vous  ne  re- 
jetterez pas  une  proposition  raisonnable,  parce  qu'elle  n'a  que  la  raison 
pour  se  recommander. 
»  Ma  proposition  est  la  paix.  Non  la  paix  qu'on  obtient  par  la  puis- 
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mnce  des  arne»  en  la  voie  de  négociations  isans  Un  i  non  la  paix  née 
d'one  discorde  onivereelle  et  fomentée  par  calcul  dans  locrtes  tes  par- 
ties de  l'enopire  :  c'est  une  paix  simple,  demandée  sans  détour  et  reçue 
sans  difficulté  ;  c'est  une  paix  recberclièe  dans  on  esprit  de  paix  et 
basée  sar  des  principes  pacifiques.  Je  veux  écarter  les  causes  de  mè- 
eoBtentement  et  rétablir  l'ancienne  confiance  des  colonies  enfers  la 
mère  patrie  ;  je  veux  donner  une  satisfaction  perfifatiente  aux  deux 
nations  et  les  réconcilier  par  le  lien  des  intérêts  qui  les  attachent  aa 
même  gouvernement. 

n  Voilà  ma  proposition  en  substance.  La  polittqoe  raffinée  a  tou- 
jours été  la  mère  de  la  confusion,  et  le  sera  tant  que  le  monde  subsis- 
tera. La  franchise  qu'on  découvre  facilement  au  premier  abord, 
comme  la  fraude  se  découvre  toujours  plus  tard,  n'est  pas  d'un  faible 
poids  dans  les  gouvernemenis.  La  simplicité  de  cosur  est  un  principe 
sfldutaire  et  régénérateur.  Mon  plan,  qui  est  formé  sur  la  base  la  plus 
^mple,  pourra  surprendre  d'abord*  Il  n'a  rien  pour  se  recommander 
è  rimaginatioE  ;  ii  n'a  rien  de  nouveau  ou  de  captivant  ;  il  ne  res* 
semble  en  rien  au  projet  magnifique  qu'un  noMe  lordadernièreroent 
essposé  ici  ;  il  ne  tend  pas  à  remplir  cette  salle  des  bruyants  agents  de^ 
colonies  qui  nécessiteraient  à  chaque  instant  l'interposition  de  votre 
masse  pour  nsaintenJr  l'ordre  :  il  n'institue  pus  une  vente  puMique  ou 
toutes  les  provinces eaptives  seront  mises  à  Fenchère  et  rançonnées  à 
des  prix  que  toutes  les  puissances  de  l'algèbre  suffisent  à  peine  poor 
<»lcfiler. 

w  Le  pian  que  je  propose  tire  pourtant  un  grand  avantage  de  h 
proposition  du  noble  lord.  L'idée  de  coneiliatiofl  est  admise.  Bfalgréf 
lefront  menaçant  de  notre  adresse  au  trône,  et  aralguë  le  bill  de  peines 
^i  dwmndeêi  la  chambre  n'a  pas  renoncé  à  toute  idée  de  grâce  onde 
pardon. 

»  La  chambre  e»l  allée  plus  loin  :  elle  a  admis  la  voie  de  réconcilia- 
tion avant  toute  soumission  de  la  part  de  l' Amérique.  Elle  est  allée 
au  d^  :  elle  a  reconnu  que  les  plaintes  des  Américains,  contre  notre 
aueien  mode  de  les  taxer ,  n'étaient  pas  tout  à  fait  sans  f4)ndement. 
Elle  a  reconnu  que  cette  taxation  avait  quelque  cfafose  de  répréhensrble 
en  soi,  puisque  nous-mêmes,  au  sein  de  l'exaspération  et  d»  ressenti- 
ment, mous  avons  proposé  une  notable  altération  ;  nous  avons  institué 
un  mode  entièrement  nouveau,  un  mode  essentiellement  différent  de 
gouverner  nos  colonies; 
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»  Ce  principe  suffit  à  mon  dessein.  Les  fins  du  noble  ^ord  sont 
excellentes  ;  ses  moyens  d'y  arriver  le  sont  moins,  comme  je  t&cheraî 
de  le  prouver  plus  tard  ;  mais  je  me  fonde  ici  sur  le  principe  admis, 
et  je  veux  donner  la  paix.  La  paix  implique  réconciliation  ;  et  quand 
il  y  a  eu  une  grave  contention ,  la  réconciliation  implique  toujours 
concession  d'un  côté  ou  de  Tautre.  Je  ne  craindrai  pas  d'affirmer  ici 
que  les  ouvertures  de  la  paix  doivent  venir  de  nous.  Notre  puissance 
ne  souffre  en  rien  de  cette  démarche.  Une  puissance  supérieure  peut 
offrir  la  paix  sans  déshonneur  :  au  contraire,  c'est  un  acte  de  généro- 
sité de  sa  part  ;  mais  les  concessions,  du  côté  du  faible,  sont  toujours 
les  concessions  de  la  peur.  Quand  un  homme  est  désarmé,  il  est  entiè* 
rement  à  la  merci  de  son  vainqueur ,  et  il  perd  toutes  les  chances  de 
pardon  qu'il  avait  auparavant* 

»  Les  deux  grands  points  qui  doivent  nous  occuper  sont  de  savoir 
si  le  gouvernement  doit  faire  des  concessions,  et  quelles  seront  ces 
concessions.  Relativement  au  premier  point ,  nous  avons  obtenu  du 
terrain,  mais  il  nous  en  reste  encore  à  obtenir.  Pour  prononcer  sur 
ces  deux  grandes  questions,  il  est  à  propos  d'examiner  auparavant  la 
nature  des  choses  et  les  circonstances  où  se  trouvent  les  deux  parties. 
Car,  après  tout  le  fracas  de  la  guerre,  que  nous  gouvernions  l'Amé- 
rique ou  non,  il  faudra  la  gouverner  d'après  les  exigences  du  moment 
et  non  d'après  nos  idées  abstraites  du  droit  ou  nos  théories  générales 
du  gouvernement ,  qui  ne  seraient ,  dans  notre  situation  actuelle, 
qu'impuissance  et  ridicule.  Je  m'efforcerai  donc  ici  de  vous  offrir  le 
tableau  le  plus  lumineux  qu'il  me  sera  possible  de  l'état  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Amérique.  » 

Nous  négligerons  ce  tableau  statistique,  tout  frappant  et  bien 
détaillé  qu'il  est,  pour  arriver  à  des  beautés  d'un  autre  ordre,  et  surtout 
à  l'allégorie  de  Fange  et  de  lord  Bathurst ,  si  applaudie  et  peut-être 
enviée  par  Johnson. 

«  Je  ne  saurais  passer  légèrement  sur  cette  grande  considération.  Il 
est  de  notre  intérêt  de  nous  y  arrêter.  Nous  sommes  placés  sur  une 
hauteur  d'où  nous  découvrons  le  présent  et  le  passé.  Il  est  vrai  que  des 
nuages  ténébreux  pèsent  sur  l'avenir,  mais,  avant  de  descendre  de 
cette  éminence ,  songeons  que  cet  accroissement  de  notre  prospérité 
nationale  s'est  développé  dans  le  court  espace  d'une  vie  d'homme  :  il 
s'est  développé  dans  l'espace  de  68  ans.  Il  y  a  des  hommes  vivants  dont 
lamémoire  peut  embrasser  les  deux  extrémités  du  tableau.  ParexemplO) 
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milord  Batharst  peut  se  rappeler  tous  les  états  de  la  progression. 
En  1704,  il  était  d*ège  à  comprendre  ces  choses  ;  il  était  capable  aeta 
parentum  légère  ^  et  quœsit  poteriî  cognoscere  virlus.  Je  suppose  que 
l'ange  de  ce  mortel  heureux»  prévoyant  les  vertus  qui  l'ont  rendu  un 
des  plus  estimables,  aussi  bien  qu'un  des  plus  fortunés  de  son  siècle« 
lui  eût  apparu  en  songe  et  lui  eût  dit  que,  dans  la  quatrième  généra- 
tion ,  lorsque  le  troisième  prince  de  la  maison  de  Brunswick  se  serait 
assis  douze  ans  sur  le  tr6ne  de  la  nation  qui ,  grâce  à  la  sagesse  et  à  la 
modération  de  ses  conseils,  devait  prendre  la  dénomination  de  Grande- 
Bretagne,  il  verrait  son  fils  devenir  chancelier  d'Angleterre,  ouvrir  la 
voie  des  dignités  héréditaires  h  sa  famille ,  et  se  couvrir  lui-même  de 
gloire  en  s'élevant  au  plus  haut  rang  de  la  pairie.  Je  suppose  qu'au 
milieu  des  honneurs  et  des  prospérités  éclatantes  de  sa  famille,  l'ange 
eût  levé  le  rideau  et  déroulé  la  gloire  naissante  de  sa  patrie  ;  et  que 
tandis  que  l'enfant  contemplait  avec  admiration  la  grandeur  commer- 
ciale de  l'Angleterre,  il  lui  eût  montré  une  petite  tache  à  peine  visible 
dans  la  masse  des  intérêts  nationaux,  un  faible  principe  séminal  plutét 
qu'un  corps  formé,  et  quil  eût  ajouté  :  «  Jeune  homme,  voilà  l'Amé- 
rique qui  ne  sert  aujourd'hui  qu'à  vous  amuser  avec  les  contes  des 
sauvages  et  des  Patagons,  mais  qui,  avant  que  vous  goûtiez  la  mort, 
égalera  tout  ce  commerce  qui  fait  maintenant  l'envie  du  monde 
entier.  Autant  l'Angleterre  s'est  lentement  et  insensiblement  accrue 
pendant  dix-sept  cents  ans,  autant  l'Amérique  lui  donnera  d'accrois- 
sement dans  le  simple  laps  d'une  vie  d'homme.  »  Si  on  lui  avait  prédit 
la  gloire  de  sa  patrie,  il  n'aurait  rien  moins  fallu  que  toute  la  crédu- 
lité de  l'enfance  et  toute  l'ivresse  de  l'amour-propre  pour  lui  faire 
croire  à  cette  prédiction.  Eh  bien,  le  mortel  heureux  !  c'est  pourtant 
ce  qu'il  a  vu  en  réalité.  Mortel  heureux ,  en  effet ,  si  rien  ne  vient 
rembrunir  la  perspective  et  troubler  le  déclin  de  ses  beaux  jours  !  » 

Nous  supprimons  ici  un  long  passage  consacré  à  des  détails  statis- 
tiques, sur  la  position  relative  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique. 

c(  Je  puis  me  tromper,  continue  l'orateur,  dans  l'idée  que  je  con* 
çois  d'un  empire,  par  opposition  à  un  État  ou  à  un  royaume;  mais 
voici  l'idée  que  je  m'en  suis  formée.  Un  empire  est  l'agrégation  de 
plusieurs  États  sous  un  chef  commun,  que  ce  chef  soit  un  monarqne 
ou  un  sénat  républicain.  Dans  une  constitution  de  ce  genre,  il  arrivesou- 
veut  (et  rien  qu'une  froide  et  mortelle  servitude  ne  saurait  empêcher 
que  cela  n'arrive) ,  il  arrive  souvent  que  les  parties  subordonnées  ont 
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plusieurs  privilèges  et  plusieurs  immuoités  locales  :  entre  ces  privilèges 
et  la  suprême  autorité  commune,  la  ligne  peut  être  extrêmement 
délicate.  Des  disputes  et  souvent  des  disputes  amères  ne  manqueront 
pas  de  nattre;  mais,  quoique  tout  privilège  soit  une  exemption  de 
Texercice  de  l'autorité  commune ,  ce  n'en  est  pas  le  déni.  La  récla- 
mation d'un  privilège  paratt  plutôt  »  ex  vi  tertninif  impliquer  une 
puissance  supérieure.  Car  parler  des  privilèges  d'un  état  ou  d'une 
personne  qui  n'a  point  de  supérieur,  ce  n'est  guère  qu'un  jargon 
inintelligible.  Or ,  dans  un  pareil  état  de  dissensions  malheureuses 
entre  les  parties  constituantes  de  la  grande  association  des  commu- 
nautés, je  ne  conçois  rien  de  plus  imprudent,  dans  le  chef  de  l'empire, 
que  de  croire  son  autorité  reniée  dès  qu'on  réclame  un  privilège 
contre  sa  volonté  ou  ses  actes ,  de  proclamer  aussitôt  la  rébellion  à 
son  de  tambour ,  de  battre  le  pas  de  charge,  et  de  mettre  au  ban  les 
provinces  délinquantes.  Ceci  n'apprendra-t-il  pas  aux  autres  provinces 
à  ne  plus  faire  de  distinction  elles-mêmes?  Gela  ne  leur  apprendra-t-il 
pas  qu'un  gouvernement  auprès  duquel  une  réclamation  équivaut  à 
une  haute  trahison  est  un  gouvernement  aux  yeux  duquel  la  sou- 
mission est  égale  à  l'esclavage?  Il  y  aurait  peut-être  de  l'imprudence 
à  graver  cette  idée  dans  le  cœur  de  communautés  qui  dépendent  d'une 
autorité  supérieure.  x> 

On  passe  encore  ici  quelques  pages  où  l'orateur  s'efforce  de  prouver 
combien  il  est  impolitique  et  dangereux  de  taxer  un  peuple  sans 
son  consentement ,  après  quoi  le  discours  se  termine  de  la  manière 
suivante  : 

«  Si  toutes  les  colonies  ne  se  soulèvent  pas  au  premier  cri,  en  quel 
état  se  trouvent  celles  qui  offrent  par  elles-mêmes  ou  par  leurs  agents 
de  se  taxer  selon  vos  vues?  Les  colonies  réfractaires  qui  refusent  toute 
composition  ne  souffriront  pas  d'autres  impositions  que  les  anciennes, 
qui,  tout  aggravantes  qu'elles  sont  dans  le  principe,  sont  insigni- 
fiantes dans  le  produit.  Les  colonies  obéissantes  sont  onéreusement 
taxées  ;  les  réfractaires  sont  déchargées  :  que  ferez-vous  ?  Imposerez- 
vous  un  peuple  désobéissant  ?  RéRéchissez-y  à  deux  fois.  Vous  êtes 
déjà  convaincus  que  vos  taxes  ne  passent  pas  les  ports.  Supposons 
maintenant  que  la  Virginie  refuse  de  se  soumettre  à  votre  fisc,  tandis 
que  le  Maryland  et  la  Caroline  septentrionale  souffrent  patiemment 
leurs  taxes  selon  votre  tarif  :  comment  ferez-vous  marcher  de  pair 
toutes  ces  colonies  ?  Taxerez-vous  le  tabac  de  la  Virginie  ?  Si  vous  le 
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faites»  vous  portes  le  oMp  de  mort  à  ?otre  reireoa  dans  ks  mère  patrie 
et  à  UD  de»  premiers  articles  de  votre  commeree  étranger.  Si  vous 
taxez  les  importations  de  cette  vebelie  coloote,  que  taxei-?oos  siaon 
▼os  propres  manufaetares  »  oo  les  produits  de  qoelque  aatte  colonie 
obéissante  déjà  trop  taxée  ?  Qui  a  dit  m  mot  de  ce  labyriathe  de 
détails  où  Ton  se  perd  davantage  à  mesure  qu'on  y  avance  T  Q«i  toas 
présentera  le  peloton  de  61  pour  sortir  de  ses  détours  ineiLtricables? 
Est-il  possible  de  ne  pas  voir  que  les  liens  des  cotonies  sont  mêlés  aa 
point  qu'on  ne  saurait  imposer  de  restrictions  à  aucune,  sans  confondre 
les  innocents  avec  les  coupables  et  sans  grever  d'impMs  ceux  qu'il  fau- 
drait en  décharger.  Il  faut  être  bien  ignorant  sur  l'Amérique  pour 
«'imaginer  qu'on  pourra  retenir  la  Virginie  et  le  Maryland ,  le  centre 
et  les  plus  importantes  de  nos  colonies  »  sans  tomber  dans  la  confusion 
de  tous  les  principes  d'équité  et  de  politique. 

»  N'oublions  pas  que  le  contingent  permanent  qu'on  impose  doit 
être  insignifiant  ;  et  que,  si  l'on  ctiange  la  quotité  à  cbaqne  exigence, 
on  est  sûr  d'avoir  une  nouvelle  querelle  à  chaqve  nouvelle  répartition. 
Fixer  une  quotité  pour  chaque  colonie  n'est  pas  s'assurer  nn  payement 
prompt  et  effectif.  Supposons  une,  deux ,  trois ,  cinq ,  dix  années  en 
arrière.  Fera-t-on  payer  une  colonie  qui  tombe?  il  faudra  de  nouvelles 
lois  restrictives,  de  nouveaux  actes  de  contraiDte  pour  tratner  les 
colons  devant  une  cour  de  justice  anglaise.  Il  faudra  envoyer  de  nou- 
velles flottes,  de  nouvelles  armées.  Tout  sera  à  recommencer.  A  partir 
de  ce  moment  l'empire  n'aura  pas  une  heure  de  tranquillité.  On  aura 
allumé  une  guerre  intestine  dans  les  entrailles  des  colonies  qui  finira 
par  consumer  l'empire.  L'empirB  d'Allemagne  lève  ses  revenus  et  ses 
armées  par  quotités  ou  coBtiogents  ;  mais  qui  ne  sait  que  ses  revenus 
et  ses  armées  sont  les  plus  pitoyables  du  monde  ? 

»  Au  lieu  d'un  revenu  permanent,  on  aura  une  guerre  perpétuelle. 
L'auteur  du  projet  de  la  rançon  paraissait  de  cette  opinion.  Son  projet 
était  mieux  calculé  pour  rompre  l'union  des  colonies  que  pour  établir 
un  revenu.  Ce  projet  de  désunion  était  au  fond  de  la  {^oposttion  ;  car 
je  ne  soupçonne  pas  le  noble  lord  d'avoir  eu  autre  chose  en  vue  que 
de  tromper  la  nation  par  un  fantôme  qu'il  ne  songea  jamais  à  réaliser. 
Mais  quelles  qu'aient  été  ses  vuea,  moi  qui  propose  la  paix  et  rvnioB 
des  colonies  comme  le  fondrateat  de  mon  plan ,  j.e  ne  saurais  coïncider 
avec  la  politique  qui  a  pour  fondement  la  guerre  et  la  discorde. 

9  G^nparez  Ica  deux  plan»  :  celui  que  je  pfoposd  est  toitt  simple, 
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Fautre  est  d'une  complication  sans  fin.  L'un  est  tempéré,  l'autre  est 
austère.  Le  premier  est  fondé  sur  l'expérience ,  le  second  ne  surprend 
que  par  sa  nouveauté  ;  l'ua  est  universel ,  l'autre  n'est  calculé  que 
pour  certaines  colonies  :  le  premier  est  immédiat  dans  son  application, 
le  second  est  éloigné ,  contingent  et  rempli  de  hasards.  Le  mien  enfin 
convient  à  la  dignité  d'un  grand  peuple  :  il  est  gratuit,  généreux , 
et  ne  sent  ni  la  vente  ni  l'achat.  J'ai  rempli  mon  devoir  en  le  pro- 
posant. J'ai  peut-être  fatigué  votre  attention  par  la  longueur  de  mon 
discours,  mais  c'est  le  malheur  de  tous  ceux  qui  sont  privés  d'inQuence, 
et  qui  sont  obligés  de  conquérir  chaque  pouce  de  terrain  par  l'ar- 
gument. Vous  m'avez  écouté  avec  bienveillance ,  puissiez-vous  vous 
déterminer  avec  sagesse  !  Quant  à  moi ,  je  sens  mon  esprit  singu* 
lièrement  soulagé  par  ce  que  j'ai  fait  ;  et  j'ai  d'autant  plus  mis  votre 
patience  à  l'épreuve ,  que  je  ne  propose  pas  de  revenir  sur  ce  sujet. 
J'éprouve  maintenant  une  coùsolation ,  c'est  que  durant  toute  la  lutte 
des  affaires  américaines ,  je  me  suis  constamment  opposé  aux  mesures 
gui  ont  produit  la  confusion  et  qui  menacent  d'entraîner  la  ruine  de 
cet  empire.  Je  n'ajouterai  qu'un  mot ,  c'est  que  si  je  ne  puis  donner 
la  paix  à  ma  patrie ,  je  la  donne  à  ma  conscience. 

»  Mais ,  dit  le  financier ,  qu'est-ce  que  la  paix  sans  argent?  Votre 
plan  ne  nous  rapporte  aucun  revenu.  Aucun  revenu  »  dites-vous?  Je 
dis  le  contraire ,  moi  !  car  il  assure  au  sujet  le  pouvoir  du  refus ,  le 
premier  de  tous  les  revenus.  L'expérience  est  une  fourbe,  et  les  faits 
sont  menteurs ,  si  la  faculté  de  régler  ses  concessions  ou  de  ne  rien 
concéder  du  tout  n'est  pas  la  plus  riche  source  de  revenus  que  l'avarice 
du  financier  ait  jamais  découverte.  Mon  plan  ne  vote  pas  dans  vos 
coffres  152,752  liv.  11  s.  2  d.,  ou  toute  autre  somme  mesquine  et 
limitée.  Mais  il  vous  livre  la  caisse ,  les  fonds ,  la  banque  même  d'où 
doivent  sortir  tous  les  revenus  chez  un  peuple  libre  et  généreux. 
PosUa  luditur  arca.  Ne  sauriez-vous  en  Angleterre ,  ne  sauriez-vous, 
chambre  des  communes,  vous  fier  au  principe  qui  a  créé  un  si  puissant 
revenu ,  et  qui  a  accumulé  une  dette  de  près  de  140,000,000  sur  ce 
pays?  Ce  principe  serait-il  vrai  en  Angleterre,  et  faux  partout  ailleurs? 
M'est-il  pas  vrai  en  Irlande?  N'a-t-il  pas  été  vrai  jusqu'ici  dans  les 
colonies?  Quelle  folie  d'imaginer  que  toute  nation,  florissant  à  l'abri 
d'une  constitution  libre,  se  manquera  à  soi-même  et  violera  son 
premier  principe  !  Une  pareille  idée  choque  et  confond  la  raison.  Mais 
heureusement  cette  crainte  n'a  aucun  fondement  dans  la  nature.  Car 
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outre  le  désir  qu'ont  tous  les  hommes  de  soutenir  leur  gouvernement, 
on  peut  remarquer  que  le  sentiment  de  leur  dignité  et  l'amour  de 
l'indépendance  tendent  beaucoup  à  accroître  la  richesse  dans  une  com- 
munauté libre.  C'est  d'où  il  y  a  le  plus  d'accumulé  qu'on  peut  tirer 
davantage.  Et  quel  est  le  sol ,  le  climat  où  l'abondance,  s'épanchant 
volontairement,  n'a  pas  produit  un  plus  puissant  revenu  que  les 
coffres  à  sec  de  l'indigence  n'ont  jamais  fait  sous  la  main  du  plus  avare 
financier? 

»  On  sait  ensuite  qu'il  y  a  toujours  des  partis  dans  un  pays  libre. 
On  sait  que  l'émulation  de  ces  partis ,  leurs  contradictions ,  leurs 
nécessités  réciproques,  leurs  espérances,  leurs  craintes  doivent  les 
ramener  tour  à  tour  vers  celui  qui  tient  la  balance  de  l'État.  Les  partis 
sont  les  joueurs ,  mais  c'est  le  gouvernement  qui  tient  le  jeu ,  et  il  est 
sûr  de  gagner  a  la  fin.  Quand  la  partie  est  jouée,  je  crains  plus  que 
le  peuple  ne  soit  épuisé  que  je  ne  crains  que  le  gouvernement  ne  perde. 
D'un  autre  côté ,  tout  ce  qu'on  obtient  par  les  actes  d'un  pouvoir 
absolu ,  mal  obéi ,  parce  qu'il  est  odieux ,  ou  par  des  contrats  mal  ob- 
servés ,  parce  qu'ils  sont  contraints ,  est  faible ,  incertain  et  précaire. 
La  liberté  rétracte  les  promesses  faites  à  l'oppression,  comme  violentes 
et  extorquées. 

»  Je  proteste  contre  toute  demande  par  composition  ;  je  proteste 
contre  l'acceptation  de  toute  somme  limitée,  au  lieu  de  l'immense, 
de  l'incalculable  somme  qu'un  peuple  libre  et  protégé  doit  à  son  gou^ 
vernement  généreux  et  protecteur.  J'en  viens  au  grand  point  de  nia 
motion,  et  je  condamne  non-seulement  comme  un  acte  d'injustice, 
mais  comme  l'économie  la  plus  mal  entendue,  toute  idée  de  forcer 
les  colonies  à  payer  une  somme  par  voie  de  rançon  ou  de  tribut. 

»  Pour  résumer  mes  idées,  ne  vous  y  trompez  pas,  vous  ne  per- 
cevrez pas  un  revenu  sur  l'Amérique  ;  non ,  pas  un  schelling.  L'expé- 
rience prouve  qu'il  ne  faut  pas  en  attendre  des  contrées  éloignées.  Si, 
quand  vous  tentâtes  de  lever  un  revenu  sur  le  Bengale  vous  fâtesobligés 
de  rendre  sous  la  forme  de  prêt  ce  que  vous  aviez  obtenu  comme 
impôt ,  que  pouvez-vous  attendre  du  nord  de  l'Amérique?  S'il  y  eut 
jamais  un  pays  fécond  en  richesses ,  c'est  l'Inde  ;  et  s'il  y  eut  jamais 
une  constitution  propre  à  les  faire  refluer  chez  nous ,  c'est  celle  de  la 
compagnie  des  Indes  ;  mais  l'Amérique  ne  possède  aucun  de  ces  avan- 
tages. S'il  est  vrai  que  l'Amérique  vous  fournit  des  objets  taxables,  et 
vous  donne  en  même  temps  un  surplus  dans  la  vente  de  ses  denrées, 
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je  dis  qu'elle  paye  la  protection  que  lui  accorde  la  couronne  anglaise. 
Mais  quant  i  ses  établissements  internes,  elle  peut  contribuer,  et  je 
ne  doute  pas  qu'elle  ne  le  fasse  avec  modération.  Je  dis  avec  modé- 
ration, car  il  ne  faudrait  pas  la  laisser  s'épuiser  ;  il  ne  faudrait  pas  la 
laisser  se  consumer  dans  une  guerre  dont  le  poids  doit  être  gênant 
dans  cette  partie  du  globe ,  avec  les  ennemis  qu'elle  a  sur  les  bras. 
D  Tout  dépend  de  l'intérêt  que  l'Amérique  trouvera  dans  la  consti- 
tution anglaise.  Mbl  souveraineté  sur  les  colonies  gtt  dans  l'affection 
intime  qui  natt  de  noms  communs,  d'un  sang  allié ,  de  principes  iden- 
tiques et  d'une  protection  légale.  Voilà  des  liens  qui  sont  légers  et 
transparents  comme  l'air ,  mais  qui  surpassent  la  force  des  câbles 
d'airain.  Que  les  colonies  jouissent  de  leurs  droits  civils  sous  notre 
gouvernement ,  et  elles  s'attacheront  invariablement  à  nous  :  aucune 
force  sous  le  ciel  ne  pourra  les  détourner  de  notre  alliance.  Mais  com- 
prenons une  fois  pour  toutes  que  notre  gouvernement  est  une  chose 
et  leur  privilège  une  autre;  et  que  ces  deux  choses  peuvent  exister 
sans  relation  mutuelle  :  sans  cela  le  ciment  se  dissout ,  la  cohésion  se 
rompt ,  et  tout  marche  vers  la  ruine.  Tant  que  la  souveraineté  de  ce 
pays  sera  regardée  comme  le  sanctuaire  de  la  liberté  et  le  temple 
auguste  consacré  à  notre  foi  commune ,  dans  quelque  climat  que  les 
enfants  de  la  Grande-Bretagne  adorent  la  liberté ,  ils  tourneront  leurs 
regards  vers  nous.  Plus  ils  se  multiplieront ,  plus  nous  aurons  d'amis, 
plus  ardemment  ils  aimeront  la  liberté ,  plus  parfaite  sera  leur  obéis- 
sance. Ils  peuvent  trouver  l'esclavage  partout  :  c'est  une  plante  spon- 
tanée qui  germe  d'elle-même.  Ils  peuvent  le  trouver  en  Espagne ,  en 
Italie ,  en  Russie  et  bien  ailleurs  ;  mais  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  perdu 
tout  sentiment  de  notre  dignité  et  de  nos  intérêts,  ils  ne  sauraient 
trouver  la  liberté  qu'ici.  Yoilà  le  profit  des  marchandises  dont  nous 
exerçons  le  monopole  ;  voilà  le  véritable  acte  de  navigation  qui  nous 
attache  le  commerce  des  colonies ,  et  nous  assure  les  richesses  du 
monde.  Befusons*leur  ce  partage  de  liberté ,  et  nous  rompons  le  lien 
qui  les  unit  à  nous ,  et  qui  fait  le  fondement  de  cet  empire. 

»  Les  traités ,  les  pactes ,  les  contrats  ne  sont  pas  ce  qui  forme  Tàme 
et  le  soutien  de  notre  commerce.  Ce  ne  sont  pas  nos  gothiques  par- 
chemins qui  maintiennent  en  faisceau  ce  mystérieux  assemblage.  Ce 
sont  là  des  instruments  morts ,  des  ressorts  passifs,  et  il  faut  l'esprit 
de  la  constitution  pour  leur  donner  la  vie.  Il  n'y  a  que  l'esprit  de  la 
constitution  anglaise ,  qui ,  se  répandant  dans  la  masse  inerte ,  puisse 
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pénéfarer,  Quhr  et  animer  toutes  les  parties  de  l'empire  jusqa'an  dernier 
membre. 

n  N'est-ce  pas  1&  ce  qui  opère  tout  en  Angleterre?  Sont-ce  les 
impôts  directs  qui  constituent  notre  revenu?  Est-ce  le  vote  annuel 
dans  le  comité  des  subsides  qui  nous  donne  une  armée?  Est-ce  le  bill 
contrôla  révoRe  qui  inspire  la  bravoure  à  nos  soldats?  Non,  assurément 
non.  C'est  l'amour  da  peuple  ;  c'est  son  attachement  au  gouvernement; 
c'est  l'amour  profond  qu'il  a  de  sa  patrie  et  de  sa  constitution  qui  en 
fait  un  peuple  de  soldats  et  de  marins ,  et  qui  lui  inspire  cette  obéis- 
sance générense  sans  laquelle  Tarmée  n'est  qu'un  ramas  de  maoTais 
sujets,  et  la  marine  qu'un  plancher  pourri. 

»  Je  sais  que  ce  langage  paraîtra  étrange  &  la  tourbe  de  politiques 
vulgaires  et  superficiels  ;  ces  cerveaux  bornés  n'estiment  que  ce  qu'il 
y  a  de  grossier  et  de  matériel ,  et  loin  de  comprendre  le  mécanisme 
qui  meut  un  grand  empire ,  ils  ne  sont  pas  même  propres  à  toarner 
la  roue  de  la  plus  simple  machine.  Mais  pour  les  esprits  profonds  et 
éclairés ,  les  principes  élevés  et  généreux  que  je  viens  de  développer 
sont  vrais  et  applicables  dans  tous  les  sens.  La  magnanimité  en  poli- 
tique est  le  plus  souvent  la  vraie  sagesse  ;  et  un  grand  empire  et  les 
petits  esprits  vont  mal  ensemble.  Si  nous  avons  Ja  conscience  de  notre 
devoir ,  si  nous  brûlons  du  zèle  de  remplir  dignement  notre  haute 
mission»  corrigeons  donc  dès  aujourd'hui  notre  conduite  envers  TAmé- 
rique,  en  suivant  le  beau  mouvement  du  cantique  de  rÈglîse  :  Sursti^ 
corda  /Élevons  notre  esprit  è  la  hauteur  du  dépôt  que  la  Providence 
nous  a  confié.  Nos  pères  étaient  pénétrés  de  cette  grande  vocation 
quand  ils  transformèrent  les  déserts  sauvages  de  rAmérhiue  en  ce 
glorieux  empire  que  nous  contemplons  aujourd'hui,  et  s'immorta- 
lisèrent par  tant  de  conquêtes  aussi  utiles  qu'honorables.  Ce  ne  fut  pas 
en  déclarant  la  guerre  à  leurs  nouvelles  colonies,  maison  favorisant 
et  en  secondant  leur  développement  qu'ils  accrurent  leors  richesse». 
Imitons  leur  exemple.  Que  les  moyens  qu'on  employa  pour  conquérir 
l'Amérique  soient  les  moyens  employés  aujourd'hui  pour  en  obtenir 
un  revenu.  Les  privilèges  de  notre  gouvernement  l'ont  rendue  tout  ce 
qu'elte  est  ;  ces  privilèges  seuls  la  rendront  tout  ce  qu'elle  peut  être. 
Plein  de  confiance  dans  cette  vérité  éiernéile  [qmd  felix  fausiumqUe 
sit) ,  je  pose  maintenant  la  première: pierre  du  temple  de  la  paix,  et 
ma  motion  est  :  Paix  et  conciliation  avec  les  Américains,  o 
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Difieemê  mr  ka  deUeê  du  nab(A  étÀfûoti. 

L'éloquence  de  Barke  était  Téloquence  de  rimagînatîon.  Il  méri- 
terait mieuK  d'être  appelé  rilonière  des  orateurs  que  Hllustre  écrivain 
à  qui  un  de  nos  célèbres  critiques  a  conféré  ce  titre ,  non  pas  pour  la 
simplicité  du  style,  mais  pour  l'inépuisable  fertilité  des  ressources. 
Boileaa  avoue  que  le  courage  lui  manquait ,  par  la  conviction  de  son 
peu  de  valeur,  toutes  les  fois  qu'il  lisait  Démosthène.  Tel  doit  être 
rtamlUant  eflet  de  l'étude  de  Burke.  Comme  on  Ta  déjà  dit ,  le  seul 
écrivain  anglais  qui  approche  un  peu  de  l'éclat  et  de  la  splendeur  de 
Buite ,  c'est  Milton ,  dans  quelques  sublimes  passages  de  ses  ouvrages 
en  prose.  Ces  deux  grands  écrivains  fondent  de  la  même  manière  tous 
lesidiomes  classiques  dans  leurstyle,  montrent  le  même  front,  superbe 
et  indépendant,  à  leurs  ennemis,  et  les  frappent  de  cet  outrage  qui 
corrode  comme  le  vitriol.  «  Leur  génie  brille  du  même  éclat  sous  la 
pompe  des  ornements  asiatiques ,  et  se  meut  avec  la  même  aisance  sous 
Tarmure  de  l'ancienne  sagesse.  » 

Quand  on  montra  les  beautés  de  Shakspeare  à  un  éminent  critique, 
il  demanda  à  voir  les  ouvrages  du  poëte  en  entier,  et  non  par  fragments. 
Le  lecteur  pourra  nous  faire  la  même  demande,  à  nous  qui  sommes 
obligés  de  démembrer  les  oraisons  de  Burke  pour  illustrer  nos  remar- 
ques. Cependant  voici  un  passage,  la  description  de  l'irruption  ée 
Hyder-Aii  dans  les  plaines  de  la  Carnatique,  qui  forme  un  tableau 
complet  par  elle-même.  Wilkes  pouvait  se  plaindre  que  Burke  man- 
quât de  goût  au  milieu  de  tout  l'éclat  de  son  esprit  ;  mais  on  peut 
affirmer  sans  crainte  que  peu  d'auteurs  ont  jamais  écrit  sur  un  avm 
grand  nombre  de  sujets ,  avec  si  peu  d'imperfections.  L'auteur  n'aurait 
pas  pu  s'écrier  en  mourant  qu'il  n'avait  pas  écrit  une  ligne  qu'il  voulût 
effacer  ;  maïs  ses  taches  sont  comparativement  peu  de  chose.  Venons 
maintenant  au  passage  dont  nous  parlons  : 

«  Quand  enGn  Hyder-Âli  s'aperçut  qu'il  avait  affaire  k  ies  hommes 
qui  ne  voulaient  signer  aucun  traité,  que  nul  germent  qe  pouvait 
contenir,  et  qui  étaient  les  ennemis  jurés  de  toutcoïnmerce  bumaito» 
il  se  détermina  à  son  tour  à  faire  un  effroyable  exemple  aux  hommes 
de  tout  le  pays  qui  était  en  la  possession  de  ces  monstres.  Il  résolut, 
dans  les  sombres  replis  d'un  esprit  capable  des  plus  noirs  desseins ,  de 
rendre  la  Carnatique  un  éternel  monument  de  sa  vengeance ,  et  de 
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laisser  une  horrible  désolation  pour  servir  de  barrière  entre  lui  et  ceux 
que  ne  pouvait  retenir  la  foi  qui  unit  ensemble  les  éléments  du  monde 
moral.  Il  devint  bientAt  si  confiant  dans  ses  forces  et  si  affermi  dans 
son  projet ,  qu'il  ne  fit  plus  aucun  secret  de  son  épouvantable  réso- 
lution.  Aprèi  avoir  terminé  ses  différends  avec  ses  ennemis  et  ses 
rivaux  qui  éteignirent  leurs  mutuelles  animosités  dans  leur  commune 
exécration  des  créanciers  du  nabab  d*Arcott,  il  rassembla  de  toutes 
parts  tout  ce  qu'une  sauvage  férocité  put  ajouter  à  ses  notions  dans 
l'art  de  la  destruction  ;  il  condensa  tous  les  éléments  de  la  fureur ,  du 
carnage  et  de  la  désolation  dans  un  nuage  d'une  noirceur  affreuse  qui 
parut  quelque  temps  suspendu  au  sommet  des  montagnes  de  l'Inde. 
Mais  tandis  que  les  auteurs  de  tous  ces  désastres  contemplaient  d'un 
œil  stupide  l'orage  qui  grossissait  à  l'horizon  »  il  fondit  tout  à  coup 
sur  les  plaines  de  la  Carnatique,  et  avec  lui  fondirent  toutes  les  cala- 
mités. Alors  se  déroula  une  scène  de  désolation  que  l'esprit  a  peine  à 
concevoir ,  et  que  la  parole  ne  saurait  rendre.  Toutes  les  horreurs  de 
la  guerre  connues  ou  décrites  sont  des  miséricordes  en  comparaison 
de  ces  excès.  Le  pays  fut  livré  en  proie  i  une  tempête  de  feu  qui 
dévora  les  champs  et  réduisit  les  temples  en  cendres.  Parmi  ceux  qui 
se  sauvèrent  à  travers  les  débris  de  leurs  villages  fumants ,  les  un:> 
furent  impitoyablement  massacrés  sans  distinction  d'âge ,  de  sexe  ou 
de  rang  ;  les  autres  furent  enveloppés  dans  un  tourbillon  de  cavalerie, 
ou  écrasés  sous  les  pas  meurtriers  des  chevaux ,  ou  traînés  eii  captivité 
au  sein  d'une  terre  étrangère.  Ceux  enfin  qui  parvinrent  à  se  soustraire 
à  la  fatalité ,  coururent  chercher  leur  salut  dans  les  villes  enceintes 
de  remparts  ;  mais  si  les  malheureux  échappèrent  iiu  fer  et  à  la 
flamme,  ils  tombèrent  sous  l'étreinte  d'une  famine  lente  et  cruelle» 
mille  fois  plus  effroyable  encore.  » 

Tout  le  monde  sait  que»  dans  un  endroit  des  sermons  de  Massillon» 
tout  l'auditoire  se  leva  en  sursaut,  comme  si  les  cieux  s'étaient  ouvert!: 
ou  que  la  foudre  fût  tombée  à  ses  pieds.  Toute  une  assemblée 
théâtrale  se  leva  également ,  saisie  d'un  mouvement  de  crainte  ei 
d'effroi,  pendant  que  Garrick  prononçait  la  malédiction  du  roi  Lear; 
et  un  orateur  *  »  dont  le  génie  fit  un  moment  perdre  de  vue  l'in- 
famie ,  passe  pour  avoir  produit  un  semblable  effet  au  parlement. 
Mais  si  le  cœur  fut  saisi  d'un  pareil  frisson  durant  le  discours  de 

*  Shéridan. 
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Massilloo,  il  ne  dut  pas  6tre  moins  ébranlé  par  la  harangue  de  Burke. 
]1  n'y  a  rien  dans  la  rhétorique  ancienne  ou  moderne  qui  égale 
l'effroyable  tableau  de  la  désolation  répandue  dans  la  province  de^ 
la  Carnatique.  Les  invectives  de  Cicéron  contre  les  spoliations  de^ 
Verres  peuvent  offrir  une  exception  douteuse.  Tacite  seul  aurait 
pu  régaler.  Il  a  crayonné  l'agitation  de  Rome ,  à  l'approche  d'Othou» 
avec  une  énergie  et  une  vigueur  semblables  :  et  Agebatur  hue  et 
Uluc  Galba  f  vario  turbœ  flucluunds  impulsu^  complelis  undique 
basilicis  et  templis ,  Itigubri  conapeclu.  Negue  populi  aut  plebis  ullch 
vox;  sed  altoniti  vullua^  et  conversœ  adomnia  aures.  Non  (umuUus^ 
non  guies  ;  sed  guale  magni  melus^  et  magnœ  irœ  sUeniium  est.  )> 
(Hisù^  lib.  I,  cap.  40.)  Quintilien  dit  que  toute  épithètequi  n'ajoute 
pas  à  l'effet 9  le  diminue;  et  nos  critiques  français  s'appesantissent 
dvec  plaisir  sur  des  passages,  comme  le  suivant,  de  Slassilion  ,  qut 
remplit,  selon  eux ,  l'idée  de  l'éloquence  chrétienne.  «  Grands  de 
la  terre  !  Tinnocent  plaisir  de  la  sincérité ,  sans  lequel  il  n'y  a  p\u% 
rien  de  doux  dans  le  commerce  des  hommes ,  vous  est  refusé  !  Et. 
vous  n'avez  plus  d'amis ,  parce  qu'il  est  trop  utile  de  l'être.  »  Ou^ 
les  récriminations  envenimées  comme  celles  de  Mirabeau,  repoussant 
les  louanges  de  Beaumarchais  :  «  Reprenez  votre  insolente  estime.  »- 
Mais  comme  cette  dextérité  du  rhéteur  p&lit  devant  la  poésie  majes* 
tueuse,  la  véhémence  tragique  et  l'épique  grandeur  de  Burke  !  BufforL 
a  dit  :  a  Le  sublime  ne  peut  se  trouver  que  dans  les  grands  sujets  ;  y^ 
et  sôus  ce  rapport,  Massillon  avait  l'avantage,  puisqu'il  parlait  de  la. 
destinée  future  des  hommes.  Mais  la  matière  de  Burke  n'était  pas- 
dénuée  de  cette  qualité,  puisqu'il  traitait  de  la  condition  temporelle- 
et  des  souffrances  actuelles  de  millions  d'âmes  vivantes.  Continuons^ 
ce  sujet  : 

«  Les  aumônes  de  la  compagnie  furent  certainement  libérales  dans, 
cette  exigence  affreuse,  et  la  charité  privée  flt  tout  ce  que  la  charita 
privée  pouvait  faire  ;  mais  c'était  un  peuple  nu  et  livré  aux  horreur<v. 
de  la  faim  ;  c'était  une  nation  qui  tendait  chaque  jour  la  main  pour, 
demander  du  pain.  Pendant  des  mois  entiers,  ces  misérables  victime» 
de  nos  crimes  atroces,  qui,  dans  le  luxe  et  l'abondance  de  leurs  jours^ 
de  fêle ,  n'avaient  jamais  approché  des  plus  maigres  repas  de  nos^ 
jours  de  jeûne  le  plus  austère ,  silencieux  »  patients,  résignés,  sans 
sédition ,  sans  cris  de  vengeance  et  presque  sans  plaintes,  mouraient 
par  centaines  dans  les  rues  de  Madras;  chaque  jour  soixante  et  dix  oa 

1.  0 
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quatre-vfogls  cadavres  éUieat  étendoa  sans  vie  dans  les  mes  oq  sur 
les  glacis  de  Tanjore,  et  la  faim  les  avait  livrés  à  la  mort  aux  porte» 
des  greniers  de  l'Inde.  J'allais  éveiller  votre  justice  sur  les  énonnités 
de  notre  gouvernement  asiatique,  en  étalant  k  vos  yeux  quelques-unes 
des  circonstances  de  cette  famine  horrible  ;  peste  qui ,  de  toutes  les 
calamités  qui  assiègent  Thumanité»  est  sans  doute  la  plus  affreuse  et 
la  plus  capable  de  rabaisser  notre  orgueil  ;  mais  j'y  renonce  pour  no 
pas  violer  les  lois  du  décorum.  Ces  scènes  sont  si  remplies  d'horreur 
et  de  dégoût,  sont  si  dégradantes  pour  les  victimes  et  pour  les  bour- 
reaux, et  si  humiliantes  pour  la  nature  humaine  elle-même,  qu'il  vaut 
mieux  jeter  un  voile  sur  ces  objets  hideux,  et  vous  les  laisser  concevoir 
par  la  pensée. 

»  Pendant  huit  mois  tout  entiers,  la  fureur  et  l'extermination  cou- 
lurent  des  portes  de  Madras  aux  portes  de  Tanjore,  et  ces  monstres 
barbares,  le  féroce  Hyder-Âli,  et  son  fils,  plus  féroce  encore,  accom- 
plirent si  bien  leurs  desseins  de  sang  et  de  carnage ,  que  quand  les 
armées  anglaises  traversèrent  la  Garnatique  dans  toutes  les  directions, 
elles  ne  trouvèrent  pas  la  trace  d'un  homme  ou  d'un  quadrupède 
d'aucune  espèce.  Un  silence  de  mort  uniforme  régnait  dans  toute 
cette  région.  L'ouragan  de  la  guerre  avait  frémi  dans  toutes  les  pro- 
vinces centrales  de  la  Garnatique  ;  six  ou  sept  districts  du  nord  au  sud 
avaient  seuls  échappé  à  la  dévastation  générale. 

»  La  Garnatique  est  un  pays  qui  n'est  guère  inférieur  à  l'Angleterre 
en  étendue.  Figurez-vous,  messieurs ,  la  terre  où  vous  êtes  né  ;  figurez- 
vous  votre  patrie ,  de  la  Tamise  au  Trent ,  du  nord  au  sud,  de  la  mer 
d'Irlande  à  la  mer  d'Allemagne  (Dieu  détourne  à  jamais  un  pareil 
spectacle  de  vos  yeux  !]  brûlée  et  desséchée  par  le  feu  dévorant  de  la 
guerre.  Faites  un  effort  d'imagination,  et  supposez  que  vos  miaiî>tres 
contemplent  d'un  œil  sec  ces  ruines  et  ces  ravages.  Jusque-là,  passe 
encore  ;  mais  que  penseriez-vous  si  l'on  vous  disait  que  ces  ministres 
se  rassemblent  gravement  en  conseil  pour  imposer  aux  misérables 
restes  de  la  vengeance  de  ses  impitoyables  ennemis ,  les  taxes  et  les 
revenus  que  l'Angleterre  produisait  à  peine  dans  les  jours  florissants 
de  la  paix  et  de  la  prospérité  ?  Sans  doute,  l'extorsion  et  la  tyrannie, 
portées  jusqu'à  la  rage ,  vous  paraîtraient  une  image  trop  faible.  Eh 
bien  ,  voilà  pourtant  ce  que  les  ministres  de  la  compagnie  des  Indes 
ont  fait,  quand  ils  ont  mis  la  Garnatique  à  contribution,  non  pour  la 
décorer  des  monuments  des  arts  et  la  doter  des  établissements  du 
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commerce»  mais  pour  récompeuser  les  auteurs  de  sa  ruine  et  de  sa 
désolation. 

»0n  vous  répète  chaque  jour  que  la  Garnatique  est  un  pays  fertile 
(|iii  se  relèvera  bientôt  de  ses  ruines  et  atteindra  à  un  état  florissant. 
Quand  on  parle  ainsi,  on  s'imagine  sans  doute  s'adresser  à  des  esprits 
innocents,  et  leur  faire  accroire  qu'en  semant  des  dents  de  dragon  il 
en  sortira  des  hommes  tout  armés.  Ceux  qui  se  donneront  la  peine 
de  réfléchir  (et  ceci  ne  demande  pas  un  grand  effort  de  réfle&ion)  à  la 
manière  dont  l'espèce  humaine  se  propage ,  et  à  la  manière  dont  les 
régions  sauvages  se  défrichent  et  se  cultivent,  considéreront  ce  langage 
sous  le  jour  où  il  doit  être  considéré.  Pour  qu'un  peuple,  après  une 
longue  série  de  rapines  et  de  brigandages,  puisse  soutenir  un  gouver» 
nement,  il  faut  que  le  gouvernement  commence  par  le  soutenir  lui- 
même. 

»  L'économie  politique  ne  gtt  pas  ici  dans  la  perception,  mais  dans 
les  sacrifices  ;  et,  dans  ce  pays,  la  nature  ne  vous  offre  pas  de  voie 
courte  pour  arriver  à  votre  but.  Il  faut  que  les  hommes  ,  comme  cer- 
tains animaux,  y  propagent  par  la  bouche.  Jamais  l'oppression  alluma- 
t-elle  les  flambeaux  de  l'hymen  î  Jamais  la  tyrannie  prépara-t-elle  la 
couche  nuptiale  !  Qui  de  vous  pense  que  l'Angleterre,  ainsi  dévastée, 
sortirait  facilement  de  ses  ruines  ?  Mais  il  faut  mal  connaître  l'Angle- 
terre et  l'Inde  pour  ne  pas  voir  tout  d'un  coup  que  l'Angleterre  repren- 
drait mille  fois  plus  promptement  sa  fertilité ,  sa  population  et  ses 
richesses,  qui  sont  la  conséquence  de  l'une  et  de  l'autre,  qu'un  pays 
comme  la  province  de  la  Garnatique. 

»  La  Garnatique  n'est  pas  un  pays  fertile  par  sa  nature  :  la  qualité 
de  son  bétail  en  est  la  preuve.  Il  y  a  quelque  temps  que  je  priai  le 
conseil  de  la  compagnie  des  Indes  de  nous  soumettre  la  carte  géogra- 
phique de  cette  contrée,  mais  elle  ne  s'est  pas  empressée  de  le  faire  ; 
et,  à  défaut  de  mieux,  je  vais  vous  offrir  la  mienne.  Mais  elle  est 
contraire  aux  songes  d'or  et  aux  brillantes  attentes  de  l'avarice.  La 
Garnatique  est  peu  ou  n'est  point  arrosée  par  des  sources  d'eau  vive, 
et  la  pluie  n'y  tombe  que  dans  une  saison.  Cependant  le  rhs  qu'elle 
produit  exige  constamméol  dé  l'eau.  Voilà  la  richesse  naturelle  de  la 
Carnatique,  sur  laquelle  elle  doit  compter,  ou  périr  sans  ressource.  G'est 
pour  cette  raison  que,  dans  les  beaux  jours  de  l'Inde,  un  nombre  pro- 
digieux de  réservoirs  avaient  été  construits  dans  tout  le  pays.  Ils  sont 
formés,  pour  la  plupart>  de  digues  de  terre  ou  de  pierres  avec  des 
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écluses  d'une  masse  solide.  L'ensemble  est  construit  avec  un  art  et  uo 
travail  admirables  et  entretenu  à  grands  frais.  Sur  le  territoire  con- 
tenu dans  ma  carte»  j'ai  eu  de  la  peine  à  compter  le  nombre  de  ces 
réservoirs ,  et  il  monte  h  plus  de  onze  cents  dans  une  étendue  de 
quelques  lieues  carrées.  On  arrose  souvent  les  champs  aux  dépens  de 
ces  réservoirs*  et  les  courants  d'eau  qu'on  a  établis  coûtent  beaucoup 
de  soin  et  d'entretien.  En  prenant  le  district  qui  se  trouve  dans  cette 
carte  pour  base  de  proportion,  la  Garnatique  et  Tanjore  ne  sauraient 
contenir  moins  de  dix  mille  réservoirs»  de  grandes  et  moyennes 
dimensions,  sans  parler  de  ceux  qui  sont  consacrés  aux  services  do- 
mestiques et  à  l'usage  des  purifications  religieuses.  Ce  ne  sont  pas  là 
les  entreprises  de  notre  puissance,  ou  les  entreprises  d'une  magnifi- 
cence conforme  au  goût  des  gouverneurs  de  l'Inde  anglaise.  Ce  sont 
là  les  monuments  de  princes  qui  furent  les  pères  et  les  bienfaiteurs  de 
leurs  peuples,  et  qui  léguèrent  ces  ouvrages  à  la  postérité  qu'ils  regar- 
daient comme  la  leur.  Ce  sont  là  des  tombes  élevées  par  Tambition, 
mais  par  une  ambition  insatiable  de  faire  le  bien  ;  par  une  ambition 
qui,  non  contente  de  dispenser  le  bonheur  aux  peuples,  pendant  le 
terme  ordinaire  de  la  vie  humaine,  s'était  efforcée,  avec  tout  l'élan  et 
l'ardeur  du  génie,  d'étendre  sa  bienfaisance  au  delà  des  limites  de  la 
jiature,  et  de  se  perpétuer  de  génération  en  génération,  comme  la 
mère  et  la  bienfaitrice  des  hommes. 

»  Longtemps  avant  la  dernière  invasion,  ceux  qui  sont  préposés  à 
la  levée  des  deniers  publics  avaient  tellement  dilapidé  les  fonds  con- 
sacrés à  la  culture,  que  partout  les  réservoirs  étaient  tombés  dans  le 
plus  misérable  état.  Mais  quand  ces  ennemis  domestiques  eurent 
j)rovoqué  l'entrée  d'un  ennemi  étranger  bien  plus  cruel  encore,  il  jura 
de  ne  pas  quitter  le  pays  avant  d'avoir  assouvi  sa  vengeance,  et  com- 
plété les  ravages  que  leur  avarice  a\ait  commencés.  Tous  ces 
réservoirs,  qui  constituent  les  moyens  de  subsistance  actuelle  du 
4)euple,  et  qui  sont  la  source  des  revenus  futurs  de  l'État,  ont  été 
totalement  détruits  ou  comblés,  et  il  faudrait  maintenant  des  sommes 
énormes  pour  les  rétablir. 

»  Qu'aurait  fait  un  gouvernement  sage  et  éclairé,  à  la  vue  du 
tableau  effroyable  que  présente,  du  nord  au  sud,  un  pays  où  quelques 
traces  de  culture  avaient  cependant  échappé  au  ravage  général?  Il 
aurait  mis  de  l'économie  dans  les  établissements  les  plus  nécessaires, 
il  aurait  suspendu  les  plus  justes  pajfements,  et  aurait  employé 
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jusqu'au  dernier  schelling  tiré  des  parties  productives  pour  rendre  la 
vie  et  la  force  aux  parties  mortes.  Pendant  qu'il  aurait  rempli  ce 
devoir  fondamental,  et  qu'il  aurait  célébré  ces  grands  mystères  de 
justice  et  d'humanité»  il  aurait  crié  au  corps  des  créanciers  factices» 
dont  les  crimes  composaient  les  titres»  de  se  tenir  à  une  distance  res- 
pectueuse, dimposer  silence  à  leur  voix  de  mauvais  augure  et  d'écarter 
leurs  mains  profanes  et  sacrilèges  ;  il  aurait  proclamé  d'une  voix 
capable  de  se  faire  entendre  que»  dans  tout  pays,  le  premier  créan-^ 
cier  c'est  la  charrue ,  et  que  ce  droit  originel  et  imprescriptible  doit 
suspendre  toute  autre  obligation. 

»  Voilà  ce  qu'aurait  fait  un  gouvernement  sage  et  éclairé  ;  mais 
voilà  ce  que  le  conseil  de  la  compagnie  des  Indes  n'a  jamais  songé  à 
faire.  Un  gouvernement  du  premier  genre  aurait  d'abord  amélioré  le 
pays  et  posé  les  fondements  solides  de  sa  force  et  de  son  opulence 
futures.  Mais,  dans  toute  la  correspondance  de  ce  gouvernement,  on 
ne  trouve  pas  une  syllabe  qui  porte  sur  ce  grand  point  de  la  restau- 
ration du  pays.  Nos  gouverneurs  n'ont  jamais  eu  d'entrailles  pour 
une  contrée  livrée  au  fer,  aux  flammes  et  à  la  famine  ;  ils  n'ont 
jamais  condescendu  à  s'intéresser  à  des  nations  malheureuses;  ils 
n'ont  jamais  été  sensibles  qu'à  la  fraude  et  à  l'usure  ;  ils  n'ont  jamais 
montré  d'ardeur  que  pour  le  pillage  et  la  rapine  :  les  tigres  n'ont 
jamais  su  que  lécher  leurs  griffes  couvertes  de  sang  et  aspirer  après  de 
nouvelles  proies.  Voilà  les  grands  soins  et  les  grands  devoirs  moraux 
qui  concentrent  toute  leur  attention. 

»  Je  sais  qu'il  est  difficile  de  corriger  l'abus  d'une  puissance  délé- 
guée dans  une  autre  partie  du  globe,  surtout  quand  cette  puissance 
accumule  des  richesses  sans  mesure,  et  qu'elle  est  protégée  par  le 
nerf  de  ces  richesses  mal  acquises.  C'est  là  une  hydre  à  qui  il  renatt 
plusieurs  tètes,  à  mesure  qu'on  lui  en  écrase  une  à  coups  de  massue. 
Mais  quand  la  suprême  puissance,  non  contente  de  tolérer  la  rapacité 
de  ses  instruments  inférieurs,  a  le  front  et  la  corruption  d'encourager 
la  désobéissance  à  ses  lois  ;  quand  elle  ne  se  fie  plus  à  la  charte  de 
l'avarice  dans  la  poursuite  de  ses  gains  illicites  ;  quand  elle  protège  le 
Tol  public  et  le  brigandage  avec  la  sollicitude  dont  elle  devrait  pro- 
téger la  propriété  contre  la  violence,  alors  la  puissance  terrestre  est 
entièrement  pervertie  dans  ses  desseins,  et  ni  Dieu  ni  les  hommes  ne 
souffriront  une  si  choquante  dissonance  dans  l'harmonie  universelle 
des  choses.  Dans  ce  cas,  il  y  a  une  peste,  une  contagion  horrible  qui 
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fermente  dans  la  oonsUtation  de  la  sodéié,  et  qui!  faut  se  iiAter 
de  détruire  par  quelque  remède  vjotont,  proportionné  à  la  grandeur 
du  mal  :  autremeott  lesaccàs  de  la  fièvre  chaude  et  les  convulsions  de 
tout  le  corps  fioiraieat  par  ruiner  les  forces  vitales,  par  renverser  le 
système  de  l'économie  animale,  et  au  lieu  du  superbe  assemblage  qui 
faisait  naguère  l'orgueil  et  la  gloire  de  la  création,  il  ne  resterait  plus 
qu'un  cadavre  putride  et  décomposé,  l'horreur  de  la  nature  et  la  leçon 
du  monde  entier. 

o  N'attendons  pas  les  instructions  de  l'adversité  pour  apporter  re- 
mède aux  abus  qui  menacent  de  nous  ruiner  dans  notre  honneur  et 
dans  notre  réputation.  L'honorable  M.  Dundas  a  répondu  que  l'in- 
vestigation  du  mal  est  d'une  nature  délicate,  et  que  l'État  pourra 
souffrir  de  l'exposition  au  grand  jour  de  tous  ces  crimes.  Mais  tous  ces 
crimes  sont  connus,  tout  le  monde  en  est  instruit,  excepté  du  re« 
mède  qu'il  convient  d'apporter  au  mal.  M.  Dundas  et  la  délicatesse 
forment  une  étrange  alliance  1  II  prétend  qu'il  est  dangereux  de  divul* 
guer  notre  politique  dans  l'Inde  :  est-ce  à  lui  qu'il  convient  de 
s'exprimer  ainsi?  lui  président,  lui  rapporteur  du  comité  secret! 
lui,  qui  a  publié  en  détul  tous  les  grands  mystères  de  notre  politique, 
les  transactions  militaires  et  les  opérations  financières  delà  compagnie 
des  Indes  I  Lui,  qui  nous  a  présenté  à  cet  effet  six  gros  rapports 
b&tards,  affecterait  maintenant  un  visage  pudibond  et  rougirait  de 
nos  crimes  fvec  une  modestie  virginale  !  Il  sied  bien,  à  cette  créature 
timide  et  délicate  de  craindre  l'air  et  le  grand  jour,  elle  qu'on  a  vue, 
comme  la  truie  d'un  augure  Impérial,  se  vautrer  dans  la  boue  avec 
tous  les  prodiges  de  sa  fécondité  autour  d'elle,  et  comme  autant  de 
témoins  de  ses  amours  légitimes  : 

Tringinta  capitum  fœtus  enixajaeébat  : 
Alha,  solo  recubans,  alhi  circum  uhsra  nati. 

»  Tant  que  la  dénonciation  de  la  politique  infâme  des  autres  l'in- 
téressait, il  était  sage  de  s'en  occuper,  sûr  de  la  révéler  ;  il  n'y  avait 
point  de  crainte,  point  de  danger,  point  d'excuse.  Mais  quand  il  a 
atteint  son  objet  et  qu'il  a  surpassé  les  crimes  qu'il  réprouvait  dans  les 
autres,  alors  la  dissimulation  devient  prudence,  et  il  y  va  de  l'intérêt 
de  l'État  qu'on  ne  sache  pas  d'une  manière  parlementaire  ce  que 
l'univers  sait  déjà,  et  comment  il  lai  platt-de  distribuer  les  revenus  de 
l'État  aux  créatures  de  sa  politique,  n 
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Noas  avons  envisagé  sous  différentes  faces  le  caractère  de  Ghatham 
comme  orateur,  rival  des  mattres  de  l'éloquence  antique  ;  mais  qui 
ne  sera  flatté  de  trouver  ici  l'appréciation  du  grand  politique,  ou  du 
plus  grand  ministre  que  l'Angleterre  ait  jamais  produit?  On  le  citera 
non-seulement  à  cause  de  l'intérêt  qui  s'attache  au  sujet,  mais  parce 
que  c'est,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  un  des  plus  beaux  morceaux  de 
composition  qui  soient  sortis  de  la  plume  de  Burke. 

«  Lord  Ghatham,  dit-il,  est  un  nom  grand  et  vénérable;  un  nom 
qui  a  rendu  sa  patrie  respectable  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
On  peut  bien  dire  de  lui  : 

Clarum  et  venerahile  nomen 
Gmîibus,  et  muUum  nostrœ  quod  proderat  urhi, 

»  L'Age  vénérable  de  ce  grand  homme,  son  rang  mérité,  son  élo* 
quence  supérieure,  ses  qualités  éminentes,  ses  services  extraordi^ 
naires,  le  vaste  espace  qu'il  remplit  aux  yeux  des  hommes,  et,  plus 
que  tout  le  reste,  sa  chute  du  pouvoir  qui,  comme  la  mort,  sanctifie 
un  grand  caractère,  ne  me  permettront  de  censurer  aucune  partie  dQ 
sa  conduite.  Je  crains  de  le  flatter  ;  je  suis  sûr  que  je  ne  le  blâmerai 
pas  :  que  ceux  qui  l'ont  trahi  par  leur  adulation,  l'insultent  par  leur 
malveillance.  Mais  ce  que  je  n'oserai  pas  censurer,  il  me  sera  permiii 
de  le  déplorer. 

»  Pour  un  sage,  il  me  semble  qu'il  se  laissa  un  peu  trop  gouverner 
par  des  maximes  générales.  Une  ou  deux  de  ces  maximes,  nées  d'une 
opinion  peu  indulgente  pour  la  fragilité  humaine,  et  assurément  trop 
vagues  en  elles-mêmes,  le  conduisirent  à  des  mesures  qui  furent 
funestes  pour  lui,  et  fatales  pour  son  pays,  mesures  dont  je  crains 
que  les  effets  soient  à  jamais  irréparables.  Le  cabinet  qu'U  composa 
fut  un  véritable  éiduqoier,  une  mosaïque,  un  ouvrage  bisarre  de 
pièces  de  rapport  ;  un  cabinet  si  étrangenent  conposè  de  patriotes  et 
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de  courtisans,  d'amis  do  roi  et  de  républicains,  de  whigs  et  de  torys, 
d*ainis  hypocrites  et  d'ennemis  ouverts  que,  s'il  n'y  avait  point  de 
spectacle  plus  curieux,  il  n'y  avait  rien  non  plus  de  plus  fragile  et  de 
plus  instable.  Les  collègues  qu'il  associa  aux  mêmes  conseils  se  regar- 
dèrent avec  surprise  et  furent  obligés  de  se  demander  :  a  Monsieart 
comment  vous  appelez-vous?  »  C'est  un  fait  qu'on  vit  appelés  a  par- 
tager les  mêmes  bureaux  des  hommes  qui  ne  s'étaient  jamais  parlé 
de  leur  vie,  jusqu'au  moment  où  ils  se  trouvèrent  ainsi  accouplés 
sans  trop  savoir  comment. 

»  Quelle  fut  la  conséquence  de  ce  singulier  arrangement  qui  éleva 
nu  pouvoir  une  si  grande  majorité  de  ses  ennemis?  C'est  que  la  con- 
fusion fut  telle  que  ses  principes  ne  purent  avoir  d'effet  ou  d*influence 
dans  les  affaires.  S'il  était  pris  d'un  accès  de  goutte  (maladie  qui 
était  héréditaire  dans  sa  famille),  ou  que  toute  autre  cause  l'arrachât 
au  soin  des  affaires,  des  principes  diamétralement  opposés  étaient 
sûrs  de  prévaloir  :  quand  il  eut  exécuté  son  plan,  il  ne  lui  restait  pas 
-un  pouce  de  terrain  ;  quand  il  eut  accompli  son  projet  d'administra- 
tion, il  n'était  plus  ministre. 

»  Sa  face  ne  fut  pas  plutôt  couverte  du  linceul  que  tout  son  sys- 
tème devint  un  vaisseau  sans  boussole,  sur  une  mer  blanche  de  cour- 
roux. Ses  amis  particuliers  qui  étaient  répandus  dans  les  différents 
départements  du  ministère,  avaient  toujours  eu  une  confiance  en  lui 
qui  était  justifiée  par  ses  talents  extraordinaires,  et  ils  n'avaient  jamais 
songé  à  agir  ou  à  penser  par  eux-mêmes.  Privés  de  leur  étoile  polaire, 
ils  devinrent  le  jouet  des  flots,  la  proie  de  la  tempête,  et  furent  faci- 
lement poussés  dans  le  premier  port  qui  s'offrit  à  eux  ;  et  comme 
ceux  qui  dirigeaient  le  vaisseau  de  l'État ,  conjointement  avec  eux, 
étaient  le  plus  directement  opposés  à  ses  opinions,  i  ses  mesures,  et 
^  son  caractère,  aussi  bien  que  les  plus  puissants  et  les  plus  artificieux 
de  l'équipage,  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  obtenir  assez  d^ascendant 
sur  l'inexpérience  et  la  timidité  de  ses  amis  pour  détourner  complet 
lemeut  le  vaisseau  de  sa  direction,  comme  pour  l'insulter  et  le  trahir; 
longtemps  même  avant  que  la  première  session  de  son  administration 
fût  terminée,  lorsque  toutes  les  transactions  publiques  se  faisaient  en 
son  nom  et  avec  beaucoup  d'appareil,  ils  n'eurent  pas  honte  de  dé- 
clarer, par  un  acte  authentique,  qu'il  était  aussi  juste  qu'expédient 
de  lever  un  revenu  sur  l'Amérique.  Avant  même  que  l'orbe  de  son 
^tre  radieux  fût  entièrement  couché,  et  tandis  que  l'horizon  occi- 
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dental  était  tout  respIendisBant  de  sa  gloire  au  déclioi  aa  point  des 
deux  opposés,  s'élevait  en  ligne  oblique,  un  autre  astre  (Townshend) 
qui  présenta  officiellement  le  fatal  projet,  l'acte  qui  imposait  un  revenu 
sur  TÂmérique.  » 

Un  poète  gracieux  a  remarqué  d'un  écrivain  avec  les  productions 
duquel  le  génie  analogue  de  Burke  doit  avoir  été  familier,  qu'il  ne 
paraissait  jamais  quitter  l'étude,  qu'il  n'allait  jamais  méditer  dans  les 
cliamps  sur  le  déclin  du  jour,  et  que  la  beauté  sans  voile  ne  lui  était 
jamais  apparue  dans  ses  méditations  solitaires.  L'orateur  anglais  n'a 
pas  échappé  au  même  reproche.  Mais  ce  reproche  est  sensé,  à  peu 
près  comme  la  critique  de  ceux  qui  blâment  Michel-Ange  de  n'avoir 
pas  la  mollesse  du  Gorrége  ;  qui  ne  sauraient  sentir  la  richesse  fleurie 
de  Rubens,  parce  qu'elle  offense  la  chaste  simplicité  de  Raphaël  ;  ou 
qui  s'attendent  à  trouver  les  gr&ces  aux  mille  attraits  d'Horace  dans 
la  grandeur  altière  et  sourcilleuse  d'Eschyle.  L'élément  de  l'émagi- 
nation  de  Burke  était  la  grandeur,  mais  il  savait  se  mouvoir  aussi 
dans  la  sphère  plus  tempérée  de  la  grâce.  Plusieurs  exemples  l'ont 
prouvé  à  ceux  qui  ont  parcouru  ses  ouvrages.  Il  suffira  de  citer  ici 
son  élégant  portrait  de  sir  Josué  Reynolds,  qu'on  a  souvent  comparé 
à  l'éloge  de  Parrhasius,  par  Périclès.  C'est,  dit  un  des  ennemis  poli- 
tiques de  Burke,  un  aussi  beau  portrait  que  sir  Josué  en  ait  jamais 
peint;  et  quand  tous  les  tableaux  de  ce  peintre  seraient  détruits, 
ajoute  un  autre  critique,  il  serait  toujours  assuré  de  vivre  dans  les 
portraits  de  Burke  et  de  Goldsmith.  Voici  celui  qu'a  tracé  le  premier 
de  ces  deux  écrivains  : 

c(  La  maladie  de  sir  Josué  Reynolds  fut  longue,  mais  il  la  supporta 
avec  courage  et  avec  résignation,  sans  éprouver  le  moindre  accès 
d'irritation,  sans  proférer  une  seule  plainte,  conformément  à  la  con- 
duite paisible  et  tranquille  de  toute  sa  vie.  Il  s'aperçut,  dès  les  pre- 
mières atteintes  du  mal,  de  sa  fin  prochaine,  et  il  la  contempla  avec 
le  calme  et  le  sang-froid  que  pouvaient  donner  seules  l'innocence, 
l'utilité  et  l'intégrité  de  sa  vie,  jointes  à  une  soumission  entière  à  la 
volonté  de  la  Providence.  Il  eut  dans  ces  derniers  moments  toutes 
les  consolations  qu'on  peut  attendre  de  la  tendresse  et  de  l'affection 
d'une  famille  qu'il  s'était  attachée  par  des  bienfaits  pendant  toute 
son  existence. 

2>  Sir  Josué  Reynolds  fut,  à  plusieurs  égards,  un  des  plus  notables 
personnages  de  son  temps.  Il  fut  le  premier  qui  ajouta  la  gloire  des 
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beaux-arts  à  tous  lesi  tutrtt  genres  de  gloire  dont  sa  patrie  étaatiteft 
possession.  Dans  le  goût,  daps  la  grâce,  dans  la  racilité,  dans  rin^en* 
tion,  aussi  bien  que  dans  la  richesse  et  rbarmonie  du  coloris,  il  ég^lii 
les  grands  mattres  des  plus  beaux  siècles.  Dans  le  portrait,  il  aUai>los 
loin  qu'eux  ;  car  il  comnuiliqua  à  ce  genre,  que  les  peinlres  anglais 
ont  le  plus  cultivé  depuis,  une  variété,  une  imagination  et  une 
dignité  empruntées  aux  plus  hautes  branches  de  l'art,  mais  qu'on 
n'avait  pas  su  jusque-là  appliquer  à  la  peinture  de  la  nature  indivi- 
duelle. Ses  portraits  rappellent  l'invention  de  l'histoire  et  raménité 
du  paysage.  Cependant,  on  ne  saurait  dire  que  le  portrait  fut  pour 
lui  une  plate-forme  où  il  se  trouva  élevé  au-dessus  de  lui-même  :  au 
contraire,  il  y  descendit  d'une  sphère  supérieure.  Ses  tableaux 
illustrent  ses  leçons,  et  ses  leçons  paraissent  avoir  été  inspirées  par 
ses  tableaux. 

»  Dans  l'affluence  d'une  haute  renommée,  qui  avait  passé  è  l'é- 
tranger, admiré  des  grands  hommes  de  son  art,  et  des  savants  de 
toute  espèce,  courtisé  par  la  noblesse  du  royaume  et  caressé  par  les 
princes,  sa  modestie  et  son  humilité  naturelles  ne  l'abandonnèrent 
jamais,  et  la  malignité  la  plus  envieuse  n'aurait  pas  découvert  le 
moindre  degré  d'arrogance  ou  de  présomption  dans  sa  «conduite  ou 
dans  sa  conversation. 

»  Ses  talents  étaient  de  tout  genre  :  il  en  dut  le  germe  vigoureux 
à  la  nature,  et  il  les  développa  par  l'art.  Ses  vertus  sociales  dans  tous 
les  rapports  de  la  vie,  le  rendirent  le  centre  d'une  foule  de  réunions 
qui  vont  être  dissoutes  par  sa  mof t.  Il  avait  trop  de  mérite  pour  ne 
pas  exciter  la  jalousie,  et  trop  d'innocence  pour  provoquer  l'inimitié. 
La  perte  d'aucun  homme  contemporain  ne  saurait  exciter  une  douleur 
plus  générale  et  plus  juste.  » 

Le  caractère  de  John  Howard,  le  grand  philanthrope,  qui,  suivant 
l'exemple  du  Christ,  consacra  sa  vie  tout  entière  à  la  bienfaisance, 
n'est  pas  moins  bien  écrit,  et  il  mérite  encore  plus  d'être  imité. 

«  Je  ne  saurais  nommer  cet  homme  extraordinaire  Kans  remarquer 
combien  ses  travaux  et  ses  écrits  ont  contribué  à  ouvrir  le  cœur  et 
les  yeux  de  ses  semblables.  Il  a  visité  toi:^  l'Europe,  et  l'a  visitée, 
non  pour  contempler  la  magnificence  des  palab  ou  la  majesté  des 
temples  ;  non  pour  mesurer  à  l'équerre  les  restes  de  la  grandeur  antiqoQ 
ou  les  comparer  avec  les  monuments  des  arts  modernes  ;  non  pour 
rassembler  des  médailles  ou  pour  acheter  des  manuscrits»  bws  pouf 
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entrer  dans  les  prisons,  pour  descendre  dans  les  cachots,  poor  plonger 
dans  les  demeures  de  la  souffrance,  et  braver  l'infection  des  hApi« 
taux  ;  enfin  pour  prendre  toutes  les  dimensions  de  la  misère  humaine, 
et  comparer  les  afflictions  de  notre  espèce  dans  toutes  les  contrées 
delà  chrétienté.  Son  plan  était  original,  et  il  fut  aussi  plein  de  génie 
que  d'humanité.  Ce  fut  un  Toyage  de  découverte,  une  circumnavi* 
gation  de  charité.  Déjà  les  résultats  de  ses  travaux  se  sont  plus  ou 
moins  fait  sentir  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  et  il  jouit  de  la  plus 
douce  récompense  en  voyant  ses  désirs  pleinement  accomplis  dans  sa 
patrie.  Il  recevra  la  récompense  de  ceux  qui  visitent  les  prisonniers  ; 
et  il  a  tellement  épuisé  cette  branche  de  la  charité  chrétienne,  qu'il 
reste  peu  de  gloire  k  obtenir  dans  la  même  carrière.  » 

Si  Burke  crayonnait  si  bien  le  caractère  des  particuliers,  il  n'ex« 
cellait  pas  moins  à  tracer  celui  des  nations. 

La  description  de  la  dégénération  d'Athènes  est  un  de  ces  tableaux 
qui  suffiraient  pour  donner  une  haute  idée  de  l'imagination  pitto* 
resque  de  Burke.  Pour  exalter  ce  morceau  d'un  seul  trait,  je  ne  crois 
pas  que  jamais  Salluste  et  Tacite  aient  peint  la  corruption  de  Borna 
avec  autant  de  force,  avec  des  couleurs  i^us  frappantes,  mieux  fondues 
et  mieux  graduées  ;  le  voici  : 

«  Les  Athéniens  se  précipitèrent  toute  coup  dans  les  plus  énormes 
excès.  Le  peuple  effréné  donna  tète  baissée  dans  la  dissipation,  le 
luxe  et  la  mollesse.  Il  renonça  au  travail  de  ses  mains  pour  nesub^ 
sister  qu'aux  dépens  de  l'État.  Il  p^it  tout  sentiment  d'honneur  et 
de  salut  commun,  et  ne  voulut  plus  entendre  parler  de  conseils  qui 
tendaient  à  la  réforme.  Ce  fut  alors  que  la  vérité  devint  offensante 
aux  yeux  des  principaux  de  la  république,  et  presque  un  crime  capital 
pour  les  orateurs  qui  avaient  encore  te  courage  de  la  proclamer. 
Ceux-ci  ne  montèrent  bientôt  plus  à  la  tribune  que  pour  achever  de 
corrompre  le  peuple  par  les  plus  grossières  adulations.  Ces  orateurs 
eux-mêmes  forent  gagés  ou  corrompus  parles  princes  étrangers  d'in- 
térêts opposés  ;  outre  les  factions  intestines,  Athènes  renferma  dans 
son  sein  des  partis,  et  des  partis  avoués  pour  les  Perses,  pour  les  Spar- 
tiates ^  pour  les  Macédoniens,  partis  qui  étaient  tous  appuyés  par 
un  ou  plusieurs  démagogues  pensionnés  et  salariés  des  cours,  en 
récompense  de  ce  service  impie.  Le  peuple,  mort  à  tout  sentiment 
de  vertu  ou  d'intérêt  public,  et  enivré  par  la  flatterie  des  orateurs, 
vila  courtisans  du  despotisme  au  sein  d'une  république^  et  dégradent 
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par  toas  les  genres  de  bassesse  qui  caractérisent  les  parasites  de  la 
grandeur  ;  le  peuple,  dis-je»  tomba  dans  un  tel  accès  de  folie,  qa'il 
décréta  la  peine  de  mort  contre  quiconque  proposerait  d'appliquer 
les  sommes  immenses,  consumées  dans  les  jeux  publics  aux  plus 
grands  et  aux  plus  pressants  besoins  de  TËtat.  Quand  on  volt  le 
peuple  de  cette  fameuse  république,  bannir  ou  mettre  à  mort  ses 
plus  illustres  et  ses  plus  vertueux  concitoyens;  dissiper  les  fonds  da 
trésor  public  en  extravagances  inouïes,  consumer  son  temps  au  théâtre, 
ou  en  face  des  histrions,  des  danseurs ,  des  joueurs  de  flûte  et  des 
bouffons  de  toute  espèce,  ne  se  représente-t-on  pas  tout  un  peuple 
de  Nérons?  n'est-on  pas  frappé  d'un  étonnement  mêlé  d'horreur,  en 
\oyant  non  pas  un  homme,  mais  une  ville  entière  enivrée  d'orgueil 
et  de  puissance,  se  précipiter  dans  un  abtme  de  débauches  et  d'extra- 
vagances inouïes? 

»  Toute  l'histoire  de  cette  fameuse  république  n'est  qu'un  tissu  de 
témérités,  d'injustices,  de  violences,  de  tyrannies,  et,  certes,  de  tous 
les  crimes  imaginables.  Voilà  la  ville  des  sages,  où  un  ministre  d'État 
ne  pouvait  exercer  ses  fonctions;  le  peuple  guerrier,  au  milieu 
duquel  un  général  n'osait  ni  gagner  ni  perdre  une  bataille  ;  la  nation 
savante  où  le  philosophe  n'osait  professer  ouvertement  ses  opinions: 
voilà  la  république  qui  bannit  Thémistocle,  affama  Aristide,  exila 
Miiliade,  chassa  Anaxagore  et  empoisonna  Socrate  1  Yoilà  la  ville 
<|ui  changeait  son  gouvernement  à  Chaque  quartier  de  la  lune;  voilà 
la  ville  aux  conspirations  éternelles,  aux  révolutions  journalières,  et 
aux  changements  sans  fin  !  Un  ancien  philosophe  a  bien  eu  raison  de 
dire  qu'une  république  n'est  pas  une  espèce  de  gouvernement,  mais 
un  répertoire  de  gouvernements  de  toute  espèce  depuis  le  plus  mé- 
diocre jusqu'au  plus  pitoyable.  En  effet,  comme  les  changements 
sont  perpétuels  et  qu'une  forme  s'élève  sans  cesse  sur  une  autre  forme 
qui  tombe,  on  y  est  en  butte  à  toutes  les  violences  et  à  toutes  les 
agitations  qui  précèdent  l'affermissement  des  États,  aussi  bien  qu'à 
toutes  les  faiblesses  et  à  tous  les  épuisements  qui  annoncent  leur 
destruction  complète.  » 

Outre  la  beauté  et  la  vivacité  du  petit  tableau  suivant,  le  fond  doit 
«n  être  intéressant  pour  les  Français,  et  c'est  pour  cela  qu'il  trouvera 
place  ici  : 

»  Il  y  a  maintenant  seize  ou  dix-sept  ans  que  je  vis  la  reine  de 
Ji'rance,  alors  dauphine,  à  Versailles  ;  et,  certes,  jamais  astre  plus 
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radieux  ne  brilla  sur  ce  globe  qu'elle  semblait  toucher  &  peine.  Je  la 
vis  alors,  apparaissant  à  l'horizon,  et  s'élevant  pour  décorer  la  sphère 
où  elle  venait  d'entrer  :  elle  rayonnait  comme  l'astre  du  matin,  pleine 
de  vie,  de  splendeur  et  d'allégresse. 

»  Oh  !  quelle  révolution  !  oh  !  quel  cœur  d'airain  il  faudrait  avoir, 
pour  contempler  sans  émotion  une  pareille  exaltation  suivie  d'une  pa- 
reille chute  ! 

»  Qui  eût  dit ,  lorsqu'elle  joignait  les  titres  à  la  vénération  aux 
titres  à  un  amour  plein  d'enthousiasme  et  de  respect,  qu'elle  devait 
se  munir  d'antidote  contre  le  malheur?  Qui  eût  dit  qu'elle  allait  être 
exposée  à  tous  les  outrages  du  sort  au  sein  de  la  nation  des  paladins  et 
des  chevaliers  ;  au  sein  de  la  terre  classique  de  l'honneur  et  du  senti- 
ment? Je  m'imaginais  voir  dix  mille  glaives  étincelants  sortir  de  leur 
fourreau  pour  la  venger  du  moindre  regard  qui  la  menacerait  d'un 
affront.  Mais  les  beaux  temps  de  la  chevalerie  ne  sont  plus,  ceux  des 
sophistes,  des  économistes  et  des  spéculateurs  en  ont  pris  la  place,  et 
la  gloire  de  l'Europe  est  éteinte  pour  jamais  :  jamais  on  ne  reverra 
celte  généreuse  loyauté  envers  le  rang  et  le  sexe,  cette  fière  soumis- 
sion, cette  obéissance  digne,  cette  subordination  de  cœur,  qui  entre- 
tenait même  dans  la  servitude  l'esprit  d'une  liberté  exaltée.  La 
généreuse  sauvegarde  de  la  vie,  la  prompte  défense  des  nations,  la 
source  des  nobles  sentiments,  la  mère  des  entreprises  héroïques  n'est 
plus  1  elle  n'est  plus  cette  délicatesse  de  principe ,  cette  quintessence 
d'honneur  qui  ressentait  une  tache  comme  une  blessure  ;  qui  inspirait 
le  courage,  tandis  qu'elle  tempérait  la  férocité  ;  qui  ennoblissait  tout 
ce  qu'elle  touchait,  et  au  souffle  de  laquelle  le  vice  même  perdait  la 
moitié  de  son  horreur,  en  se  dépouillant  de  toute  sa  grossièreté.  » 

Dans  le  même  ouvrage.  Réflexions  sur  la  révolution  française , 
Barke  dit  : 

«  Les  peuples  ne  sauraient  trop  entendre  ces  mots,  et  les  sages 
assez  les  répéter,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  gravés  dans  leur  mémoire 
avec  la  sanction  d'une  maxime  et  la  popularité  d'un  proverbe  :  que 
rinnovation  n'est  pas  la  réforme.  Les  révolutionnaires  français  se 
plaignaient  de  tout  et  voulurent  tout  réformer  :  ils  n'ont  pas  laissé 
debout  une  seule  institution  civile  ou  politique.  Les  conséquences  se 
voient,  non  pas  dans  les  réflexions  incertaines  de  l'histoire,  ou  dans  les 
prédictions  de  l'astrologie  :  elles  sont  devant  nous,  autour  de  nous^ 
sur  nos  têtes  ;  elles  ébranlent  la  sécurité  publique,  troublent  nos 
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joaissances  journalières,  coupent  dans  sa  crue  la  généreuse  sève  de!a 
jeunesse»  et  détruisent  le  repos  même  de  la  vieillesse  penchée  sur  la 
tombe  ;  elles  interceptent  nos  voyages»  nous  infestent  à  la  ville  et 
nous  poursuivent  jusqu'à  la  campagne  :  nos  affaires  en  sont  interrom- 
puest  notre  repos  troublé,  nos  plaisirs  affadis,  nos  études  empoison- 
nées et  perverties,  nos  connaissances  rendues  pires  que  Tignorance, 
et  voilà  les  fruits  énormes  des  abominables  innovations  I  Les  révolu- 
tionnaires français  naquirent  de  l'accouplement  de  l'enfer  et  de  la 
nuit,  ou  de  l'anarchie  et  du  chaos,  qui  seuls  peuvent  avoir  produit  ces 
monstres  ;  monstres  qui,  comme  autant  de  coucous,  vont  pondre  et 
déposer  leurs  œufs  bâtards  dans  le  nid  de  tous  les  États  voisins.  Ces 
harpies  obscènes  se  parent  de  je  ne  sais  quels  attributs  divins,  et  ne 
sont  au  fond  que  de  rapaces  oiseaux  de  proie,  qui  frappent  leurs  ailes, 
font  entendre  leurs  cris  lugubres,  fondent  sur  nos  tables,  et  ne  nous 
laissent  rien  qui  ne  soit  gâté  par  le  souffle  impur  de  leur  haleine 
empestée.  » 

Passons  maintenant  à  un  morceau  d'un  autre  genre;  aux  lamenta- 
tions de  Burke  sur  son  fils  : 

c(  S'il  avait  plu  à  Dieu  de  me  laisser  revivre  dans  une  suite  de  des* 
rendants,  j'aurais  été,  dans  ma  médiocrité,  une  sorte  de  fondateur 
dans  ma  famille  ;  j'aurais  laissé  un  fils  qui,  sous  tous  les  points  de  vue 
où  l'on  peut  considérer  le  mérite  personnel,  en  fait  de  connaissances 
scientifiques  et  littéraires,  en  goût,  en  génie,  en  honneur,  en  géné- 
rosité, en  humanité,  en  fait  de  sentiments  nobles  et  d'actes  libéraux 
4e  toute  espèce,  ne  se  serait  pas  montré  inférieur  au  duc  de  Bedford 
ou  à  aucun  rejeton  de  la  souche  qu'il  représente.  Sa  grâce  aurait 
bientôt  manqué  de  raison  plausible  pour  me  reprocher  l'avancement 
d'honneur  qui  aurait  appartenu  aux  miens  plutôt  qu'à  moi.  Mon  fils 
n'aurait  pas  été  longtemps  sans  remplir  les  conditions  qu'il  me  dénie, 
>et  sans  lui  offrir  de  se  mesurer  avec  lui  en  toute  proportion.  Il  n'aurait 
pas  été  obligé  de  recourir  indignement  au  réservoir  stagnant  de  mon 
mérite  personnel,  ou  de  celui  d'aucun  de  ses  ancêtres,  La  nature  lui 
Rurait  donné  des  ailes  pour  prendre  son  vol  de  lui-même  et  pour 
s'élever  à  toute  la  hauteur  des  grandes  actions.  Chaque  jour  de  sa  vie, 
il  aurait  racheté  les  faveurs  et  les  bienfaits  de  la  couronne,  et  dix  fois 
plus,  si  dix  fois  plus  il  avait  reçu.  Il  se  serait  r^du  la  créature  du 
peuple  et  n'aurait  éprouvé  de  jouissance  ou  goûté  de  plaisir  que  dans 
l'accokoplissement   de  ses  devoirs   de  citoyen.   Dans  des  t^mi^ 
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comme  ceux-ci ,  la  perte  d'un  grand  homme  ne  se  répare  pas  si  faci* 
lement. 

9  Mais  la  Providence,  dont  la  puissance  est  irrésistible  autant  que 
ses  voies  sont  inexplicables ,  en  a  usé  autrement  et  sans  doute  pour 
le  mieux,  quoique  ma  douleur  puisse  me  suggérer.  La  tempête  a  passé 
sur  ma  tête,  et  je  suis  abattu  comme  ces  vieux  chênes  dont  les  oura-* 
gans  jonchent  quelquefois  la  terre  autour  de  nous.  Je  suis  dépouillé 
de  tous  mes  honneurs,  renversé  par  terre  et  brisé  à  la  racine.  Encore 
dansTétourdissement  du  coup  qui  m'a  frappé,  je  reconnais  de  bonne 
foi  la  justice  divine  et  je  m'y  soumets  ;  mais  tandis  que  je  m'humilie 
ainsi  sous  la  main  de  Dieu,  il  n'est  pas  défendu ,  que  je  sache,  de 
repousser  les  attaques  des  sycophantes  et  les  traits  des  calomniateurs» 
La  patience  de  Job  est  devenue  proverbiale.  Après  quelques  moments 
d'efforts  coDVulsifs,  suivis  de  l'explosion  irrésistible  de  l'emportement 
de  notre  nature,  il  se  soumit  et  se  repentit,  le  front  dans  la  poussière, 
mais  je  ne  trouve  nulle  part  qu'on  l'ait  blâmé  de  cette  fière  récrimi- 
nation chargée  de  Gel  et  d'acrimonie^  qu'il  rétorqua  contre  ses 
voisins  dénaturés,  espions  sataniques  et  consolateurs  à  contre-temps, 
qui  allaient  le  visiter  sur  son  fumier  pour  lui  lire  des  dissertations 
morales  sur  sa  misère.  Je  suis  seul  et  je  n'ai  personne  pour  aller  ren- 
contrer mes  ennemis  sur  le  terrain  ;  mais  je  les  attendrai  de  pied 
ferme  et  je  boirai  jusqu'à  la  lie  l'amertume  de  la  coupe  du  monde, 
au  mépris  de  ses  flatteries  et  de  ses  promesses.  Je  me  tromperais 
étrangement,  milords,  si,  dans  ce  temps  d'épreuves  et  d'afflictions,  je 
donnais  une  mesure  de  mauvais  froment  pour  toutes  ses  gloires  et 
tous  ses  honneurs.  Ce  sont  là  des  essences  et  des  parfums  dont  l'odeur 
peut  flatter  ceux  qui  sont  en  joie  ;  mais  toutes  ces  illusions  s'éva- 
nouissent devant  le  malheur,  et  nous  perdons  le  sentiment  de  tout 
dans  l'adversité  et  les  peines  du  cœur.  C'est  là  un  instinct,  et  quand  cet 
instinct  est  gouverné  par  la  raison,  il  ne  s'égare  jamais.  Au  reste, 
je  vis  dans  un  ordre  de  choses  renversé;  ceux  qui  devaient  me  survivre 
ont  passé  avant  moi.  Ceux  qui  devaient  me  servir  de  postérité  sont 
au  rang  de  mes  ancêtres,  et  je  dois  au  sang  le  plus  cher  qui  puisse 
émaner  du  cœur,  cet  acte  de  piété  que  j'en  devais  attendre  ;  je  dois, 
de  plus,  montrer  que  mon  fils  n'était  pas  descendu,  comme  le  duc  de 
Bedford,  d'un  père  indigne  et  dénaturé.  » 

On  ne  rencontre  pas  dans  les  écrits  de  Burke  cette  ironie  fine  et 
délicate  de  laquelle  Ganning  se  plaisait  à  poursuivre  un  ennemi*  Il 
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pique  rarement  avec  la  malignité  concentrée  de  Junius,  et  rarement 
il  inflige  les  blessures  avec  la  malignité  folâtre  d'Horace.  Son  fiel  a 
l'air  sombre  de  Ben-Johnson  »  et  sa  récrimination  l'aspect  superbe  et 
sourcilleux  de  Milton  dans  ses  combats  avec  Salmasius.  Mais  s'il  n'ex- 
cellait pas  à  bander  l'arc  de  Tépigrammatiste ,  il  maniait  aussi  bien 
répée  tranchante  de  la  satire  que  Juvénal.  Avec  quelle  virulence, 
quelle  indignation  et  quelle  acrimonie  d'humeur  venimeuse  il  pour- 
suit encore  son  grand  ennemi»  le  même  duc  de  Bedford  1 

«  Je  ne  sais  pas  bien  comment  cela  se  fait ,  mais  il  paratt  que  sa 
grâce  tomba  dans  une  sorte  d'assoupissement  pendant  qu'elle  couvait 
le  germe  de  ses  censures  à  mon  égard.  Si  Homère  sommeille  parfois, 
le  duc  de  Bedford  peut  bien  rêver  ;  et  comme  ses  songes,  même  seâ 
songes  d'or,  sont  généralement  des  pièces  de  rapport  mal  jointes  et  des 
rapprochements  incongrus,  sa  grâce  a  parfaitement  exprimé  le  re- 
proche qu'elle  me  gardait  ;  mais ,  chose  étrange  !  elle  est  allée  cher- 
cher le  fond  du  sujet  dans  les  bienfaits  du  trône  à  l'égard  de  sa  famille. 
Voilà  l'étoffe  dont  ses  songes  sont  doublés.  Au  reste,  sa  grâce  a 
parraitement  raison  dans  cette  manière  d'accoupler  les  choses.  Les 
faveurs  royales  envers  la  maison  de  Russell  furent  si  énormes 
qu'elles  ne  font  pas  seulement  ombrage  à  l'économie  politique,  mais 
font  chanceler  la  crédulité  de  l'homme.  Le  duc  de  Bedford  est  le 
Léviathan  des  créatures  de  la  couronne.  Son  volume  énorme  est  bien 
capable  de  faire  perdre  l'équilibre  à  ses  sens ,  et  c'est  aussi  ce  qui  le 
justifie  tandis  qu'Use  roule  et  se  vautre  dans  l'océan  des  bontés  royales. 
Mais  tout  volumineux  qu'il  est,  et  tout  occupant  plusieurs  perches 
carrées  comme  il  fait,  il  n'en  est  pas  moins  une  créature.  Ses  côtes, 
ses  os  de  baleine,  ses  vessies ,  ses  branchies  à  travers  lesquelles  il  fait 
jaillir  un  torrent  de  saumure  contre  son  origine  et  me  couvre  d'écla- 
boussure  marine;  tout  en  lui  et  autour  de  lui  vient  du  trône.  Est-ce 
à  lui  à  dénigrer  ou  à  révoquer  en  doute  la  dispensation  des  faveurs 
royales?» 

Enfin  on  a  souvent  admiré ,  dans  le  passage  suivant,  la  manière 
dont  Burke  explique  l'essence  et  le  mécanisme  de  la  constitution 
anglaise  : 

«  Grâce  à  notre  constitution,  qui  opère  sur  le  plan  de  la  nature, 
nous  recevons  et  nous  transmettons  nos  lois  et  nos  privilèges,  comme 
nous  recevons  et  nous  transmettons  notre  vie  et  notre  héritage.  Les 
institutions  civiles,  les  biens  de  la  fortune  et  les  dons  de  la  Providence 
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nous  sont  transmis  et  nous  les  transmettons  aux  antres  de  la  même 
manière.  Notre  système  politique  se  trouve  dans  une  exacte  correspond 
dance  avec  le  système  du  monde,  et  son  mode  est  le  mode  d'existence 
assigné  à  tout  corps  permanent»  composé  de  parties  périssables.  En 
effet,  la  sagesse  éternelle,  qui  préside  &  la  beauté  et  à  l'harmonie  des 
lois  de  Tunivers,  a  voulu  que  les  mondes  se  mussent  perpétuellement 
dans  le  cercle  de  la  décadence  et  de  la  chute,  de  la  régénération  et  de 
l'avancement ,  sans  cesser  d'être  dans  une  condition  inaltérable ,  et 
sans  jamais  cesser  d'être  affectés  de  la  vieillesse  ou  de  l'enfance  ou  de 
)a  maturité.  De  même,  dans  les  changements  que  nous  faisons  dans 
DOS  lois,  ce  que  nous  perfectionnons  n'a  jamais  le  défaut  de  l'inno- 
valion,  et  ce  que  nous  conservons  n'a  jamais  le  défaut  d'avoir  vieilli. 
En  adhérant  aux  principes  de  nos  ancêtres,  nous  sommes  moins  guidés 
par  un  esprit  de  superstition  gothique  que  conduits  par  un  esprit 
d'analogie  philosophique.  En  adoptant  la  constitution  de  nos  pères, 
nous  avons  donné  l'image  des  liens  du  sang  à  la  forme  de  notre  gou- 
vernement ;  et  nous  chérissons  et  révérons  nos  lois ,  comme  nous 
aimons  et  chérissons  nos  propriétés,  nos  foyers ,  nos  sépulcres  et  nos 
autels.  » 

II  est  peut-être  temps  de  terminer  ce  chapitre ,  mais  auparavant  il 
faut  remarquer  que  la  transition  de  Burke  à  Fox  et  h  Ghatham  est 
comme  de  la  poésie  à  la  prose ,  des  charmes  de  l'imagination  aux 
sévères  réalités  de  la  vie.  Si  Ghatham  est  le  Grabbe  de  l'éloquence 
anglaise,  Burke  en  est  le  Spencer.  L'un  est  un  arithméticien,  l'autre 
un  géomètre  transcendant.  Gependant  comme  les  écrits  de  Burke 
nous  offrent  les  types  de  l'excellence  la  plus  variée,  il  est  vrai  de  dire 
qu*il  descend  de  Virgile  à  Gocker,  de  la  poésie  épique  à  la  règle  de 
trois. 

II  serait  curieux  de  rassembler  les  témoignages  des  plus  célèbres 
littérateurs  anglais  en  faveur  de  ce  grand  homme.  Quelques-uns  ont 
dit  que  Gicéron  aurait  déGni  son  éloquence  :  Copia  loquens  sapientia, 
Johnson  a  dit  «c  qu'il  était  impossible  de  converser  cinq  minutes  avec 
lui  sur  le  parapet  d'un  pont,  ou  sous  un  abri  pendant  une  ondée,  sans 
s'apercevoir  qu'on  conversait  avec  un  oracle  de  la  sagesse.  »  Sir  Robert 
Peelle  regarde  comme  le  plus  grand  homme  d'État  philosophe  de  son 
siècle.  Quelques-uns  ont  cru  trouver  un  emblème  de  son  génie  dans  a  le 
torrent  retentissant  de  Pindare  ;  »  d'autres  ont  comparé  ses  composi- 
tions aux  divines  spéculations  de  Platon ,  et  «  aux  altières  déclama- 
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tions  d'Esdiy to  qui  esciladait  les  cieux  avec  ses  Titans.  »  Le  docteur 
Parr  a  dit  de  Warborton,  qu'il  brillait  aux  yeux  de  ses  lecteurs  de 
tout  réclat  d'un  météore,  et  de  son  ami  Hurd,  qu'il  répandait  autsar 
d'eux  «  les  dartés  d'une  toircbe  sacrée  :  »  on  a  dit  aussi  que  «  le  gésie 
de  Bnrke  réfléchissait  l'embrasement  d'une  comète;  »  qu'il  con- 
fondait ses  ennemis  par  l'appareil  de  son  iouigination  ou  les  terriGait 
par  la  hauteur  de  son  intelligence. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  nul  doute  que  Barke  fat 
le  premier  homme  de  son  siècle ,  non-seulement  dans  l'éloquence 
pompeuse,  mais  pour  le  génie,  la  pénétration  et  l'investigation  pro- 
fonde des  sujets  généraux.  Il  argumentait  principalement  à  Taide 
d'une  induction  qui  embrassait  l'histoire  universelle  du  genre  humain. 
Jamais  les  oracles  de  la  politique  ne  furent  proférés  avec  plus  de 
majesté  dans  le  sanctuaire  du  parlement.  Burke  avait  vu  la  gloire 
déclinante  de  Ghatham,  et  il  descencHt  lui-même  dans  l'arène  le  front 
rayonnant  de  lumières.  Sa  première  harangue  à  la  chambre  des  com- 
munes obtint  les  applaudissements  de  ce  grand  homme ,  et  peut-être 
que  jamais  un  pareil  feu  ne  s'échappera  des  lèvres  des  orateurs  futurs. 
Jamais  Démosthène  ou  Gicéron  n'ont  produit  d'effets  semblablesà  ceux 
attribués  à  Burke;  s'il  est  vrai  que  M"'''  Siddons  s'évanouit  en  enten- 
dant son  effroyable  dénonciation  de  l'inhumanité  de  Hastings,  et  s'il 
est  vrai  qu'il  arracha  un  profond  cri  de  détresse  à  Townshends,  en 
déclamant  contre  les  taxes  imposées  à  rAroérique.  Qu'on  nous  per- 
mette aussi  de  dire  de  lui  ce  que  Gicéron  disait  de  Démosthène  : 
Recordorme  longé  omnibus  unumimteferre  Demosthmtm: 

Bis  saltem  aceumuUm  donis  et  fungar  inani  munere. 


CHAPITRE  VIL 


JUNICS. 


CÀRÀCTfeRE  DE  L'ÉLOQUINCB  DB  1U1I109, 


Si  JoDîus  osa  prédire  rimmortalité  à  ses  lettres,  ce  fut  moins  par 
un  seDtiment  de  vanité  que  par  une  juste  appréciation  de  leur  mérite 
et  de  l'importance  des  sujets  qu'il  traite.  En  effet,  le  fond  desescom^ 
positioDSt  les  temps  qu'elles  embrassent ,  les  talents  qu'elles  décèlent , 
aussi  bien  que  l'impression  qu'elles  firent  sur  le  public,  la  popularité 
qui  les  accueillit  à  leur  naissance ,  et  enfin  le  triomphe  de  la  plupart 
des  principes  qu'elles  proclament,  tout  concourut  également  à  leur 
assurer  un  passe-port  pour  la  postérité. 

Ces  lettres  n'embrassent  qu'une  période  d'environ  cinq  ans,  com« 
prise  entre  le  milieu  de  1767  et  celui  de  1772  ;  et,  depuis  l'origine 
de  la  monarchie  anglaise  jusqu'à  nos  jours,  son  histoire  n'offre  point 
d'époque  qui  demandât  aussi  péremptoirement  l'aide  d'une  plume 
sévère  et  tranchante  comme  celle  de  Junius.  Les  tempêtes  qui,  de- 
puis cinquante  ans,  ont  ébranlé  le  monde  politique,  ont  embrassé  un 
plus  grand  cercle  dans  leur  action  dévastatrice  ;  mais  c'est  principale- 
ment en  dehors  de  l'Angleterre  qu'ont  pesé  leurs  fureurs»  Les  consti- 
tutions des  autres  pays  ont  été  balayées  par  le  tourbillon,  mais  la 
constitution  de  la  patrie  de  Junius  a  toujours  plané  au-dessus  des 
orages,  comme  les  pyramides  d'Egypte ,  et  défié  la  violence  des  oura- 
gans qui  frémissaient  tout  autour.  Cependant,  il  faut  avouer  que  cet 
adoatrable  édifice  fut  sapé  jusque  dans  ses  fondements  pendant  la  pé-> 
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riode  des  lettres  de  Junius;  ane  succession  de  ministres  malheureux 
et  corrompus  ;  une  suite  de  parlements  faibles  et  obséquieux,  et  uoe 
magistrature  pusillanime  et  asservie  aux  mesures  impolitiques  do  gou- 
vernement» tendirent  fatalement  à  confondre  les  trois  pouvoirs  de 
l'Etat  9  à  compromettre  les  intérêts  de  la  couronne ,  à  détruire  le 
bonheur  du  peuple ,  et  enfln  à  exciter  une  discorde  générale  au  de- 
dans, aussi  bien  qu'un  mépris  universel  au  dehors.  C'est  pour  cela  que 
la  France,  humiliée  comme  elle  l'avait  été  par  ses  pertes,  ne  balança 
pas  à  s'emparer  de  la  Corse ,  au  mépris  ouvert  des  remontrances  da 
ministère  anglais,  et  que  l'Espagne  refusa  Gèrement  de  payer  la  ran- 
çon qu'elle  avait  promise  pour  la  capitale  des  ties  Philippines.  Ces 
deux  puissances ,  qui  voyaient  la  faiblesse  et  la  distraction  du  cabinet 
anglais,  crurent  à  bon  droit  qu'elles  n'avaient  rien  à  craindre  des  suites 
d'une  nouvelle  guerre. 

Avec  un  peu  d'adresse  et  de  prudence ,  on  aurait  pu  apaiser  les 
colonies  américaines  ;  mais  elles  furent  excitées  à  la  rébellion  par  la 
violence  impolitique  du  ministre  même  qu'on  avait  créé  pour  exanaî- 
ner  les  causes  de  mécontentement ,  et  donner  satisfaction  aux  griefs 
qu'on  articulait.  Quant  aux  affaires  de  l'intérieur,  on  sait  qu'au  lieu 
de  tourner  leurs  coups  contre  l'ennemi  commun,  les  ministres  s'épui- 
sèrent contre  l'obscure  individualité  de  Wilkes.  Si  ce  factieux  déma- 
gogue attira  si  profondément  l'attention  publique,  et  s'il  obtint  une 
popularité  que  les  plus  heureux  candidats  de  la  renommée  atteignent 
rarement,  il  est  certain  qu'il  la  dut  à  l'opposition  téméraire  du  cabinet 
et  à  sa  violation  flagrante  des  principes  les  plus  sacrés  de  la  constitu- 
tion ,  violation  qui  Gnit  par  lui  attirer  la  haine  de  la  nation  et  lui 
faire  craindre  une  guerre  civile. 

Ce  fut  à  cette  époque  et  dans  ces  circonstances,  que  les  célèbres 
lettres  de  Junius  Grent  successivement  leur  apparition  dans  le  Publie 
Advertiserj  journal  qui  était  alors  le  plus  en  vogue.  La  beauté  clas* 
sique  du  langage  de  l'auteur,  la  force  et  le  trait  de  ses  arguments; 
l'Acre  sévérité  de  ses  reproches,  les  lumières  étendues  qu'il  décèle; 
son  ton  intrépide  et  décisif;  et,  par-dessus  tout,  son  attachement 
stoïque  et  inébranlable  aux  principes  de  la  constitution,  lui  acquirent, 
avec  une  promptitude  incroyable,  une  célébrité  que  ne  petféda  jamais 
série  de  lettres  semblables.  Mais  ce  qui  est  d'une  tout  autre  impor- 
tance, c'est  que  Junius  jeta  une  plus  vive  lumière  sur  les  droits  consti- 
tutionnels du  peuple  anglais  qu'on  n'avait  jamais  fait  jusque-li ,  et 
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ranima  d'un  esprit  et  d'une  déterminatioD  invincible  pour  maintenir 
lear  inyiolabilité.  Caché  sous  le  nuage  épais  d'un  nom  Actif,  l'auteur 
fit  avec  une  satisfaction  secrète  la  vaste  inOuence  de  ses  diatribes  ; 
toutefois,  il  ne  vit  pas  sans  appréhension  les  démarches  que  le  gouver- 
nement faisait  pour  le  découvrir  sous  son  déguisement.  Il  vit  le  peuple 
rélever  jusqu'aux  cieux ,  tandis  que  la  cour  le  chargeait  d'impréca- 
tions, et  que  les  ministres  tremblaient  sous  les  coups  de  sa  main  invi- 
sible. 

Parmi  les  critiques  qui  ont  analysé  le  style  des  compositions  de  Ju- 
nius,  quelques-uns  ont  cru  que  les  particularités  de  sa  diction  impli- 
quaient une  origine  irlandaise  ;  mais ,  pour  montrer  le  peu  de  con- 
fiance qu'il  faut  avoir  dans  ces  assertions,  d'autres  ont  prouvé  qu'il  ne 
pouvait  être  ni  Irlandais  ni  Écossais,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  même 
avoir  étudié  dans  les  universités  de  ces  deux  pays.  Le  fait  est  que  si  les 
lettres  de  Juoius  contiennent  des  particularités  dans  la  diction,  ce 
sont  les  particularités  qui  se  rencontrent  dans  tous  les  écrivains  ori- 
ginaux, doués  d'une  âme  forte,  mais  qui  n'indiquent  pas  une  extrac- 
tion étrangère,  et  ne  tiennent  à  aucun  dialecte  provincial. 

Les  traits  distinctifs  du  style  de  Junius  sont  l'ardeur ,  la  vene,  la 
clarté,  la  correction  classique,  une  concision  sentencieuse  et  épigram- 
matique,  des  ornements  choisis  et  piquants  ;  une  invective  pleine  d'a- 
mertume, des  interrogations  fréquentes,  une  récrimination  amère  et 
pleine  d'antithèses ,  un  dédain  superbe  et  ironique  des  forces  de  ses 
adversaires,  des  allusions  fines  et  malignes  qui  se  font  toujours  sentir, 
quoique  souvent  forcées,  et  sans  autre  fondement  que  la  rumeur  po- 
pulaire, enfin  des  comparaisons  brillantes  et  des  citations  irrésistibles 
par  la  justesse  de  leur  application.  Dans  ses  comparaisons,  Junius 
n'est  qu'une  fois  ou  deux  trop  abstrait;  mais ,  dans  la  construction 
grammaticale,  il  est  le  plus  souvent  incorrect.  Au  reste  il  faut  peut- 
être  moins  attribuer  les  fautes  de  ce  dernier  genre  à  l'inexactitude  ou 
aune  conception  peu  judicieuse  de  l'auteur,  qu'à  la  difficulté  où  il  se 
trouva  de  corriger  l'impression  de  ses  lettres,  et  aux  circonstances  qui 
les  virent  nattre.  Quant  aux  copies  subreptices ,  il  se  plaint  de  leurs 
erreurs  sans  nombre;  et,  quoique  l'édition  avouée  contienne  bien 
moins  de  fautes  et  qu'elle  ait  souvent  reçu  son  approbation,  ce  serait 
trop  dire  que  d'affirmer  qu'elle  est  correcte. 

Mais  si  la  construction  n'est  pas  toujours  gramt)|aticale,  et  si  l'im- 
primeur s'est  rendu  coupable  de  quelques  fautes ,  le  fin  tissu  du  styie^ 
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la  marche  do  raisonnement ,  les  images  hardies  et  fières,  autant  que 
le  ton  de  réprimandeépigrammatiqae  qui  règne  dans  toutes  ces  lettres, 
décèlent  le  travail  et  l'ëtade.  Outre  «  dis-Je ,  que  ces  formes  superbes 
de  composition  portant  en  elles-mêmes  les  marques  non  équivoques 
d'une  révision  soignée,  Fauteur  a  mieusL  aimé  plusieurs  fois  se  vanter 
du  soin  qu'il  apportait  à  écrire,  que  de  dissimuler  son  travail. 

Nous  citerons  ici  le  témoignage  d'un  critique  contemporain  de  Ju- 
nius.  Il  paratt  avoir  apprécié  ses  talents  sous  une  influence  hostile , 
mais  il  avait  parfaitement  étudié  l'auteur. 

c(  L'admiration,  dit-il,  qu'on  prodigue  chaque  jour  à  cet  écrivain^ 
prouve  combien  les  hommes  se  laissent  plus  facilement  gouverner  par 
rimagination  que  par  le  jugement,  et  combien  une  invention  ferti]e,uD 
Iangageemphatique,etderonflantespériodes,agissentavec  plus  de  force 
sur  l'esprit,  que  les  simples  conséquences  d'un  raisonnement  sobre,  ou 
la  calme  évidence  des  faits.  Car  les  talents  de  Junius  ne  se  montrèrent 
jamais  dans  la  démonstration.  Rapide,  violent,  impétueux,  il  affirme 
sans  raison  et  décide  sans  preuve  ;  comme  s'il  craignait  que  la  mé- 
thode de  l'induction  logique  ne  l'interrompit  dans  son  cours  et  ne  le 
retardât  dans  sa  carrière.  Mais  quoiqu'il  s'avance  à  pas  de  géant ,  ses 
pas  sont  toujours  mesurés.  Ses  expressions  sont  choisies  avec  le  plus 
grand  soin ,  et  ses  périodes  terminées  par  les  cadences  les  plus  nom- 
breuses. C'est  ainsi  qu'il  nous  captive  par  sa  confiance,  nous  séduit  par 
le  tour  de  ses  pensées  et  nous  entraîne  par  la  force  de  son  langage.  Il 
nous  persuade,  parce  qu'il  nous  agite  et  nous  convainc,  parce  qu'il 
nous  flatte  :  on  ne  lui  refuse  jamais  son  assentiment,  quoiqu'on  sache 
a  peine  à  quelle  force  ou  à  quelle  influence  on  cède.  » 

Les  lettres  de  Junius  les  plus  soignées  paraissent  être  sa  lettre  aa 
roi  et  sa  lettre  à  lord  Mansfîeld  ,  sur  la  loi  du  cautionnement.  Ses 
lettres  au  duc  de  Grafton  sont  peut-être  les  plus  mordantes  ;  mais 
une  des  meilleures  et  des  plus  utiles,  c'est  celle  qui  est  adressée  au  ré- 
dacteur du  Public  Advertiser^  sur  les  moyens  à  prendre  pour  réunir 
dans  une  cause  commune  les  sectes  discordantes  d'une  grande  nation. 

On  ne  poursuivra  pas  plus  loin  la  critique  des  lettres  de  Junius  :  ce 
serait  faire  outrage  au  jugement  du  public.  En  général,  soit  qu'on 
regarde  ces  lettres  comme  des  compositions  élégantes  et  classiques, 
ou  comme  des  échantillons  d'une  éloquence  véhémente  et  populaire, 
elles  méritent  bien  la  réputation  qu'elles  ont  acquise  ;  et ,  après  avoir 
étéxitéès  avec  admiration,  comme  elles  l'ont  été  d'aussi  bons  juges  et 
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d'aussi  grands  littérateara  qae  Barke  et  lord  Eldon  ;  après  avoir  reçu 
les  éloges  de  Johnson,  et  avoir  étéclassées,  par  Tantear  des  PoursuUûB 
de  la  littérature,  au  même  rang  parmi  les  écrivains  anglais,  que  Tite- 
Live  et  Tacite  parmi  les  classiques  latins ,  on  peut  affirmer  sans 
crainte  qu'elles  vivront  aussi  longtemps  que  la  langue  que  parlait  leur 
auteur. 

«  Mais  après  tout,  quel  était  donc ,  dit  Burke ,  ce  redoutable  Ju- 
nios  qui  brisa  impunément  les  toiles  d'araignée  de  la  loi  7  qui  ravagea 
le  terrain  de  la  politique,  comme  le  sanglier  d'Ërimanthe  ravagea  au- 
trefois les  lieux  qui  se  trouvaient  sur  son  passage  ?  qui  n'avait  pas  plu- 
tôt blessé  un  des  politiques  du  temps ,  qu'il  étendait  l'autre  mort  à  ses 
pieds?  qui,  non  content  d'avoir  affligé  ta  majesté  royale  d'un  coup  de 
défenses,  porta  les  mêmes  coups  aux  deux  chambres  du  parlement  ? 
qui  abattit  les  myrmidons  de  la  cour  en  passant ,  et  se  Gt  un  jeu  de 
mettre  en  défaut  tous  les  veneurs  de  l'autorité  et  du  ministère?  en- 
fin, qui  se  vautra  dans  tout  ce  que  le  roi,  les  lords  et  les  communes 
croyaient  avoir  de  plus  sacré  ?  Quel  était  donc  cet  impitoyable  archer 
qui  lança  des  flèches  si  cuisantes  du  fond  de  sa  retraite  impénétrable? 
On  s'est  fait  cette  question  depuis  l'apparition  des  lettres  dont  il  s'agit; 
mais  la  réponse?  c'est  un  mystère.  Le  véritable  auteur  de  ces  produc- 
tions ?  Stat  nominis  umbra  !  » 

Il  y  a  une  foule  de  personnes  à  qui  l'on  a  attribué  l'honneur  d'a- 
voir écrit  les  lettres  de  Junius,  et  ce  sont  :  Charles  Lloyd,  John  Ro- 
berts,  Samuel  Dyer,  W.  Gérard,  H.  Hamilton,  Ed.  Burke,  l'évèque 
Butler,  Philip  Rosenhagen,  Charles  Lee,  John  Wilkes,  Macauley, 
Boyd,  Dunning,  Flood,  lord  Sackville,  et  surtout  sir  Philip  Francis. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  l'éloquence  de  Junius  par  des 
exemples.  Les  morceaux  suivants  prouveront  que  cet  écrivain  savait , 
comme  les  anciens  sacrificateurs,  immoler  ses  victimes  en  les  couron- 
nant de  fleurs  :  jamais  on  ne  leur  a  porté  le  coup  de  grâce  avec  plus 
d'art.  Nous  commencerons  par  le  portrait  du  duc  de  Bedford,  un  dea 
plus  courts,  mais  on  des  mieux  frappés. 

IL 

EXTRAITS  DBS  LETTRES  DE  JUIf ITS. 

Portrait  du    duc   de   Bedford. 
Leduc  de  Bedford  est,  certes,  un  personnage  considérable.  Le  plu« 
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haut  raog,  la  plus  éclatante  fortune  et  un  nom  glorieux  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  à  lui,  suffisaient  pour  riUustrer  avec  moins  de  talents  qu'il 
n'en  avait.  L'usage  qu'il  fit  de  tous  ces  avantages  aurait  pu  être  plus 
honorable  pour  lui,  mais  jamais  plus  instructif  pour  ses  semblables. 
L'éminence  de  son  rang  le  mit  au-dessus  du  devoir.  La  route  qui  con- 
duit aux  honneurs  était  ouverte  devant  lui  :  il  ne  pouvait  pas  la  perdre 
par  mégarde,  et  il  ne  fut  pas  tenté  de^en  éloigner  par  dessein. 

Un  indépendant,  un  vertueux  duc  de  Bcdford,  n'aurait  jamais 
prostitué  sa  dignité  au  parlement ,  en  montrant  une  violence  indé- 
cente, tour  à  tour  à  opprimer  et  à  défendre  un  ministre  :  il  n'aurait 
pas  tantôt  poursuivi  avec  rancune,  et  tantôt  encense  avec  bassesse  le 
favori  de  son  souverain.  Il  aurait  pu  se  laisser  égarer  dans  sa  jeunesse, 
mais,  pendant  le  cours  d'une  longue  vie,  il  n'aurait  pas  invariable- 
ment choisi  ses  amis  parmi  les  plus  dissolus  des  hommes.  Son  honneur 
lui  aurait  défendu  de  rechercher  les  plaisirs  et  la  conversation  des  pi- 
queurs,  des  brelandiers,  des  sycophantes  ou  des  bouffons.  11  ne  se 
serait  jamais  exposé,  et  encore  moins  soumis,  à  Thumiliante  nécessité 
d'épouser  les  intérêts  et  les  intrigues  de  ses  créatures  ;  de  fomenter 
leurs  vices  et  d'entretenir  leurs  débauches  aux  dépens  de  sa  patrie. 
S'il  eût  eu  assez  d'ignorance,  il  n'aurait  pas  montré  assez  de  mépris 
des  bienséances  pour  avouer  en  pleine  cour  de  justice,  l'achat  et  la 
vente  d'un  bourg.  Si  c'eût  été  la  volonté  de  Dieu  de  l'affliger  d'un 
malheur  domestique,  il  se  serait  soumis  à  ce  coup  avec  douleur,  mai:» 
sans  indignité,  et  il  n'aurait  pas  couru  se  consoler  de  la  perte  d'un 
fils  unique,  dans  le  misérable  soin  de  briguer  un  poste  à  la  cour,  ou 
dans  l'occupation  plus  vile  encore  de  cabaler  au  conseil  de  la  compa- 
gnie des  Indes. 

L'histoire  de  sa  gr&ce  prit  un  nouveau  caractère  d'importance,  au 
temps  fameux  où  il  fut  députée  la  cour  de  Versailles.  C'était  un  noble 
emploi,  et  il  fut  rempli  dans  le  même  esprit  qu'il  fut  conGé.  Ses  pa- 
trons avaient  besoin  d'un  ambassadeur  qui  se  soumit  à  faire  des  con- 
cessions ;  il  leur  fallait  un  homme  qui  eût  peu  de  respect  pour  sa 
dignité,  peu  d'égard  pour  les  intérêts  de  sa  patrie,  et  ils  le  trouvèrent 
au  premier  rang  de  la  noblesse. 

Lettre  à  lord  North. 

Milord ,  les  services  de  Lultrell  furent  le  principal  soutien  et  le 
principal  ornement  de  l'administration  du  duc  de  Grafton  :  l'honneur 
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de  les  récompenser  était  réservé  à  votre  seigneurie.  I!  paratt  que  sa 
grâce  avait  contracté  une  obligation  qu'il  eut  honte  de  reconnaître  et 
qu'il  ne  put  acquitter.  Vous,  milord ,  vous  n'avez  pas  eu  de  scrupules^ 
Vous  a^ez  accepté  la  succession  avec  toutes  les  charges ,  et  vous  avez 
payé  le  legs  à  Luttrell»  au  hasard  de  ruiner  l'État. 

Quand  ce  personnage  imberbe  se  déclara  le  champion  du  gouver* 
nement,  le  monde  ne  songeait  qu'aux  honneurs  et  aux  récompenses 
dignes  d'un  jeune  homme  de  iton  rang  et  de  sa  fortune ,  qui  se  sou- 
mettait à  marquer  son  entrée  dans  le  monde  par  le  mépris  et  la  hainei 
de  son  pays.  Son  néble  père  n'aurait  pas  été  plus  pressé  !  Quitter  soa 
siège  au  parlement,  s'ingérer  chez  un  peuple  où  il  n'avait  que  faire» 
s'emparer  de  la  place ^'un  autre,  et  la  conserver  en  dépit  de  Tanimad- 
version  publique,  cela  dénotait  un  degré  de  zèle ,  ou  d'ardeur  à  mal 
faire,  que  toute  la  faveur  d'un  prince  généreux  pouvait  à  peine^ 
récompenser.  Je  proteste,  milord,  qu'il  y  a  dans  la  conduite  de  ce 
jeune  homme  un  entrain  de  prostitution  que  je  ne  saurais  m'empè^ 
cher  d'admirer  pour  sa  singularité.  II  a  découvert  une  nouvelle 
ligne  dans  le  caractère  humain  ;  il  a  dégradé  jusqu'au  nom  de  Lut- 
trell,  et  il  ^  rempli  les  plus  vives  attentes  de  son  digne  père. 

Le  duc  de  Grafton,  avec  toutes  les  dispositions  possibles  à  protéger 
ce  genre  de  mérite,  se  contenta  de  prononcer  le  panégyrique  du 
colonel  Luttrell.  La  bravoure  et  le  zèle  désintéressé  du  jeune  aventu- 
rier trouvèrent  écho  à  la  chambre  des  lords.  Sa  grâce,  le  noble  duc« 
offrit  plus  d'une  fois  sa  personne  sacrée  pour  gage  de  la  pureté  des 
intentions  de  son  ami,  jura  qu'il  était  entré  en  charge  sans  perspective 
d'avantages  personnels),  et  que  l'idée  seule  de  compensation  l'offen- 
serait. Le  noble  duc  pouvait  à  peine  être  sérieux ,  mais  il  venait 
de  quitter  son  emploi,  et  il  crut  qu'il  était  temps  de  prendre  soin  de 
sa  réputation.  Ce  fut  probablement  à  ce  moment  que  commença  la 
négociation  irlandaise.  Paraissez ,  vous  digne  représentant  de  lord 
Bute ,  et  dites  à  ce  pays  outragé  qui  conseilla  au  roi  de  nommer 
Lutrell  adjudant  général  de  l'armée  d'Irlande  ;  par  quel  manège  on 
engagea  le  colonel  Guningham  à  se  démettre  de  son  emploi,  et  l'obsé-^ 
quieux  Gisborne  à  accepter  une  pension  pour  le  gouvernement  de 
Kinsale?  Était-ce  une  stipulation  originale  avec  la  princesse  de  Galles» 
Ou  doit-il  sa  promotion  à  la  partialité  de  votre  seigneurie  ou  à 
l'amitié  du  duc  de  Bedford?  Milord,  s'il  n'est  pas  possible  de  remonter 
^  la  source  de  cette  intrigue,  on  peut  toujours  en  suivre  le  cours ,  et 
I.  d 
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déiKmcer  à  ce  pays  rapproche  de  sa  ruiae.  Il  faut  éveiller  la  nation 
anglaise  et  la  mettre  sor  ses  gardes.  Lottrell  a  déjà  montré  )uwfù*k 
quel  poîBt  on  peut  se  fier  à  loi,  tontes  les  fois  qu'il  s'agit  d'attaquer 
ouvertement  les  libertéa  du  royaome.  le  ne  donte  point  qu'il  n'y  ait 
un  plan  formé  pour  nous  asservir.  Votre  seigneurie  sait  le  mieux  par 
qui.  La  corruption  du  cosps  législatif  d'un  côté»  la  force  militaire  de 
l'autre»  et  adieu  l'Angleterre  1  11  est  impossible  qu'un  ministre  eût 
osé  conseiller  au  roi  de  placer  un  homme  comme  Lattrell  dans  le  poste 
de  confiance  d'adjudant  général^  si  l'on  n'avait  pas  eu  en  vue  quelque 
dessein  secret,  qu'un  homme  seul,  conune  Luttrell,  est  capable  d'e&é^ 
cttter.  L'insulte  faite  à  l'armée  est  aussi  flagrante  que  l'outrage  fait 
au  peuple  anglais.  Quoi  doncl  lelieutenantH^olonel LutlrelU. adjudant 
général  d'une  armée  de  seize  mille  hommes  7  On  eût  cru  que  les  cam- 
pagnes de  sa  majesté^  à  Blackheath  et  à  Wimbledon,  l'auraient  mieux 
éclairée.  Je  ne  saurais  m'empècher  de  songer  aux  transp<Hrts  de  joie 
du  général  Harvey,  en  voyant  un  collègue  qui  fait  tant  d'honneur  à 
sa  charge  l  Mais^  milord ,  cette  mesure  est  trop  hardie  pour  passer 
sans  remarque,  et  trop  dangereuse  pour  être  reçue  avec  indifféreoGe 
ou  soumission.  Vous  n'aurez  pas  le  temps  de  modeler  l'armée  irlan- 
daise à  votre  guise.  Elle  ne  se  laissera  pas  façonner  un  moment  par  le 
colonel  Luttrell.  Gomme  la  peste  de  la  constitution  anglaise  (car  le 
nom  d'ennemi  est  trop  noble)»  il  est  déjà  l'objet  de  sa  haine.  Gomme 
un  enfant,  impudemment  mis  à  sa  tète»  eUe  lerecevraavec  indignation 
et  mépris.  Quant  à  vous,,  milord,  qui  n'êtes  peut-être  que  l'aveugle 
et  le  malheureoiL  instrument  de  lord  Bute  et  de  son  altesse  royste  la 
j^ittcesse  de  Galles»  soy  ea  sur  que  vous  répondrea^  des  conseils  que  vous 
avez  donnés,  que  vous  découvrirez  vos  complices ,  ou  que  vous  serei 
immolé  à  leur  place.  J'aurai  soin  de  vous.  Les  rayons  du  soleil  méri- 
dional qui  vous  entourent  ne  sont  qu'un  prélude  à  votre  dissolution. 
Quand  vous  serez  gras  on  vous  pkimera« 

Milord,  le  peuple-anglais  ne  connaît  pas  encore  toute  retendue  de 
ses  obligations  envers  vous.  Il  n'a  pas  encore  une  idée  complète  de  la 
variété  sans  fin  de  votre  caractère.  Il  vous  a  vu  triomphant  et  heureux 
dans  la  violation  continuelle  de  tous  lea  devoirs  moraux  et  politiques, 
qui  sont  l'àme  et  le  soutien  des  petites  sociétés  de  la  vie,  aussi  biea 
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^  que  des  grandes.  Toutes  les  coalears  vous  siéent,  tons  les  personnages 
yoas  conviennent.  Avec  une  dose  de  talents  que  lord  Weymoutb  a 
raison  de  re^rder  avec  mépris,  tous  avez  fait  autant  de  mal  à  la  com- 
manauté  qu'aurait  fait  Cromwel^ ,  si  Cromwell  avait  été  un  lâche ,  ou 
Machiavel,  si  Machiavel  n'avait  pas  cru  les  dehors  de  la  morale  et  de  la 
religion  utiles  à  la  société.  Aux  yeux  d'un  être  pensant,  l'influence  de  la 
couronne  ne  saurai  t  jamais  paraître  plus  formidable  que  quand  on  voit  à 
qoels  énormes  excès  elle  a  conduit  votre  grftce  sans  un  rayon  d'Intel- 
ygence,  sans  aucun  égard  à  la  commune  décence,  sans  principe 
d'aacune  espèce,  et  sans  ombre  de  résolution  personnelle.  Quelle 
doit  être  la  force  de  cette  pernicieuse  influence,  qui  supplée  abondam- 
ment à  Tftbsencede  la  vertu,  du  courage  et  des  capacités,  et  appelle 
au  gouvernement  d'une  grande  nation  un  homme  qu'un  simple  par- 
ticulier aurait  honte  d'admettre  dans  sa  famille  I  Gomme  le  passe-port 
universel  d'un  ambassadeur,  elle  suspend  l'action  des  lois,  l'exempte 
de  la  pratique  des  vertus  du  pays,  et  introduit  le  vice  et  la  folie  triom^ 
phante  dans  tous  les  départements  de  l'État.  D'autres  princes  que  sa 
majesté,  ont  eu  les  moyens  de  corrompre  dans  leurs  mains,  mais  ils  tes 
ont  employés  avec  modération.  Dans  les  premiers  temps ,  on  regar- 
dait la  corruption  comme  un  auxiliaire  étranger  du  gouvernement, 
et  on  ne  l'appelait  à  son  secours  que  dans  les  crises  extraordinaires. 
La  piété  sans  feinte  et  la  religion  sans  fard  de  George  III  lui  ont 
appris  à  reconstituer  les  forces  civiles  de  l'Etat.  On  ne  se  fie  plus  aux 
ressources  naturelles  de  la  couronne.  La  corruption  briHe  à  l'avant- 
garde,  rassemble  et  maintient  une  armée  de  mercenaires  sur  pied, 
en  même  temps  qu'elle  appauvrit  et  asservit  le  pays.  Les  prédéces^ 
seurs  de  sa  majesté,  excepté  cette  digne  famille  dont,  mflord,  vous 
êtes  infailliblement  descendu ,  avaient  quelques  généreuses  qualités 
dans  leur  personne,  avec  desvices,  je  l'avoue,  et  des  fragilités  en  abon- 
dance. C'étaient  des  rois  ou  des  gens  d'honneur,  et  non  des  hypocrites 
ou  des  prêtres.  Ils  étaient  à  la  tète  de  l'Église,  mais  ils  ne  compre- 
naient pas  l'importance  de  leur  office.  Ils  disaient  leurs  prières  sans 
cérémonie,  et  n'avaient  pas  assez  de  pieuse  fraude  dans  l'àme  pour  conci- 
lier les  formes  de  la  religion  avec  la  ruine  de  la  nwrale  de  leur  peuple. 
C'est  u&  foitr  milord,  et  non  une  déclamation.  Avec  toute  votre 
pertiaKté  pour  la  maiison  de»  SCuarIs,  vous  avouerez  que  Charles  II 
même  aurait  roiigi  des  tiees  privés  et  de  la  prostitution  publique 
qu'on  eneoiirage  au  palai»  de  Samt^James.  L'infortunée  maison  des 
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Stoarts  a  été  traitée  avec  trop  de  dureté.  Ni  Charles  ni  son  frère 
n'étaient  nés  pour  changer  le  gouvernement  et  renverser  la  constitu- 
tion anglaise.  L'un  était  trop  &pre  dans  ses  plaisirs,  et  l'autre  dans  sa 
religion.  Mais  le  danger  de  la  nation  cesserait  d'être  problématique  si 
la  couronne  descendait  jamais  sur  la  tête  d'un  prince  qui  eût  assez  de 
simplicité  apparente  pour  endormir  ses  sujets  sur  sa  conduite  ;  qai, 
sans  être  libertin  dans  ses  mœurs,  n'eût  aucun  sentiment  d'honneur 
pour  se  retenir  ;  et  qui ,  avec  assez  de  religion  pour  en  imposer  à  la 
multitude  »  n'eût  aucun  scrupule  de  conscience  pour  intervenir  avec 
sa  morale.  Avec  ces  belles  qualités  et  l'avantage  décisif  du  poste,  Tim- 
posture  sournoise  et  la  fausseté  sont  les  seuls  talents  nécessaires  pour 
détruire  la  sagesse  des  siècles,  et  abattre  le  plus  beau  monument  que 
la  politique  humaine  ait  jamais  érigé.  Je  connais  cet  homme  :  je  vous 
connais  aussi ,  milord  ;  et ,  grâce  à  Dieu  [car  moi  aussi,  je  suis  reli- 
gieux], le  peuple  anglais  vous  connaîtra  comme  moi.  Je  ne  suis  pas 
sûr  que  de  plus  grands  talents  ne  fussent  un  obstacle  à  un  dessein  qui 
paraît  d'abord  exiger  des  capacités  supérieures  :  un  esprit  un  peu  plus 
droit  pourrait  sentir  l'étonnante  beauté  du  système  qu'il  veut  dé- 
truire ;  le  danger  de  l'attentat  pourrait  l'alarmer  ;  et  la  bassesse  et 
l'indignité  de  l'objet  [supposé  qu'il  pût  l'atteindre)  le  rempliraient  de 
honte ,  de  repentir  et  d'horreur.  Mais  ce  sont  là  des  sentiments  qui 
n'entrent  point  dans  un  cœur  étroit  et  barbare.  11  y  a  des  hommes  qui 
sont  tourmentés  de  la  passion  maligne  de  détruire  les  ouvrages  du 
génie,  de  la  littérature  et  de  la  liberté.  Le  Vandale  et  le  moine  y 
trouvaient  une  égale  volupté.  Des  réflexions  comme  celles-ci  portent 
généralement  sur  votre  grâce,  milord,  et  s'adressent  invariablement  à 
vous,  dans  quelque  lumière,  et  dans  quelque  situation  que  vous  vous 
présentiez  à  nous.  Elles  n'ont  point  de  connexion  avec  le  fait  suivant 
que  j'expose  aux  yeux  du  public ,  pour  Thonneur  du  meilleur  des 
souverains,  et  pour  l'édification  de  son  peuple. 

(Je  passe  la  narration  de  ce  fait,  relatif  à  la  coupe  des  bois  de  con- 
struction dans  la  forêt  royale,  à  laquelle  le  duc  de  Grafton  s'était  op- 
posé sous  des  prétextes  frivoles,  pour  arriver  à  la  fin  de  la  lettre  qui 
correspond  parfaitegientau  commencement). 

Ainsi  les  chênes  sont  debout,  le  roi  est  frustré  des  avantages  du 
marché  dont  il  s'était  flatté,  et  la  marine  anglaise  est  exposée  à  périr, 
faute  du  plus  beau  merrain  de  l'tle.  Et  tout  cela  pour  apaiser  le  duc 
4e  Grafton  !  pour  gratifier  l'homme  qui  a  jeté  le  roi  et  le  royaume 
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dans  la  coiifasion  et  la  détresse;  et  qui,  comme  un  misérable  pol- 
troD)  abandonne  Fun  et  l'autre  après  ce  bel  ouvrage  ! 

Il  y  a  une  étrange  altération  dans  votre  doctrine,  depuis  que  vous 
crûtes  i  propos  de  dépouiller  le  duc  de  Portiand  de  sa  propriété,  pour 
affermir  les  intérêts  du  beau-fils  de  lord  Bute,  avant  la  dernière  élec- 
tion générale.  Nullum  tempus  occurrit  régi  était  alors  votre  devise 
vantée,  et  le  cri  général  de  tous  vos  partisans  affamés.  Il  paraît  main- 
tenant qn*une  concession  de  Charles  II  h  un  de  ses  bfttards  doit  être 
tenue  pour  sacrée  et  inviolable!  Elle  ne  doit  pas  être  révoquée  en 
doute  par  les  serviteurs  du  prince,  ni  être  soumise  à  d'autre  interpré- 
tation que  la  vôtre.  Mais,  milord,  ce  n'était  pas  là  le  langage  que 
Tons  teniez,  quand  il  vous  plaisait  d'insulter  à  la  mémoire  glorieuse 
décelai  qui  délivra  l'Angleterre  de  cette  détestable  famille,  à  laquelle 
vous  êtes  encore  plus  allié  par  vos  principes  que  par  le  sang.  Au  nom 
de  la  décence  et  du  sens  commun,  qu'êtes-vous,  duc  de  Grafton,  et 
quels  sont  vos  mérites  aux  yeui  du  roi  et  du  ministère,  pour  oser 
assumer  cette  impertinente  autorité  sur  tous  les  deux  ?  Est-ce  l'heu- 
reuse consanguinité  que  vous  réclamez  avec  la  maison  des  Stuart»? 
Est-ce  la  correspondance  secrète  que  vous  avez  tenue  tant  d'années 
avec  lord  Bute,  avec  l'assistance  assidue  de  votre  parasite  couleur  de 
crème?  Votre  galanterie  ne  suffisait-elle  pas  pour  l'employer  dans  cet 
agréable  ministère  où  il  s*acquit  d'abord  la  tendre  amitié  de  lord  Bar- 
rington?  Ou  n'est-ce  que  cette  étonnante  sympathie  de  mœurs  qui 
subsiste  entre  votre  grâce  et  un  de  vos  supérieurs,  qui  vous  a  fait  tant 
d'honneur  i  tous  deux  ?  L'union  de  Bliffil  et  de  Black  George  ne 
serait-elle  plus  un  roman?  De  quelque  origine  que  naisse  votre  in- 
fluence dans  ce  pays,  c'est  un  phénomène  dans  l'histoire  de  la  vertu 
et  de  l'intelligence  humaines.  Les  gens  de  bien  croient  à  peine  le  fait  ; 
les  sages  ne  peuvent  se  l'expliquer;  les  esprits  religieux  y  trouvent 
un  exercice  pour  leur  foi  ;  et  le  dernier  effort  de  leur  piété,  c'est  de 
ne  pas  murmurer  contre  la  Providence. 

Au  même. 

Milord  9  le  profond  respect  que  je  porte  au  généreux  prince  qui 
gouverne  notre  nation  avec  non  moins  d'honneur  pour  lui  que  de 
satisfaction  pour  ses  sujets,  et  qui  vous  rétablit  à  votre  rang  sous  ses 
enseignes,  vous  sauvera  d'une  multitude  de  reproches.  L'attention 
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que  j'aoraisapporlée  à  vos  chutes  s'est  iiiv<»loo(airemeBt^Uchée  A  la 
main  qui  les  récompense  ;  et,  quoique  ma  partialité  pour  le  jugement 
royal  n'aille  pas  jusqu'à  affirmer  que  la  Caveor  d'uo  «enfenûa  oeuvre 
des  montagnes  d'inÂmie»  j'afone  qu'elle  sert  k  eu  dimÎBuer  le  poidg 
en  les  divisant.  Quand  je  me  rappelle  tout  ^  qui  est  dû  li  soo^aric- 
tère  sacrée  je  ne  saurais»  avee  aucune  apparence  de  propriété  d'ex- 
pressiofti  voua  appeler  le  plus  vil  et  le  plus  «bjeet  aujet  da  foyaume. 
Je  proteste,  milord ,  que  je  ne  le  crois  pas.  Voua  aui^  un  daiif»eox 
rival  dans  ce  genre  de  renommée  qoi  a  si  beureusement  dirigé  fotre 
ambition  jusqu'ici,  tant  qu'il  y  aura  un  homme  qui  voua  eroira  digne 
de  sa  confiance  et  digoede  prendre  parti  son  gouveraernent.  J'avoue 
que  vous  avec  un  grand  m^ite  intrîiisàqiie  ;  mais  ppenez  iparde  d'y 
mettre  un  trop  haut  prix.  Songez  quelle  portion  en  eàt  été  perdoe 
pour  le  monde,  si  le  roi  ne  lui  eût  imprimé  aon  cachet  pour  lui  donner 
cours  parmi  sesaujets*  S'il  esterai  qu'un  homme  vertueux,  aux  prises 
avec  l'adversité,  soit  un  spectacle  digne  des  dieux ,  ia  glorieuse  eon- 
tentton  entrerons  et  le  meilleur  des  princes  ft^est  pas  im  f^eetade 
moins  magniflque,  et  il  me  semble  déjà  ?oir  les  autres  dieux  a'élever 
de  la  terre  pour  le  contempler. 

Mais  ce  langage  n'est  pas  assez  expresâf  dans  cette  occarion.  Le  roi 
ne  veut  pas  que  vos  talents  soient  perdus  pour  la  société.  La  consom- 
mation et  la  peinture  de  nouveaux  crimes  nous  fourniront  de  l'emploi 
à  tous  deux.  Milord,  si  ceux  qui  font  le  plus  de  bruit  dans  leur  pro- 
fession de  patriotisme  avaient  rempli  leur  devoir  envers  le  publie 
avec  le  même  zèle  et  la  même  persévérance  que  mm,  je  n'affirmenis 
pas  que  le  gouvernement  eût  recouvré  sa  dignité  ;  maisnotre^racieox 
souverain  aurait  au  moins  épargné  cette  dernière  insulte  à  aes  sujets  : 
insulte  qu'ils  ressentiront  plus  profondément  que  tous  les  affronb 
qu'ils  ont  reçus  de  l'administration  de  votre  grâce,  pour  peu  qu'il 
leur  reste  quelque  peu  de  sentiment.  C'est  en  vain  qu'il  eût  cherché 
autour  de  lui  un  autre  personnage  aussi  consommé  que  vous.  Lord 
Mansfleld  recule  devant  ses  principes  :  ses  idées  de  gouvernement 
peuvent  aller  plus  loin  que  les  vôtres  ;  mais  son  cœur  déshonore  la 
théorie  de  son  esprit.  Fox  est  encore  dans  sa  fleur  ;  et,  quant  à  Wcd- 
derburne,  il  y  a  quelque  chose  dans  son  caractère  à  quoi  ia  trdiisoa 
même  ne  saurait  se  fier.  Pour  le  présent»  le  meillenr  4les  princes 
devait  donc  ae  contenter  de  lord  Sandwich.  Vous  auriez  recn  depuis 
longtemps  votre  démission  avec  votre  récompense  ;  et  moi,  milordy 
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qui  ne  fous  estime  pes  detmtege  dans  le  hant  poste  qae  tous  rem* 
pHnetf^  je  foosnorm  accompagné  dans  la  retraite.  II  y  a  aasnrément 
qnehpie  ehose  de  eingnlièremeut  bienfeiHant  dans  le  caractère  de 
notre  somrerain.  Ihi  moment  qu'il  monta  sor  letrtee,  il  n'y  a  point 
de  crime  dont  la  nature  humaine  soit  capable  (et  j'en  appelle  au  té- 
moignage de  la  génération  actuelle)  qui  n'ait  paru  pardonnable  k  ses 
yeux.  Pour  tout  autre  prince,  votre  honteuse  désertion  au  milieu  de 
la  détresseque  vous  seul  aviei  créée,  et  dans  la  crise  même  du  danger, 
lorsqu'il  imaginait  voir  le  tr^ne  entouré  de  talents  et  de  vertus, 
l'aurait  emporté  sur  la  mémoire  de  vos  anciens  services.  Mais  sa  ma« 
jesté  est  i^ne  de  justice  et  comprend  la  doctrine  des  compensations. 
Elle  se  rappeUe  avec  quelle  promptitude  vous  accommodâtes  votre 
morale  k  la  nécessité  de  son  service,  avec  quelle  joie  vous  abandon* 
nàtes  les  engagements  de  l'amitié  privée,  et  renonçâtes  aux  plus  so- 
lenneHes  professions  faites  au  public.  Le  sacri&cede  lord  Ghatham  ne 
fut  pas  perdu  pour  ^e.  Même  la  l&dieté  etta  perfidie  de  l'abandonner 
peuvent  ne  vous  avoir  pas  nui  dans  son  estime.  L'exem^e  était  pé- 
nible, mais  le  principe  pouvait  plaire. 

Vous  ne  n^ltgefttes  pas  le  magistrat ,  pendant  que  vous  flattiez 
rhomme.  L'expulsion  de  Wilkes ,  préméditée  dans  le  cabinet  ;  le 
pouvoir  de  priver  le  sujet  de  son  droit  naturel,  attribué  à  la  résolu* 
tion  d'une  branche  de  la  législature  ;  la  constitution  impudemment 
envahie  par  la  chambre  des  communes  ;  le  droit  de  la  défendre  hon- 
teusement désavoué  par  la  chambre  des  lords  :  ce  sont  là  des  hauts 
faits,  mîiord,  qui,  sous  le  règne  actuel ,  recommandent  aux  charges 
et  constituent  le  ministre.  Ils  auraient  déterminé  le  jugement  de 
votre  souverain,  s'ils  n'avaient  pas  fait  impression  sur  son  cœur.  Il  ne 
faut  pas  aller  chercher  un  autre  genre  de  n^érite  pour  expliquer  son 
empressement  à  vous  rappeler  à  ses  conseils.  Mais  vous  avez  d'autres 
vertus  en  abondance.  H.  Hine,  le  duc  de  Portiand  et  M.  York,  sont 
autant  d'exemples  de  brigandage  et  de  meurtre.  Ge  serait  un  com- 
pliment pour  votre  galanterie  que  d'ajouter  le  rapt  au  catalogue  ; 
mais  la  couleur  de  vos  amours  vous  met  à  couvert  de  mes  traits.  Je 
sais  comment  on  répond  è  plusieurs  de  ces  accusations.  D'abord,  le 
manque  à  la  confiance  parait  avoir  eu  sa  récompense.  M.  Bradshaw 
affirme  sur  son  honneur  («t  puisse  le  don  de  sourire  ne  jamais  l'aban- 
d(mner  !  )  que  vous  n'avez  rien  réservé  pour  vons  de  Taisent  de 
M.  Hine,  et  que,  jusqu'au  dernier  sdtelliiig,  tout  a  été  payé  au  gou^ 
verneur  Burgoyne. 
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Le  duc  de  Portland  fat  votre  premier  ami  dans  la  ?ie.  A  la  défense 
de  sa  propriété,  il  n'avait  rien  à  alléguer  que  Téquité  contre  âr  James 
Lovif tber,  et  la  prescription  contre  la  couronne.  Vous  vous  attendrîtes 
pour  votre  ami  ;  mais  il  faut  que  la  loi  ait  son  cours.  La  postérité  ne 
croira  guère  que  le  beau-fils  de  lord  Bute  eut  à  peine  assez  d'intérêt 
au  trésor  pour  faire  compléter  sa  concession  avant  l'élection  générale. 

Assez  on  a  parlé  de  cette  détestable  transaction  qui  se  termina  par 
ta  mort  de  M.  York.  Je  ne  saurais  y  songer  sans  horreur  et  sans  com- 
jNission.  Pour  vous  excuser,  vous  accusez  votre  complice,  et  à  ses 
yeux  l'accusation  peut  être  une  flatterie.  Mais  vous  avez  tous  deux 
trempé  dans  le  meurtre  de  première  main.  C'était  jadis  une  questioa 
d'émulation  ;  et,  si  l'événement  n'avait  trompé  les  projets  immédiats 
du  cabinet,  c'eût  pu  être  un  beau  sujet  de  sarcasme  et  de  raillerie 
^ntre  vous. 

Cette  lettre,  milord,  n'est  qu'une  préface  à  ma  correspondance 
future.  Le  reste  de  l'été  sera  consacré  à  votre  amusement.  Je  veux, 
de  temps  en  temps,  mettre  trêve  à  la  sévérité  de  vos  études  du  matin, 
«t  vous  préparer  pour  les  affaires  du  jour  :  sans  prétendre  surpasser 
la  sincérité  de  Bradshaw,  vous  pouvez  compter  sur  mon  attachement 
tant  que  vous  serez  en  charge  :  j'aurai  soin  que  vous  ne  m'échappiez 
.pas. 

Au  même. 

Renonçant  au  vain  projet  de  corriger  votre  grâce  et  de  servir  rio- 
térêt  public,  je  me  permettrai  de  considérer  simplement  comme  un 
objet  de  curieuse  méditation  votre  caractère  et  votre  conduite.  Il  y  a 
dans  tous  les  deux  quelque  chose  qui  vous  distingue,  non-seulement  des 
autres  ministres.,  mais  encore  de  tous  les  hommes.  Ce  n'est  pas  que 
vous  fassiez  mal  à  dessein,  ni  que  vous  fassiez  bien  par  mégarde;  ce 
n'est  pas  que  votre  indolence  et  votre  activité  se  soient  également 
rendues  coupables  de  mauvaises  actions,  mais  le  premier  principe,  ou, 
si  je  puis  l'appeler  ainsi,  le  génie  de  votre  vie,  vous  a  entraîné  dans 
tous  les  travers  imaginables,  sans  qu'il  y  ait  trace  de  bon  sens  ou  cou- 
leur de  vertu  dans  votre  conduite.  L'esprit  d'inconstance  le  plus 
effréné  qui  fut  jamais  ne  vous  a  pas  fait  défaut  dans  une  seule  action 
Jionnéte.  Ceci,  je  l'avoue,  donne  un  caractère  singulier  à  votre  for- 
tune. Faisons  un  retour  sur  les  scènes  de  votre  vie,  où  un  esprit 
comme  le  vôtre  ne  trouva  rien  à  se  reprocher.  Voyons ,  milord  , 
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cemment  yoqs  avez  rempli  les  différents  emplois  qu'on  Toas  a  confiés 
poar  l'honneur  de  votre  souverain ,  de  votre  patrie,  de  vos  amis  et 
de  vous-même.  Fournissez-nous,  8*tl  est  possible,  une  excuse  pour 
nous  être  soumis  à  votre  administration.  Sinon  les  talents  d'un  grand 
ministre,  sinon  l'intégrité  d'un  patriote  ou  la  fidélité  d'un  ami, 
montrez-nous  au  moins  la  fermeté  d'un  homme.  Pour  l'amour  de 
votre  belle  maîtresse,  son  amant  sera  épargné.  Je  ne  la  traînerai  pas 
en  public  comme  vous  avez  fait,  et  je  n'insulterai  pas  à  la  mémoire 
de  la  beauté  qui  n'est  plus.  Son  sexe ,  qui  la  rendait  aimable  à  vos 
yeux,  la  rendra  respectable  aux  miens. 

Le  caractère  des  aïeux  de  certaines  familles  nobles  a  cela  de  par- 
ticulier qu'il  permet  à  leurs  descendants  d'être  vicieux  à  l'extrême 
sans  dégénérer  de  leur  sang.  Ceux  de  votre  grâce,  par  exemple,  n'ont 
laissé  aucun  modèle  de  vertu  incommode,  même  à  leur  postérité  lé- 
gitime, et  vous  pouvez  avec  satisfaction  jeter  un  coup  d'œil  rétro- 
spectif sur  une  longue  généalogie,  où  l'on  n'a  jamais  mentionné  une 
qualité  capable  de  se  scandaliser  des  vôtres.  Vous  avez,  milord,  de  meil- 
leares  preuves  de  votre  extraction  que  les  registres  de  l'église  ou  que 
tout  legs  de  réputation  gênantes.  Il  y  a  des  traits  héréditaires  dans  le 
caractère,  par  où  l'on  reconnaît  aussi  distinctement  une  famille  que 
par  les  linéaments  les  plus  prononcés  du  visage.  Charles  l"  vécut  et 
mourut  en  hypocrite  ;  Charles  II  était  un  hypocrite  d'un  autre  genre, 
et  qui  devait  périr  sur  le  même  échafaud.  Après  un  siècle  nous  voyons 
revivre  le  caractère  de  ces  deux  princes;  nous  le  voyons  heureusement 
combiné  et  confondu  dans  le  vôtre.  Chagrin  et  sévère  sans  religion, 
extravagant  et  libertin  sans  gaieté,  vous  vivez  comme  Charles  II,  sans 
être  un  compagnon  sociable  ;  et ,  vous  pouvez  mourir  comme  son 
père,  sans  avoir  pour  rien  que  je  sache  la  réputation  d'un  martyr. 

(Après  cette  sortie,  on  n'aura  pas  de  peine  à  croire  que  l'apparition 
des  lettres  de  Junius  ait  précipité  du  ministère  le  duc  de  Grafton,  et 
Tait  envoyé  cacher  sa  honte  dans  l'obscurité  de  la  retraite.) 

.  Lettre  au  roi. 

Sire,    , 

Le  malheur  de  votre  vie  et  la  cause  de  tous  les  reproches  et  de 
toutes  les  calamités  qui  se  sont  attachés  à  votre  gouvernement,  c'est 
que  vous  n'ayez  jamais  entendu  le  langage  de  la  vérité ,  jusqu'à  ce 
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qu'il  se  soit  fait  entendre  dans  les  plaintes  de  votre  j»euple.  Ce^^eadamt 
il  n'est  pas  trop  tard  poar  corriger  le  4éfaut  de  votre  éducation. 
Nous  sommes  encore  disposés  à  pardonner  aux  pernicieuses  leçons 
que  vous  avez  reçues  dans  votre  jeunesse,  et  à  concevoir  le»  plus  hautes 
espérances  de  la  bienveillance  naturelle  de  votre  cœur«  Mous  sommes 
loin  de  vous  croire  capable  du  dessein  direct  et  réfléchi  d'envahir  les 
droits  naturels  de  vos  sujets,  d'où  dépendent  toutes  leurs  libertés 
civiles  et  politiques.  Si  nous  avions  pu  éprouver  un  soupçon  si  désho- 
norant pour  votre  caractère,  il  y  a  longtemps  que  nous  aurions  adopté 
un  style  de  remontrance  bien  différent  de  l'humilité  de  la  plainte. 
On  admet  sans  hésitation  la  doctrine  inculquée  par  nos  lois,  savoir, 
que  le  prince  ne  saurait  faire  le  maU  On  sépare  le  jprince  aimable  et 
générera,  de  la  folie  et  de  la  trahison  de  ses  servjtei&rsk,  et  les  vertus 
privées  de  l'homme,  des  vices  de  son  gouvernement.  Sans  cette  dis- 
tinction^ je  ne  sais  ce  qui ,  de  la  condition  de  votre  majesté  ou  de 
celle  de  la  nation  anglaise^  serait  la  plus  lamentable*  Je  voudrais  pré- 
parer votre  esprit  à  recevoir  favorablement  la  vérité ,  en  écartant 
toute  idée  pénible  et  offensante  de  reproche  person&eL  Vos  sujets, 
aire,  ne  désirent  que  cela  ;  et  comme  ils  sont  assez  raisonnables  et 
assez  affectionnés  pour  réparer  votre  personne  de  votre  gouvernemeot; 
ainsi,  à  votre  tour,  veuiUez  distinguer  entre  la  conduite  qui  convleot 
à  la  dignité  d'un  prince,  et  ^^elle  qui  fxe  tend  qu'à  servir  l'intérêt 
ten^poraire  et  la  misérable  ambition  d'on  ministre. 

Vous  montâtes  sur  le  trdne  avec  la  résolution  déclarée  et  siiioère, 
je  n'en  doute  pas,  de  donner  satîa&icti<m  ^niveirselle  à  vos  ^ujeb. 
Vous  les  vîtes  flattés  de  cette  nouveauté  d'un  jeune  prince,  dont  la 
haute  contenance  promettait  oneoreplus  que  sa  parole,  et  vous  les 
trouvâtes  loyaux  envers  vous  par  passion  'Comme  par  pciacipe.  Ce 
n'était  pas  une  froide  profession  de  jSdélité  au  premier  magistrat, 
mais  un  attachement  partifld  et  animé  enrveis  un  prince  faivori  et  nM 
de  leur  pays.  Us  ne  voulurent  pas  4'abord  wa»iMr  votfe  ûoftdoite 
pour  se  déterminer  ensuite  par  l'expérience  ;  ils  crurent  générea- 
semant  aux  bienfaits  futurs  de  tvotre  règne,  et  vous  payèrent  d'avance 
le  plus  cher  tribut  de  leurs  affections.  Sire,  telles  étaient  jadis  les 
dispositions  d'un  peuple  qui  entoure  maintenant  votre  trône  de 
plaintes  et  de  reproches.  Faites^vous  justice  à  vous-même.  Bannissez 
de  votre  esprit  ces  indignes  opinions  que  des  personnes  jatéressées  se 
sont  efforcées  de  vous  inculquer.  N'en  croyez  pas  ceux  qui  vous  disent 
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que  les  Anglaifi  «ont  naturdleiiieBt  légers  et  inconstaflitBf  «t  qu'ils  «e 
plaignent  «ans  can«e.  Retirée  égalonent  votre  confiuce  de  tans  ies 
partis  :  des  ministres,  de  vos  favoris,  et  de  vos  proolies«  et  qu'il  y  ait 
an  moins  hb  moment  dans  votre  vîe  où  vous  ayez  consulté  votre  intel- 
ligence. 

Quand  vous  affectâtes  de  renoncer  au  nom  d'Anglais,  croyez-moi, 
sire,  on  -vous  avait  entraîné  à  faire  as  compliment  déplacé  à  une  partie 
de  vos  sujets  aux  dépens  de  l'autre.  Lorsque  les  Écossais  ne  sont  pas 
en  rébellion^  ils  ont  sans  doute  des  titres  à  votre  protection,  et  je  ne 
condamne  pas  cette  politique  qui  consistait  à  encourager  au  début 
leurs  affectieas  pour  la  maison  de  Hiinovre.  Je  suis  prêt  à  tout  espérer 
de  leur  zèle  nouveau-né,  et  de  leur  attachement  futur  à  votre  per*« 
sonne.  Mais  jusqu'ici  ils  n'ont  point  de  droit  à  votre  faveur.  Les  bo« 
norer  d'une  prédileotioa  et  d'uoe  confiance  marquée,  à  l'exclusion  de 
vos  sujets  anglais,  qui  placèrent  votre  famille  sur  le  trône  et  l'y  ont 
soutenue  en  dépit  des  trahisons  et  des  rébellions  de  toute  espèce;  c'est 
une  méprise  trop  grossière,  noiéme  pour  la  générosité  confiante  de 
votre  jeunesse.  On  voit  dans  cette  ^reur  une  violation  ouverte  des 
règles  les  phis  évidentes  de  la  politique  et  de  la  prudence  humaine. 
Nous  la  rapportras  cependant  à  un  préjugé  né  de  votre  éducation,  et 
nous  sommes  pr&ts  Â  lui  pardonner  en  faveur  de  votre  inexpérience^ 

€'est  à  la  même  influence  qu'il  faut  Attribuer  votre  empressement 
à  entrer,  non-seulement  dans  les  vues  étroites  et  les  intérêts  de  per- 
sonnes privées,  mais  même  dans  la  malignité  de  leurs  passions.  A 
votre  avén^nent  au  trêne,  tout  le  système  de  gouvernement  fut 
altéré,  non  par  sagesse  on  délibération ,  mais  parce  qu'il  avait  été 
adopté  par  votre  prédécesseur.  De  petits  motifs  personnels  de  brouil- 
lerieet  de  ressentiment  suffirent  pour  écarterles  plus  habiles  serviteurs 
de  la  conronne;  mais  ce  n'est  pas  dans  ce  royaume,  sire,  que  de 
paneils  hommes  sont  flétris  par  la  disgrâce.  Us  furent  destitués,  mais 
«on  déshonorés. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  minutieuse  des  mérites  de  la  paix, 
^n  peut  remarquer,  danfi  la  précipitation  imprudente  avec  laquelle 
elle  fut  conchie,  les  pins  puissantes  preuves  de  cet  esprit  de  conces- 
sion avec  lequel  une  certaine  portion  de  vos  sujets  se  sont  montrés  prêts 
^  tcaiter  avec  les  ennemis  naturels  de  cette  nation.  Pour  votre  part, 
il  vous  suflH  que  tout  fût  honwaWe  et  sincère  ;  et  si  l'Angleterre  fut 
vendue  à  la  France,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  votre  majestéi 
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fut  également  trahie.  Les  conditions  de  la  paix  furent  une  cause  de 
chagrin  et  de  surprise  pour  yos  sujets,  mais  non  la  cause  immédiate 
de  leur  mécontentement  actuel. 

Jusqu'ici,  sire,  vous  avez  sacrifié  aux  préjugés  et  aux  passions  des 
autres  :  avec  quelle  fermeté  peut-on  espérer  que  vous  entendrez 
parler  des  vôtres? 

Un  homme  peu  avantageusement  connu  dans  le  monde  dirige  une 
attaque  ouverte  contre  votre  favori,  sans  rien  considérer,  si  ce  n'est 
le  moyen  d'exposer  sa  personne  et  ses  principes  à  la  détestation,  et  le 
caractère  national  de  ses  compatriotes  au  mépris  et  à  la  risée.  Les 
habitants  de  ce  royaume,  sire,  se  distinguent  autant  par  leur  carac- 
tère particulier,  que  par  les  faveurs  dont  les  comble  votre  majesté. 
Comme  un  autre  peuple  d'élus,  ils  ont  été  conduits  dans  une  terre 
d'abondance ,  où  ils  sont  assez  bien  distingués  et  divisés  du  reste  des 
hommes.  Il  y  a  à  peine  une  période  dans  la  vie,  où  la  conduite  la 
plus  irrégulière  ne  puisse  se  racheter.  Les  méprises  d'un  sexe  trouvent 
un  refuge  dans  le  patriotisme;  les  écarts  de  l'autre  dans  la  dévotion, 
^ilkes  apporta  dans  la  politique  les  sentiments  libéraux  qui  avaient 
dirigé  sa  conduite  privée  ;  et,  comme  il  y  a  peu  d'excès  où  un  gentil- 
homme anglais  ne  puisse  s'abandonner  sans  crainte ,  il  crut  que  la 
«même  latitude  lui  était  permise  dans  le  choix  de  ses  principes  poli- 
tiques, et  dans  l'esprit  de  leur  défense  :  je  ne  veux  que  constater  et 
lion  défendre  sa  conduite.  Dans  l'ardeur  de  son  zèle,  il  laissa  échapper 
<]uelqûes  insinuations  déplacées.  Il  dit  plus  qu'un  homme  modéré  ne 
peut  justifier  ;  mais  pas  assez  pour  lui  mériter  l'honneur  du  ressen- 
timent personnel  de  votre  majesté.  Les  rayons  de  l'indignation  royale, 
"rassemblés  sur  sa  tète,  ne  servirent  qu'à  l'embraser  et  non  à  le  con- 
sumer. Animé,  d'un  côté,  parla  faveur  du  peuple,  et  de  l'autre, 
exaspéré  par  la  persécution ,  ses  vues  et  ses  sentiments  changèrent 
avec  sa  situation.  A  peine  sérieux  d'abord,  il  est  maintenant  enthou- 
siaste. Les  corps  les  plus  froids  s'échauffent  par  l'opposition  ;  les  plus 
durs  étincellent  par  le  frottement.  11  y  a  un  saint  zèle  qui  se  méprend 
€n  politique  comme  en  religion.  En  persuadant  les  autres,  on  se 
convainc  soi-même.  Les  passions  s'engagent  et  créent  une  affection 
maternelle  dans  l'esprit,  qui  force  d'aimer  la  cause  pour  laquelle  on 
souffre.  Est-ce  là  une  lutte  digne  d'un  prince? Ne  voyez-vous  pas  com* 
bien  la  bassesse  de  la  cause  donne  un  air  de  ridicule  aux  difiicultés 
-sérieuses,  dans  lesquelles  vous  êtes  tombé?  La  destruction  d'un  seul 
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homme  est,  depuis  plusieurs  années»  Tunique  objet  de  votre  gouver- 
nement ;  et»  s'il  y  a  quelque  chose  de  plus  déshonorant  encore,  toute 
l'influence  du  pouvoir  exécutif  et  tous  les  artifices  ministériels  ont 
été  employés  en  vain  dans  cette  affaire.  Il  y  a  plus,  c'est  que  vous  ne 
réussirez  jamais,  à  moins  qu'il  n'ait  l'imprudence  de  forfaire  à  la  pro- 
tection des  lois  auxquelles  vous  devez  votre  couronne,  ou  à  moins 
que  vos  ministres  ne  vous  persuadent  d'en  faire  une  question  de  force 
unique,  et  de  faire  jouer  toute  l'énergie  du  gouvernement  en  oppo- 
sition au  peuple.  Les  leçons  qu'il  a  reçues  de  l'expérience  le  mettront 
probablement  en  garde  contre  cet  excès  de  folie  ;  et,  dans  les  vertus 
de  votre  majesté,  nous  trouvons  une  assurance  infaillible  contre  le 
dessein  ou  même  l'idée  de  toute  violence  illégale.... 

D'après  les  usages  auxquels  une  partie  de  l'armée  a  trop  fréquem- 
ment été  employée,  on  a  quelque  raison  de  croire  qu'il  n'y  a  point  de 
service  auquel  elle  se  refuse.  Ici,  encore,  perce  votre  aveuglement 
dans  tout  son  jour.  Vous  augurez  du  sentiment  de  l'armée  d'après  le 
sentiment  de  vos  gardes,  à  peu  près  comme  vous  jugez  du  sentiment 
da  peuple  d'après  les  représentations  du  ministère.  Sire,  vos  autres 
régiments  ne  prendront  pas  exemple  sur  vos  gardes^  soit  comme  sol- 
dats, soit  comme  sujets.  Ils  ressentent,  comme  ils  le  doivent,  la  fa- 
veur partiale  et  peu  judicieuse  avec  laquelle  vos  gardes  sont  traités, 
tandis  que  vos  vaillantes  troupes,  qui  s'exposent  aux  hasards  et  ac- 
complissent le  service  le  plus  difficile,  périssent  dans  les  garnisons 
au  dehors  ou  végètent  dans  les  quartiers  à  l'intérieur.  Si  elles  n'avaient 
pas  le  sentiment  de  la  grandeur  de  leur  devoir  envers  leur  patrie,  leur 
ressentiment  opérerait  comme  leur  patriotisme,  et  elles  laisseraient 
votre  cause  à  défendre  à  ceux  que  vous  comblez  d'honneurs  et  de 
récompenses.  Les  bandes  prétoriennes,  énervées  et  débauchées  comme 
elles  l'étaient,  avaient  encore  assez  de  force  pour  imposer  à  la  popu- 
lace romaine  ;  mais  quand  les  légions  éloignées  prenaient  l'alarme, 
elles  marchaient  à  Rome  et  donnaient  l'empire. 

De  quelque  côté  que  vous  tourniez  les  yeux,  vous  ne  voyez  que 
perplexité  et  détresse.  Vous  pouvez  vous  déterminer  à  soutenir  le 
ministère  qui  a  réduit  vos  affaires  à  ce  déplorable  état  ;  vous  pouvez 
chercher  un  abri  sous  l'égide  d'un  nouveau  parlement,  et  défier  votre 
peuple  ;  mais  croyez-moi,  sire,  cette  résolution  serait  aussi  impru« 
dente  qu'odieuse.  Si  elle  n'ébranlait  pas  immédiatement  votre  trône, 
elle  vous  priverait  à  jamais  de  la  paix  de  l'esprit. 
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Vous  n'avez qu*à  changer  de  conduite,  «t  tout  devient  facileet  ho* 
fiorabie.  La  nation  anglaise  déclare  qu'elle  est  grosBièrenent  inyinée 
I>ar  ses  représentants,  et  elle  supplie  votre  majesté  d'interposer  son 
antorité,  et  de  l'aider  à  rappeler  une  <M)nfiance  dont  on  a  scanda- 
leusement abusé.  N'écoutez  pasc^n  qui  vous  disent  que  leponvoir  de 
la  chambre  des  communes  n'est  pas  originel,  mais  qu'il  iui  a  été  délé- 
gué pour  le  bien-être  du  peuple.  Une  question  s'élève  entre  les  eon- 
stituantset  les  représentants  :  par  quelle  autorité  sera4-elle  décidée? 
yotremaiestéintervîendra-t*elledansuneaffaireoàelien'apropremeBt 
aucun  intérêt  immédiat?  €e  serait  une  démarche  également  odieuse 
et  superflue.  Appellera-t-on  les  lords  pour  déterminer  les  droits  et  les 
privilèges  des  communes?  Ils  ne  le  sauraient  faire  sans  porter  laj^as 
grave  atteinte  à  la  constitution.  Soumettrez-vous  enfin  cette  question 
à  la  magistrature?  Les  juges  ont  souvent  répété  à  vos  ancêtres  que  la 
loi  du  parlement  est  au-dessus  d'eux.  Quel  parti  reste^t^il  donc  à 
prendre,  sinon  de  laisser  au  peuple  arranger  ses  différends  ?  Lui  se»! 
^  souffert  ?  et  puisqu'il  n'y  a  point  de  pouvoir  supérieur  à  qui  il  doive 
«'en  rapporter,  c'est  à  lui  seul  à  se  faire  justice. 

Je  ne  vous  lîatiguerai  pas  par  une  longue  discussion  sur  un  sujet 
liéjà  tant  discuté,  et  sur  lequel  il  est  impossible  de  jeter  un  nouveau 
jour.  Il  y  a  cependant  deux  points  de  vue  sous  lesquels  il  importe  à 
votre  majesté  de  considérer  les  derniers  procédés  de  la  chambre  des 
comnnines.  En  privant  un  sujet  de  son  droit  de  naissance ,  eHe  a 
attribué  à  son  vote  une  autorité  égale  è  un  acte  de  toute  la  législa- 
tion ;  et ,  quoique  peut-être  par  un  autre  moUf ,  elle  a  strictement 
suivi  l'exemple  du  long  parlement,  qui  déclara  d'sbord  l'officier  ro;al 
inutile,  et  bientôt  après,  jtvec  aussi  peu  de  c^émonie^  abolit  la 
chambre  des  lords.  Le  même  prétends  pouvoir  qui  pri^  un  sajet 
anglais  de  son  droit  de  naissance,  peut  priver  un  roi  d'Angleterre  de 
aa  couronne  sous  un  autre  point  de  vue  :  la  résolution  de  la  chambre 
îles  communes ,  apparemment  peu  dangereuse  pour  votre  majesté, 
^est  un  peu  jius  alarjnante  pour  votre  peuple.  Non  eonlmile  de  dé- 
pouiller un  particulier  de  son  droit,  elle  a  arbitrairenieni  transféré  ce 
droit  à  un  autre.  Elle  a  annulé  son^ection  comme  illégale,  «ins  oser 
censurer  ceux  qui,  connaissant  l'incapacité  de  Wiikes,  non-seulement 
par  la  dédaration  de  la  chambre ,  mais  par  le  mandat  qui  leur  fat 
adressé ,  n'ont  pas  craint  de  le  renvoyer  comme  dament  élu.  £Uea 
méconnu  la  majorité  des  votes,  le  seul  critérium  par  lequd  nos  lois 
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JQgent  du  sentiment  du  peuple  ;  elle  a  transféré  le  droit  d'élection  da 
collectif  au  corps  représentatif;  et»  par  ces  actes  pris  séparément  ou 
essemble»  elle  a  essentiellement  altéré  la  constitution  originale  de  la 
chambre  des  communes.  Yersée  comme  elle  l'est  sans  doute  dans  This- 
toire  anglaise,  votre  majesté  voit  combien  il  y  va  de  son  intérêt  et  de 
son  devoir  d'empêcher  qu'un  des  trois  états  n'empiète  sur  le  terrain 
des  deax  autres  ou  n'assume  l'autorité  des  trois.  Quand  la  chambre 
des  communes  aura  enfriiint  la  grande  règle  constitutionnelle,  ^ui 
doit  diriger  tous  ses  procédés,  qui  répondra  de  sa  modération  future? 
Ou  quelle  assurance  vous  doonera-t-elle  qu'elle  se  soumettra  à  un 
supérieur,  après  avoir  foulé  aux  pieds  ses  égaux?  Votre  majesté 
pourrait  apprendre  trop  tard  combien  l'esclave  et  le  tyrau  se  touchent 
de  près. 

Quelques  membres  de  votre  conseil,  plus  francs  que  les  autres^ 
admettent  la  corruption  actuelle  de  la  chambre  des  communes ,  mais 
s'opposent  à  sa  dissolution  sous  prétexte  que  la  chambre  qui  la  rem- 
placerait ne  vaudrait  pas  mieux.  Je  ne  saurais  me  persuader  que  la 
Dation  ait  si  peu  profité  par  l'expérience.  Mais  quand  cela  serait, 
vous  pourriez  toujours  satisfaire  nos  désirs  et  apaiser  les  clamfeurs 
présentes  contre  votre  gouvernement ,  sans  faire  une  injure  maté- 
rielle à  la  cause  favorite  de  la  corruption. 

Tous  avez  encore  un  rôle  honorable  h  remplir.  Tous  pouvez  encore 
recouvrer  l'affection  de  vos  sujets.  Mais  avant  de  gagner  leurs  cœurs, 
il  vous  faut  remporter  une  noble  victoire  sur  le  vêtre.  Étouffez  ces 
petits  ressentiments  personnels  qui  ont  trop  longtemps  dirigé  votre 
conduite  publique.  Remettez  à  cet  homme  le  reste  de  son  châtiment, 
et  si  le  ressentiment  prévaut  encore,  faites  à  son  égard  ce  que  vous 
auriez  dû  faire  depuis  longtemps,  un  acte,  non  de  miséricorde,  mais 
de  mépris.  Il  retombera  bientôt  dans  sa  situation  naturelle,  il 
rentrera  bientôt  dans  l'oubli  et  la  nullité.  Le  zéphyr  de  la  paix 
l'aurait  laissé  dans  l'obscurité  :  la  tempête  seule  l'a  fait  sortir  de  sa 
sphère. 

Sans  consulter  votre  ministre,  appelez  tout  votre  conseil.  Faites 
voir  au  public  que  vous  êtes  déterminé  à  agir  par  vous-même,  montrez- 
vous  à  votre  peuple.  Écartez  le  pitoyable  cérémonial  dont  s'entourent 
les  princes,  et  parlez  à  vos  sujets  avec  l'esprit  d'un  homme  et  dans  le 
langage  d'un  sage.  Dites-leur  que  vous  avez  été  fatalement  trompé. 
L'aveu  de  VQS  fautes  ne  sera  pas  une  tache ,  mais  un  honneur  pouc 


172  LBS  OBATBVRS 

votre  intelligence.  Dites-Ieor  qne  vous  êtes  déterminé  à  faire  cesser 
toutes  les  causes  de  plainte  contre  votre  gouvernement;  que  vous  ne 
donnerez  désormais  votre  confiance  i  aucun  homme  qui  ne  possède 
pas  la  confiance  du  peuple,  et  laissez-les  prouver  par  leur  conduite,  à 
l'élection  future,  si  c'est  le  vœu  général  de  la  nation  que  ses  droits 
soient  arbitrairement  envahis  par  la  chambre  des  communes,  et  que 
la  constitution  soit  violée. 

Sire,  ce  langage  et  ces  sentiments  pourront  vous  paraître  ofi'ensants, 
d'autant  plus  que  vous  n'y  êtes  pas  fait.  Accoutumé  au  langage  des 
courtisans,  vous  mesurez  leur  attachement  sur  la  véhémence  de  leors 
expressions ,  et  quand  ils  ne  vous  louent  qu'indirectement ,  vous  ad- 
mirez leur  sincérité.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  caresser  voire 
fortune.  On  vous  trompe,  sire,  quand  on  vous  dit  que  vous  avez  une 
foule  d'amis  dont  les  affections  sont  fondées  sur  un  principe  d'atta- 
chement personnel.  Le  premier  fondement  de  l'amitié  n'est  pas  le 
pouvoir  de  conférer  des  bienfaits,  mais  l'égalité  avec  laquelle  on  les 
reçoit  et  on  peut  les  rendre.  La  fortune  qui  vous  fit  roi,  vous  défendit 
d'avoir  des  amis.  C'est  une  loi  de  la  nature  qu'on  ne  saurait  violer  avec 
impunité.  Un  prince  abusé,  qui  cherche  l'amitié,  trouvera  un  favori, 
et  dans  ce  favori  la  ruine  de  ses  affaires. 

Le  peuple  anglais  est  attaché  loyalement  à  la  maison  de  Hanovre, 
non  par  la  vaine  préférence  d'une  famille  sur  une  autre,  mais  par  la 
conviction  que  l'établissement  de  cette  famille  était  nécessaire  au 
maintien  de  ses  libertés  civiles  et  religieuses.  Sire,  c'est  là  un  principe 
de  fidélité  également  solide  et  rationnel ,  digne  de  l'adoption  des 
Anglais  et  digne  de  l'encouragement  de  votre  majesté.  Les  distinc- 
tions nominales  ne  sauraient  tromper  longtemps.  Le  nom  des  Stuarts 
n'est  que  méprisable  en  lui-même  ;  mais ,  armés  de  la  souveraine 
autorité,  leurs  principes  étaient  formidables.  Le  prince  qui  imite  leur 
conduite  doit  trouver  des  leçons  dans  leur  exemple,  et  quand  il  se 
flatte  d'avoir  des  titres  à  la  couronne  anglaise,  il  doit  se  souvenir  que, 
l'ayant  acquise  par  une  révolution ,  il  peut  la  perdre  tous  lés  jours 
par  une  autre. 

Ce  que  nous  avons  cité  suffit  pour  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  Junius  instruisait  George  III  et  ses  ministres.  Car,  il  faut  le 
répéter  encore  une  fois,  il  fit  trembler  la  royauté  même  et  ses  mi- 
nistreSy  au  nom  des  droits  constitutionnels  du  peuple  et  des  intérêts 
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de  la  nation  :  jamais  pamphlets  n'avaient  exercé  une  pareille  influence 
sur  Tesprit  public.  On  a  dit  qu'une  partie  de  la  célébrité  de  ces  lettres 
étaient  due  à  l'espèce  de  mystère  qui  couvre  le  nom  de  leur  auteur  : 
cela  peut  être,  mais  la  beauté  de  la  [composition,  la  finesse  des  re- 
marques, la  satire  spirituelle  et  le  goût  exquis  de  Junius  lui  assureront 
longtemps  une  place  parmi  les  premiers  prosateurs  de  la  langue 
anglaise. 

IIL 

SIR  PHILIPPE  FRANCIS,  SUPPOSÉ  LE  VéRlTABLE  JUNIUS. 

C'est  sans  doute  ici  le  lieu  de  parler  de  sir  Philippe  Francis,  qu'on 
commence  à  regarder  comme  le  véritable  Junius.  Le  jugement  suivant 
est  extrait  du  volume  de  lordBrougham  sur  les  grands  hommes  d'État 
da  règne  de  George  IIL 

«  Sir  Philippe  Francis  était  un  esprit  plein  de  feu,  plein  de  vivacité, 
qui  excellait  à  traiter  les  sujets  bornés,  mais  qui  manquait  absolument 
de  délicatesse  et  qui  n'était  pas  né  pour  saisir  de  grandes  vues,  non 
plus  que  pour  la  réflexion  sobre.  Il  était  capable  d'une  grande  appli- 
cation et  infatigable  dans  le  travail  pour  atteindre  à  un  but  dans  un 
temps  limité  ;  mais  son  naturel  impatient  ne  le  rendait  pas  propre  à 
l'investigation  longue  et  pénible.  Son  éducation  avait  été  soignée  et 
conduite  par  son  père,  le  traducteur  de  Démosthène  et  d'Horace, 
deux  ouvrages  d'un  mérite  fort  inégal  pour  le  style,  mais  qui  prouvent 
qu'il  était  également  versé  dans  les  auteurs  grecs  et  latins.  Il  acquit 
ainsi  une  grande  connaissance  des  classiques  anciens,  mais  il  étudia 
encore  bien  davantage  les  meilleurs  ouvrages  de  sa  langue.  Il  forma 
son  goût  sur  les  modèles  de  tous  les  temps,  et  il  était  pur  jusqu'à  la 
sévérité.  Son  style  était  admirable  pour  la  clarté  et  tous  ses  termes 
respiraient  le  pur  génie  de  la  langue  anglaise.  Il  n'affectait  pas  les 
figures,  mais  il  ne  rejetait  pas  les  ornements  qui  se  trouvaient  sur  son 
passage.  Il  était  un  peu  sentencieux  et  saccadé  dans  sa  manière.  Il  ne 
s'épanchait  pas  avec  beaucoup  d'impétuosité,  mais  il  ne  manquait  pas 
de  force  et  d'effet.  Ses  pages  respirent  peut-être  plus  l'antithèse  et 
l'apparence  du  travail  que  le  bon  goût  ne  le  demanderait,  mais  il  est 
toujours  si  lumineux  que  jamais  le  moindre  nuage  ne  pèse  sur  sa 
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pensée.  Dans  les  écrits  comme  dans  h  eonrersation ,  nr  Philippe 
Francis  ne  pooTait  souffrir  ces  phrases  et  ces  locations  précieuses  que 
l'ignorance  et  le  pédanfisme  introdmsent  perpétuellement  dans  la 
langue»  au  détriment  de  l'ancien  dialecte  saxon.  Ge  aont  les  écrivains 
de  la  presse  périodique  et  des  journaux  qu!  se  rendent  le  plus  coupaUes 
de  cette  faute.  Épris  de  leurs  élucubrations  mal  digérées  et  de  leur 
style  de  marqueterie,  ils  se  permettent  sans  cesse  d'employer  des 
termes  nouveaux,  ou  de  vieux  termes  dans  un  sens  inconnu  jusqa'à 
eux.  Cette  licence  causait  des  paroxysmes  de  fièvre  à  sir  Francis  et  le 
faisait  souvent  s'écrier  qu'il  avait  peur  de  survivre  à  sa  langue  mater- 
nelle et  au  bon  vieux  sens.  Au  lieu  des  termes  oui  et  non ,  jadis  en 
honneur  et  si  dignes  de  l'être,  il  déplorait  de  n'entendre  plus  que  ces 
mots  d'une  toise  qui  ont  usurpé  leur  place  :  inqueationnellementj  déci- 
dément ^  indéniablement^  en  aucune  façon,  etc. 

D  Sir  Philippe  Francis  ne  prit  pas  souvent  part  aux  débats  du  par- 
lement. Le  peu  de  discours  qu'A  prononça  se  bornèrent  aux  grandes 
questions  relatives  à  l'Inde,  et  ils  se  distinguent  par  la  même  por^é 
de  Ayle  et  le  mène  ton  épgrammatique  que  ses  autres  écrits.  Ce  fut 
^surtout  dans  l'intérêt  qu'il  prit  aux  manifestes  de  paiti  et  autres  pa- 
blications  des  whigs ,  qu'il  devint  un  membre  considérable  dé  lenr 
corps.  Dans  le  conseil,  excepté  pour  la  hardiesse  et  la  sévérité  des 
remontrances,  il  y  avait  peu  d'avantages  à  trouver  dans  un  homme 
qui  était  TesclaTe  de  l'antipathie  personnelle  et  des  pr^ugés,  le  jouet 
du  caprice,  et  incapable  d'un  jugement  calme  et  déKi^ré.  Au  reste, 
il  voyait  clairement,  sentait  Tivement  et  était  incapable  detues  basses: 
il  détestait  la  politique  astuciewe  et  timide.  L'opposition  d'alors 
n'était  pas  tant  à  l'abri  de  ce  reproche,  qu'elle  ne  pût  proiter  des 
réprimandes  sévères  qu'il  était  toujours  prêt  k  hri  adresser. 

i>  Reste  à  mentionner  la  croyance  qui  oomnence  à  prévaloir  que 
-sir  Philippe  Francis  gtt  à  Tombre  du  célèbre  Junius,  qui  faisait  jadis 
trembler  les  rois  et  leurs  ministres.  On  a  remarqué  que  tous  ceux 
qui  stnt  maltraités  dans  les  lettres  de  Junius  étaient  les  ennemis 
personnels  de  sir  Philippe  Francis.  S'un  autre  c6té,  quand  Philippe 
Francis  faisait  une  absence,  les  lettres  de  Junius  cessaient  de  pa- 
raître, et  quand  il  partit  finaleoMnt  pour  l'Inde,  Junius  cessa  finale- 
ment df  écrire.  » 


CHAPITRE  Vffl. 


CHÂ&LBS-IAHBS     FOX. 


I. 


CAmACTfeM  DS  I.*iL«Q1TEllCK  BS  FeX. 


Baditt  a  porté  le  jagmnent  suivant  tor  ks  qualités  ^i  dîÉlkigMat 
cet  orateur. 

«  FoxfHirpafBa  tons  ses  ooateoaporaîiis  par  FéteDdue  de  ses  oosh 
naiauices  et  la  darté  de  ses  vues.  Une  mesare  n'était  pas  plutôt 
proposée  qu'il  en  calculut  la  portée  et  les  oooséqaeooes,  et  prédisait 
h  manitodont  elle  affecterait  les  différentes  classes  de  la  société.  U 
^it  profondément  versé  dans  les  divers  intérêts  du  pays  «  dans  les 
différentes  bruiches  de  l'éconoraiie  politiqoe  ;  et  il  connaissait  à  fond 
iesTCSBOoroes  et  les  maximes  des  gonvernements  étrangers.  U  avait  à 
Si  disposition  tons  les  faits  nécessaires  pour  juger  avec  justesse  et 
poar  se  déterminer  avec  jH^mptitude.  U  avait  enridii  son  esprit 
de  connaissances  générales,  mats  il  avait  surtout  éclairé  son  intelli* 
gence  au  flambera  de  lliistoire.  Il  était  familier  avec  les  meilleurs 
aatrars  anciens  et  modernes,  et  avec  les  opinions  de  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  la  politique.  Il  avait  étudié  les  causes  de  l'élévation  et 
de  la  chute  des  empires,  tes  passions  générales  des  hommes  et  le  carac- 
tère particulier  de  chaque  peuple  ;  mais,  par-dessus  tout,  les  lois  et 
la  constitution  de  son  pays.  La  nrtare  l'avait  doué  de  facultés  ro- 
bostes  et  poissantes ,  ^et  il  les  perfeetionoa  par  Tait,  il  était  teipos* 
sible  de  savoir  plus  et  desavoir  mieux.  Il  avait  (diement  Thabitude 
de  enivre  la  marche  de  la  pensée,  qu'il  se  faisait  un  jeu  des  discussions 
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les  plus  difficiles.  Ses  idées  se  présentaient  en  foule,  et,  loin  qu'elles 
lui  fissent  défaut,  il  était  obligé  de  les  réprimer,  de  peur  que  leur  dé- 
bordement ne  confondit  plutôt  qu'il  n'éclairât  l'intelligence  de  ses 
auditeurs. 

»  Si  l'on  ajoute  à  cela  l'ardeur  et  la  pétulance  de  son  âme,  sod 
empressement  à  défendre  la  vérité,  et  son  impatience  contre  tout  ce 
qui  sentait  l'imposture,  on  pourra  se  faire  une  idée  des  qualités  de 
son  éloquence.  Sa  pensée  était  brûlante,  passionnée,  rapide,  et  se 
précipitait  avec  trop  d'abondance  et  d'impétuosité  pour  s'écouler  faci* 
lement  par  l'étroite  issue  de  la  parole.  Il  lui  était  impossible  de  s'ex- 
primer aussi  vite  qu'il  concevait  :  il  aurait  voulu,  s'il  eût  été  possible, 
ouvrir  son  sein  embrasé  et  déverser  à  flots  les  trésors  de  son  intelli- 
gence. C'est  pour  cela  qu'il  s'exprimait  si  souvent  par  gestes  convol- 
sifs,  et  par  exclamations  involontaires.  Tout  au  dehors  annonçait  son 
agitation  intérieure  :  sa  langue  se  troublait,  la  voix  lui  manquait,  et 
sa  face  se  couvrait  d'une  sueur  abondante.  Il  se  perdait  dans  la  gran- 
deur de  son  sujet  ;  il  succombait  sous  le  poids  des  émotions.  Qui- 
conque les  a  entendus,  lui  et  son  grave  rival,  doit  s'être  dit  :  Yoilà 
un  homme  et  voici  un  automate.  Si  Fox  avait  eu  besoin  de  grâce,  il 
en  aurait  eu  ;  mais  elle  n'entrait  pas  dans  le  caractère  de  son  esprit, 
et  n'eût  pas  cadré  avec  son  éloquence.  Pitt  voulut  tempérer  l'austérité 
de  son  argument  par  une  manière  moelleuse,  et  il  s'efforça  de  com- 
mander l'attention  de  la  chambre  par  la  pompe  des  termes.  Lord 
Chatham  s'efforça  aussi  de  dominer  sur  les  autres,  plutôt  que  de  les 
convaincre,  et  voilà  pourquoi  il  adopta  un  ton  si  haut  et  si  superbe. 
C'était  devant  lui  qu'on  s'inclinait,  et  non  devant  la  vérité  ;  mais  il 
n'aurait  jamais  songé  à  prendre  cet  ascendant  sur  l'esprit  de  ses  col- 
lègues, si  la  noblesse  de  spn  extérieur  et  l'élévation  de  son  génie  ne 
s'y  étaient  admirablement  prêtées.  Fox  eût  été  ridicule  s'il  eût  affecté 
la  manière  insinuante  de  l'un,  ou  la  dignité  imposante  de  l'autre, 
puisque  cela  n'aurait  tendu  qu'à  détruire  l'effet  de  ses  harangues. 
Tout  son  art  consistait  dans  la  vérité  et  la  solidité  de  ses  vues.  Il  lai 
convenait  donc  de  fixer  l'attention  sur  son  sujet  plutôt  que  sur  lui- 
même.  La  seule  chose  dont  l'assemblée  devait  être  convaincue,  c'était 
de  sa  sincérité  ;  et  rien  ne  pouvait  mieux  conduire  à  ce  but  que  sa 
passion,  l'abandon  à  ses  impressions,  et  le  parfait  oubli  de  lui-même. 
Dès  que,  par  l'apprêt  des  paroles  ou  l'affectation  du  geste,  on  montre 
qu'on  songe  à  soi  ou  qu'on  s'efforce  de  plaire  aux  autres,  on  nuit  à 
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cette  éloquence,  qui  doiè  son  effet  à  la  force  de  la  vérité  et  à  la  con- 
fiance dans  l'orateur.  Ce  fut  en  effet  à  la  confiance  qu'inspiraient 
l'ardeur  et  la  simplicité  de  sa  manière»  que  Fox  dut  en  grande  partie 
le  triomphe  de  ses  harangues.  D'autres  pouvaient  posséder  les  mêmes 
lumières  et  la  même  connaissance  exacte  de  la  situation  ou  des  inté- 
rêts du  pays  ;  mais  ils  n'avaient  pas  le  zèle  et  le  patriotisme  de  Fox  ; 
ils  n'avaient  pas  la  conscience  des  intérêts  en  jeu ,  conscience  qui 
éloigne  tout  soupçon  et  communique  une  vive  chaleur  à  toutes  les 
âmes.  On  peut  convaincre  par  l'argument  ;  mais  l'intérêt  qu'on  prend 
aux  affaires  dont  on  s'occupe  suffirait  seul  pour  disposer  les  autres  à 
se  ranger  à  notre  avis. 

»  Il  y  a  deux  choses  que  les  harangues  de  Fox  et  de  Ghatham  pos- 
sèdent en  commun  :  la  véhémence  du  ton  et  ce  bon  sens  qui  est 
évident  pour  tout  le  monde.  Cependant  il  y  a  encore  une  grande 
différence  entre  ces  deux  orateurs  :  Fox  était  guidé  dans  ses  opinions 
par  les  faits;  Ghatham  était  plus  influencé  par  les  sentiments  du 
peuple.  Le  premier  s'efforçait  de  découvrir  quelles  seraient  les  con- 
séquences de  telle  ou  telle  mesure  ;  le  second  quelle  opinion  en  aurait 
le  peuple.  Fox  en  appelait  à  la  raison  des  hommes  ;  Ghatham  aux 
préjugés  populaires.  L'un  combattit  les  empiétements  de  la  puis- 
sance royale  avec  les  armes  de  la  raison  ;  l'autre  en  animant  les  pas- 
sions du  peuple  contre  ceux  qui  en  voulaient  à  ses  droits  naturels. 
Leur  véhémence  et  leur  impétuosité  naissaient  aussi  de  sources  diffé- 
rentes. Dans  Ghatham,  le  principe  d'action  c'était  l'orgueil,  la  soif 
de  la  gloire  et  l'ambition  de  tout  entraîner  devant  lui;  dans  Fox,  c'é- 
tait le  patriotisme,  l'amour  sincère  de  la  vérité,  et  un  zèle  ardent 
pour  tout  ce  qu'il  croyait  juste  et  avantageux  aux  hommes.  En  sup- 
posant que  leur  ambition  fût  égale,  elle  était  encore  bien  différente  : 
dans  l'un,  c'était  l'amour  du  pouvoir  ;  dans  l'autre,  c'était  l'amour  de 
la  renommée.  Ges  deux  principes  sont  très-opposés  dans  leur  origine 
et  dans  leur  tendance.  L'un  a  sa  source  dans  un  esprit  égoïste  et  im- 
périeux; l'autre  dans  une  sensibilité  généreuse,  dans  l'ambition  de 
Testime  et  des  applaudissements.  Le  premier  veut  arriver  à  son  but, 
à  quelque  prix  que  ce  soit  ;  si  le  second  ne  règle  pas  ses  actions  sur 
les  préceptes  de  la  morale,  il  en  approche  de  très-près  ;  car  il  les 
mesure  sur  l'approbation  de  sa  patrie  et  le  jugement  de  la  pos- 
térité* 

»  L'amour  de  la  renommée  n'est  pas  incompatible  avec  le  plus 
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ferme  attâcbiemeiit  mx  principes  ;  so  contraire,  qaand  l'amour  du 
poutoir  est  lir  passiofi  dominante*  ramonr  de  la  renommée  en  exige 
le  sacrifice.  On  ne^ent  pasdireqneFosn'avaitpasramonrda  ponvoif , 
et  Ghatham  Famonr  de  h  renommée ,  mais  qu'an  principe  domnait 
dans  le  premier,  et  l'antre  dans  lesecond.  Ce  serait  me  faire  tort  on  ne 
pas  Tonloir  m'entendre  que  de  supposer  autre  chose  que  le  plus  oa 
le  moins,  quand  j'essaie  de  faire  ressortir  les  qualités  morales  de  ces 
deux  grands  hommes,  en  lesopposant  l'un  à  l'autre.  Mais  il  est  à  propos 
de  décrire  ces  qualités  pour  rendre  la  distinction  plus  intelligible. 
Cbatham  ressentait  une  attaque  faite  à  la  cause  de  la  liberté,  dont  il 
était  le  champion  avoué,  comme  un  affront  fait  à  lui-même  ;  Fox  la 
ressentait  comme  une  tache  imprimée  à  l'honneur  national,  et  une 
injure  faite  aux  droits  de  ses  concitoyens.  Ghatham  se  laissait  guider 
par  ses  passions,  et  poursuivait  ses  projets,  en  dépit  des  conséquences 
qu'ils  ponraient  entraîner  ;  Fox  ne  paraissait  sensible  qu'au  bien-être 
des  hommes,  et  son  zèle  s'enflammait  d'une  ardeur  généreuse  dans 
la  contemplation  des  mesures  qu'il  appuyait  ou  qu'il  combattait. 
C'était  l'union  de  ce  zèle  patriotique  et  des  phis  vastes  lumières 
qu'homme  d'État  ait  jamais  possédées,  qui  donnait  à  l'éloquence  de 
Fox  une  énergie  incroyable  et  une  chaleur  irrésistible.  Il  ne  s'ap- 
puyait que  sur  la  force  de  la  vérité  et  de  la  raison  ;  le  raffinement 
de  la  philosophie  et  la  pompe  de  l'imagination  étaient  mis  de  cété, 
comme  des  ornements  frivoles  ;  le  sort  des  nations  et  la  liberté  de  mil- 
lions d'individus  étaient  suspendus  à  sa  parole,  et  le  torrent  d'élo- 
quence mâle  qui  s'échappait  de  son  sein  était  l'arme  avec  laquelle  il 
défendait  de  si  grandes  causes. 

D  II  est  difficile  de  tracer  le  caractère  de  Fox  sans  tomber  dans  la 
monotonie.  La  raison,  c^est  qu'il  ne  s'y  trouve  point  de  contrastes  ou 
de  frappantes  irrégularités  pour  piquer  l'attention.  On  pourrait  résu- 
mer ce  caractère  en  deux  mots  :  force  et  simplicité.  Dans  ce  qui  va 
suivre,  qu'on  ne  me  soupçonne  pas  de  vouloir  déprécier  les  hautes 
facultés  de  son  esprit  :  je  tftcterai  seulement  d'e»  constata  la  nature 
et  la  tendance. 

»  Je  regarde  son  esprit  comme  purement  historique.  En  effets  sa 
sagesse  était  fondée  sur  l'expérience  ;  et  c'est  parce  qu'il  savait  toot 
ce  qui  s'était  passé,  qu'il  fut  si  souvent  cofidutt  à  prédire  les  événe- 
ments tels  qu'ils  devaient  arriver.  Il  aimait  à  se  prendre  aux  faits;  et 
toutes  les  fois  qu'il  les  avait  en  main ,  H  était  sûr  d'en  tirer  des  consé- 
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queoces  presque  infaillibles  :  mais  il  ne  pouvait  théoriser  sans  cela» 
Fox  était  [ce  qu'on  pourrait  appeler  un  logiciea  en  matière  de  faits. 
Il  était  moins  né  pour  former  un  systèoie  at)strait  que  pour  exploiter 
des  masses  concrètes.  C'était  plutôt  un  grand  bomme  d'État  qu'un 
grand  philosophe.  Il  savait  résoudre  toutes  sortes  de  problèmes^ 
d'après  certaines  données  ;  mais  il  n'aurait  pas  découvert  des  théo* 
rèmes  originaux.  Fox  était  l'observateur  attentif  qui  suit  les  mouve- 
ments d'une  machine  construite,  et  qui  vous  apprend  à  la  conduire 
pendant  qu'elle  marche,  mais  qui  comprend  peu  l'enchaînement  de 
ses  rouages,  et  qui  ne  saurait,  une  fois  arrêtée,  la  remettre  en  mou- 
vement que  par  les  moyens  les  plus  communs.  Burke  était  à  Fox  ce 
que  le  géomètre  est  au  machiniste.  On  a  beaucoup  parlé  de  l'esprit 
prophétique  de  Fox,  et  on  a  attribué  la  même  prévision  à  Burke  : 
mais  il  me  semble  que  c'a  été,  sans  trop  de  raison,  dans  l'un  et  l'autre 
cas.  Fox  péchait  dans  la  partie  scientifique  ;  Burke  dans  la  partie 
pratique.  Fox  avait  trop  peu  d'imagination  ;  Burke  en  avait  trop ,  et 
méprisait  trop  le  monde  et  sa  manière  de  voir  pour  être  un  politique 
accompli  :  sa  sagesse  était  plutôt  celle  du  législateur  que  celle  de 
rbomroe  d'État.  Fox  et  Burke  mesurèrent  tous  deux  leurs  forces  sur 
ce  qu'on  peut  appeler  l'arc  d'Ulysse  pour  les  politiques  :  la  révolution 
française  ;  mais  tous  deux  furent  trompés  dans  leurs  conjectures.  Il 
est  vrai  que  Fox  prédit  le  succès  des  Français  contre  les  étrangers  ; 
mais  tous  les  partisans  de  la  liberté  les  prévirent  et  les  annoncèrent 
aussi.  D'un  autre  côté,  Burke  paraît  avoir  prévu  les  désordres  inté- 
rieurs qu'eafanta  la  révolution,  ainsi  que  sa  chute  prochaine  ;  mais 
ses  prédictions  ne  précédèrent  guère  la  marche  des  événements.  Au 
reste,  ce  fut  un  profond  commentateur  de  ce  chapitre  apocalyptique 
de  l'histoire  moderne  ;  ee  qu'on  ne  saurait  également  dire  de  Fox. 
Soit  qu'il  ait  été  conduit  ou  non  par  les  événements,  il  découvrit  les 
principes  qui  les  firent  naître,  et  il  les  exposa  d'une  manière  qui  ne 
prêtait  pas  à  la  méjurise.  Je  Hie  représente  Burke  comme  un  génie 
sttmitorel»  placé  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Paris,  volcan  où 
éclatait  alors  une  Croyable  éruption  de  principes  funestes  ;  je  me  le 
représ^te  épiant  les  passions  des  hommes,  à  mesure  qu'dles  se  déve- 
loppent dans  de  nouveaux  accidents  ;  analysant  les  principes  qui  sur- 
gissent àa  sdn  du  chaos,  et  tirant  les  éléments  d*ua  nouvel  ordre  de 
choses,  du  milieu  des  ruines  de  la  société.  Je  me  représente  Fox, 
criant  de  toute  sa  force  aux  iJUés  :  «  Vous  n'avez  que  cinquante  mille 
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»  hommes  et  vos  ennemis  en  ont  cent.  Vos  places  fortes  sont  déman- 
»  telées.  Cette  position  n'est  pas  tenable.  Vos  armées  furent  battues 
»  l'an  dernier,  et  vos  troupes  sont  démoralisées.  »  Voilà  de  la  saine 
raison  et  des  arguments  solides  ;  n^ais  cela  ne  ressemble  guère  à  la 
profondeur  et  à  la  spéculation  philosophique.  Les  admirateurs  de  Foi 
ont  eu  tort  de  vouloir  qu'il  fût  aussi  grand  philosophe  que  Burke,  et 
c'est  faire  un  mauvais  compliment  aux  grands  hommes  que  de  les 
vouloir  autres  que  ce  qu'ils  sont  :  cela  prouve  qu'on  n'est  pas  content 
de  ce  qu'ils  sont  en  effet.  On  a  encore  dit  que  Fox  avait  autant  d'ima- 
gination que  Burke.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Burke  était  supérieur 
à  Fox  sous  ce  rapport. 

»  Dans  la  logique,  Fox  était  inférieur  à  Pitt,  comme  dans  tons 
les  artifices  de  l'éloquence,  où  celui-ci  excellait  autant  qu'il  péchait 
dans  le  pathétique.  Quand  on  dit  que  Pitt  surpassait  Fox  en  logique, 
on  veut  dire  qu'il  le  surpassait  dans  l'art  d'exploiter  savamment  un 
sujet,  dans  le  secret  de  le  tenir  toujours  en  perspective  comme  il  le 
voulait,  dans  la  faculté  de  découvrir  la  moindre  fraude  ou  la  moindre 
déviation  de  la  part  des  autres,  et  enfin  dans  le  talent  de  ne  jamais 
laisser  la  moindre  partie  de  son  terrain  exposée  à  l'invasion  de  ses 
ennemis,  sans  l'avoir  auparavant  couverte  de  son  syllogisme.  Pitt 
entendait  bien  mieux  la  tactique  du  raisonnement,  et  il  se  servait  bien 
plus  habilement  de  son  arme,  mais  malheureusement  cette  arme  était 
une  latte  vermoulue,  tandis  que  celle  de  Fox  était  un  vrai  damas. 

»  On  a  eu  raison  de  dire  qu'un  honnête  homme  est  le  plus  bel 
ouvrage  de  la  Divinité.  Il  y  a  une  pureté  de  cœur,  une  noblesse  d'ftme 
et  une  élévation  de  caractère  qui  sont  au-dessus  de  tous  les  dons  de 
l'esprit  et  de  tout  l'éclat  du  génie,  et  Fox  ne  possédait  pas  moins  ces 
premières  qualités  que  les  secondes.  D'un  désintéressement  héroïque 
et  d'un  dévouement  à  toute  épreuve,  il  était  supérieur  à  la  jalousie, 
au  soupçon  et  à  la  malveillance,  aussi  bien  qu'à  tout  genre  de  dupli- 
cité, de  bassesse  et  d'imposture.  Il  jugeait  de  tout  selon  la  loyauté  de 
son  caractère,  et  il  était  aussi  loin  de  prêter  son  appui  à  rien  de  désho- 
norant que  de  s'en  laisser  imposer  par  aucun  déguisement.  Il  avait  un 
amour  inné  pour  la  vérité,  la  justice  et  tout  ce  qui  est  généreux  et 
libéral.  Ni  le  commerce  du  monde  ni  les  intrigues  politiques  n'alté- 
rèrent jamais  la  franchise  de  son  naturel.  II  y  avait  une  candeur  bien 
rare  dans  sa  conduite  envers  les  autres,  et  une  générosité  peut-être 
plus  étonnante  encore  dans  la  manière  dont  il  jugeait  leurs  motifs  et 
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leurs  actions.  Fou  aimait  sa  patrie  autant  qu'homme  d'État  Tait  jamais 
aimée  ;  mais  cet  amour  légitime  n'était  point  fondé  sur  une  haine 
déplacée  pour  le  reste  du  monde.  On  terminera  en  répétant  ici  ce  qu& 
Burke  disait  de  Fox,  au  temps  où  son  témoignage  ne  pouvait  être 
suspect.  <x  À  son  intelligence  colossale ,  il  joignait  la  plus  grande 
»  modération,  il  était  du  caractère  le  plus  ouvert,  le  plus  naïf  et  la 
»  plus  obligeant  ;  et  telle  était  sa  douceur,  qu'il  n'entrait  pas  la 
)»  moindre  goutte  de  flel  dans  son  àme  ^  » 

»  L'époque  glorieuse  de  la  carrière  de  Burke,  dit  lord  Brougham» 
fut  celle  de  la  guerre  d'Amérique,  pendant  laquelle  il  conduisit  l'op- 
position à  la  chambre  des  communes,  jusqu'au  moment  où  il  fut 
remplacé  par  un  successeur  fameux  qu'il  avait  lui-même  formé.  Ce 
disciple,  comme  il  était  Qer  de  l'appeler,  fut  Charles-James  Fox,  un 
des  plus  grands  hommes  d'État,  et,  sinon  le  plus  grand  orateur,  du 
moins  le  plus  grand  maître  dans  l'art  de  la  discussion,  que  l'Angleterre 
ait  jamais  produit.  Il  n'avait  pas  les  connaissances  universelles  de  soa 
mattre,  non  plus  que  sa  philosophie  profonde  et  spéculative  :  au  con- 
traire, ses  lumières  se  bornaient  à  ce  qu'on  apprend  généralement 
daus  le  système  d'éducation  anglaise  :  il  était  très-familier  avec  les 
classiques,  avait  le  goût  pur  qui  en  est  la  conséquence,  et  possédait 
une  connaissance  assez  approfondie  de  l'histoire.  Dans  la  suite,  il 
accrut  ces  trésors  intellectuels  ;  il  continua  de  se  livrer  à  la  lecture  des 
classiques  ;  il  apprit  les  langues  de  l'Europe,  et  fit  de  l'histoire  de  sa 
nation  et  de  celle  des  autres  nations  modernes,  une  étude  si  fructueuse 
que  jamais  homme  d'État  ne  connut  peut-être  mieux  que  lui  les  divers 
intérêts  des  peuples  avec  lesquels  il  avait  des  intérêts  à  ménager  ou  des 
rapports  à  entretenir.  Mais  ses  vues  ne  s'étendaient  pas  au  delà  de  ces 
fondements  solides  de  l'éloquence  et  de  la  politique  ;  car  il  n'avait  pas 
les  moindres  notions  des  sciences  naturelles,  de  la  métaphysique,  ou 
même  de  l'économie  politique  ;  et  il  traitait  ces  matières  avec  une^ 
iodlfférence ,  sinon  avec  un  mépris  que  l'ignorance  explique ,  mais 
qu'elle  ne  saurait  justifier.  Il  entra  de  trop  bonne  heure  dans  la  vie 
publique  pour  avoir  eu  le  temps  d'approfondir  la  science  de  l'homme 


'  Les  trois  seuls  grands  homoies  de  son  temps  qu'on  puisse  lui  comparer  en  fait 
de  talents,  Chatbam,  Burke  et  Pitt,  n'étaient  pas  d*un  caractère  si  modéré  :  pour  la 
plus  légère  provocation  ou  la  moindre  différence  d'opinion,  ils  faisaient  tomber  sur 
leurs  ennemis  un  orage  de  sarcasmes  et  d'invectives,  qui  aurait  été  plus  pardonnable 
<}a  temps  d'Eschine  et  de  Bémosthène  que  du  n6tre. 
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d*Ètat;  il  ressembla  en  cela  à  Pitt,  son  grand  rival»  et  aux  antres  po- 
litiques aristocrates  que  Burke,  loi-mème,  à  Tabri  de  ce  reprodie» 
nous  a  décrits  comme  ayant  été  métamorphosés  en  législateurs  dès  le 
berceau.  Un  autre  défaut  de  Fox,  ce  fut  l'esprit  de  parti  dont  il  s'imbut 
dès  le  commencement^  et  qui  lui  fit  considérer  les  principes  qu'il  avait 
adoptés  comme  une  règle  inaltérable,  et  contempler  tostes  les  vérités 
de  la  politique  à  travers  ce  prisme  trompeur. 

»  Mais  si  ce  furent  là  les  défauts  de  son  éducation,  il  faat  avouer 
que  ses  poissantes  facultés  naturelles  les  surmontèrent  souvent  et  les 
rejetèrent  presque  toujours  dans  l'ombre.  Il  avait  une  promptitude 
d'esprit  extraordinaire,  qui  lui  faisait  pénétrer  en  un  clin  d'œil  ce  qni 
coûtait  aux  autres  un  long  travail  de  réflexion,  et  qui  loi  rendait  toutes 
les  études  si  faciles,  que  cela  l'indisposa  peut-être  contre  celles  qae  sa 
pénétration  ne  pouvait  maîtriser  d'abord.  Son  coup  d'œil  était  aussi 
sûr  que  prompt  ;  et  quand  les  passions,  l'esprit  de  parti  et  une  fougue 
de  tempérament  à  laquelle  il  s'abandonnait  parfois ,  laissaient  ses  fa- 
cultés libres,  personne  ne  possédait  un  jugement  plus  sain  et  auquel 
on  pût  plus  sûrement  se  confier.  Ses  émotions  étaient  brûlontes  et 
pleines  d'humanité;  son  tempérament  doux ,  quoique  véhément;  et 
son  naturel  franc  et  sincère  était  guidé  par  les  impulsions  d'une  âme 
grande  et  magnanime.  Ces  qualités  morales,  si  fort  au«4essu8  des  dons 
de  l'esprit,  eurent  leur  influence  accoutumée  sor  les  actions  de  sa  vie, 
et  leur  donnèrent  on  caractère  de  remarquable  élévation. 

»  La  grandeur  de  l'intelligence  de  Fox,  et  la  trempe  robuste 
de  ses  facultés,  qui  influèrent  naturellement  sur  son  éloquence,  le 
portèrent  è  affecter  l'argiunent  et  à  se  prendre  de  pied  ferme  à 
chaque  sujet  qu'il  traitait;  car  il  méprisait  tout  vol  d'imagination  et 
évitait  toute  amplification  oratoire  avec  le  plus  grand  soin.  Cette  tour- 
nure d'esprit  lui  fit  encore  négliger  l'ornement  et  souvent  même  la 
diction  soutenue.  Il  n'y  eut  jamais  de  plus  grande  erreur  que  de 
concevoir  une  ressemblance  parfaite  entre  l'éloquence  de  Fox  et  celle 
de  Démosthène ,  quoiqu'un  aussi  bon  Juge  que  sir  J.  Mackiotosh 
soit  tombé  dans  cette  erreur.  Que  Fox  ressemblât  à  l'orateur  grec 
dans  le  rejet  de  tout  ornement  puéril  et  de  toute  déclamation  pour 
l'amour  de  la  déclamation ,  c'est  ce  qui  est  évident  :  mais  cela  est 
également  vrai  de  plusieurs  autres  grands  orateurs,  aussi  bien  que  de 
ces  deux-là.  Cette  ressemblance  est  trop  vague  et  trop  éloignée  pour 
justifier  une  telle  proposition.  Que  son  éloquence  fût  mâle,  ardente, 
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Yéhémente,  qu'elle  entratnftt  Faudîtoire  sans  lui  donner  le  temps  de 
délibérer  on  de  réfléchir,  ce  sont  là  autant  de  points  par  lesquels  elle 
ressemble  incontestablement  à  Téloquenee  de  Démosthène  :  mais  les 
différences  sont  aussi  nombreuses  que  les  ressemblances,  et  elles  nous 
,  frappent  au  premier  aspect.  L'orateur  anglais  est  plein  de  répétitions, 
et  revient  sans  cesse  à  la  charge,  jusqu'à  ce  que  l'impression  soit  com- 
plète ;  l'orateur  grec  ne  retient  jamais  sur  le  terrain  qu'il  a  déblayé 
en  passant,  comme  par  l'action  de  la  foudre  ou  d'un  incendie.  L'un 
s'appesantissait  longtemps  sur  lesmémes  objets  ;  l'autre  exprimait  toute 
sa  pensée  souvent  par  un  seul  mot ,  mais  toujours  de  la  façon  la  plus 
énergique.Le  premier  étaitparfois  digressif,  narratif,  abondant  dans  ses 
preuves  ;  le  second  ne  se  détournait  jamais  de  son  but  pour  cueillir 
des  fleurs  ou  pour  tout  autre  dessein  ,  et  balayait  comme  un  tourbil- 
lon tout  ce  qui  s'opposait  à  son  passage.  Le  contraste  n'est  pas  moins 
frappant  dans  la  diction  que  dans  la  pensée.  Il  est  étrange  qu'on  ait 
songé  à  comparer  Fox  à  l'orateur  dont  Quintilien  dit  si  bien  ,  en  le 
comparant  à  Cicéron  :  «  In  illo  plus  curœ  ;  in  hoc  plus  naturœ,  » 
L'orateur  grec  fut,  de  tous  les  orateurs,  celui  qui  soignait  le  plus  ses 
périodes,  et  il  montrait  autant  de  sollicitude  dans  l'arrangement  que 
dans  le  choix  de  ses  termes.  Ses  harangues  aussi  sont  autant  de  chefs- 
d'œuvre  de  composition  la  plus  achevée,  et  d'un  art  si  consommé  qu'il 
disparaît  souvent  entièrement.  L'orateur  anglais ,  au  contraire,  était 
très-négligé  dans  sa  composition.  Ses  plus  brillants  passages  sont  le 
frait  de  l'inspiration  du  moment.  Il  parlait  souvent  durant  plusieurs 
heures ,  et  prononçait  des  harangues  entières,  sans  être  correct  et 
facile  pendant  dinq  minutes  de  suite  ;  et ,  à  l'exception  de  quelques 
remarques  profondes  ou  de  quelques  belles  maximes  de  politique ,  il 
était  rare  qu'il  dédommageât  l'assemblée  par  un  seul  morceau  frap- 
pant. Jamais  il  n'eut  de  fluidité  dans  la  parole,  excepté  dans  les  mo- 
ments d'inspiration  ;  et  peut-être  méprisait-il  cette  qualité  comme 
en  faisant  négliger  de  plus  essentielles.  Cependant  une  langue  diserte 
et  la  facilité  d'exprimer  ses  pensées  en  termes  clairs  et  corrects  sont 
aussi  essentielles  à  l'orateur  que  le  dessin  au  peintre. 

»  Fox  fut  loin  d'exceller  dans  l'art  d'écrire.  C'est  ce  que  prouvent 
ses  harangues,  et  peut-être  encore  plus  ses  autres  productions  ;  car 
la  passion  qui  le  rendait  si  souvent  éloquent  dans  les  débats  avait  peu 
ou  n'avait  point  d'effet  dans  le  calme  de  l'étude.  Au  nombre  de  ses 
plus  mauvais  discours,  il  faut  compter  son  éloge  du  duc  de  Bedford  ; 
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on  sait  pourtant  qae  c'est  presque  le  seul  qu'il  ait  jamais  préparc  avec 
soin  et  qu'il  ait  corrigé  pour  ta  presse.  Son  histoire  ou  son  fragment 
d'histoire  du  règne  de  Jacques  II ,  comme  nous  le  verrons  ailleurs, 
décèle  le  défaut  de  souplesse  dans  la  composition.  Le  style  en  est  por 
et  correct ,  mais  froid  et  sans  vie  ;  et  il  est  même  un  peu  saccadé  et 
décousu,  tant  il  coule  peu  naturellement  de  source!  Cependant/ 
quand  il  écrivait  des  lettres  familières,  personne  ne  s'exprimait  avec 
plus  de  bonheur  ou  de  facilité  ;  et  dans  la  conversation ,  il  excellait 
à  passer  du  grave  au  doux  et  du  doux  au  sévère.  Un  juge  admirable^ 
mais  qui  affectait  lui-même  de  raisonner  d'après  des  principes  géné- 
raux, a  remarqué  que  Fox  avait  la  passion  d'argumenter  sorles 
moindres  sujets.  La  raison  en  est  simple.  Il  lui  fallait  des  arguments; 
etf  comme  ses  études  s'étaient  bornées  aux  études  classiques  et  histo- 
riques, quand  on  mettait  sur  le  tapis  des  sujets  d'une  nature  qui  lui 
était  peu  familière,  il  en  saisissait  le  côté  le  plus  ordinaire  et  en  fai- 
sait un  sujet  de  discussion.  Il  faut  joindre  à  cela  son  naturel  franc 
et  rieur,  qui  tenait  de  la  simplicité  d'un  enfant,  dit  Gibbop,  et  qui  le 
rendait  facile  à  amuser. 

»  A  ces  remarques,  il  faut  ajouter  que  réioquence  de  Fox  était  d'un 
^enre  qu'on  ne  saurait  comprendre  sans  l'avoir  entendu.  Quand  il  avait 
pénétré  dans  son  sujet,  quand  il  s'était  embrasé  dans  sa  marche,  il  se 
répandait  en  périodes  de  feu  qui  frappaient  comme  la  foudre,  et  sus- 
pendaient les  facultés  du  jugement  tout  le  temps  que  durait  l'explo- 
sion. On  ne  saurait  douter  que  Fox  ne  surpassât  autant  Démosthène 
«n  puissance  et  en  force  de  dialectique,  que  Démosthène  l'aurait  sur- 
passé, sous  ce  rapport,  s'il  avait  vécu  de  son  temps.  Car  une  autre 
erreur  de  ceux  qui  ont  comparé  ces  deux  orateurs,  c'est  de  s'imaginer 
que  les  oraisons  de  l'orateur  grec  sont  un  enchaînement  de  raisonne- 
ments, comme  les  arguments  de  sir  William  Grant  ou  comme  les 
démonstrations  d'Euclide.  Démosthène  poursuit  toujours  son  sujet 
sans  le  perdre  de  vue  ;  il  est  rempli  d'allusions  frappantes  ;  il  expose 
de  la  manière  la  plus  saillante  les  inconséquences  de  son  adversaire  ; 
il  respire  l'invective  la  plus  amère,  il  ne  laisse  jamais  de  relâche  à  sefi 
auditeurs,  en  s'adressant  tantôt  à  leurs  passions  et  tantôt  à  leur  intel- 
ligence, et  il  va  toujours  à  son  but  par  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus 
sûre  :  toutefois  il  ne  faut  pas  croire  que  ses  harangues  s'adressent  au 
jugement  calme  et  froid  comme  des  tissus  de  raisonnements  suivis. 
Mais  il  fallait  voir  Fox  exposer  la  politique  absurde  de  ses  ennemi»  f 
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mettre  en  évidence  les  contradictions  de  leurs  arguments ,  montrer 
leurs  tergiversations  ou  leur  hypocrisie,  et  faire  tomber  l'orage  impi- 
toyable de  l'invective  sur  la  bassesse,  la  cruauté  et  l'oppression ,  sans 
cesser  de  former  une  chaîne  de  raisonnements  compacte  et  robuste  !  Il 
n'y  avait  point  d'armes  que  ce  grand  orateur  maniât  avec  autant  de 
bonheur  que  la  raillerie,  ou  le  talent  de  tourner  ses  ennemis  en  ridi- 
cale.  On  a  dit  que  c'était  le  plus  souple  orateur  de  son  temps,  et  c'était 
le  temps  de  Shéridan  et  de  Windham.  C'était  là  l'opinion  de  Pitt  et 
c*était  aussi  celle  de  Ganning. 

»  Dans  les  débats  du  parlement,  Fox  découvrait  comme  par  intui- 
tion la  faible^e  d'un  adversaire,  et  l'avantage  qu'on  pouvait  en  tirer , 
faculté  qui  est  dans  la  guerre  de  la  parole  ce  que  le  coup  d'œil  d'un 
général  expérimenté  est  sur  le  champ  de  bataille.  C'est  dans  la  réplique 
qu'il  excellait  surtout  ;  ses  harangues  d'ouverture  furent  presque 
toutes  sans  succès,  excepté  celle  sur  la  question  catholique,  en  1805; 
mais  il  avait  profondément  médité  son  sujet,  après  l'avoir  vu  propo- 
ser à  la  chambre  des  lords ,  dans  la  harangue  de  lord  Grenville ,  qui 
passe  pour  Tavoir  animé  d'un  certain  esprit  d'émulation  :  c'était  une 
noble  composition  aussi ,  fondée  sur  des  principes  solides,  remplie  des 
maximes  d'une  politique  généreuse,  abondante  eu  sublimes  appels  à 
la  justice ,  et  touchante  jusqu'aux  larmes  dans  l'endroit  où  l'orateur 
décrit  les  impressions  d*un  soldat  catholique,  en  revoyant  le  champ 
de  bataille  où  il  avait  partagé  les  dangers  d'une  journée  sanglante,  etc. 
Les  grandes  harangues  de  Fox  furent  celles  qu'il  prononça  sur  l'arme- 
ment russe,  en  1791  ;  sur  la  réforme  parlementaire,  en  1797,  et  sur 
le  renouvellement  de  la  guerre  avec  la  France,  en  1803.  Il  préférait 
cette  dernièreà  toutes  les  autres,  et  pourtant  elle  eut  le  désavantogede 
venir  après  la  plus  belle  oraison  que  Pitt  ait  jamais  fait  entendre ,  à 
part  son  discours  sur  la  traite  des  nègres.  Mais  il  y  a  des  passages  dans 
les  premiers  discours  de  Fox,  surtout  sa  déclamation  contre  lord 
Auckland,  dans  ta  harangue  sur  l'armement  russe,  et  l'énumération 
rapide  et  éloquente  des  fautes  et  des  malversations  du  gouvernement^ 
dans  la  harangue  sur  la  réforme,  qu'il  ne  serait  pas  facile  d'égaler. 
Sans  l'infériorité  du  sujet ,  le  discours  sur  le  scrutin  de  Westminster, 
en  1784,  pourrait  peut-être  se  placer  à  la  tête  de  tous.  La  forte 
position  qu'il  avait  prise  contre  son  adversaire,  l'intérêt  palpitant  de 
la  question  pour  l'orateur,  et  la  connaissance  parfaite  que  l'auditoire 
avait  de  tous  les  détails,  sont  des  circonstances  qui  lui  permettaient 


de  se  borner  à  toucher  ea  passant  le$  sujets  w^s  s'y  apfiesaiiUr,  et  qui 
coutribuèreut  à  reudre  cette  grande  oraiëon  aussi  animée  et  au^i 
énergique  d'un  bout  à  Tautre ,  qu'elle  est  heureuse  dans  le  ohoîK  des 
questions  et  la  manière  dont  elles  sont  examinées*  Un  heureux  eri 
à  l'ordre  /qu'il  suscita  de» l'exorde,  en  afOrmaut  que»  loin  d'attendre 
de  l'indulgence ,  il  espéraÂt  à  peine  une  froide  ju3Uee  de  la  part  de 
l'assemblée,  lui  donna  occasion  de  s'étendre  sur  ce  sujet,  ^  d'insister 
avec  une  nouyelle  forée,  jusqu'au  moment  où  les  coups  redoublés  et 
les  accents  d'une  déclamation  improvisée  subjugu^ent  l'auditoire  et 
entraînèrent  toute  interruption  ultérieure.  Plunkettpa$se  pour  avoir 
produit  le  même  effets  à  la  chambre  des  communes  du  parlement 
irlandais,  à  l'occasion  de  Vinterruption  d'un  membre  qui  demandait 
qu'on  transcrivit  ses  paroles  :  «  Arrêtez,  s'écria  l'orateur  conson^mé, 
»  et  vous  aure?  autre  d^ofie  à  transcrire  ;  »  et  alors  suivit  la  descrip- 
tion la  plus  véhémente  et  la  plua  indignée  des  torts  que.  sa  patrie  avait 
soufferts  et  dont  elle  était  eoeore  à  attendre  justice^ 

»  Fox  péchait  par  plusieurs  des  qualités  ultérieures  de  l'orateur  ; 
sa  personne  était  lourde  et  il  n'avait  aucune  grâce  dans  l'aetion.  Sa 
voix  était  sans  portée  rt  elle  devenait  grêla  m  passant  au  ton  de  la 
véhémence;  mate  il  faut  avouer  que  tout  cela  était  absorbé  dans  le 
torrent  qui  se  précipitait  de  sa  bouche.  Fox  avait  um  bdle  prononr 
dation  delalangue  anglaise,  et  il  la  parlait  et  l'écrivait  de  lamaai^  la 
pluspure.  Son  goût  correct  lui  St  rejeter  tout  ornement  ambitieux,  et 
le  rencUt  très-sobre  dans  l'usage  des  figures  en  général.  Dans  sa  cUc- 
tjon ,  il  évita  toujours  les  termes  étrangers ,  empruntés  des  langues 
anciennes  ou  modernes;  et  il  affectait  la  pure  langue  saxonne,  dont 
les  ressources  sont  inconnues  à  tant  de  personnes  qui  la  parlent  ou 
cpii  l'écrivent,  » 

Selon  Fox ,  les  éléments  qui  constituent  le  grand  homme  sont 
l'énergie,  la  pénétration ,  la  compréhension  et  l'harmonie.  Personne 
ne  posséda  mieux  que  lui  les  deux  premières  qualités ,  sinon  les  deux 
dernières.  Mais  il  faut  se  rappeler  ce  que  disait  un  judicieux  écriviân 
qui  mit  sa  rhétorique  en  vers  : 

)»  L'éloquence  est  une  maltresse  fîère  et  dédaigneusequi  ne  se  donne 
jamais  tout  entière  à  un  amant  :  heureux  celui  qui  parvient  à  pos- 
séder ses  gr&ces  à  un  certain  degré  I  Lord  Gamden  disait  que  le  prix 
auquel  Fox  avait  droit  était  l'immortalité  et  que  la  posté^té  lui  en 
tiendrait  compte.  Jamais  organisation  humaine  q'execça  sur  les  pas- 
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Hm$  de  ta  oniHltude  um  infliieiiee  égale  à  la  simoe.  II  partagea 
''eoqiHre  avee  Gémr,  et  peodaiit  an  temps  on  douta  si  ta  multitude 
obéirait  au  aeeyire  de  George  III  ou  à  ta  dialeetkpie  de  Fox.  Sou 
langage  était  bien  eikaié  pour  faire  une  impresiion  soudaine  :  il  était 
simple»  8ubataiitlel  »  abondant  et  puissant  eu  dernier  degré.  Foi  et 
Pitt  étaieat  des  bammea  d'affaires;  Burke  seul  était  un  orateur.  Les 
deux  premiers  vivront  deos  Tbistoire  de  leur  patrie,  le  dernier  dans 
les  faites  de  la  Uttérature.  Les  apptaudtsseiMflts  du  sénsi  récom« 
pensèrent  lei  deux  premiers  >  l'admiration  de  ta  postérité  attend  le 
troisième. 

»  Avec  toutes  ses  fautes  et  toutes  ses  ersears ,  l'esprit  de  Fox  était 
noble,  géoéreux  rt  supérieur  à  l'envie.  Son  éloge  de  Burke  respire 
renthousiaame  le  plus  eguMé.  U  déctara  uo  jour  que  s'il  mettait  dans 
la  batance  les  lumières  qu'il  avait  acquises  dans  les  livres  ou  dans 
l'étude  du  monde  avec  celles  qu'il  devait  à  ta  conversation  de  son  noble 
ami ,  il  ne  saurait  auxquelles  donner  ta  préférenee.  H  tant  regretter 
qae  cette  expression  d'admiratioo  n'ait  pw  appelé  u»  pareil  tribut  de 
reconnaissance  de  la  part  de  son  illustre  mattre.  La  dislinetion  entre 
eux  était  la  plus  large  qu'on  puisse  imaginer. 

0  Dans  l'o^Bàon  du  savent  docteur  Parr,  le  caractère  oratoirede 
Fox  se  retrouve  dans  ce  passage  de  Cicéron  :  gmu$  dieemii  êtAtUe  in 
probando ,  nwdicum  deleeiandot  viehemeaa  infiscU»4o  ^  m  fuo  ww^via 
omnis  onUorU  a«i.  a  Dans  les  copies  les  plus  îmipartai  tes  4e  ses  discours, 
»  dit  Erskine ,  on  découvrira  les  ossemeets  d'un  géant.  Il  négligeait 
»  et  méprisait  les  artifices  de  ta  rhétorique ,  les  grà^s  de  la  composi- 
»  tien  et  rbarmooie  du  tangage.  Il  avait  coutume  de  dire  d'une 
»  hanang^^e  imprimée  qui  se  lisait  bien  :  «  Ëb  bien  1  c'est  un  mauvais 
»  discours.  »  Oo  peut  dire  de  Fox  ce  que  le  critique  tatin  disait  d'un 
»  de  ses  compatriotes  :  «  ap^paret  plaemsse  aliquid  eo  diemte  quod 
)»  legmteê  n&n  immimm^» 

»  Il  roulait  comme  une  mer  pendant  des  heures ,  dit  Wilberforee» 
sans  fatiguer  ni  lui  ni  son  auditoire.  Mais  Fox,  dont  l'épanchement 
rauque  et  torrentueux  parait  modelé  sur  Démostbèoe ,  aimait  et 
admirait  passionnément  Gicércm.  Ce  fut  au  forum  et  non  sur  le  &^a 
qu'il  alla  chercher  des  leçons  d'éloquence  populaire.  Voilà  certes  une 
cttrieuse  anomalie,  mais  qai  n'est  pourtant  pas  sans  exemple.  Gowley 
méditait  Spencer ,  et  te  génie  sévère  et  majestueux  de  Hilton  se  plat- 
8»t  dans  l'extravnganle  iH^igi&ation  d'Ovide.  Plus  nu  orateur  médite 
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son  plan,  dit  Maury ,  plus  il  abrège  sa  composition.  Les  plus  beaux 
YDouvements  de  Fox  étaient  le  résultat  de  l'impulsion  du  moment. 
Rien  ne  l'enflammait  comme  l'invective  d'un  adversaire.  Il  excellait 
dans  la  réplique,  et  après  un  débat  de  plusieurs  heures  il  répondait  à 
tous  ses  ennemis  par  ordre  de  discours  et  d'argument.  C'était  un 
touchant  spectacle  que  de  voir  surgir  graduellement  le  flot  d'indigna* 
tion  et  d'éloquence  jusqu'à  ce  que  tout  devint  écume  et  fracas.  Ben 
Jfonhson  a  dit  d'un  orateur  de  son  temps  qu'il  ne  disait  jamais  si  bien 
que  dans  la  provocation.  Il  aurait  dit  la  même  chose  de  Fox.  Qui  l'a 
\u  n'oubliera  jamais  le  triomphe  de  son  regard  et  la  Gère  véhémence 
de  sa  manière.  C'était  un  éléphant  qui  écrasait  ses  ennemis  dans 
l'ardeur  du  combat.  Mais  il  était  encore  plus  terrible  dans  la  pour- 
suite :  c'était  alors  qu'il  acquérait  une  nouvelle  force ,  que  les  roue» 
de'son  chariot  prenaient  feu  dans  la  course ,  que  l'épée  enflammée 
de  la  guerre  étincelait  dans  sa  main ,  et  qu'il  immolait  son  ennemi 
de  son  regard  ou  de  ses  coups.  » 

Terminons  cette  appréciation  de  l'éloquence  de  Fox  par  une 
dernière  citation  : 

»  Il  faudrait,  dit  un  critique  anglais,  un  fort  long  commentaire 
pour  faire  bien  connattre  Fox  seulement  comme  orateur.  Toujours 
modeste  et  toujours  naturel ,  il  portait  dans  les  transactions  publiques 
quelque  chose  de  cet  extérieur  simple  et  négligé  qui  le  distinguait 
dans  la  vie  privée.  Quand  il  débuta  dans  la  carrière  de  l'éloquence 
politique ,  un  observateur  superficiel  l'eût  pris  pour  un  orateur  mala- 
droit; un  juge  consommé  eût  seul  été  frappé  de  la  justesse  de  ses 
idées ,  aussi  bien  que  de  la  simplicité  transparente  de  ses  mœurs.  Mais 
il  ne  fût  pas  plutôt  accoutumé  au  fracas  des  débats  du  parlement  qu'il 
devint  tout  à  coup  un  autre  homme.  Il  s'oublia  et  oublia  tout  ce  qui 
^tait  autour  de  lui  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  son  sujet.  Son  génie 
s'échauffa  et  s'embrasa  dans  sa  route,  comme  les  roues  d'un  char  qui 
\ole.  Il  lançait  la  foudre  et  les  éclairs  tout  autour  de  lui ,  comme  le 
Jupiter  d'Homère.  Des  torrents  d'une  éloquence  impétueuse  et  irrésis* 
tible  entraînaient  l'assentiment  et  la  conviction  de  quiconque  prétait 
l'oreille  à  ses  discours.  Il  possédait  ,  au-dessus  de  tous  les  modernes, 
cette  union  de  la  raison ,  de  la  simplicité ,  et  de  la  véhémence ,  qui 
formèrent  jadis  le  caractère  du  prince  des  orateurs;  et  il  fut  l'orateur 
le  plus  démosthénique  qui  ait  jamais  régné  à  la  tribune,  depuis  les  jours 
4e  Démosthène.  a  Je  l'ai  connu ,  dit  Burke ,  dans  un  pamphlet  écrit 
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»  après  lear  malheureuse  séparation ,  lorsqu'il  n'avait  que  dix-neuf 
»  ans;  et  depuis  ce  temps,  il  s'est  élevé  comme  un  édifice  régulier^ 
»  quoique  lentement ,  jusqu'au  point  ou  il  est  devenu  l'orateur  par- 
»  lementaire  le  plus  accompli  que  le  monde  ait  jamais  vu.  » 

»  La  dignité  tranquille  d'une  àme  qui  ne  s'enflamme  que  pour  de 
grands  objets ,  l'absence  de  tout  esprit  de  chicane ,  le  mépris  de  l'os- 
tentation 9  l'horreur  de  l'intrigue ,  la  candeur ,  la  rectitude  et  la  géné- 
rosité incapable  de  manquer  à  la  vertu,  qui  caractérisaient  Fox,  sem- 
blaient l'avoir  rendu  assez  propre  à  représenter  le  caractère  d'un 
vieux  Breton  ;  caractère  que  l'Angleterre  est  si  fière  d'opposer  aux 
autres  nations,  et,  qu'à  bon  droit,  elle  attache  tant  d'importance  à 
vouloir  à  jamais  conserver  intact.  La  simplicité  de  son  caractère  inspi- 
rait la  confiance;  l'ardeur  de  son  éloquence  excitait  l'enthousiasme  ; 
et  la  beauté  de  ses  mœurs  se  conciliait  l'estime  de  tout  le  monde. 
<  J'admirai  dans  Fox ,  dit  Gibbon ,  après  avoir  décrit  une  journée 
»  passée  avec  lui  à  Lausanne ,  le  génie  d'un  homme  supérieur ,  allié 
»  à  toute  la  douceur  et  à  toute  la  simplicité  d'un  enfant  :  jamais  créa- 
»  tare  humaine  ne  fut  plus  exempte  de  toute  teinte  de  malignité , 
»  de  vanité  ou  de  fausseté.  » 

»  Les  mesures  politiques  qu'il  appuya  ou  qu'il  combattait  pourront 
diviser  l'opinion  de  la  postérité ,  comme  elles  divisent  déjà  l'opinion 
de  la  génération  actuelle ,  mais  il  commandera  indubitablement  le 
respect  unanime  des  âges  futurs ,  par  la  pureté  de  ses  sentiments 
politiques ,  par  son  zèle  ardent  pour  les  droits  civils  et  religieux  de 
tous  les  hommes  ;  par  ses  principes  libéraux ,  à  la  fois  favorables  à 
un  gouvernement  paternel ,  à  un  exercice  sans  entrave  des  faculté» 
humaines ,  et  à  la  civilisation  progressive  de  la  société  ;  par  son  pa- 
triotique amour  pour  un  pays  dont  on  peut  dire  que  le  bien-être  et 
la  grandeur  étaient  en  quelque  sorte  inséparables  de  sa  gloire;  et  par 
son  respect  profond  pour  cette  constitution  libre ,  qu'il  passe  univer- 
sellement pour  avoir  mieux  comprise  qu'aucun  homme  de  son  siècle, 
dans  le  sens  exactement  légal  aussi  bien  que  dans  le  sens  large  et 
philosophique,  p 

IL 

EXTRAITS  DBS  DISCOUBS  DB  FOX. 

Nous  avons  rapporté  les  jugements  des  plus  célèbres  critiques  as- 

10. 
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glatesurTéloquence  de  Fox;  il  nous  reste  à  faire  coonattre  cet  orateur 
par  des  citations,  afio  qae  les  lecteurs  soient  en  état  de  l'apprécier 
pareux-mâmes.  Le  premier  discours  que  nous  reproduisons  est  celui 
qui  fut  prononcé  en  1778  sur  les  affaires  d'Amérique ,  après  que  la 
France  eut  reconnu  l'indépendance  des  États-Unis  et  contracté  une 
alliance  avec  cette  république. 

Digcoufê  8W  les  affaires  d'Amérique. 

^^a Messieurs,  vous  avez  maintenant  deux  guerres  sar  les  bras,  et  il 
faut  renoncer  à  l'une  d'elles ,  car  voua  ne  sauriez  suffire  à  touta  les 
deux.  Jusqu'ici  vous  avei  soutenu  la  guerre  d'Amérique  contre  TAmé* 
rique  seule  et  sans  assBrtaoce  :  malgré  cala ,  vous  avess  été  constam- 
ment obligés  de  redoubler  d'activité  et  de  roidir  voa  forces  sans  pou- 
voir déterminer  le  succès  de  la  lutte  :  v^us  avez  jus(|u'ici  fait  jouer 
toutes  vos  batteries  sans  effet ,  et  vous  ne  sauriez  diviser  des  moyens 
déjà  insuffisants  dans  leur  objet.  Je  vous  oonséiUe  de  retirer  vos 
troupes  de  l'Amérique  ;  car  vous  ne  sauriez  songer  à  y  soutenir  une 
guerre  défensive  d'aucune  espèce  ;  une  guerre  défenstive  aérait  la 
ruine  de  ce  pays  en  tout  temps  et  dans  toute  circonstaoee  ;  mais  une 
guerre  offensive  est  ce  qu'il  nous  faut  ;  notre  situation  géographique 
et  l'esprit  de  la  nation  nous  portent  platàt  à  l'attaque  qu'à  la  défense. 
Attaquez  donc  la  France ,  car  elle  est  votre  but.  La  guanre  change 
entièrement  de  nature  ;  car  la  guerre  oontre  l'Amérique  est  faite 
contre  vos  compatriotes ,  cootjne  vos  Crères  ;  la  guerre  contre  la  France 
le  sera  contre  votre  rivale  »  contre  votre  ennemie  invétérée.  Chaque 
coup  que  vous  portez  à  l'Amérique  voua  atteint  vousr^mémea;  il  va 
contre  toate  idée  de  réconciliation  et  coqtre  votre  intérêt ,.  dussiez* 
vous  soumettre  cea  odktnies  ^  ce  que  vous  ne  ferez  jamais.  Chaque 
coup  que  vous  portez  à  la  France  tourne  à  votre  avantage  :  plus  vous 
abaissez  cette  puissance  dans  l'échelle  politâqne^  plus  voua  élevés 
l'Angleterre  et  plus  vous  portez  TAmérique  à  se  détstfsher  d'une  alliance 
qui  lui  est  inutile.  Même  nos  victoires  en  Amérique  tounœnt  au  profit 
de  la  France  y  par  les  hommes  et  les  trésors  qu'elles  entraînent  :  vos 
victoires  sur  la  France  seront  ressenties  par  son  allié.  Il  faut  con- 
quérir l'Amérique  en  France  :  la  France  ne  saurait  être  conquise  en 
Amérique. 
0  La  guerre  contre  l'Amérique  est  une  guerre  4e  pasitai  ;  «le 
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«iiem  qui  sera  sooteBtte  par  les  jlaê  paiMAtei  wrim  ;  Uvitw  âe 
la  liberté  6t  éb  la  patrie  ;  par  les  passions  qui  arasait  rhapuae  4e 
<:ûiinige  et  de  penévéraoee  ;  Fesprit  4e  veageaMe  pour  las  injosUces 
qoe  les  Afliéricaiiis  ont  soufièrtes  ;  de  r^résaîlles  »  pour  les  calamités 
que  TOUS  leur  avez  iafligées,  et  d'oppositîoo  pour  la  tyraaaie  que 
vous  avez  exercée  contre  eux.  Tout  concourt  à  les  animer  dans  cette 
guerre,  à  les  porter  à  une  résistance  désespérée  ;  et  de  pareilles  guerres 
sont  sans  fin.  N'importe  qui  a  fait  nattre  cet  enthousiasme ,  le  nom 
de  la  neligîoa  00  4a  la  liberté  :  il  inspire  ou  courage  iavijQCible ,  le 
laépris  de  la  mort  at  une  soif  insatiable  de  combats»  Tous  éprouverei 
eo  Anérîqae  tout  ce  que  peuvent  renthQ>asiasme  et  la  détermination  : 
je  dis  plus ,  tant  fu'il  restera  un  Amérioaio  doué  d'une  âme  d'homme» 
cet  Américain  yoos  attendra  sur  le  champ  de  bataille.  La  guerre  contra 
la  Franea  est  «me  guerre  bien  différente  ;  c'est  une  guerre  d'intérêt  ; 
t'est  Tintérôt  qui  a  engagé  cette  puissMOe  3  et  <^  sera  l'intérêt  qui  en 
mesurera  la  durée.  Toumai^veusdoiic  eontre  la  France  ;  attaquez-la 
partout  où  elle  est  vulnérable  ;  écrases  son  commerce  partout  où  vous 
poorres  ;  f(riAes  pousser  un  cri  4e  détresse  à  la  nation  »  et  la  nation  ne 
tardera  pas  à  ta  récrier  contre  son  gouvernement.  Pendant  que  les 
a^ntages  qu'elle  se  pramet  so«t  incertains  et  éloignés /infligez  des 
maux  présents  à  ses  sujets  :  le  peuple  mécontent  ne  tardera  pas  à  se 
plaindre ,  et  la  France  ae  repentira  d'être  entrée  dans  ce  démêlé. 
Vous  la  forcerea  de  renoncer  à  une  alliance  qui  lui  suscite  tant  de 
tveaiiles,  tant  4e  désastres,  tant  4e  calaaoÂtés  ;  à  une  alliance  dont 
lesfrnits  sont  ai  incerteiaaet  si  esposésèêtredétruits  par  ujae  puissance 
dont  elle  anra  tant  à  oralodre^  une  {èîa  que  vans  n'aurez  plus  l'Ame* 
riqae  smr  le&lms.  Qu'est deivenu  l'anfiîen  eaprît  de  la  nation?  Où  est 
sa  bravoure?  Où  ert  son  héreïsaie?  Les  aainistres  auraient-ils  amolli 
aussi  son  eaMdère  en  eeAswasant  le  dernier  sehelling  de  son  trésor  ? 
N'ont*ilspag  honte  de  temporiser  cooime  ik»  font  dans  leur  conduite 
«nvers  la  France?  Sa  correspondance  avec  l'Amérique  a  été  clandes- 
tine ,  dit-on  :  comparea  la  conduite  acAueUe  de  vos  ministres  avec 
leur  conduite  envers  la  Hollande ,  il  7  a  peu  de  temps  :  mais  c'est  le 
prepradeafelils  esprits  d'affai^r  le  rigorisme  dans  les  patites  choses, 
et  de  rester  imKfférentaaur  les  grandes. 

»  La  oaodnîtade  la  Fmnoe  a  été  clandestine  !  Eepartez-vous  à  une 
lettred'nnde  vos  seerétaires  d'État  à  la  HoUaade^  il  n'y  a  qu'un  an  : 
on  rit  et  l'on  s'indigne  de  leur  hauteur  envers  l'innoceat  gouverneur 
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d'one  tie  insignifiante,  tandis  qu'ils  affectent  d'ignorer  les  Yues  ambi- 
tieuses de  la  France.  Est-ce  ainsi  qne  les  ministres  soutiennent  le 
caractère  de  la  nation ,  son  honneur  et  sa  gloire?  Mais  voyez  encore 
comme  on  parle  de  cette  même  Hollande  aujourd'hui  :  votre  pusilla- 
nimité perce  jusque  dans  votre  correspondance  avec  elle. 

Pauper  et  $xul  utwrque 
Projieit  ampullas  et  sesquipedalia  verba. 

»  Jugez  parlàdevotresituation,  jugez  del'état  où  vous  êtes  réduits. 
Comme  le  parti  Trançais  va  dominer  et  triompher  en  Hollande  !  Jamais 
cette  nation  ne  consentira  à  être  votre  alliée,  tant  que  vous  ramperez 
bassement  devant  la  France,  sans  oser  lever  le  front  pour  vous  dé- 
fendre !  Jamais  elle  ne  fera  cause-commune  avec  vous ,  tant  quevoas 
garderez  vos  ministres  actuels  !  II  n'y  a  point  de  puissance  aveugle  en 
Europe  ;  il  n'y  en  a  point  d'assez  insensée  pour  s'allier  à  la  faiblesse  et 
s'associer  à  la  banqueroute  ;  il  n'y  en  a  point  d'assez  folie  pour  s'allier  è 
Tobstination,  à  l'absurdité,  à  l'imbécillité.  » 

Cette  fougueuse  philippique  eut  l'effet  qu'on  en  pouvait  attendre; 
«lie  triompha  :  la  guerre  éclata  la  même  année  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  et  la  première  rencontre  eut  lieu  en  mer,  entre  les  ami** 
raux  Keppel  et  d'Orvilliers. 

Un  des  grands  travaux  politiques  de  Fox,  c'estsans  contredit  son  bill 
pour  la  régénération  du  gouvernement  de  l'Inde ,  qu'il  soumit  à  la 
chambredes  communes,  en  1783,  et  que  sa  puissante  influence  fit  passer 
dans  cettechambre ,  malgré  tous  les  efforts  de  la  compagnie.  Mais  ce  bill 
alla  échouer  contre  une  majorité  considérable  à  la  chambre  des  lords, 
pour  faire  place  au  bill  de  Pitt,  qui  était  moins  violent,  mais  moins 
efficace  que  celui  de  Fox.  Il  serait  trop  long  d'analyser  le  mérite  et 
les  défauts  de  ce  bill  en  général ,  il  suffit  de  rapporter  les  plus  puis- 
santes raisons  que  l'auteur  fit  valoir  à  l'appui  de  sa  proposition. 

Discours  pour  le  bill  de  VInde. 

a  On  a  combattu  ce  bill  d'après  divers  principes  depuis  sa  nais* 
sance  ;  mais  jusqu'ici  la  chambre  ne  l'a  point  entendu  discuter  d'après 
son  mérite  intrinsèque.  Le  débat  de  ce  soir  a  principalement  roulé  sur 
âeux  points  :  la  violation  de  la  charte  de  l'Inde  et  l'accroissement  de 
4'influence  de  la  couronne.  Je  vais  examiner  quel  fondement  peuvent 
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avoir  ces  deux  accusations.  Un  membre  de  la  chambre  m'accnse 
d'abandonner  la  cause  que  je  défendais  autrefois  si  vaillamment  t 
selon  loi  :  je  lui  réponds  que  s'il  veut  suivre  l'histoire  de  ma  vie  poli- 
tique, il  ne  trouva  aucune  époque  où  j'aie  lutté  avec  plus  d'ardeur  que 
je  ne  fais  maintenant  pour  la  véritable  liberté.  Qu'est-ce  que  la 
liberté?  Selon  l'idée  que  je  m'en  suis  formée,  la  liberté  de  l'homme 
consiste  dans  la  possession  sacrée  de  sa  propriété,  et  dans  la  protection 
de  lois  Gxes  et  définies  ;  dans  la  jouissance  de  privilèges  civils  et  reli- 
gieux, qu'il  ne  saurait  abandonner  sans  se  manquer  à  lui-même,  et 
dont  il  ne  saurait  être  dépouillé  que  par  la  tyrannie.  Au  lieu  de  sub- 
vertir,  ce  bill  est  destiné  à  établir  ces  principes  ;  au  lieu  de  rétrécir  la 
base  de  la  liberté,  il  tend  à  l'élargir;  au  lieu  d'étouffer,  son  objet  est 
d'enflammer  et  d'exalter  l'esprit  de  la  liberté.  Quelle  est  la  plus  odieuse 
espèce  de  tyrannie  ?  Précisément  celle  que  ce  bill  est  destiné  à  com- 
battre. Il  est  destiné  à  empêcher  qu'une  poignée  d'hommes,  libres 
eux-mêmes,  n'exercent  le  plus  vil  et  le  plus  coupable  despotisme  sur 
des  millions  de  leurs  semblables  ;  il  est  destiné  à  empêcher  que  l'inno- 
cence ne  soit  victime  de  l'oppression,  que  l'industrie  ne  travaille  pour 
la  rapine,  et  que  le  laboureur  ne  sue  au  profit  de  la  mollesse  et  du  luxe 
des  tyrans  ;  en  un  mot ,  que  trente  millions  d'hommes  qui  nous  res- 
semblent, ne  gémissent  sous  un  système  de  despotisme  inconnu  dans 
les  annales  du  monde  entier.  Quelle  est  la  fin  de  tout  gouvernement  ? 
Assurément  le  bonheur  des  gouvernés.  D'autres  peuvent  professer 
d'aatres  opinions  :  c'est  là  la  mienne  et  je  la  professe.  Que  penser 
d'aogouvernement  qui  fleurit  et  prospère  par  la  misère  de  ses  sujets? 
C'est  pourtant  là  le  gouvernement  que  la  compagnie  des  Indes  exerce 
sar  les  malheureux  habitants  de  l'Indostan ,  et  le  renversement  de 
ce  gouvernement  infâme  est  le  principal  objet  du  bill  que  je  propose. 

»  Hais  on  objecte  qu'il  ne  faut  pas  violer  la  charte  de  la  com- 
pagnie pour  accomplir  ce  grand  objet  :  je  m'exprimerai  à  ce  sujet  sans 
déguisement. 

»  Une  charte  est  un  dépôt  confié  à  une  ou  plusieurs  personnes  pour 
qu'il  en  résulte  un  bienfait  public.  Or ,  si  Ton  abuse  de  ce  dépôt  et 
qu'on  le  détourne  de  sa  destination,  quel  homme  sensé  ne  dira  pas 
qu'il  faut  le  retirer  et  le  confier  à  d'autres  mains? 

»  Je  supplie  mes  honorables  adversaires  de  songer  à  la  portée  de 
leur  raisonnement ,  quand  ils  parlent  de  l'inviolabilité  de  la  charte. 
Chaque  syllabe  de  ce  raisonnement  porte  atteinte  aux  lois  qui  nous 
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protègent  dawiMdéUbératioasde  cette  cbaorfira  et  dam  l'^xeieice  de 
tôt»  nos  droite  dfUê.  Totts  les  argomeDts  de  ce  genre  sMt  aaliAt  de 
batterieg  Icmniéeecoiitie  let  colonneB  de  ki  eoRetitutio»  engUise.  Il  y  a 
dea  heomesiiai  sont eooaéqiientatvee  leoEa  o^ioieiia privée»*  ^^ui 
Hiootfent  leur  adhéflion  mx  prueipes  de  tours  «Dcètraa»  en  révoquant 
eo  doute  les  prUicipes  de  leur  réfetartion  :  mais  )e  n'iiéaite  pas  à 
souaerire  aux  articles  da  symbole  qoi  proéuisit  cegfa«d  évéoement. 

»  La  personoe  des  souTeraios  est  sacrée,  et  le  «eapwt  est  dû  à  toas 
les  rois  ;  mais^  nalf^  toat  non  attaehfimeiit  à  la  pen^aiie  du  preaMer 
magistrat,  si  j'«vais  véc«  souslerègoe  de  Jacques  II ,  î'aiiiiis43er(aiiie- 
méat  contriiNié  de  toutes  mes  forœs  à  cette  gtorieuse  lotte  qui  arra- 
cha le  royaume  à  la  servitude  héréditaire,  et  confirtea  eette  grande 
vérité  :  que  tout  dépôt  dovft  on  abuse  est  révocable. 

»  Od  ne  viendra  pas  me  dire  que  la  charte  accordée  à  une  com- 
pagnie de  nmrchands  est  un  dép&t  aussi  sacré  que  odui  qui  est  fait 
à  un  monarque,  et  cependant  conament  concilier  la  omduîte  de  ceux 
qui  approuvent  la  révolution  qui  sauva  les  lib^tés  auglaisea ,  et  qui 
se  font  aujourd'hui  les  champions  de  la  charte  de  la  ooaapagnie  des 
Iodes,  quoique  l'abus  qu'on  a  bit  de  œtte  churte  excite  l'indigna- 
tioB  du  monde  entier  7  Ceux  qui  oandauMent  ce  biU  cornsne  une 
violation  des  dniita  de  la  oooq^gnia  des  Indes,  en  vertu  de  ta  diarte, 
lîoadaffînent  dame  la  révoli^on  de  1688  coBum  «ne  vioiefeion  des 
droits  recottitus  à  Jacques  II  ?  Il  aaHrait  aussi  bae»  pn  rédattor  k 
propriété  de  la  eonvemie  anglme.  Mais  quel  était  ie  Ingage  du 
peuple?  «  Non,  vous  n'avez  plus  de  droite  la  souveraineté;  on  wds 
avait  confié  t'auterité,  comme  die  est  ccoiftée  è  teul  magistrat  :  pour 
le  biaokètre  de  la  ooouiauttftuté  à  goovemer  ;  c'était  un  é6p6t 
sacré  et  d^égué  par  contrat ,  dont  voua  n'avea  pas  crain*  d'abaier. 
Vous  avei  vonki  eiBercer  un  empire  crud  et  deBpotiqtte,  an  Kea 
d'onepuissanee  Uenfaisaote  et  patemdle,  et  c'est  pooircela  que«sn$ 
rappelons  à  nous  le  droit  qui  nous  appartient  originairomeiKt.  Naai 
recourons  ans  prenders  principes  de  tout  goiivemeneot  »  à  la 
volonté  de  la  mulUlude,  etla  nétreeat  que  vcfus  n'abusieapasdafan* 
tagede  votre  puissanoe » 

C'étaient  sans  doute  des  opinions  eomoae  adles-Ui^  ft^ent  dise  à 
Napoléon  ^p»  lÀt  ou  tord  la  politique  de  Fos  -denrait  fo»vemer  le 
monde. 

<K  I^  accusaUons  dirigées  eontre  md^  ;au  sujet  de  l'irtuenee  de  la 
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courcMiiie,  sont  Yraiment  eorieuses.  Le  savant  M.  Diuidas  déclare^ 
avec  l'emphase  d'un  déclamateor»  qaece  bill  diminue  rinfluence  de 
la  cooronne  au  delà  de  tont  ce  qn'on  a  tenté  préoédenoMit;  et  il 
adjure  ceux  qui  votèrent  autrefois  avec  lai  à  l'appui  de  œtte  iafliience 
contre  nos  efforts  pour  la  réduire  de  s'opposn*  à  mon  nouvel  attentat 
contre  cette  influence  chère  à  son  cœur.  Il  m'accuse  de  sortir  de  mes 
anciennes  limites,  d'aller  plus  loin  que  je  n'ai  jamais  fait»  et  d'être 
reonemi  impitoyable  de  l'influence  de  la  couronne. 

»  L'honorable  membre  reprend  son  siège;  un  second  se  lève,  et  porte 
contre  moi  une  autre  accusation,  mais  d'une  nature  diamétralement 
opposée.  J'ai  combattu  sous  vos  bannières,  s'écrie  M.  Otartln,  contre 
ce  redoutable  géant,  rinfluence  de  la  couronne  ;  j'ai  versé  mou  sang 
dans  les  combats  où  vous  commandiez,  et  j'ai  droit  de  réclamer  un 
salaire.  Vous  avez  vaincu  par  nous,  et  nuintenant  que  la  victoire  est 
dans  vos  mains ,  vous  vous  déclarez  traître  à  notre  cause ,  et  vous 
passez  à  l'ennemi  avec  votre  état*major.  Le  plus  redoutable  de  voa 
anciens  antagonistes,  dans  la  cause  de  l'inOuence  de  la  couronne,  n'a 
jamais  été  aussi  loin  que  vous  dans  ce  moment;  vos  efforts  pour  relever 
le  monstre  surpassent  tous  vos  anciens  efforts  peur  l'abattre.  Voua 
avez  rendu  ce  soir  l'influence  de  la  couroone  un  colosse  effrayant,  qui 
menace  de  tout  écraser  autour  de  lui.  Je  vous  accuse  de  trahir  vos 
anciens  principes,  et  de  déserter  ves  anciens  alliés,  si  vous  ae  venez 
sur-le-champ  partager  le  butin  avec  eiu^« 

»  Après  avoir  lâché  deux  ou  troia  ruades  en  passant,  à  la  coalition, 
l'honorable  membre  reprend  son  siège  ;  et  pejadant  que  la  chambre 
se  consume  à  concilier  ces  inconciliables  accusationa,  en  €ace  apparaît 
l'honorable  M.  Pitt,  pour  confondre  toutes  ces  contradictions,  et 
combiner  dans  sa  tète  d'autres  e^itravagaaees  sembhibles.  II  reconnaît 
qu'il  a  digéré  uu  paradoxe,  et  paradoxe  il  peut  bien  s'appeler  ;  car 
jamais  un  paradoxe  mieux  caractérisé  n'a  mis  en  défaut  riotelligence 
d'une  assemblée  publique.  Par  un  miraculeux  effort  de  discernement, 
il  a  découvert  que  lebîll  acerott  et  dimiuoe  en  même  teoHPS  rinfluence 
de  la  ceuf  o&ne. 

»  Le  biU  diminue  l'influence  de  la  couronne,  dit  Ym  :  veifts  voua 
trompes,  reprend  l'autre,  il  l'accroît  :  vous  avez  tous  deux  raison, 
s'écrie  un  tpoîsîèaie,  omr  U  accroît  et  dimioue  l'iuBueiice  de  la  cw^ 
roone  à  la  fois.  Or^  oomme  la  phqiart  des  membres  de  la  chambre 
partagent  l'une  eu  l'autre  de  ces  opinions  sur  le  hiU,  l'honorable  chaiv- 
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celier  peut  bien  se  joindre  sans  crainte  à  tous  les  partis  sur  ce  point  ; 
mais  je  sais  certain  qu'il  aura  peu  de  partisans  lui-même. 

D  C'est  ainsi  que  Ton  combat  ce  blll»  et  c'est  ainsi  qu'on  m'accase. 
Je  regarde  la  nature  et  la  substance  de  ces  objections  comme  la  plu» 
puissante  preuve  de  Texcellence  du  bilh  Si  l'on  avait  pu  faire  valoir 
une  opposition  plus  rationnelle,  on  l'aurait  fait.  La  vérité  est  qu'il  ac- 
crott  l'influence  de  la  couronne,  et  l'influence  du  parti  aussi  peu  que 
possible  ;  et  s'il  faut  ajourner  la  réforme  de  l'Inde  ou  toute  autre  me- 
sure jusqu'à  ce  qu'on  ait  découvert  un  plan  contre  lequel  l'ingénuité, 
l'ignorance  ou  le  caprice  ne  sachent  élever  d'objections,  je  crains  bien 
que  les  affaires  humaines  ne  restent  dans  une  stagnation  éternelle.  » 

Voici  un  beau  mouvement  de  l'éloquence  de  Fox,  contre  la  déser- 
tion de  ses  appuis  d'autrefois  : 

«  Que  je  méprise  la  conduite  de  certains  hommes  !  Une  tergiver- 
sation si  flagrante  et  si  inouïe  soulève  mon  indignation  jusqu'à  son 
comble.  Je  déclare  le  vote  de  ce  soir  scandaleux ,  infâme  et  trattre. 
Je  n'accuse  point  ceux  qui  professent  des  opinions  libres,  conséquentes 
et  ouvertes.  Ils  diffèrent  de  mes  principes  et  j'en  suis  fâché,  sans  pou- 
voir condamner  cette  différence;  mais  qui  pourrait  contempler  sans 
surprise,  je  dis  sans  exaspération,  la  conduite  d'une  certaine  classe 
d'hommes  qui  sont  entrés  à  la  chambre  dans  l'intime  conviction  que 
l'influence  de  la  couronne  était  accrue,  et  qu'il  fallait  la  diminuer; 
que  les  droits  du  peuple  étaient  envahis  et  qu'il  fallait  veiller  à  leur 
maintien  ;  qui  déclaraient  solennellement  à  la  chambre,  à  la  nation,  à 
leurs  constituants  et  à  eux-mêmes,  que  tel  était  leur  devoir,  et  qui  ont 
honteusement  et  salement  violé  cette  déclaration?  Je  ne  saurais  expli- 
quer une  pareille  conduite  par  d'autres  motifs  que  ceux  de  la  basse 
intrigue,  de  la  cabale  et  de  la  trahison. 

n  Personne  ne  méprise,  autant  que  je  le  fais,  les  âmes  vénales  qui 
sont  constamment  à  la  dévotion  du  ministère.  Ce  sont  des  esclaves  et 
des  esclaves  de  la  pire  espèce ,  puisqu'ils  vendent  leur  liberté  pour 
forger  des  chaînes  aux  autres  ;  cependant,  quelque  dégradant  que  soit 
ce  moyen  de  s'élever  aux  charges  et  aux  dignités,  ces  hommes  pos* 
sèdent  encore  les  vertus  de  la  fidélité,  de  la  gratitude  et  de  la  constance 
dans  leurs  principes  ;  et  ils  n'ajoutent  pas  à  leurs  autres  démérites, 
l'inconséquence  et  l'absurdité  de  sanctionner  aujourd'hui  comme 
vraie  une  opinion  qu'ils  condamneront  demain  comme  fausse.  Ils 
n'ont  pas  trahi  leur  patron,  leurs  amis  ou  leur  patrie  :  ils  ont  invaria- 
blement adhéré  à  leurs  principes  avoués. 
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»  Je  pardonne  à  rhomme  que  je  vois  régulièrement  voter  avec  les 
ministres ,  dans  toutes  les  occasions  ;  je  me  contente  de  l'envisager 
avec  commisération,  dans  cet  état  abject,  où  il  est  le  misérable  jouet 
du  despotisme  ;  j'excuse  son  rampement  et  ses  prosternations  devant 
le  prince  ou  son  premier  ministre  :  chaque  créature  sait  comment  se 
mouvoir  dans  son  élément  ;  mais  quand  je  vois  des  hommes  affecter 
un  jour  des  principes  qu'ils  condamnent  l'autre,  oui,  cette  idée  me 
remplit  d'horreur,  et  toutes  mes  pensées  se  révoltept  en  face  de  cette 
honteuse  versatilité  de  sentiment.  C'est  là  réduire  la  politique  à  la  pure 
science  du  gain  et  de  la  perte  ;  c'est  faire  une  farce  du  devoir  de  la 
représentation  des  peuples  ;  c'est  faire  insulte  à  la  foi  de  la  nation  ; 
c'est  exposer  la  majesté  du  parlement  au  scandale  et  à  la  risée  du 
monde  entier.  » 

En  1794  et  1795,  effrayé  des  symptômes  de  mécontentement  et 
de  sédition  qui  éclatèrent  en  diverses  parties  du  royaume ,  le  parle- 
ment anglais  sanctionna  plusieurs  bills  tendant  à  prévenir  les  émeutes 
et  les  mouvements  insurrectionnels  ;  bills  que  les  circonstances  ren- 
daient peut-être  nécessaires,  mais  qui  circonscrivirent  beaucoup  les 
limites  de  la  liberté  anglaise  ;  c'est  dans  une  harangue  pour  la  révo- 
cation de  ces  bills,  prononcée  le  23  mars  1797,  que  Fox  nous  offre  le 
morceau  suivant  plein  de  chaleur  et  de  mouvement.  C'est  à  propre- 
ment parler  la  péroraison  du  discours  qu'on  offre  ici. 

Discours  pour  la  révocation  des  bills  de  1794-1795. 

«Quelle  extravagance  monstrueuse,  de  s'imaginer  pouvoir,  par 
un  simple  bill  de  convention,  (empêcher  les  rassemblements  du  peuple, 
sans  redresser  les  torts  qui  les  ont  fait  naître  !  Quel  coupable  aveu- 
glement, de  croire  qu'il  suffit  d'imposer  silence  aux  hommes  pour  leur 
faire  oublier  les  maux  qu'ils  ont  soufferts,  et  d'espérer  qu'en  arrêtant 
le  torrent  d'un  cêté ,  il  n'emportera  pas  les  digues  qu'on  lui  oppose 
de  l'autre  I  Mais  si  cet  acte  n'a  pas  encore  eu  de  fatales  conséquences 
en  Angleterre,  il  paraît  qu'il  ne  faut  pas  prendre  conseil  des  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  en  Irlande.  Où  est  le  sens  d'un  pareil  argument? 
La  nature  humaine  n'est-elle  pas  la  même  dans  tous  les  pays?  Si  vous 
étouffez  la  voix  de  l'homme  qui  crie  à  l'injustice,  ne  le  forcez-vous 
pas  d'avoir  recours  à  d'autres  moyens  de  se  faire  entendre  ?  Vous  ima- 
ginez-vous faire  un  prosélyte,  en  faisant  taire  un  déclamateur?  Ne 
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foofl  y  trompei  pas  :  en  aondanmant  les  remcotrances  emmtittitioD- 
neUes  d'an  peupïet  tous  te  réduBei  à  pooner  fon  cri  de  détresse  d^une 
manière  pkâs  alannaDte.  Le$  ofMJiiow  sont  tnaocentes ,  à  proportion 
qu'eUes  sont  UiweB  et  indépendantes  :  eHesne  èeviennentihDe^Mmses 
dans  na  Ètnt  qoe  qoand  le  peftécniion  oUige  te  penple  à  eommnii- 
qœr  ses  idéessons  te  BMsqiie du  aacrei.  Grojei-vous que  les  caismités 
qm  afligent  l'Irlande  en  Umuiâ  venues  à  ce  cxHnUe ,  si  fon  aTait 
permis  an  peuple  de  s'assemUer  ei  de  se  pteindre  hautement.  La  po- 
blicité  coriood  Tartifiee^  et  les  desseins  tai  ptas  ootipabtes  dépouillent 
tout  leanr  crime  en  se  monteant  tu  grand  jour.  Mm  on  dît  que  ces 
biUs  expireroirt  dans  peu  d'années ,  quand  la  paiz  et  la  trafflquiliité 
s^OBt  rétabUes.  Quel  sentiment  en  s'efforce  d'inculquer  ainsi  !  Vous 
dites  au  peuple  que  quand  ses  affaires  iront  à  son  souhait,  il  lui  sera 
lotsibte  de  se  réunir  ^  de  Cormer  desekihs.  et  de  prteer  la  sagesse  des 
nûnîstres;  maisque,  dans  untempséetroiibteatde  catamîtépabliqae, 
il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  rasaomtifar  pour  déplnrer  ses  Baaux,  4e 
peur  qu'il  ne  catenmie  le  gouveranaMMit.  A4kni  janmis  vu  une  no- 
querie  semtdabte?  Quel  outrage  fait  eu  peopte  !  QueHe  îeaulte  de 
lut  dire  qu'il  aure  droit  de  se  réjouir  ^  de  s'assemUer  et  d'appfamdir 
quand  il  sera  heureux;  mais  qu'il  n'a  pas  te  droit  de  déplorer,  de 
condflmner  ses  maux  ou  de  suggérer  un  remède  1  le  hais  ces  moyens 
insidieux,  de  saper  laeonstîtotâoin  d'un  psjrs^SiîourYoutez  dinque  le 
gouvernement  mixte  et  pondéré  de  l'Angleterre  n'est  bon  que  pour 
les  fêtes  et  les  réjouissances^  et  ma  pour  les  joim  d'épreuTe  et  d'af- 
fliction ,  dites-le  donc.  Si  vous  voulez  dire  que  la  liberté  ne  conduit 
pas  à  l'ordre  et  à  la  consoUdationt  aussi  bien  qu'an  bonheur  et  à  la  sé- 
curité^ dites-te  donc;  et  je  desceadcai  dans  l'arène  pour  vous  prouver 
que»  parmi  touslesautreshftenfailsdelalîbertéfilCautenfiareconpter 
Tordre  et  la  for4:e  dans  tes  oonionetures  tes  plus,  critiques.  La  liberté 
est  ror4re  ;  te  liberté  est  te  fneee.  Quni  deat  1  suis-je  appelé  aujour- 
d'hui à  démontrer  cette  {Rôdeuse  et  consolante  doctrine?  Jetez  les 
yeuxautour  de  vous,  et  contem^z  te^ectacte  instruettf  de  l'univers. 
Voua  verrez  que  te  Ittierté  ne  constitue  pas  seutemeot  l'ordre  et  la 
force,  mais  l'ordre  et  te  forcée  un  degré  saprèone;  qu'elte déjoue 
toutes  les> autres  forces  de  te  (erre;  que  te  ccsnr  de  llioeamen'a  poiot 
et  ne  saurait  a«eîr  de  anshUe  égal  au  sien.  Et  ri ,  cooune  Anglais , 
nous  apprécieras  ses  dons,  certes  te  memenit  «st  aimé  de  rafermir 
sonaUtenee. 
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«  Soit  qae  l'on  contemple  notre  sitoatioB  par  rapport  aux  gouver- 
nements étrangers  ou  à  l'égard  de  l'Irlande^  janaais  la  puissance  UBt« 
oiffledQ  royaume  ne  fut  ploa  nécessaire;  jamais  il  ne  fut  plus  de  notre 
intérêt  de  retremper  la  vigueur  de  la  nation,  et  de  ranimer  TaoKHir 
de  la  liberté  qui  caractérisait  jadja  la  Grande-Bretagne,  et  qui,  j*e»- 
père,  n'cist  pas  encore  complètement  éteint*  Est-ce  ici  lemoment  de 
paralyser  nos  forces,  en  noua  aliénant  toute  cette  grande  partie  de  la 
nation  qui  aspire  i  l'exercice  de  sea  droits  naturels,  et  s'indigne  de 
les  voir  fouler  aux  pieds?  Au  contraire ,  n'est-ce  pas  ici  le  moment 
où,  eoDJQîntement  avec  toutea  les  antres  passions  généreuses,  il  faut 
réveiller  la  liberté  comme  une  ancienne  aUiée,  comme  une  force  sup- 
plémentaire, et  une  substitution  à  tous  les  autres  remparts  £att>les  et 
impuissants  qu'on  a  élevés  à  sa  place?  N'avons-noos  pas  déjà  été 
réduits  jHresque  à  l'exitémité?  Ne  pouvons^ous  pas  encore  être  jetés 
dans  une  crise  qui  demande  le  concours  de  tous  les  cœujrs  et  de  tous 
les  bras,  peur  sauver  le  royaume?  Gardons-nous  donc  de  dire  qu'on 
redouble  la  force  du  pays»  en  étouffant  les  opinions.  Ce  n'est  qu'en 
favorisant  Vépanchement  des  opinions;  ce  n'est  qu'ea  nous  associant 
auseatinient  du  peuple,  que  nous  retrouverons  la  force  et  l'énergie 
de  la  nation  anglaise,  nées  de  la  liberté  anglaise. 

»  Plus  vous  mettez  d'obstacles  sur  la  route  de  la  péUtton^  plus  voua 
noos  privez  de  force;  vous  vous  aliénez  leoœur  de  tout  lumime  dont 
vous  étouffez  la  voix  ;  vous  obligez  à  une  correspondance  étrangère 
ceux  dont  vous  repoussez  la  correspondance  avec  nous  ;  et  si  l'on  en 
croit  le  rapport  du  parlement  irlandais  »  tel  a  été  le  cas  en  Irlande. 
Quand  elle  pétitionna ,  quand  elle  remontra,  le  mal  ne  faisait  que  de 
nattre  ;  et  l'orage  fut  sans  force  jusqu'au  moment  où,  poussée  par  on 
bill  de  poudre  et  par  tous  les  autres  actes  de  folie  et  de  rigueur «.  une 
inasçe  de  cent  mille  hommes  courut  aux  armes,  en  demandant  justice 
à  grands  cris-  Quoi  denci  parlant  la  même  langue,  possédant  le  même 
caractère  en  luttant  pour  la  même  constitution,  ne  profiterons^nous 
pa&  de  l'exemple  (pie  ce  peuple  nous  donne,  pour  réconcilier  le  peuple 
^glais!  Nous  précipiterons-nous»  les  yeux  ouverts^  vers  notre  fatale 
destinée,  comme  les  hommes  que  la  fable  nous  représente  courant  k 
leur  perte,  avec  la  conscience  que  c'était  leur  perte  ?  Les  temps  pré- 
sents parlent  trop  haut  pour  4|ue  nous  aoyionssourds^&leur  voix; 
nous  sommes  mort&si  cette  vois  ne  nous  réveille  ;  et  s'il  est  une  vérité 
iQcontestable>  c'est  que  vous  ne  sauriez  toucher  à  la  liberté  des  classes 
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inférieures  sans  attirer  les  pins  grands  maux  sur  les  classes  élevées. 
Non ,  vous  n'enlèverez  pas  un  privilège ,  vous  ne  détruirez  pas  une 
franchise,  sans  les  payer  au  double,  au  triple,  au  centuple.  Yous  ne 
sauriez  ébranler  les  droits  du  peuple  sans  énerver  votre  force ,  et 
changer  votre  économie  en  profusion.  Voilà  des  principes  vrais  et 
applicables  dans  tous  les  temps.  Ne  vous  imaginez  pas  follement  que 
le  peuple  anglais ,  né  dans  la  liberté,  fier  de  sa  liberté,  et  le  premier 
peuple  moderne  qui  ait  revendiqué  ses  droits  naturels,  laissera  impu- 
nément violer  ses  droits;  non,  ne  croyez  pas  qu'un  peuple  qui  a  depuis 
si  longtemps  fleuri  et  prospéré  à  l'ombre  de  la  liberté ,  recourbera 
jamais  sa  tète  sous  le  joug  d'un  despote,  ou  se  soumettra  aux  lois  in- 
justes d'un  gouvernement  arbitraire,  d 

Fox  regardait  son  discours  sur  la  reprise  des  hostilités  avec  la  France, 
en  1803,  comme  le  plus  parfait  de  tous  ceux  qu'il  avait  prononcés,  et 
lord  Brougham  a  sanctionné  ce  jugement  par  son  autorité.  Nous 
mettrons  le  lecteur  à  même  d'apprécier  le  mérite  de  cette  oeuvre 
en  citant  la  portion  qui  nous  paratt  la  plus  remarquable.  L'orateur 
établit  en  commençant  que,  si  l'Angleterre,  sans  protester,  a  vu  sou- 
mettre l'Europe  et  a  laissé  tomber  au  pouvoir  de  la  France  la  Hollande, 
la  Suisse  et  d'autres  États,  la  prise  de  la  misérable  tie  de  Malte  ne 
saurait  fournir  un  motif  suffisant  pour  recommencer  la  guerre.  A  la 
fin  de  son  discours,  c'est  Pitt  et  l'impression  qu'il  avait  produite  qu'il 
s'efforce  de  combattre. 

Discours  sur  le  renouvellement  de  la  guerre  en  1803* 

«  Si  un  médecin  sans  expérience  ou  sans  réputation ,  examinant 
l'état  de  ma  blessure,  déclarait  qu'il  faut  amputer  le  membre  attaqué 
pour  me  sauver  la  vie,  cela  ne  m'empêcherait  pas  d'espérer  ma  gué- 
rison  sans  avoir  recours  à  une  si  terrible  opération.  Mais  si  un  pra- 
ticien  consommé  me  tenait  le  même  langage,  après  une  courte 
réflexion,  je  sais  ce  que  j'aurais  à  faire.  S'il  me  dit  :  Il  faut  que  je  vous 
retranche  tel  membre,  ou  vous  allez  mourir,  je  n'ai  alors  qu'à  me 
préparer  à  l'opération  :  je  sais  que  l'alternative  est  la  mort  ou  les 
souffrances.  Eh  bien  !  voilà  que  pour  mettre  le  comble  à  nos  maux, 
le  grand  médecin  des  plaies  politiques  (M.  Pitt)  déclare  que  tout 
épuisés  que  nou  ssommes  par  les  efforts  que  nous  avons  faits  jusqu'ici, 
tout  ce  que  nous  avons  fait  n'est  rien.  Jusqu'ici,  nous  avons  combattu 
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pour  la  morale  et  pour  la  religion,  pour  la  loi  des  nations  et  pour  les 
droits  de  la  société  civilisée  :  mais  le  grand  ministre  nous  assure  que 
les  moyens  que  nous  avons  employés  sont  tout  à  fait  insuffisants»  et 
que  nous  avons  maintenant  à  faire  face  à  une  lutte  d'une  tout  autre 
espèce,  à  une  lutte  qui  doit  nécessiter  de  nouveaux  sacrifices,  et  des 
sacrifices  que  nous  n'avons  jamais  connus  auparavant.  On  nous  dit 
que  dans  un  mois ,  dans  quinze  jours ,  il  faudra  lever  plusieurs  cen- 
taines de  millions ,  d'après  un  mode  différent  de  tous  ceux  qu'on  a 
tentés  jusqu'ici.  On  ajoute  que  ce  ne  doit  pas  être  l'expédient  éphémère 
d'une  année,  un  expédient  semblable  à  ceux  que  lord  North  employa 
durant  la  guerre  d'Amérique  ou  à  celui  que  le  grand  politique  a  em- 
ployé lui-même  pendant  la  dernière  guerre,  mais  un  expédient  fécond 
et  durable  qui  procurera  au  moins  deux  ou  trois  cents  millions.  On 
nous  annonce  aussi  plusieurs  mesures  sévères  pour  la  défense  de  la 
nation,  mesures  dont  il  est  impossible  de  se  former  une  idée  jusqu'ici, 
mais  que  les  ministres  auront  soin  de  nous  révéler  en  temps  et  lieu, 
et  quand  elles  seront  mûries  dans  leur  sagesse. 

B  La  taxe  far  revenu  fut  rigoureusement  ressentie  par  la  plupart 
des  membres  de  cette  chambre ,  quoique  plusieurs  d'entre  eux  soient 
très-riches  ;  je  dis  rigoureusement  ressentie  par  les  citoyens  de  tous  les 
rangs ,  excepté  par  ceux  que  leur  opulence  met  au-dessus  de  tout ,  et 
les  ouvriers  de  la  dernière  classe  qui  sont  trop  pauvres  pour  en  avoir 
été  les  objets.  Je  suis  convaincu  qu'il  y  a  une  foule  de  personnes  ici 
qui  ressentirent  cette  oppression ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  prudent  de  s'en 
plaindre  dans  leur  situation.  Cette  taxe  opprima  en  effet  toutes  les 
classes  de  la  nation ,  quoique  d'une  manière  bien  différente.  Ceux  qui 
possèdent  trente ,  vingt ,  dix  et  même  mille  livres  sterling  par  an 
eurent  peu  à  souffrir,  en  comparaison  de  ceux  qui  ne  possèdent  que 
deux,  trois,  quatre  où  cinq  cents  livres  par  an .  Demandez  à  cette  classe 
nombreuse  et  intelligente  quels  résultats  a  eus  pour  elle  la  taxe  par 
rwenu  ?  Je  parle  de  la  vieille  taxe  de  ce  nom,  et  non  de  celle  qu'on  a 
rintention  d'imposer;  je  parle  de  cette  opération  douce  et  modérée 
qui  n'emporta  que  le  dixième  du  revenu  de  chaque  citoyen,  et  non 
d'une  mesure  qui  peut  entraîner  le  cinquième ,  peut-être  même  la 
moitié  de  ce  revenu  ;  d'une  mesure  aussi  qui  doit  être  perfectionnée 
dans  son  mode  d'exécution ,  puisque ,  plus  la  somme  qu'on  lève  est 
exorbitante ,  plus  rigoureuse  doit  être  son  extorsion.  Que  le  citoyen 
ne  regarde  pas  la  livre  sterling  qu'il  a  dans  les  mains  comme  sa  pro- 
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pri6té  inviolable ,  et  qu'il  songe  qu'il  est  exposé  à  en  donner  quinze 
Bchellings  au  goavernetnent  pour  le  soutien  de  la  guerre;  (pit  ce 
citoyen  ne  se  croie  pas  en  sûreté  contre  l'inquisiteur  qui  peut  être  au- 
torisé à  venir  faire  effraction  chez  lui  pour  obtenir  les  cinq  autres 
Bcbellings.  Et  pourquoi  toutes  ces  exactions?  Pour  Malte  1  Malte! la 
chétive  et  misérable  tie  de  Malte ,  qui  ne  se  lie  avec  aucun  de  nos 
intérêts  !  Quel  point  d'honneur  peut-il  y  avoir  dans  la  possession  de 
Malte?  La  France  peut  y  en  trouver  un  ;  mais  ce  point  d'honneur 
pour  nous  n'est  rien ,  absolument  rien.  Mais  il  peut  être  prudent  de 
garder  cette  tle  :  je  demande  si  la  conservation  en  vaut  la  peine,  ou 
mérite  d'allumer  une  guerre  sanglante?  Le  noble  lord  pense-MI  ainsi? 
Au  contraire ,  n'est-il  pas  d'avis  que  non?  Mais  il  faut  nous  opposer 
à  Tagrandissement  de  la  France  qui  menace  de  tout  absorber,  et  à 
l'ambition  de  Bonaparte  qui  nous  dévorera  comme  une  lave  enflammée  ! 
Nous  avons  entendu  de  sublimes  philippiques  à  ce  sujet ,  philippiques 
auxquelles  Démosthène  aurait  prêté  une  oreille  attentive  et  peut-être 
jalouse  ;  philippiques  qui  nous  auraient  entraînés  au  combat  sur-le- 
champ  ,  sans  réfléchir  quelles  peuvent  en  être  les  conséquences  ;  mais 
soudain  vient  la  question  suivante  :  qu'aurons-nous  à  payer?  et  quel 
sera  le  montant  du  bill?  Je  me  rappelle  un  vieux  proverbe  français, 
et  je  crains  si  peu  qu'on  m'accuse  de  me  franciser ,  que  je  le  citerai 
ici.  Ce  proverbe  me  parait  être  le  contre-pied  de  cet  autre  proverbe 
dans  notre  langue  :  Toute  bonne  marchandise  a  son  prix.  En  eS'et,  le 
Français  dit ,  Quelque  bonnes  que  soient  les  épices ,  le  cùûl  m'en  ôte  k 
goût.  Voilà  ce  que  j'ai  éprouvé  en  écoutant  la  harangue  du  grand  poli- 
tique en  faveur  de  la  guerre  :  les  articles  m'en  paraissent  d'un  assaison- 
nement exquis,  mais  le  coût  m'en  ôte  le  goût.  Cependant  ces  philip- 
piques ne  sont  pas  nouvelles  pour  nous.  Je  me  rappelle  la  fougueuse 
et  véhémente  déclamation  de  lord  Bosslyn  contre  Franklin ,  qu'il 
traitait  de  trattre  en  cheveux  blancs,  etc.  ;  je  me  rappelle  que  l'effet 
de  cette  magnifique  vitupération  fut  si  prodigieux ,  que  quand  le 
conseil  privé  leva  la  séance ,  les  membres  étaient  prêts  à  faire  sauter 
de  joie  leurs  chapeaux ,  comme  s'ils  avaient  obtenu  un  triomphe. 
Pourquoi  payâmes-nous  si  cher  ensuite  pour  ce  triomphe  indécent  ! 
Au  commencement  de  la  dernière  guerre ,  nous  étions  en  possession 
d'avantages  que  nous  né  connaissons  plus ,  et  personne  ne  déplore  plus 
sincèrement  que  moi  les  pertes  que  nous  avons  faites.  On  ne  manqua 
pas  d'images ,  de  figures  de  rhétorique  ^  de  fleurs  d'éloquence,  d'une 
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éloquence  même  incomparable  pour  dèfeodre  et  exalter  cette  guerre. 
Mw  on  sait  commeBt  elle  86  termina ,  et  le  refroidîMement  qui  s'em- 
para de  notre  ardeur  guerrière ,  à  ta  vue  du  bitt  énorme  qu'on  nous 
présenta  à  solder.  Il  en  est  de  même  quand  j'entends  oes  sublimes  et 
éloquentes  détonations;  je  ne  saurais  m'empècher  de  songer  au  triste 
aveuglement  qu'elles  causent,  et  aux  conséquences  lamenliables  qu'elles 
entraînent  presque  toujours.  Quand  le  grand  ministre  parait  devant 
nous  avec  sa  pompeuse  et  magnifique  éloquence,  il  me  rappelle  l'his- 
toire d'un  prince  barbare ,  de  Muli-Moioc  ou  Muli-Ismaël ,  qui  ne 
paraissait  jamais  mieux  dans  tout  l'éclat  de  la  royauté  que  quand  il 
allait  préluder  au  massacre  de  ses  sujets  en  masse.  Quand  jecontemple 
la  splendeur  bien  plus  éclatante  du  génie;  quand  je  prête  l'oreille  à 
des  périodes  si  bien  ajustées,  et  que  je  jouis  enfin  de  tous  les  charmes 
d'une  éloquence  triomphante ,  c'est  fort  bien  pour  moi ,  siégeant  dans 
celte  chambre,  de  me  prêtera  toutes  ces  illusions  ;  mais  quelles  tristes 
nouvelles  il  me  reste  k  aller  annoncera  mes  commettants  I  C'est  pour 
cela  que  je  voudrais  savoir,  avant  tout  engagement ,  quelle  sera  la  fin 
de  cette  guerre.  Je  demande  encore  :  Que  gagnerons^noos  en  ac- 
ceptant cette  lutte?  On  répondra  peut-'être  que  c'est  là  une  demande 
folle  et  déplacée;  qu'elle  est  vieille  et  rebattue,  passe;  mais  qu'elle 
est  folle  et  déplacée ,  non.  La  Suisse  et  la  Hollande  sont ,  selon  moi, 
les  deux  pays  qu'il  importe  surtout  d'affranchir  du  joug  de  la  France. 
Mais  av«i-vous  la  moindre  espémuce  d'accomplir  ce  grand  objet? 
avez-vous  la  moindre  chance  d'y  parvenir  en  tenant  la  roule  que  vous 
allez  prendre?  Personne  n'a  une  pins  haute  opinion  ^ue  moi  du  génie 
et  de  la  bravoure  de  vos  généraux  ;  personne  n'a  une  plus  haute  idée 
que  moi  de  l'intrépidité  et  de  la  valeur  de  vos  soldats  ;  personne  n'ap- 
précie plus  que  moi  la  puissance  et  les  ressources  de  votre  marine  ; 
personne  ne  désire  encore  plus  ardemment  que  moi  de  voir  la  puissance 
colossale  deJa  France  abaissée  par  les  efforts  de  la  Grande-Bretagne  : 
mais  il  peut  y  avoir  un  moyen  plus  sûr  d'arriver  à  ce  but.  Vous  pouvez 
aller  attaquer  ses  tles;  vous  pouvez  vous  emparer  de  ses  colonies  et 
détruire  son  commerce  :  vous  l'avez  fait  précédemment ,  et ,  autant 
que  je  sache ,  vous  pouvez  encore  lui  faire  pousser  de  plus  hauts  cris 
que  jamais  de  ce  côté-là.  Mais,  dans  ce  cas  même,  que  gagnerez- 
vous?  D'un  autre  côté ,  que  n'êtes- vous  pas  exposés  à  perdre  en  ré- 
sultat? Vous  vous  précipiterez  dans  le  gouffre  sans  fond  de  la  banque- 
route eutr'ouverte  devant  nous.  Mais  la  France ,  dit-on ,  sera  détruite 
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la  première.  On  peut  réduire  la  France  à  la  mendicité  ;  mais  en 
.sera-t-elle  meilleure  voisine?  Ajoutez  qu*ane  nouvelle  révolution  peut 
s'opérer  en  France ,  comme  il  s'en  est  déjà  tant  opéré  depuis  dix  ans  : 
qu'y  gagnerez-vous  encore?  La  France,  pourrez-vous  vous  écrier 
alors ,  la  France  est  plus  misérable  que  jamais  !  Cela  peut  être  ;  mais 
que  gagnerez-vous  à  sa  misère?  Ou  allègue  que ,  s'il  faut  prendre  les 
armes,  il  vaut  mieux  les  prendre  maintenant  que  jamais.  On  fait  des 
distinctions  logiques  entre  les  forces  intérieures  et  les  forces  destinées 
à  harceler  un  ennemi  ;  on  ajoute ,  relativement,  à  la  France  »  qu'âne 
année  de  plus  peut  étendre  son  commerce  »  accroître  sa  population, 
et  lui  donner  ainsi  les  moyens  de  nous  nuire ,  mais  que  toutes  ces 
ressources  peuvent  être  affaiblies  par  les  révolutions  qu'elle  éprouvera 
dans  une  nouvelle  guerre.  Quand  cette  guerre  lui  ferait  éprouver  dix 
révolutions ,  au  lieu  de  cinq  ou  six  qu'elle  a  éprouvées  pendant  la 
dernière 9  en  mettant  toutes  les  autres  considérations  à  part,  l'expé- 
rience nous  autorise-t-elle  à  croire  que  ses  souffrances  la  rendront  une 
puissance  moins  incommode  pour  ses  voisins,  ou  moins  redoutable 
pour  le  repos  du  monde  entier?  Ses  pertes,  dans  la  dernière  guerre, 
Tont-elles  affaiblie?  Les  calamités  qu'elle  a  essuyées  dans  ses  révo- 
lutions intestines  l'ont-elles  énervée,  rendue  incapable  de  faire  om- 
brage aux  autres  ou  de  se  défendre  elle-même?  Au  contraire,  ne 
js'est-elle  pas  surpassée  dans  ses  derniers  efforts?  n'a-t-elle  pas  été  plus 
triomphante  que  jamais?  n'est-elle  pas  ressuscitée  de  ses  cendres?  et, 
comme  un  volcan  qu'on  croit  éteint,  n'a-t-elle  pas  effrayé  le  monde 
par  une  explosion  terrible  au  moment  où  on  s'y  attendait  le  moiiis?» 


CHAPITRE  IX. 


WILLIAM  PITT. 


I. 


CARACTftRX  DB  L'ÉLOQUENCE  DE  W.  PITT. 


«  Pitt  fut  sans  contredit  plas  grand  orateur  que  grand  homme 
d'Ètaty  dit  la  Revue  d'Edimbourg.  On  n'examinera  point  s'il  y  eut 
parmi  ses  contemporains  des  hommes  qui  lui  furent  supérieurs;  com^ 
bien  il  resta  loin  encore  des  sublimes  modèles  de  l'éloquence  antique; 
quelle  portion  de  sa  réputation,  comme  orateur,  il  dut  à  sa  position 
de  ministre  et  à  ses  avantages  physiques  ;  en  quelle  proportion  il  faut 
partager  notre  admiration  entre  le  chef  de  parti  et  l'orateur  propre,- 
ment  dit  ;  ou  enfin  si  c'est  son  génie  ou  ses  talents  qu'il  faut  célébrer 
davantage  :  ce  sont  là  des  questions  qui  peuvent  diviser  l'opinion  de$v 
hommes,  comme  elle  est  déjà  divisée  sur  la  sagesse  et  la  tendance  de 
ses  mesures  politiques  ;  mais  presque  tout  le  monde  s'accorde  à  re- 
connaître l'immense  supériorité  de  l'orateur  sur  le  ministre.  Ses  par- 
tisans et  ses  ennemis  le  placent  à  la  tète  des  grands  mattres  de  l'élo- 
quence parlementaire;  et,  à  prendre  ensemble  toutes  les  qualités  qui 
concourent  à  former  le  parfait  orateur,  l'adresse ,  la  décision ,  la 
promptitude,  la  discrétion,  peut-être  qu'il  fut  le  plus  grand  artisan  de 
la  parole  que  l'Angleterre  ait  jamais  produit.  Quand  on  contemple^ 
rimmense  espace  qu'il  remplit  comme  chef  de  parti,  on  s'étonne  de 
l'oubli  où  sa  politique  s'est  déjà  abtmée.  Mais  un  peu  de  réflexion 
expliquera  cette  fatalité.  Précipité  trop  tôt  dans  la  vie  publique,  l'ora- 
teur se  développa  de  lui-même,  mais  il  fallait  du  temps  pour  former 
1.  n 
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le  tninistre.  Un  jeune  homme  de  talent ,  et  dont  l'éducation  a  été 
soignée»  ne  tarde  pas  à  acquérir  tout  ce  qu'il  faut  pour  commander 
aux  autres  par  la  puissance  de  la  parole.  Il  ne  faut  pas  beaucoup  d'ex- 
périence pour  apprendre  à  mouler  ses  pensées  sous  la  forme  qui  con- 
vient à  une  assemblée  :  il  ne  faut  guère  que  la  science  des  livres  pour 
arriver  à  ce  point.  Mais  11  faut  bien  une  autre  étude  et  une  autre 
expérience  pour  faire,  même  d'un  génie  pénétrant,  un  homme  d'État 
consommé,  et  l'on  ne  saurait  douter  que  la  formation  du  grand  mi- 
nistre ne  souffre  beaucoup  de  la  formatioti  du  grand  orateur,  qui  est 
accoutumé  à  regarder  tout  comme  matière  de  discussion,  et  à  défendre 
ses  mesures  plutôt  qu'à  en  considérer  la  solidité. 

»  Mais  quoique  tout  le  monde  admire  l'éloquence  de  Pitt  et  l'in- 
fluence prodigieuse  qu'il  exerça  au  parlement ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
fût  un  orateur  accompli  de  tout  point  :  omnibtis  numeris  absolutum, 
comme  on  va  le  voir  bientôt.  Sa  parole  avait  un  caractère  qui  conve- 
nait parfaitement  au  rôle  qu'il  remplit  pendant  si  longtemps.  Il  était 
grave  et  digne  dans  sa  manière,  lumineux  et  concis  dans  le  débrouille- 
ment  des  matières  les  plus  obscures  ;  déclamateur  et  logique  tout  à 
la  fois,  au  point  de  fournir  les  meilleures  raisons  à  ceux  qui  voulaient 
le  suivre,  et  d'éblouir  ceux  qui  prêtaient  Vorellle  à  ses  adversaires.  H 
excellait  surtout  dans  l'art  de  balancer  un  sujet  et  de  mesurer  ses  pas 
de  manière  à  produire  toujours  l'effet  désiré,  sans  se  compromettre 
jamais.  Personne,  enfin,  ne  sût  mieux  peser  ses  expressions,  affronter 
ou  éviter  les  points  dangereux  ;  paraître  dire  tant  quand  il  disait  peu, 
c'est-à-dire  remplir  presque  toujours  plus  TorelIIe  que  l'esprit  ;  et 
laisser  problématique  dans  la  réflexion  la  victoire  qu*il  avait  emportée 
d*assaut  dans  la  chaleur  du  débat. 

»  A  ces  qualités  si  utiles  à  l'orateur  ministériel ,  il  en  joignait 
d'autres  d'un  ordre  plus  élevé.  ïl  était  doué  d'un  Incroyable  épancbe- 
tnent  de  la  parole ,  et  Cet  épanchement  n^étalt  jamais  fatigant,  car, 
s'il  atteignait  rarement  aux  beautés  sublimes,  soniltyle  était  toujours 
noble  et  soutenu.  Pitt  était  plutôt  ïiltler  et  véhément,  que  pathétique 
ou  passionné  ,  et  il  déclamait  plutôt  de  la  tôle  que  du  coeur;  mfsîs  il 
argumentait  de  pied  ferme,  et  se  mouvait  avec  facilité  sous  farmure 
du  syllogisme.  Logicien  eonsommé,  il  s'adressait  donc  fins  à  la  raison 
qu'aux  passions  sur  lesquelles  il  exerçait  en  effSet  pendfnfluence, 
quoiqu'il  eût  une  voix  de  Stentor.  Mais  Pitt  n'a  peuî^tre  jamais  eu 
de  supérieur  dans  l'art  de  manier  l'ironie  :  la  sietrae  était  à  la  fois 
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fine  et  caustique ,  brillante  et  concise.  Il  ressemblait  aax  écrivains 
italiens  sons  certains  rapports.  Comme  le  Dante,  il  dépéchait 
promptement  un  adversaire  ;  il  Fimmolait  d'une  phrase  ou  d'un  mot» 
sans  se  détourner  de  sa  route,  comme  s'il  n^eût  pas  été  digne  de  son 
attention. 

»  En  contemplant  l'autre  côté  du  tableau,  il  faut  distinguer  entre 
les  défauts  et  les  taches.  On  ne  saurait  nier  que  Pitt  avait  peu  d'ima* 
gination  ou  de  pathétique.  Son  eftyle  avait  peu  de  traits  ou  de  tours  ; 
son  esprit  était  plus  mordant  que  vigoureux ,  et  il  se  prenait  plus 
volontiers  à  son  antagoniste  qu'à  son  sujet.  Mais  ces  défauts,  excepté 
le  dernier,  se  retrouvent ^ns  le  plus  grand  des  orateurs  de  l'antiquité; 
et  cesont  pflutôt  des  tadiesque  des  imperfectioi».  Quanta  la  diction, 
celle  de  Pitt  n'était  ni  brillante  ni  parée,  ni  savante  ni  naturelle,  et 
son  style  était  extrêmement  verbeux.  Il  n'allait  jamais  droit  au  but, 
ne  frappait  jamais  au  cœur  delà  question,  et  il  ne  connut  point  cette 
rapidité  de  styfe  qui  abrège  et  développe  en  même  temps.  Il  avait 
une  prodigieuse  facilité  à  faire  ronfler  les  périodes  pompeuses  ;  et  les 
esprits  les  plus  cultivés  s'étomiaient  qu'un  homme  eût  toujours  un 
pareil  langage  sous  sa  main  ;  mais  c'était  comme  improvisation  que 
ce  RMhlte  frappait,  et  le  même  langage  e^t  été  moins  admiré  comme 
composition.  C'est  un  plus  grand  défaut  que  Pitt  n'ait  jamais  envi- 
sagé un  sujet  sous  un  point  de  vue  profond  et  philosophique.  À  l'égard 
des  citations  classiques,  il  en  a  peu;  et  le  peu  d'allusions  aux  faits 
historiques  qu'on  trouve  dans  ses  discours,  ferait  soupçonner  «qa'il 
n'avait  jamais  lu  que  les  débats  du  parlement.  Il  excellait  dans  le  récit 
des  faits  autant  qne^lans  la  dédan^tion,  m«6  il  entratuait  racement 
comme  un  torrent  irréristtble. 

»  Comparé  à  Fox,  cèhii-K^i  l'emporte  par  l'étendue  des  connais- 
sances et  la  profondeur  des  vues,  aussi  bien  que  par  la  chaleur  et  la 
passion  avec  lesquelles  il  déversait  ses  impressions.  C'est  en  vain  que 
la  nature  lui  avait  donné  un  extérieur  négligé  et  une  voix  embar- 
rassée t  tout  cédait  ji  f ardeur  de  son  &me;  tout,  dit  Wiifaerforce , 
disparaissait  devant  le  torrent  qui  s'enflait  et  se  précipitait  jusqu'à  ee 
que  tout  4evtnt  fracas  et  vapeur.  Il  faut  remarquer  que  ces  deux 
grands  hommes  n'eurent  jamais  rfen  que  de  noble  dans  leur  eosubiiie; 
ils  se  servnent  de  la  parote  non  comme  de  vains  gladiateurs ,  mais 
comme  de  généreux  cfbampions,  pour  conquérir  d'immenses  résultats. 
Cest  pour  cela  qu'ils  necomrarent  pmnt  les  pointes  épigrommatiques 
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si  communes  dans  tant  d'autres  orateurs,  et  dont  l*nsage  modéré 
peut  être  une  beauté  dans  le  style,  comme  c'est  un  réveil  dans  l'ar- 
gument. Au  reste,  c'eût  été  un  ornement  plus  conforme  à  la 
manière  artiGcielle  de  Pitt,  qu'à  l'extrême  simplicité  de  Fox.  Tous 
deux  étaient  profondément  imbus  de  l'esprit  de  l'antiquité  qu'ils 
avaient  puisé  aux  sources  originales  ;  et  tous  deux  se  contentèrent 
de  former  leur  goût  sur  les  Grecs  et  les  Latins,  sans  les  prendre  pour 
modèles  ;  persuadés  qu'il  est  impossible  de  les  imiter  autrement  qu'en 
parlant,  non  pas  comme  ils  faisaient  de  leur  temps,  mais  comme  ils 
auraient  fait  du  nôtre. 

»  Quoique  Pitt  fût  né  pour  être  orateur ,  il  dut  beaucoup  à  sa 
place  et  à  l'habitude  de  cultiver  ses  facultés:  au  contraire,  il  faut 
attribuer  les  défauts  de*  Fox  à  son  tempérament,  à  son  exclusion  du 
pouvoir.  On  ne  parle  pas  de  l'influence  qu'exercèrent  ces  deux  grands 
hommes  ;  car,  sous  ce  rapport,  il  n'y  a  point  de  comparaison  à  établir: 
jamais  homme  obscur  et  sans  naissance  n'en  exerça  autant  que  Fox, 
pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  soit  dans  sa  nation,  soit 
à  l'étranger.  On  ne  parle  que  du  talent  de  la  parole  que  Pitt  avait 
acquis  à  un  degré  qui  exclut  toute  comparaison.  Mais  la  preuve  qu'il 
dut  beaucoup  à  son  poste ,  c'est  que,  quand  sa  situation  changea,  il 
^e  montra  moins  souple  que  son  adversaire  ;  et  le  défenseur  tout- 
puissant  de  sa  propre  politique  ne  devint  pas  un  formidable  assaillant 
de  celle  des  autres.  Un  peu  plus  de  temps  aurait  pu  faire  disparaître 
cette  inégalité,  mais  il  tenait  peu  compte  des  talents  d'un  chef  d'op- 
position, et  il  n'aurait  jamais  voulu  prendre  la  peine  de  les  acquérir. 
S'il  fût  resté  hors  du  ministère,  on  l'aurait  bientôt  vu,  comme  Fox  : 
«  Lateribuspugnans^  incitans  animas ^  acer^  acerbtM^  criminosus;  »  de 
même  les  habitudes  ministérielles  auraient  pu  faire  passer  à  Fox 
<|uelques-unes  des  qualités  de  son  adversaire ,  et  faire  dire  de  lui  : 
<(  erat  in  verbis  gravitas  ',  et  facile  dicebat ,  et  auctoritatem  nalurakm 
7>  habebatoratio.  » 

Gifford ,  dans  sa  Vie  politique  de  Pitl^  porte  le  jugement  suivant 
sur  ce  grand  homme,  considéré  comme  ministre  et  comme  orateur: 

«  Gomme  homme  d'État,  Pitt  montra  les  ressources  et  la  grandeur 
de  son  génie ,  dans  les  mesures  qu'il  adopta  pour  faire  face  à  toutes 
les  difficultés  dont  la  nation  se  trouva  entourée  pendant  la  période 
de  son  administration.  A  l'étranger,  il  eut  à  lutter  contre  la  puissance 
la  plus  formidable  qui  ait  jamais  menacé  son  pays  ;  et  à  l'intérieur, 
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ii  eut  en  même  temps  à  soutenir  le  crédit  commercial  de  la  nation, 
à  tempérer  l'esprit  turbulent  des  factions,  à  éteindre  la  flamme  de  la 
rébellion  et  à  pourvoir  aux  impérieuses  exigences  de  la  famine.  Ce  fut 
dans  ces  occurrences  critiques  que  les  énergies  de  son  esprit  redou- 
blèrent de  force  et  d'activité  ;  et,  malgré  les  agitations  intérieures, 
il  porta  la  puissance  de  «a  nation  à  une  hauteur  où  elle  n'avait  jamais 
atteint  auparavant. 

»  Gomme  orateur  parlementaire,  Pitt  déploya  les  talents  les  plus 
consommés.  Jamais  orateur  n'a  traité  les  sujets  obscurs  avec  plus  de 
clarté ,  et  lés  arides  matières  de  flnance  avec  plus  de  précision  ;  mais 
quand  il  fallait  soulever  l'indignation  contre  les  ennemis  de  sa  patrie, 
il  devenait  tout  feu  et  tout  ardeur  pour  peindre  leurs  desseins  cou- 
pables et  faire  tomber  sur  leur  tète  l'orage  impitoyable  de  l'invective. 
Il  excellait  dans  l'argument  comme  dans  la  déclamation  ;  et  ce  qui  le 
distinguait  surtout ,  c'était  ce  prodigieux  épanchement  de  la  parole 
qui  étonnait  tous  ceux  qui  l'entendaient.  Son  langage  était  si  choisi, 
et  son  expression  si  juste,  qu'on  a  dit  qu'il  était  impossible  de 
changer  un  mot  dans  ses  périodes,  sans  en  détruire  l'harmonie  ou  en 
atténuer  l'effet.  Pitt  ne  se  contentait  pas  de  rester  sur  la  défensive 
dans  les  débats,  il  était  fier  d'opposer  ses  actions  aux  desseins  de  ses 
ennemis,  et  il  fallait  le  voir  décocher  contre  eux  les  traits  sanglants 
du  sarcasme  et  de  la  satire,  armes  que  jamais  orateur  n'a  peut-être 
maniées  avec  plus  de  force  et  d'habileté  que  lui.  Il  admirait  le  talent 
avec  lequel  Fox  assaisonnait  ses  arguments  d'anecdotes  bien  connues, 
ou  de  citations  d'auteurs  célèbres  ;  mais  il  ne  l'imita  point  en  cela, 
et  il  condamna  toujours  son  habitude  de  la  répétition. 

x>  On  a  voulu  que  son  amour  pour  l'amplification  ôtât  quelque 
chose  à  son  mérite  comme  orateur  ;  mais  il  remarquait  lui-même 
que  tout  orateur  qui  veut  se  faire  comprendre  distinctement,  ou  pro- 
duire nne  impression  profonde  sur  quelques  points  particuliers,  doit 
s'étendre  sur  ces  points,  ou  se  répéter  ;  et«  comme  orateur,  il  préférait 
l'abondance  à  la  répétition.  Son  éloquence  combinait  souvent  la  ma- 
gnificence de  Tullius  et  l'énergie  de  Démosthène.  Elle  était  tou- 
jours franche  et  digne,  et,  dans  la  réplique,  elle  éclatait  avec  une 
force  d'autant  plus  admirable  que  toute  possibilité  de  préparation  en 
était  exclue  ;  elle  fascinait  l'imagination  par  l'éclat  du  langage,  et 
convainquait  la  raison  par  la  force  de  l'argumentation.  Gomme  un 
torrent  impétueux,  elle  entraînait  tout  devant  elle,  et  commandai  t 


210  U»  ORATEURS 

radmiratioade  ceux  qui  eo  seotaient  le  plus  sérèremeat  l'atteifite^ofi 
qui  eu  dépleraien^t  le  plus  sincèrement  Teffèt.  Il  existe  encore  phi* 
sieur»  téntoins  vivants  de  son  ascendaRt  extraordinaire^  et  elle  se  fera 
admirer  aussi  longtemps  qu'on  étudiera  la  langue  anglaise.  Un  petit 
nombre  des  harangues  de  Pitt  ont  été  publiées  par  ses  amis^  et  quel- 
ques-nRes  sous  sa  direction  ;  mais  on  a  remarqué  que  Teffet  en  était 
considérablement  affaibli  par  ses  corrections,  et  que  siellesgagnaieBt 
quelque  chose  en  exactitude  grammaticale  ^  elles  perdaient  iofioi- 
ment  en  vigueur  et  en  verve  :  il  ne  lui  fui  pas  donné  de  perfection- 
ner dans  la  réflexion  ces  expressions  heureuses  où  se  moulaient  ses  pen- 
sées dans,  la  chaleur  des  débats. 

»  On.  a  dit  <iae  Pitt  était  froid  et  résemé  dans  la  société  :  cela  est 
faux  i  il  n'était  pa»  moins  aimable  dans  les-  rapports  de  la  vte  privée 
<iu'admirable  à  la  tète  des.  affaires  de  TÈtat.  Il  possédait  une  douceor 
et  une  égalité  d'&me  qui  ne  se  démentirent  jamais  dans  le»fluctuatiûos 
de  la  fortune  et  dans  les  vicissitudes  de  la  santé  et  de  la  maladie.  Il 
ressentit  la  victoire  de  Trafalgar  avec  le  noble  orgueil  d'ua  Anglais, 
sans  exaltation  déplacée  ;  et  le  renversenaent  de  toutes  ses  espérances 
à  Austerlitz  l'affecta  sensiblement  sans  le  jeter  dans  un  abattement 
indigne  d'un  grand  homme  ^.  » 


II. 


FOX  EX  ntT, 


Fox  et  Pîtt  sont  ce  qu'on  peut  appeler,,  dans  toute  la  rigueur  do 
terme,  des  orateuni  pratiques.  Tous  deux  firent  un  adnûrabte  as^ 
de  la  par<de^  bien  plus  pour  éclairer  les  es^wits,.  que  poor  capt»  des 
apiriaudissements.  Tous  deux  concœtrèrent  btea  plus  leurs  forcessor 
la  question  qui  s'agitait^  et  se  livrèrent  bien,  moins  aixs  digressions  de 
rîmagiBation,  que  ne  firent  Burke  ou  Shéridan  ;  et  les  eSkts  extraor^ 

'  William  Piit,  second  fils  de  rimmortel  comte  de  Cbalbam»  Dè«alZ{S0r  et  mort 
6D  1806,  fut  Dommé  chaDcelier  de  Téchiquier,  lorsqu'il  n'avait  que  vingt-trois  ans  ; 
il  continua  d'être  premier  ministre  jusqa'à  sa  mort,  avec  peu  d'hiterraptioD.  Sa 
patrie  r^eonHsissaBte  M  fit  de  magniliqae»  fonéraiTle8,etâecerda40,MO  Isvfcs  sta^ 
lîBg  pour  le  payement  de  ses  dettes. 
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dinair^»  de  leurs  haraDgiie»  sont  sans  doute  le  plus  sublime  panégy« 
riqae  de  ce  genre  d'éloqaence. 

La  pcemière  différence  frappante  qu'on  remarque ,  en  comparant 
ces  deux  orateurs,  c'est  que  l'un  est  plus  élégant,  l'autre  plus  pas- 
Moanè.  Le  premier  subjugoait  rintelligence  de  ses  auditeurs,  tandis 
qu'ils  É'imaginaient  ne  suivre  que  l'impulsion  de  leur  raison  ;  le 
second  n'exerça  pas  nn  empire  moins  absolo  sur  les  passions.  Pitt 
s'adressait  à  la  partie  pensante  de  l'auditeur  ;  chaque  période  de  Fox 
exerçait  son  influence  sur  le  cœur.  L'un  commandait  par  l'intérêt, 
l'autre  par  la  conviction.  Le  premier  vous  conduisait  dans  une  cam- 
pagne agréable,  ou  une  prairie  émaillée  de  fleurs;  le  second  vous  en-* 
traînait  avee  lui  à  travers  les  inégalités  du  terrain  le  plus  scabreux  et 
le  plus  di£Bcile  à  parcourir. 

11  est  remarquable  que  le  plus  jeune  l'ait  emporté  par  l'étendue  et 
la  variété  de  ses  connaissances;  mais  c'est  pourtant  ce  qui  arriva. 
Pitt  était  diffus  par  la  multitude  de  ses  idées,  aussi  bien  que  par  la 
diversité  des  points  de  vue  sous  lesquels  il  présentait  un  sujet;  Fox 
était  concis  et  énergique;  toutes  ses  preuves  étaient  arrangées  à  leur 
plus  grand  avantage,  et  tendaimt  toutes  directement  à  la  conclusion. 
Il  employait  peu  d'arguments,  mais  il  employait  généralement  les 
plus  forts  qu'ont  pût  trouver,  et  il  les  plaçait  dans  le  plus  haut  point 
de  vue  possible.  En  un  mot,  si  l'on  pouvait  supposer  que  Fox  man- 
qua jamais  de  lumières  acquises  wr  aucun  sujet,  il  faudrait  s'empres-- 
ser  d'ajouter  que  son  génie  fit  ample  compensation.  Pitt  se  préparait 
généralement  sur  les  affaires  à  l'ordre  du  jour  ;  cette  préparation 
n'était  pas  nécessaire  à  Fox.  11  s'enflammait  soudain,  à  la  première 
étincelle  dégagée  dans  la  collision  avec  son  adversaire  ;  et  la  ma- 
tière lui  suggérait  sur-le-cbamp  des  armes  pour  l'attaque  ou  pour  la 
défense. 

Quant  à  l'esprit,  tous  deux  en  eurent,  et  tous  deux  furent  prudents 
dans  l'usage  qu'ils  en  flrent.  Fox  descendait  rarement  de  la  véhé^ 
meace  et  de  la  dignité  de  la  déclamation  à  faire  des  remarques  pi^ 
qoantes  ou  légères  ;  et  quoique  Pitt  eût  plus  de  penchant  à  manier 
les  armes  de  l'ironie  ou  du  ridicule ,  il  faut  avouer  qu'il  les  mania 
toujours  sans  entacher  le  caractère  de  l'orateur. 

Le  style  de  Pitt  était  généralement  si  poli,  que  son  auditoire  s'ima^ 
ginait  étendre  la  composition  soignée  d'un  rhéteur  consommé  dans 
son  art  ;  et  les  juges  sincères  de  tous  les  partis  conviennent  que  Pitt 
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''était  plus  heureax  dans  le  choix  de  Texpression.  Mais  le  langage  de 
Fox  était  plus  brûlaut  et  plus  énergique,  s'il  n'avait  pas  Télégance  et 
Vharmonie  de  son  rival.  Si  répanchement  facile  de  la  parole  est  la 
tnarque  du  génie,  Pltt  avait  l'avantage  ;  car  son  éloquence  s'échappait 
à  flots,  et  s'échappait  sans  effort.  Fox  hésitait  souvent,  tratnait  par- 
fois ses  mots  à  la  remorque,  et  sa  rapidité  paraissait  plus  l'effet  de  la 
passion  que  de  l'imagination.  Le  ton  de  Fox  était  plus  ardent  ;  celui 
^e  Pitt,  plus  gracieux.  La  voix  de  Pitt  avait  une  teneur  uniforme,  et 
sa  modulation  était  pleine  d'harmonie.  Fox  parlait  à  triple  clef,  et  sa 
prononciation  avait  le  défaut  de  rendre  mal  les  r,  que  l'habitude  de 
l'entendre  faisait  d'ailleurs  bientôt  oublier.  Son  langage  et  son  ex- 
pression étaient  le  langage  et  l'expression  de  la  nature,  et  il  comman- 
dait aux  passions  sans  plaire  à  l'oreille  ou  charmer  les  yeux. 

On  vit  tour  à  tour  ces  deux  grands  hommes  triompher  l'un  de 
Vautre,  et  tour  à  tour  tomber  inflniment  au-dessous  d'eux-mêmes 
tlans  la  défense  d'une  mauvaise  cause  :  c'est  ce  qui  prouve  jusqu'à 
l'évidence  que  la  puissance  du  génie  et  le  don  de  la  parole ,  ne  suffisent 
pas  pour  former  un  orateur.  Si  l'éloquence  n'a  pour  fondement  la 
mérité  ou  un  terrain  solide,  la  plus  pompeuse  harangue  ne  sera  qu'une 
fleur  sons  fruit  et  un  appareil  de  rhétorique  sans  force  et  sans  effet. 

Gregory. 


lU. 


EXTRAITS  DES  DISCOURS  DE  PITT. 


Il  faut  déplorer  que  le  discours  de  Pitt  prononcé  à  l'occasion  de 
la  guerre  de  1803  n'ait  point  été  rapporté  dans  les  débats  du  parle- 
ment, par  suite  d'un  accident  qui  arriva  dans  la  galerie  de  la  chambre  : 
il  passe  pour  avoir  surpassé  tout  ce  que  l'orateur  avait  produit,  en 
^ait  de  déclamation  véhémente  et  passionnée  ;  au  moins  est-on  auto- 
risé à  le  croire,  d'après  Fox,  qui  dit  dans  sa  réplique  a  que  les 
orateurs  de  l'antiquité  l'auraient  écouté  avec  admiration  et  peut-être 
avec  envie.  »  Parmi  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  débats  du  parle- 
inent,  le  discours  sur  la  paix  avec  la  France,  l'Espagne  et  l'Amérique 
en  1783 ,  est  un  des  plus  remarquables  :  voici  le  discours  presque  ea 
entier. 
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Discours  sur  la  paix  de  1783. 

«  Personne  n'admire  autant  qae  moi  les  hautes  facultés  de  Fora- 
teor  qui  vient  de  me  céder  la  parole  (Fox).  Mais  que  je  déplore  Tabu» 
qu'il  fait  de  ses  talents,  comme  dans  la  question  présente,  pour 
enflammer  l'imagination  et  égarer  le  jugement  de  ses  auditeurs  !  Il 
déclare  qu'il  ne  m'envie  pas  le  triomphe  de  ma  situation  en  ce  jour  : 
je  réponds  que  ce  langage  sied  aussi  mal  à  sa  candeur  qu'à  ses  prin- 
cipes. Les  triomphes  de  parti,  que  ce  ministre  en  expectative  fait  re* 
tentir  si  haut,  n'influeront  jamais  sur  ma  conduite,  ou  ne  m'entraî- 
neront dans  aucune  inconséquence  coupable.  Jamais  je  n'entretiendrai 
d'inimitiés  politiques  sans  cause  publique  ;  jamais  je  ne  céderai  à  de 
pareils  mouvements  sans  cause  légitime  ;  et  jamais  ennemi  généreux 
n'attaquera  l'intégrité  de  mes  vues  en  face  de  cette  chambre.  Mes 
triomphes  sont  les  triomphes  sobres  et  durables  de  la  raison  sur  les 
contradictions  coupables  et  la  violence  aveugle  des  partis  ;  ce  sont  les 
triomphes  de  la  vertu  sur  la  fortune  elle-même  ;  triomphes  qui  m'ap- 
partiendront dans  toutes  les  conditions  futures  de  ma  vie,  aussi  bien 
que  dans  ma  situation  présente  ;  triomphes  que  la  dent  du  temps  ne 
pourra  ronger,  et  que  la  diversité  des  principes  ne  pourra  flétrir. 

»  Les  conséquences  fatales  du  vote  de  mardi,  que  j'ai  dénoncées  et 
prédites,  sont  déjà  manifestes  dans  cette  chambre  ;  et,  de  tous  côtés» 
on  a  cru  nécessaire  de  donner  une  nouvelle  stabilité  à  la  paix  que  ce 
vote  avait  ébranlée.  Quand  on  nous  accuse,  dans  ce  moment,  d'être 
déterminés  à  nous  en  tenir  à  ce  traité  de  paix,  on  déclare  que  nous 
en  avons  examiné  les  conditions  et  que  nous  les  avons  trouvées  satis- 
faisantes. Mais  ce  langage  est-il  conséquent  avec  le  langage  de  mardi  ? 
On  nous  accusait  de  n'avoir  pas  en  le  temps  de  réfléchir  aux  articles  ; 
et  après  le  court  espace  de  deux  jours,  on  s'en  vient  gravement  cen- 
surer les  causes  d'un  contrat  qu'on  déclare  n'avoir  pas  eu  le  temps  de 
discuter  !  Voilà  le  premier  fruit  monstrueux  de  cette  coupable  alliance 
qui  menace  de  replonger  la  nation  épuisée  dans  les  horreurs  d'une 
nouvelle  guerre. 

»  Ce  n'est  pas  d'une  clause  particulière,  ou  de  la  disposition  d'un 
article  que  dépend  le  mérite  d'un  traité.  Les  intérêts  privés  auront 
toujours  leurs  avocats  respectifs,  et  il  est  facile  de  trouver  des  sujets 
de  plaintes  partielles  ;  mais  les  intérêts  privés  doivent  s'effacer  devant 

11. 
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le  salut  comman.  D'un  antre  côté,  ou  ne  sait  pas  encore  ce  que 
prouvent  ces  plaintes  ;  car  tandis  que  mon  antagoniste  décrit  avec 
emphase  la  détresse  et  le  mécontentement  des  commerçants,  les  com- 
merçants ft'approcbent  da  trône  avec  répanchement  de  la  reconnais- 
aaoee  et  de  l'amour.  Le  grand  oratear  qui  me  cède  la  parole  a  con- 
staté la  force  et  les  reBSomrces  respectives  des  poissancea  belligérante»: 
c^est  OR  terrain  où  je  vais  le  rencontrer  dans  un  moment. 

»  Je  conmienoe  par  un  sujet  de  le  plus  haute  importance  :  Tétat 
de  la  marine  anglaise  ;  et  je  ne  veu&  d'autres  preuves  de  tout  ce  que 
l'affirmerai  que  les  documents  déposés  sur  le  bureau  de  cette  chambre. 
Ce  calcul,  fondé  sur  des  documents  aussi  solides  et  aussi  auttientiqqes, 
paraîtra  doublement  juste  et  doublement  nécessaire,  quand  en  saura 
que  le  noble  lord  '  de  qui  mon  antagoniste  tient  ses  lumières  navale» 
n'a  pas  varié  de  moins  de  vingt  vai8Beaio&  de  ligne  dans  ses  rapports  ao 
cabinet,  s 

On  omet  ici  le  tableau  comparatif  des  forces  de  la  marine  anglaise, 
et  des  forces  que  ses  ennemis  lui  opposaient  sur  les  différents  poiats 
do  globe. 

«  Gomment  les  ministres  auraient^ils  osé  jouer  un  ooièp  décisif, 
quand  leur  triomphe  ne  nous  aurait  procuré  qii'nne  gloire  stérile,  et 
que  leur  chute  allait  nous  ensevelir  dans  one  ruine  complète?  De 
quelque  hautes  espérances  que  se  berçftt  le  peuple,  les  nûnistres  oe 
pertageaient  pas  ces  espéranees  cbtœériques.  Ces  erionmê  de  notre 
fcrcâf  que  le  grand  oratear  élève  jusqu'aux  cieiH,.  les  minisires  les 
ont  mesurées  de  Toeil  calme  et  avec  le  compas  de  la  raison.  11  m'est 
pénible  d'avouer  que  tout  cet  échafaudage  de  notre  domîimtîon  navale 
nonsaparu  fantastique  et  sans  fondement.  )► 

On  omet  encore  ici  le  paragraphe  q»  cootieut  l'état  de  l'armée 
anglaise,  la  difficulté  de  la  recruter,  et  la  réfutation  de  l'erreur  de 
ceux  qui  comptaient  suf  les  troupes  de  Mevr-Yofk,  en  cas  de  besoin, 
sur  un  point  où  elles  eussent  été  nécessaires. 

«  Jamais  la  malignité  de  mes  accusateurs  ou  mon  empressement  à 
me  défendre  ne  me  porteront  à  rien  révéler  qui  tende  à  humilier  ma 
patrie.  Mais  ce  que  je  dirai  ne  trahira  aucun  secret  d'État;  c'est  ud 
fait  géoéralement  connu,  puisqu'il  est  généralement  seuti  par  la  na- 
lÂon.  A  l'exclusion  du  service  annuel,  il  reste  à  présent  une  dette  de 

'  L'amiral  Keppel. 
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treate  mUHons.  Oq  a  tenté  et  tenté  de  nouveau  les  taxes  ta  plu& 
flatteoees  ;  mais»  an  lieu  de  créer  de  l'aîsaDce,  ellef  ont  paralysé  nos 
opérations.  Mais  on  noos  dit  que  les  autres  nations  éprouveront  la 
même  détresse  :  est-il  possible  qu'on  ne  voie  pas  dans  quellea  consé- 
quence» épouvantables  on  nous  entraîne?  Serait-ce  moi  qui  oserais 
proposer  de  continuer  une  guerre  qui  nous  menace  de  la  banque* 
route?  Une  gn^re  qui  menace  de  dissoudre  les  engagements  de 
l'Èlat  et  de  nous  envelopper  dans  une  ruine  universelle?  Oserais-je 
tenter  ce  hasard,  parce  que  nos  ennemis  courent  le  même  risque? 

»  Mon  illustre  antagoniste  a  entretenu  la  chambre  de  beaux  prin- 
cipes de  possession  et  de  restitution  :  ces  principes  sont  aussi  faux 
qu'ils  étaient  inattendus  de  sa  part.  L'amiral»  son  grand  ami,  luia-t*- 
il  fait  conoattre  l'importance  respective  de  la  Dominique  et  de  Sainte** 
Lucie  ?  Si  le  noUe  lord  n'a  pas  donné  la  préférence  k  la  première»  il  a 
eu  tort.  Nos  ennemis  connaissent  mieux  le  prix  de  la  Dominique  que 
Boos;  et  les  sommes  immenses  qu'il  ont  employées  à  fortifier  cette 
lie  attestent  le  désir  qu'ils  ont  de  la  garder.  Mon  illustre  antagoniste 
a  approuvé  la  dernière  paix  dans  tous  ses  points  ;  Sainte-Lucie  fut- 
eUe  laissée  entre  nos  maios  par  cette  paix^  dont  nous  prescrivîmes  les 
termes? 

]»  Il  est  inutile  de  rappeler  à  mon  grand  adversaire  les  principes 
qu'il  a  professés  dans  la  session  précédente;  des  principes  si  hors  de 
mode  n'auraient  pas  beaucoup  de  poids  dans  cette  diambre  au- 
jeurd'buir  Mais  je  demande  seulement  de  la  conséquence  dans  ses 
principes  d'une  semaine  à  l'autre;  et  je  liû  rappellerai  que  dans  le 
débat  de  lundi  il  préférait  cette  paix  à  la  continuation  de  la  guerre. 
Yiendra-t-il  faire  un  crime  aux  ministres  de  préférer  maintenant  ce 
qu'il  préférait  alors  lui-même?  Yiendra-t^il  nous  dire  que  s'il  était 
possible  d'obtenir  de  meilleurs  termes,  il  était  moins  de  leur  intérêt 
que  de  leur  devoir  de  les  obtenir? 

m  Cette  paix  airelle  été  conclue  avec  la  légèreté  imprudentequ'on 
aous  reproehe?  Les  ministres  ont  consumé  des  jours  et  des  nuits  dans 
les  négoeiatioos  les  plus  ardues  ;  on  a  consulté  les  personnes  les  mieux 
édifiées  sur  les  différents  sujets  en  fuestion  ;  plusieurs  doutes  ont  été 
éciaireis;  et  des  mois  de  délibération  ont  produit  cette  paix,  qu'on 
BOUS  invite  à  rejeter  sans  examen;  cette  paix  qui  est  l'ultimatum 
offert  par  la  France,  et  hors  laquelle  il  n'y  avait  d'autre  alternative^ 
que  la  guerre« 
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»  Les  ministres ,  qui  voyaient  les  raines  accumulées  à  nos  portes, 
pouvaient-ils  prétendre  dicter  les  termes  de  la  paix?  Et  compare-t-on 
sérieusement  cette  paix  à  la  paix  de  Paris?  Il  y  eut  un  temps  où  la 
Grande-Bretagne  avait  droit  d'imposer  d'autres  conditions  à  ses  enne- 
mis; et,  si  un  esprit  justement  exalté  par  les  triomphes  de  ce  pays 
avait  eu  le  droit  de  voiler  le  tableau  pénible  de  la  vérité,  il  me  semble, 
sans  trop  de  présomption,  que  ce  droit  m'était  acquis.  Je  me  rappelle 
avec  quels  transports  mon  enfance  écoutait  le  récit  de  nos  victoires; 
et  un  personnage  dont  la  mémoire  me  sera  toujours  chère  m'appre- 
nait qu'à  la  fin  d'une  guerre  bien  diflTérente  de  celle-ci,  l'Angleterre 
avait  dicté  la  paix  aux  nations  soumises.  Cette  époque  fut  l'époque 
de  la  gloire  de  l'Angleterre.  Mais  ces  temps  ne  sont  plus  ;  la  nation, 
affaissée  sous  le  poids  des  calamités,  se  trouve  dans  l'humiliante  né- 
cessité d'employer  le  langage  qui  convient  à  sa  situation  :  son  ascen- 
dant n'est  plus,  et  les  songes  de  sa  gloire  se  sont  évanouis. 

j»  Nous  avons  reconnu  l'indépendance  de  l'Amérique,  nous  avons 
cédé  la  Floride,  obtenu  la  Providence  et  les  ties  Bahama. 

»  Nous  avons  cédé  une  étendue  de  terrain  pour  la  pèche  sur  la 
côte  de  Terre-Neuve,  et  nous  avons  établi  un  droit  exclusif  dans  les 
lieux  les  plus  importants. 

»  Nous  avons  rendu  Sainte-Lucie  et  abandonné  Tabago  ;  nous 
avons  regagné  Grenade,  la  Dominique,  Saint-Kitt,  Nevis,  Montferra, 
et  nous  avons  arraché  la  Jamaïque  au  danger  imminent  qui  la  me- 
naçait. En  Afrique  ,  nous  avons  cédé  Gorée ,  la  tombe  de  nos  com- 
patriotes, et  nous  possédons  la  Sénégambie ,  l'établissement  le  plus 
salubre  et  le  plus  important. 

y>  En  Europe ,  nous  avons  abandonné  Minorque,  conservée  à  de 
si  grands  frais  pendant  la  paix ,  et  toujours  intenable  pendant  la 
guerre. 

»  Nous  avons  permis  à  la  France  de  réparer  son  port  de  Dunkerque: 
e'était  après  d'autres  guerres  que  la  dernière  qu'on  lui  avait  imposé 
l'humiliante  obligation  de  le  détruire.  Après  tout,  les  dépenses 
énormes  qu'entratnera  sa  réparation  rendront  encore  ce  projet  inutile; 
-et  il  faut  ajouter  que,  si  ce  port  fut  autrefois  un  objet  de  jalousie,  ce 
fut  quand  on  construisait  des  vaisseaux  bien  inférieurs  à  ceux  de  nos 
jours  :  ni  art  ni  dépenses  ne  le  rendront  jamais  propre  à  contenir 
une  flotte. 

^  Dans  l'Inde,  là  seulement  où  nous  luttions  avec  avantage ,  nou^ 
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n'avoDS  rendu  que  ce  qui  nous  était  inutile ,  et  ce  qu'on  pouvait  à 
peine  conserver  pendant  la  guerre. 

1»  Mais  nous  avons  abandonné  les  malheureux  royalistes  à  leurs 
implacables  ennemis  !  Ce  langage  attendrissant  améliore  peu  leur 
sort,  et  l'on  affermit  peu  la  confiance  réciproque  des  deux  nations,  en 
imputant  déjà  au  congrès  une  infraction  ou  une  injustice  que  je 
n'oserais  lui  attribuer  pour  mon  compte.  Ce  motif  suffisait-il  pour 
continuer  la  guerre,  et  la  continuation  delà  guerre  aurait-elle  mieux 
pourvu  à  leur  salut?  Je  dis  qu'un  plus  grand  coup  porté  à  la  Grande- 
Bretagne  aurait  ruiné  leurs  espérances;  espérances,  au  contraire,  que 
font  renaître  une  paix  et  une  réconciliation  opportune. 

x>  Voilà  les  conditions  ruineuses  auxquelles  la  nation,  aux  prises 
avec  quatre  grandes  puissances,  et  épuisée  dans  toutes  ses  ressources, 
a  cru  à  propos  de  souscrire  !  Affermissons-nous  contre  des  ennemis 
invétérés  ;  réconcilions-nous  avec  d'anciens  amis.  Il  en  est  des  plaies 
des  royaumes  comme  des  plaies  des  particuliers  :  quand  elles  sont  bien 
pansées ,  elles  sont  plus  qu'à  moitié  guéries  ;  et  c'est  vers  ce  grand 
objet  que  doit  se  porter  toute  l'attention  de  la  chambre.  Examinons 
nos  infirmités,  et  supportons-les  avec  héroïsme.  Mais  je  crains  d'avoir 
trop  longtemps  occupé  l'attention  de  la  chambre*de  sujets  sans  im* 
portance  réelle,  et  de  n'avoir  à  répondre  qu'à  la  malice  de  la  faction 
désappointée.  Mon  illustre  antagoniste  déclare,  avec  cette  bonhomie 
qui  marque  si  bien  son  caractère,  «  que  dans  l'impossibilité  de  pour- 
suivre le  noble  lord  en  ruban  bleu^  ,  il  l'embrassera  volontiers,  » 
tant  il  se  réconcilie  facilement  avec  les  extrêmes  !  tant  il  lui  en  coûte 
peu  de  chérir  l'homme  à  qui  il  en  voulait  à  mort  !  Espérons  que  le 
même  esprit  mobile  lui  fera  bientôt  goûter  la  paix  qu'il  abhorre 
maintenant. 

»  Mais ,  d'après  la  nature  du  présent  débat ,  je  suis  sûr  qu'il  est  né 
du  désir  de  précipiter  lord  Shelburne  de  la  trésorerie ,  plutôt  que  de 
la  conviction  que  les  ministres  doivent  répondre  des  concessions  qu'ils 
ont  faites  ;  concessions  qui ,  d'après  les  faits  que  je  viens  de  constater, 
sont  le  résultat  d'une  nécessité  impérieuse ,  et  sont  moins  imputables 
aa  cabinet  actuel  qu'au  cabinet  dont  le  ruban  bleu  faisait  partie.  Ce 
noble  lord ,  comme  tout  autre  personnage  éclatant  par  ses  talents  et 
faisant  mouvoir  les  ressorts  d'un  grand  royaume,  est  devenu  un  objet 

'  Marque  des  chevaliers  de  la  Jarretière. 
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d'envie  pour  qvelqueg-Qns,  et  na  objet  d'admiratioD  poor  quelque» 
autres.  Les  détractions  auxquelles  ces  avantagea  ont  donné  lieu  res- 
pirent la  bassesse  et  la  malignité  ;  mais  ses  mérites  sont  airtant  au- 
dessus  de  mes  éloges  que  l'artifice  qui  l'a  diffamé  est  au-dessous  de 
mon  attention.  Quand  il  se  dépouillera  du  pouvoir  et  rentrera  dans 
Tobscurité  de  la  vie  privée,  ses  ennemis  le  verront  sous  un  jour  dif* 
feront  t  et  découvriront  en  lui  des  qualités  de  l'ordre  le  plus  élevé. 
L'éclat  des  dignités  qui  offense  leurs  yeux ,  et  le  pouvoir  de  conférer 
des  emplois  à  ses  amis,  que  tout  le  monde  voudrait  avoir ,  cesseront 
d'être  un  obstacle  pour  apprécier  son  caractère.  Mai»»  malgré  mon 
admiration  pour  les  talents  de  ce  noUe  personnage,  et  mon  estime 
plus  grande  encore  pour  ses  vertus,  je  suis  loin  de  vouloir  le  retenir 
dans  le  ministère  contre  l'approbation  publique  ;  et ,  si  l'on  croit  pou- 
voir se  passer  de  lui  avantageusement,  ardent  comme  est  son  zèle 
pour  sa  patrie,  puissant  comme  est  son  amour  du  bien  public,  et 
intrépides  comme  ont  été  ses  efforts  pour  arracher  le  royaume  aux 
difficultés  qui  l'entouraient  de  toutes  parts ,  je  suis  sûr  qu'il  résignera 
aon  poste ,  sinon  avec  les  vains  applaudissements  de  la  populace»  du 
moins  avec  la  satisfaction  intérieure  qui  natt  de  la  bonne  conscience. 
Je  le  connais  ;  qu'où  le  renverse  quand  on  voudra  dans  la  confiance 
de  son  souverain  et  dans  le  gouvernement  de  l'État,  il  a  une  con- 
solation à  l'abri  des  revers  de  la  fortune:  il  a  la  conscience  d'avoir  fait 
le  bien ,  et  d'avoir  joué  un  rôle  aussi  honnête  qu'honorable.  Les  diffi- 
eultés  qu'il  éprouva  en  prenant  les  rênes  du  gouvernement;  la  situa- 
tion f&cbeuse  où  il  trouva  l'État,  et  lafière  oppositioaqu'il  a  essuyée  de 
la  part  de  ceux  qui  ont  cru  qu'il  s'était  élevé  à  leurs  dépens,  lui  ont  fait 
chèrement  acheter  son  poste,  et,  avec  sa  noblesse  d'esprit  et  sa  grande 
Ame ,  il  lui  en  coûtera  peu  de  le  perdre.  Point  déplus  puissante  preuve 
delà  malignité  de  ses  ennemis,  que  les  fondements  frivoles  de  lears ac- 
cusations. Une  action  qui  atteste  sa  sollicitude  à  récompenser  le  mérite 
a  été  présentée  sous  les  couleurs  d'un  crime.  Un  homme  qui  a  passé 
sa  vie  et  épuisé  ses  forées  au  service  de  l'État  doit  à  l'amitié  et  à  l'in- 
tervention du  noble  lord  une  pension  qui ,  toute  suffisante  qu'elle 
est  aux  nécessités  et  aux  besoins  de  la  vieillesse ,  n'est  pas  une  récom- 
pense extraordinanrepour  l'esprit  national  qui  a  constamment  marqué 
sa  carrière  parlementaire.  Sûrement,  les  vertus  et  les  talents  de  ce 
soldat  vétéran,  de  ce  respectable  sénateur  ( le  colonel  Barré) ,  mé- 
ritaient une  reconnaissance  de  la  communauté  qu'il  a  si  noblement 
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servie.  Sèrement ,  son  grand  Age  lui  donnait  droit  à  lui  pea  de  repos 
daos  le  sein  du  public  auquel  il  a  cousacré  sa  jeunesse  guarrière.  Sale- 
ment,  ee  principe  d'humanité  qui  eiLcite  la  eommisération  des 
hommes  en  place  en  faveur  du  mérite  négligé  comporte  en  soi 
quelque  chose  de  noble,  de  généreux  et  de  bienveillant ,  qui ,  au  lien 
d'eneonrir  la  censure  de  quelques-uns,  devrait  commander  l'admira- 
tion de  tous. 

»  Je  le  r^te,  ce  n'est  pas  à  ce  traité,  mais  à  lord  Shelburne  que  les 
auteurs  de  ht  motion  en  veulent.  Voilà  la  cause  de  la  tempête  qui 
frémit  contre  nous;  voilÀ  le  bot  de  cette  monstrueuse  coalition  que 
j'ai  Bgualée.  Mais,  si  cette  funeste  alliance  n'est  pas  encore  accom- 
plie; si  cette  union  de  mauvais  augure  n'est  pas  encore  consommée, 
j'y  connais  un  juste  et  légitime  empêchement,  et  au  nom  de  la  patrie, 
je  la  dénonce  maintenant  à  l'excommunication  et  à  l'anathème. 

»  Je  brave  la  eeiùure  qui  me  revient  dans  cette  motion,  parce  que 
ma  c(Misdence  me  justifie.  C'est  à  ce  juge  infaillible  que  j'en  appelle 
avec  confiance;  c'est  dans  ce  fort  que  je  me  réfugie  contre  h»  cris 
iasdents  de  la  faction  et  des  passions.  Je  n'ai  pas  montré  beaucoup 
d'empressement  à  entrer  dans  le  ministère,  et  je  ne  montrerai  pas 
beaucoup  de  répugnance  à  en  sortir  quand  il  plaira  au  public  de  me 
retirer  saconfiance.  Le  grand  objet  de  ma  courte  existence  ministérielle 
a  été  de  remplir  mes  devoirs  avec  toute  l'ardeur  et  tous  les  talents  qui 
sont  en  moi  ;  et,  je  puis  le  dire  aussi,  avec  un  honneur  et  une  intégrité 
qui  me  soutiendront  dans  quelque  disgrâce  que  je  tombe.  Je  ne  crains 
pas  d'avancer  que  je  n'ai  jamais  eu  d'autres  intérêts  en  vue  que  les  inté- 
rêts de  la  nation  :  j'imiterai  la  franchise  de  mon  illustre  antagoniste  ; 
et  j'avouerai  que,  moi  aussi,  j'ai  de  l'ambition.  Pourquoi  aurais-je 
honte  d'aspirer  à  un  haut  poste  et  à  une  haute  influence,  quand  on 
peut  acquérir  ces  avantages  avec  honneur,  et  en  jouir  avec  gloire? 
A  cette  condition,  je  ne  sois  pas  moins  ambitieux  d'être  grand  et 
puissant  que  les  jeunes  gens  ne  le  sont  d'être  héros  en  lisant  une 
épopée.  Mais,  quelle  que  soit  la  gloire  après  laquelle  j'aspire,  je 
saurai  y  renoncer  dès  que  mon  devoir,  mon  caractère  et  mes  prin-- 
cipes  rendront  ce  sacrifice  indispensable.  Alors  je  rentrerai  dans  la 
^ie  privée,  non  flétri,  mais  triomphant  :  triomphant,  dans  la  con<< 
>iiGtion  d'avoir  employé  tout  mon  zèle  et  toute  mon  ardeur  à  défendre 
les  intérêts  de  ma  patrie  ;  triomphant  enfin  dans  la  certitude  que,  si 
l'on  peut  me  reprocher  la  faiblesse  de  mon  intelligence  ou  les  erreur^ 
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de  mon  jugement»  on  ne  saurait  au  moins  reprocher  à  mon  caractère 
politique  rien  qui  sente  la  corruption  ou  les  intentions  déshonnétes. 
Quand  le  moment  de  quitter  mon  poste  sera  arrivé,  je  le  quitterai 
avec  décence,  et  Ton  ne  me  verra  pas,  comme  mon  grand  adversaire, 
distiller  ma  rage  autour  de  moi,  et  chercher  un  refuge  à  mon  ambi- 
tion désappointée.  Les  membres  en  espérance  du  nouveau  cabinet  se 
flattent  que  ce  moment  ne  tardera  pas.  Je  leur  réponds,  que,  quand 
ils  changeront  de  côté  dans  cette  chambre,  j'accepterai  volontiers 
l'échange.  Tout  ce  que  je  désire,  c'est  que  l'État  soit  habilement, 
honnêtement  et  généreusement  servi .  Pour  quiconque  aime  sa  patrie, 
peu  importe  qui  la  gouverne  ;  mais  il  importe  beaucoup  que  les  affaires 
soientconduites  avec  sagesse,  fermeté  et  dignité.  Quand  je  me  démet- 
trai de  ma  charge,  j'espère  la  transmettre  à  des  mains  plus  capables, 
de  la  remplir  ;  mais  je  me  garderai  bien  d'imiter  mon  rival ,  en 
vouant  une  opposition  sans  motif  à  quiconque  me  remplacera.  Je  ne 
déclare  pas  d'avance  une  guerre  mortelle  aux  nouveaux  ministres  ,* 
j'espère,  au  contraire,  que  leur  administration  satisfera  le  royaume 
à  tous  égards  ;  j'espère  qu'ils  n'auront  d'autre  objet  en  vue  que  le 
bien-être  invariable  de  la  communauté  ;  j'espère  qu'ils  feront  éclater 
les  principes  et  le  patriotisme  qu'ils  professaient  autrefois,  et  qu'ils 
ont  oublié  dans  l'opposition  ;  j'espère  qu'ils  serviront  la  patrie  avec 
autant  de  gloire  et  de  courage  que,  tôt  ou  tard,  il  faudra  reconnaître 
que  l'ont  fait  lord  Shelburne  et  ses  collègues  ;  et  alors  je  leur  pro- 
mets d'avance  mon  appui,  toutes  les  fois  que  je  pourrai  honnêtement 
et  consciencieusement  les  assister. 

»  £n  unmot,  s'il  y  a  quelque  chose  de  déshonorant  ou  d'insuffisant 
dans  la  paix  présente,  il  faut  l'attribuer  littéralement  aux  ministres 
précédents,  qui,  par  leur  profusion  des  deniers  de  l'État  et  leur  témé- 
raire obstination  dans  la  guerre,  autant  que  par  leur  politique  oppres- 
sive et  leur  incapacité  complète  à  remplir  leur  poste,  ont  rendu  tonte 
espèce  de  paix  indispensable  à  l'État.  La  part  qui  me  revient  dans 
cette  ignominieuse  transaction  est  aussi  la  part  d'un  petit  nombre 
d'hommes,  à  qui  le  public  sans  passion  ne  tardera  pas  à  rendre  justice. 
Étranger  comme  je  le  suis  aux  clameurs  furieuses  et  discordantes  du 
présent  débat,  je  me  tourne  vers  la  portion  la  plus  saine  de  cette 
chambre  et  vers  le  public  en  général,  sinon  dans  l'attente  d'une  justice 
impartiale,  du  moins  dans  l'attente  d'être  absous  du  blâme  que  je  n'ai 
pas  mérité.  Je  n'ai  pas  cessé  un  moment  d'appliquer  tous  mes  efforts^ 
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au  service  de  ma  patrie  ;  mon  rôle  a  été  le  rôle  de  l'honnear  et  de  la 
droiture,  et  je  ne  crains  pas  que  la  malignité  aux  yeux  d'Argus  exa- 
mine ma  conduite  à  tous  égards.  Je  défie  tous  les  partis  de  la  chambre 
de  trouver  de  l'inconséquence  ou  des  parties  disparates  dans  ma  vie 
politique.  Je  n'ai  jamais  connu  d'autre  maxime  que  d'aimer  ma  patrie 
et  de  bien  servir  l'État  ;  ces  sentiments  me  furent  inculqués  dès  mon 
eofaDce,  et  ils  ne  m'abandonneront  jamais.  C'est  là  un  legs  que  je 
place  au-dessus  du  plus  éclatant  héritage.  Ce  fut  avec  ces  principes 
que  j'entrai  au  parlement  et  dans  l'administration  ;  et  je  somme  toute 
la  chambre  de  dire  si  j'ai  jamais  fait  une  promesse  publique  que  je 
n'aie  pas  tenue. 

»  Après  tout,  je  suis  à  la  disposition  de  la  chambre;  et,  quelle 
que  soit  sa  décision,  je  m'y  rends  volontiers.  On  ne  me  privera  pas 
de  la  consolation  qui  natt  de  la  sincérité  de  mes  vues,  et  des  plus 
grands  efforts  que  j'ai  faits  pour  remplir  fidèlement  mes  engagements 
publics.  On  peut  m'enlever  les  privilèges  et  les  émoluments  de  ma 
charge  ;  on  ne  saurait  m'enlever  mon  zèle  ardent  pour  la  prospérité 
de  la  Grande-Bretagne  :  zèle  qui  constitue  le  bonheur  et  l'orgueil  de 
ma  vie,  et  que  la  mort  seule  pourra  éteindre.  Certes,  avec  une 
pareille  consolation,  la  privation  du  pouvoir  et  la  perte  de  la  fortune 
ne  me  coûteront  pas  à  oublier,  quoique  je  n'aie  jamais  affecté  de 
mépriser  ces  avantages. 

Laudo  manmtem.  Si  celeres  quatit 
Pennas,  resigno  quœ  dédit, 

...Prohamque 
Pauperiem  sine  dote  quœro.  » 

«  Toutes  les  autorités,  dit  lord  Brougham,  s'accordent  à  donner  la 
préférence  au  discours  de  Pitt  sur  l'abolition  de  la  traite  des  nègres 
prononcé  à  la  chambre  des  communes  en  1792,  parce  qu'il  a  combiné 
la  déclamation  la  plus  véhémente  avec  le  pathétique  le  plus  profond, 
et  l'imagination  la  plus  brillante  avec  le  raisonnement  le  plus  suivi.  » 

C'est  pour  nous  conformer  au  jugement  de  ce  grand  mattre  vivant 
de  l'éloquence  anglaise,  et  pour  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur,  que 
nous  reproduirons  ici  la  dernière  partie  de  ce  discours,  à  coup  sûr  la 
plus  remarquable. 

Ce  fut  le  célèbre  Wilberforce  qui  proposa  la  motion  pour  abolir 
la  traite  des  nègres.  Presque  tous  les  membres  du  parlement  s'accor- 
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datent  sur  la  jostice  de  ce  grand  acte,  OMis  diflëraient  aor  le  temps 
de  le  mettre  h  ezéention.  Dana  la  première  partie  de  son  dîMoan, 
put  combat  les  partisans  d'une  abolition  gradoelle  contre  ane  abolition 
prompte  et  entière;  il  combat  l'argament  âe  l'utilité  de  ce  eom- 
nœrce  ;  proine  que  l'affrancbisBement  des  eadaves  dana  les  ties  de 
l'Amérique  est  le  seal  moyen  de  mettre  œa  tlea  à  Tatyri  des  com- 
motions intestines  ;  combat  Dondas  snr  le  principe  du  droit  acquis; 
exanune  les  actes  du  parlement  ailégnés  comme  antorkatioo  de  ce 
commercet  et  prouve  que  rien  ne  ^oppose  k  la  sancftioB  îmmédrate 
de  ce  grand  acte  de  justice.  Nais  écoutons-le. 

Diseamt  9ur  VcAoliHon  de  la  tnxile  de  nègres* 

«  Le  résultat  de  tout  ce  que  je  tiens  de  £re,  c'ert  que  riea  ne 
s'oiq[>oseà  l'abolition  du  commeree  des  esclarea,  soit  qu'on  envisage 
ce  sujet  d'aprèa  les  principes  de  ta  raison  abstraite,  ou  sous  le  point 
de  vue  des  intérêts  de  la  nation.  Aa  contnûre^  tous  les  argaments 
tirés  de  ces  sources  militent  en  faveur  de  son  abotition  ^  et  militmit 
bi^  plus  en  faveur  d'une  abolition  complète  que  d'une  abolitioii 
graduelle.  Je  passe  maintenant  à  l'Afrique.  C'est  ici  le  terrain  où  je 
m'oriente,  et  c'est  ici  que  je  soutiens  que  mes  bon<Mrable»  partisaos 
n'ont  pas  assez  généralisé  leurs  principes.  Pourquoi  faut-il  abolir  le 
commerce  des  esclaves?  parce  que  c'est  une  criante  injustice.  Et  si 
cela  est,  pourquoi  pas  une  abolition  immédiate  et  complète,  au  lieu 
d'une  abolition  future  et  partielle?  En  permettant  de  le  continuer 
un  seul  moment ,  mes  honorables  amis  n'affaibUssent-ils  pas  leur 
argument  tiré  de  son  injustice  ?  Si  c'est  pour  son  injustice  qu'il  faut 
abolir  ce  trafic  inf&me,  pourquoi  ne  pas  l'abolir  maintenant?  Poorquoi 
^offrir  que  l'injustice  »iste  un  seul  meflaent?  D'après  ce  que  je 
vois»  tout  le  monde  esta  peu  près  convaincu  de  l'injustice  de  ce  com- 
meree déshonorant  ;  et  c'est  d'après  cette  conviction  que  quelques-uns 
ont  été  conduits  à  supposer  qu'il  n'aurait  jamais  pu  s'établir  sans  one 
nécessité  pressante  :  mais  j'ai  prouvé  que,  si  cette  nécessité  a  pu 
exister  d'abord,  elle  ne  «lurut  exister  maintenant*  C'est  cette  né- 
cessité prétendue  qijû  a  si  longtemps  fait  tolérer  le  mal.  On  a  été 
conduit  à  la  ranger  au  nombre  des  maux  nécessaires  qui  sont  le  partage 
de  l'humanité,  et  que  la  Providence,  dont  les  voies  sont  impénétrables, 
laisse  tomber  sur  des  nations  et  des  individus  plutôt  que  sor  d'autres. 
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Le  fait  est  qae  l'origine  du  mal  est  un  sujet  aa-desBoa  de  l'inteUigence 
humaine  ;  et,  s'il  est  permis  oa  non  par  l'Être  sapréme,  c'est  ce  qall 
ne  BOUS  appartient  pas  d'examiner.  Biais ,  si  le  nud  en  question 
est  UQ  mal  moral  que  l'on  peut  découvrir,  et  si  ce  mal  moral  a  son 
odgâoe  dans  nous-mêmes,  gardons-nousde  l'autoriser  par  cette  manièce 
générée,  pour  ne  pas  dire  impie  et  sacrUége,^  d'envisager  le  sujet. 
Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  verra  que  tout  mal  nécessaire  im« 
plique  qu'il  ne  saurait  se  guérir  sans  causer  un  plus  grand  mal.  Or, 
je  demande  ici  quel  autre  mal  naîtra  de  la  guérison  de  celui-ci.  Je  ne 
conçois  point  qu'ilait  jamais  existédemal,  oaqu'il  puisse  en  exister  de 
plus  efltroyable,  que  d'arracher  chaque  année  soixante  et  dix  à  quatre^ 
vingt  mille  hfl^itants  de  leur  pays  natal»  et  cela  par  les  efforts  corn* 
binés  des  nations  les  plus  civib'sées,  aussi  bien  que  sous  la  sanction 
des  lois  du  peuple  qui  se  vante  d'être  le  plus  libre  et  le  plus  généreux 
de  la  terre.  Quand  ces  misérables  êtres  se  seraient  rendus  coupables 
de  tous  les  crimes,  avant  qu'on  les  enlève  ainsi  il  faudrait  reconnaître 
encore  que  nous  faisons  l'office  de  bourreaux.  Jusque-là,  |e  dis  que 
rien  ne  nous  justifie,  à  moins  qu'on  n^ait  la  preuve  certaine  de  leurs 
crimes.  Mais  je  vais  plus  loin,  et  je  dis  que,  si  nous  encourageons  les 
marchands  de  chair  humaine,  ils  trouveront  toujours  les  moyens  de 
nous  fournir  un  surcroît  de  victimes,  ^oportionné  à  la  grandeur  de 
nos  besoins.  Peut-on  hésiter  un  moment  à  décider  si  les  guerres  des 
bords  du  Niger  sont  les  guerres  des  naturels  ou  les  nètres?  Et  ne 
sont-ce  pas  nos  armes,  mises  entre  les  mains  du  marchand  sur  la 
rivière  Gameroon,  qui  lui  fournirent  les  moyens  de  continuer  son 
commerce?  Et  je  ne  doute  pas  plus  que  t:e  ne  soient  des  armes 
ai^Iaises,  mises  entre  les  mains  des  Africains,  qui  favorisent  le  mal 
dans  toute  son  étendue,  que  je  ne  doute  que  ce  fût  là  le  cas  dans 
Texemple  que  je  viens  de  citer. 

a  J'ai  montré  l'énormité  du  mal ,  dans  la  supposition  où  l'on 
n'enlève  que  les  criminels  et  les  prisonniers  de  guerre.  Mais  que 
devient-il  sous  l'autre  point  de  vue,  et  quelles  couleurs  prend-il  ? 
Songez,  messieurs,  songez  à  quatre^vingt  mille  âmes  annuellement 
enlevées  de  leur  terre  natale  par  des  menées  qu'on  ignore,  pour  des 
crimes  supposés,  pour  des  fautes  insignifiantes,  pour  dette  peut-être, 
ponr  de  prétendues  opérations  magiques;  et  enfin  pour  mille  autres 
scandaleux  prétextes  de  ce  genre  ! 

»  Cette  idée  horrible  ne  surpasse-t-elle  pas  toutes  les  méchancetés 
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que  rimagination  a  jamais  conçues?  Admettant  qu'il  y  ait  en  Afrique 
des  simulacres  ou  des  fantômes  de  cours  de  justice,  quelle  bassesse 
et  quelle  dégradation  est  la  nôtre,  qui  prenons  sur  nous  de  faire 
exécuter  les  sentences  iniques  de  pareilles  cours ,  comme  si  nous 
étions  étrangers  à  tout  sentiment  de  religion  et  à  tout  principe  de 
justice  humaine  !  Mais  cette  grande  contrée,  dit-on,  a  été  jusqu'à 
un  certain  point  civilisée  par  nous,  et  ses  habitants  nous  sont  rede- 
vables des  premiers  principes  de  justice!  Oui,  sans  doute,  ils  ont  eu 
assez  de  commerce  avec  nous  pour  apprendre  de  nous  Part  de  se  dé- 
truire entre  eux.  Nous  les  avons  assez  instruits  dans  notre  jurispru- 
dence pour  les  mettre  à  même  d'appliquer  les  dehors  de  la  justice  à 
tous  leurs  modes  de  commettre  les  plus  atroces  barbaries,  et  nous 
leur  avons  communiqué  les  lumières  européennes,  pour  mieux  désoler 
et  ensanglanter  l'Afrique.  Certains  témoignages  nous  disent  que  les 
Africains  sont  adonnés  au  jeu,  qu'ils  vendent  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  et  unissent  par  se  vendre  eux-mêmes.  Sont-ce  là  des  sources 
ou  des  causes  légitimes  de  l'esclavage?  et  prétendons-nous  avoir 
ainsi  acquis  le  droit  de  condamner  ce  peuple  à  travailler  pour  notre 
intérêt?  Pouvons-nous  prétendre  au  droit  de  transporter  dans  des 
régions  lointaines  des  hommes  nés  aussi  libres  que  nous  ;  des  hommes 
dont  on  ne  sait  rien  d'après  des  renseignements  authentiques,  et 
quand  on  a  toute  raison  de  croire  que  ceux  qui  les  vendent  n'en  ont 
pas  le  droit?  Mais  le  mal  ne  s'arrête  pas  là.  Songez-vous  à  l'abtme 
de  calamités  où  vous  plongez  les  millions  de  personnes  qui  restent 
en  Afrique,  par  suite  de  l'enlèvement  de  leurs  proches  ?  Songez-vous 
aux  familles  désunies,  aux  amitiés,  aux  attachements  et  aux  rapports 
impitoyablement  rompus?  Songez-vous  aux  misères  ainsi  engendrées 
et  ressenties  de  génération  en  génération  ?  Songez-vous  au  bonheur 
que  la  civilisation  et  les  lumières  pourraient  faire  naître  dans  leur 
climat;  bonheur  dont  vous  les  privez  tant  que  vous  souffrez  la  con- 
tinuation de  ce  trafic  infâme? 

»  C'est  ainsi  que  la  perversité  du  commerce  anglais  a  porté  la  misère 
au  lieu  de  la  consolation  sur  toute  une  partie  du  globe.  Infidèle  aux 
principes  du  commerce,  aux  principes  de  la  bonne  politique,  et 
morts  à  tout  sentiment  de  devoir,  quelles  calamités  inouïes  nous 
avons  portées  dans  les  régions  de  l'équateur  I  Si,  en  reconnaissant  les 
misères  que  nous  avons  causées,  nous  refusons  d'y  mettre  fin  au- 
jourd'hui, quelle  sera  l'aggravation  de  notre  crime  !  Tarderons-nous 
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encore  à  rendre  à  l'Afrique  la  justice  k  laquelle  elle  a  droit?  Qui 
doute  que  la  prompte  abolition  du  commerce  des  nègres  ne  soit  le 
premier  et  le  plus  indispensable  acte  de  politique,  de  devoir  et  de 
religion  que  nous  ayons  à  faire,  si  nous  désirons  obtenir  les  importants 
résultats  dont  j'ai  parlé,  et  que  nous  nous  sommes  engagés  à  pour- 
suivre par  les  serments  les  plus  solennels?  Il  y  a  pourtant  un  argument 
qu'on  fait  valoir  comme  une  réponse  universelle  à  tout  ce  que  nous 
avançons  ici.  C'est,  dit*on,  que  le  commerce  des  esclaves  est  tellement 
enraciné  en  Afrique ,  qu'il  est  impossible  de  l'en  extirper ,  et  que 
l'abolition  de  cette  branche  du  commerce  anglais  sera  peu  de  chose 
eu  elle-même.  Vous  n'êtes  pas  certains,  ajoute-t-on,  que  les  autres 
nations  renoncent  à  ce  commerce,  quand  vous  leur  en  donnerez 
Texemple.  Je  réponds  que  si  ce  commerce  est  aussi  criminel  qu'on 
l'affirme,  Dieu  nous  défend  de  balancer  un  moment  è  détruire  un  si 
grand  mal,  quand  même  les  autres  nations  penseraient  différemment  ! 
Je  frémis  de  la  pensée  des  orateurs  qui  défendent  l'argument  que  je 
combats  en  ce  moment.  Nous  sommes  les  amis  de  l'humanité,  disent- 
ils:  nous  ne  le  cédons  à  personne  en  zèle  pour  le  bien  de  l'Afrique  ; 
mais  les  Français  et  les  Hollandais  ne  renonceront  pas  à  leurs  préten- 
tions ;  et  nous  attendons  qu'ils  se  joignent  à  nous  ou  qu'ils  nous 
donnent  l'exemple.  Gomment  ce  mal  énorme  sera-t-il  jamais  détruit, 
si  chaque  nation  recule  ainsi  et  attend  qu'on  ait  obtenu  le  concours 
du  monde  entier  ?  Je  remarquerai  aussi  qu'il  n'y  a  point  de  nation 
en  Europe  qui  ait  trempé  aussi  avant  dans  ce  crime  que  la  Grande- 
Bretagne,  et  de  qui  l'on  ait  autant  de  droit  d'attendre  l'exemple. 
31ais  cet  argument  n'acquiert-il  pas  mille  fois  plus  de  force  dans  un 
autre  sens?  Les  autres  nations  ne  peuvent-elles  se  tourner  vers  nous 
et  dire  avec  plus  de  justice  :  Pourquoi  abolirions-nous  le  commerce 
des  esclaves,  quand  la  Grande-Bretagne  ne  l'a  pas  fait?  Libre  comme 
est  l'Angleterre,  généreuse  et  magnanime  comme  elle  prétend  l'être, 
non-seulement  elle  n'a  pas  aboli  ce  commerce  auquel  elle  prend  tant 
de  part,  mais  elle  a  refusé  de  le  faire.  Voilà  l'argument  que  nous 
fournissons  aux  autres  nations,  si  nous  refusons  encore  de  mettre  fin 
à  ce  brigandage.  Au  lieu  de  nous  imaginer  follement  que  nous  nous 
lavons  du  crime  et  que  la  responsabilité  en  appartient  aux  autres 
nations,  songeons  plutôt  que  nous  aurons  à  répondre  de  leur  bar- 
barie, aussi  bien  que  de  la  nôtre,  d'après  le  raisonnement  qu'on  fait 
valoir  contre  nous. 
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»  On  prétend  aussi  qnMI  y  a  dans  la  nature  et  la  disposition  des 
Africains,  qudque  chose  qui  fait  mal  augurer  de  toute  perspeetîTe 
de  civinsatlon  sur  leur  continent,  d  H  est  reconnu ,  dît  M.  Fraser , 
qu'on  a  mis  mort  à  un  enfant  qu*on  ayait  refusé  d'acheter  comme 
esclaye.  »  Et  voilà  le  conte  que  cet  homme  édairé  nous  cite  comme 
preuve  de  la  barbarie  des  Africains,  et  de  l'inutilité  d'abolir  è  jamais 
ce  commerce  I  Cet  honorable  député  nous  a  pourtant  dit  que  cet 
enfant  s'était  échappé  trois  fois  ;  que,  selon  la  coutume  du  pays,  son 
mettre  avait  eu  à  payer  chaque  fois  qu'il  lui  avait  été  ramené  ;  et 
qu'enfin,  autant  par  colère  contre  l'enfant,  que  pour  éviter  la  répé- 
tition des  sommes  qu'il  lui  avait  coûtées,  il  s'était  déterminé  i  le 
mettre  à  mort.  Yoilà  l'exemple  signalé  de  la  barbarie  africaine,  sur 
lequel  on  s'est  tant  appesanti.  Il  faut  avouer  que  cet  Africain  était 
barbare  et  féroce  :  mais  je  demande  ce  qu'aurait  fait  un  Américain 
civilisé  ou  même  un  corps  d'Américains  civilisés  dans  tout  cas  sem- 
blable. Les  législateurs  du  monde  occidental  ne  rendirent-ils  pas  une 
loi  en  1722,  qui  punissait  de  mort  le  simple  crime  d'évasion,  même 
pour  la  première  fois?  Qu'on  ne  vienne  donc  pas  nous  alléguer  llm- 
possibiiité  morale  de  civiliser  les  Africains,  et  insulter  à  notre  raison, 
en  nous  recommandant  de  tolérer  ce  commerce,  jusqu'à  ce  que  les 
autres  nations  nous  aient  donné  l'exemple  de  l'abolir.  Depuis  que 
cette  grande  cause  est  pendante,  une  nation  (le  Danemarck}  qui  n'est 
pas  très-célèbre  pour  la  hardiesse  de  ses  conseils,  s'est  déterminée  à 
une  abolition  graduelle.  La  France,  dit-on,  s'emparera  du  commerce 
si  nous  l'abandonnons.  Quoi  donc  !  Peut-on  supposer  que,  dans  la 
situation  actuelle  de  Saint-Domingue,  tle  qui  avait  coutume  de 
prendre  les  trois  quarts  des  esclaves  requis  pour  les  ecrfoniesfrançaises, 
cette  nation  songera  &  s'emparer  du  commerce  plutôt  que  toute  autre 
nation  ?  Quant  aux  autres  pays,  le  Porttigal,  la  Hoffamle  et  FEspape, 
voici  mon  opinion  :  S'ils  nous  voient  renoncer  à  ce  commerce,  ils 
seront  peu  disposés  à  en  favoriser  la  continuation,  même  d'après  des 
principes  spéciaux  de  politique.  Je  dis  plus  :  Gomment  fourniront-ils 
les  eajNtaux  nécessaires  pour  le  continuer?  S'il  peut  y  avoir  une 
aggravation  i  notre  crime  dans  cette  aUaîre  abomîwMe,  c'est  que 
nous  nous  sommes  abaissés  jusqu'à  transporter  ces  misérables  êtres, 
du  fond  de  l'Afrique  aux  Indes  occidentales,  en  faveur  du  re^fte  des 
puissances  de  l'Europe.  Mais  «i  nous  renonçons  i  cet  odieux  trafic, 
où  sont  les  fonds  capables  de  faire  face  à  l'achat  de  30,000  i  40,000 
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mlavéB?  fonds  qui,  dus  la  proportioo  de  40  à  50  livres  sterling 
par  esclave,  oe  sauraient  monter  à  moins  d'un  million  et  demi,  ou  de 
deux  millions. 

»  Il  y  a  déjà  l<Nigtempsque  j'occupe  l'attention  de  la  chambre  ;  mais 
il  me  reste  encore  à  toucher  le  point  important  de  la  civilisation  de 
rAfrique.  Il  m'est  pénible  de  songer  qu'il  y  a  des  hommes  parmi  nous 
qui  regardent  l'état  barbare  de  cette  grande  contrée,  comme  un  motif 
poar  continuer  le  commerce  des  esclaves  ;  comme  un  motif,  non-seu- 
lement pour  nous  refuser  à  toute  tentative  d'éclairer  l'Afrique,  mais 
pour  intercepter  tous  les  rayons  de  lumière  qui  pourraient  y  Arriver. 
Ici,  comme  dans  tous  les  autres  points  de  la  question,  le  raisonnement 
de  nos  adversaires  tourne  contre  eux  ;  car  comment  peut-on  désespérer 
do  sort  déplorable  de  l'Afrique,  quand  les  calamités  de  ce  continent 
sont  notre  ouvrage,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  d'y  mettre  un  terme  ? 
Gomment  peut-on  regarder  la  coutume  que  les  Africains  ont  de  se 
vendre  enire  eux ,  comme  le  symptôme  d'une  barbarie  incurable  7 
Comment  peut-on  regarder  la  coutume  d'offrir  des  sacrifices  humains 
parmi  un  peuple  comme  la  preuve  de  son  incapacité  pour  la  civili- 
sation ?  Quel  principe,  quel  exemple  dans  l'histoire  sacrée  ou  profane, 
justifie  nos  adversaires  dans  leur  manière  de  voir  ?  Au  contraire,  ne 
voit-on  pas  que  le  commerce  des  esclaves,  et  que  la  coutume  plus 
barbare  encore  d'offrir  des  sacrifices  humains  régnèrent  jadis  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Europe  qui,  grâce  aux  bienfaits  des  arts  et  au 
flambeau  de  la  philosophie,  sont  nuintenant  parvenues  au  plus  haut 
point  de  dviiisatioo  ?  Ne  vdt-on  pas  que  cette  observation  s'adresse 
directenaent  à  nous ,  ei  qu'il  y  eut  un  temps  où  la  condition  de  nos 
ancêtres  fut  aussi  déplorable  que  celle  des  habitants  de  la  Guinée  ? 
Car  on  sait  qu'il  y  eut  jadis  des  sacrifices  humains  dans  cette  tie  ;  et 
je  remarqœrai^  comme  fait  absoloment  identique,  que  le  commerce 
des  esclaves  a  régné  dans  notre  patrie.  «  Les  esclaves  formaient  autre^ 
fois  un  article  des  exportations  de  œtte  ile,  dit  l'historien  Henry  ;  et 
Ton  voyait  tes  Bretons  exposés  en  vente,  comme  du  bétail,  sur  la  place 
du  mardÉé  à  Borne,  n  L'adultë'e,  le  madéfice  ^  les  dettesdevenaient 
sans  doute  la  principale  canse  de  leur  esclavage,  comme  ces  circon- 
stances sont  aojonrd'hui  la  cause  ou  le  prétexte  de  l'esclavage  des 
Africains.  Si  nous  noua  sommes  élevés  d'un  pareil  abtme  de  mis^ 
an  rang  que  nous  occupons  maintenant,  viendra-t-on  nous  dire  que 
l'Afrique  est  incapable  de  civilisation  ?  viendra-t-on  nous  dire  que 
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e*est  enthousiasme  et  fanatisme,  de  croire  qu'elle  puisse  jamais  s'élever 
à  la  hauteur  des  lumières  et  de  la  civilisation  de  l'Europe,  et  que  la 
Providence  l'a  irrévocablement  destinée  à  fournir  des  esclaves  aux 
nations  libres  et  civilisées?  Si  un  pareil  raisonnement  pouvait  être 
vrai  à  l'égard  de  l'Afrique,  je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  on  n'au- 
rait pas  pu  l'appliquer  à  l'ancienne  Bretagne  barbare  ?  Pourquoi  un 
sénateur  romain,  raisonnant  comme  nos  antagonistes,  n'aurait-ii  pas 
pu  dire  des  anciens  Bretons  :  <x  Voilà  un  peuple  qui  ne  s'élàvera  jamais 
sur  l'horizon  de  la  civilisation  ;  voilà  un  peuple  qui  n'est  pas  né  pour 
être  libre;  un  peuple  dépourvu  de  l'intelligence  nécessaire  pour 
acquérir  les  arts  utiles  ;  un  peuple  déprimé  par  la  main  de  la  nature, 
au-dessous  du  niveau  de  l'espèce  humaine ,  et  créé  pour  fournir  un 
ramas  d'esclaves  au  reste  du  monde?  »  Un  Romain  n'aurait-il  pas  pu 
dire  tout  cela  des  habitants  de  l'ancienne  Bretagne  avec  autant  de 
vérité  que  nous  le  disons  aujourd'hui  des  habitants  de  l'Afrique?  Mais 
Il  y  a  si  longtemps  que  nous  sommes  sortis  de  la  barbarie,  que  nous 
avons  oublié  que  nous  fûmes  autrefois  barbares  !  A  quelle  hauteur 
nous  sommes  élevés  dans  l'échelle  de  la  civilisation  !  et  quel  contraste 
nous  formons  avec  les  Bretons  du  vieux  temps  et  les  Africains  de  dos 
jours  !  Il  y  eut  un  temps  où  nous  étions  aussi  obscurs  parmi  les  nations 
de  la  terre ,  aussi  sauvages  dans  nos  mœurs,  aussi  grossiers  dans  nos 
habitudes  et  aussi  dégradés  dans  notre  intelligence ,  que  ce  malheu- 
reux peuple  qui  excite  notre  commisération.  Mais  si  les  principes  de 
nos  adversaires  étaient  vrais ,  après  avoir  lutté  pendant  des  siècles 
contre  sa  destinée,  l'Angleterre  se  verrait-elle  comblée  de  tous  les 
dons  de  la  Providence  et  enrichie  de  toutes  les  productions  de  Tin- 
dustrie  ?  Se  verrait-elle  à  la  tète  des  nations  dans  le  commerce,  préé- 
minente dans  les  arts  et  presque  sans  rivale  dans  la  culture  de  sciences 
et  des  lettres?  jouirions-nous  delà  liberté  et  de  l'indépendance?  serions- 
nous  éclairés  par  une  religion  bienfaisante  et  pure ,  et  protégés  par  un 
système  de  lois  sages  et  impartiales  ?  vivrions-nous  enGn  à  l'abri  de  la 
constitution  la  plus  parfaiteiqui  soit  jamais  sortie  de  la  main  de  l'homme? 
Non  sans  doute  et  nous,  gémirions]  encore  dans  l'ignorance, dans  la 
barbarie  et  la  brutalité  où  l'histoire  nous  représente  dos  ancêtres. 
»  Si  donc  nous  sommes  convaincus  que  l'ignoraùce  et  la  barbarie 
sont  les  plus  grands  fléaux  qui  puissent  affliger  une  nation  ;  si  nous 
contemplons  avec  des  transports  de  joie  et  de  reconnaissance,  le  con- 
traste qui  existe  entre  la  Bretagne  ancienne  et  rAnglelerre  actuelle  ; 
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si  nous  Trémissons  d*horrear  à  la  pensée  de  la  misère  qui  devenait 
notre  partage,  si  notre  tie  fût  restée  dans  cet  état,  Dieu  nous  garde 
de  faire  peser  plus  longtemps  ces  calamités  sur  l'Afrique,  et  d'em- 
pêcher d'arriver  sur  ses  côtes,  les  rayons  de  cette  lumière  bienfaisante 
qui  a  fait  tout  le  tour  du  globe  !  Qu'attendons-nous  pour  mettre  fin  à 
ce  honteux  brigandage,  la  peste  et  la  contagion  de  tout  un  vaste  con- 
tinent? Serons-nous  insensibles  à  la  gloire  de  régénérer  tout  un 
monde?  Balancerons-nous  encore  à  affranchir  l'Afrique,  et  à  briser 
les  chatnes  qui  la  tiennent  dans  une  torpeur  de  mort?  Oh  !  suivons 
la  conduite  que  le  devoir  nous  prescrit,  écoutons  la  voix  de  la  nature 
et  le  cri  de  la  conscience  ;  et  qui  doute  qu'avant  la  fin  d'un  siècle 
celte  grande  contrée  ne  nous  offre  un  tableau  aussi  glorieux  que  son 
aspect  actuel  est  hideux  et  repoussant  ?  Qui  doute  qu'avant  la  fin  d'une 
génération,  on  ne  voie  ses  habitants,  maintenant  morts  &  tout  sen- 
timent noble  et  généreux,  livrés  aux  poursuites  d'une  industrie  active 
et  d'un  commerce  florissant  et  légitime?  Qui  doute,  qu'on  ne  voie 
bientôt  l'influence  salutaire  des  lettres  s'unir  à  l'influence  plus  salu- 
taire encore  de  la  religion  pour  civiliser  ce  grand  continent  et  en 
inonder  toute  l'étendue  de  leurs  vertus  réciproques?  Oui,  l'Afrique 
sortira  enfin  de  l'obscurité  où  nos  crimes  l'ont  plongée  ;  elle  appa- 
raîtra i  son  tour  sur  la  scène  du  monde  ;  et  l'Europe,  qui  la  verra 
s'illustrer  dans  les  lois,  dans  les  arts,  dans  le  commerce,  participera 
elle-même  à  ses  richesses,  à  sa  prospérité,  et  recevra  les  plus  ample» 
récompenses  pour  ce  bienfait  tardif,  si  c'est  un  bienfait  que  de  renoncer 
à  tyranniser  toute  une  race  humaine,  et  de  la  laisser  libre  de  battre 
les  sentiers  de  la  gloire^  et  l'émulation  des  autres  nations  de  la  terre. 

Nos  primus  equii  oriens  affiavit  ankelis; 
Illic  sera  ruhens  aecendet  lumina  Vespsr, 

»  C'est  alors  qu'on  pourra  appliquer  à  l'Afrique  ces  beaux  vera^ 
originairement  composés  dans  un  autre  dessein  : 

His  demum  exaetit, 

Devenere  loeos  lœtoi,  et  amcma  vireta 

Fortunatorum  nemorum  s$d$tqu0  heaUu. 

Largior  hk  eampos  œthw,  et  lumine  ^eitit 

Purpureo. 

n  Àu  nom  de  tous  les  motifs  que  j*ai  fait  valoir  ;  an  nom  de 
1-  u 
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rimmaMe  cbaagieflMiit  que  nous  «ttendouB  dans  le  sort4e  rAfrique  ; 
au  nom  das  iiriocipes  g^raux  que  profane  la  uatioo,  et  de  la  bonte 
qui  â'attacbe  è  rinràme  trafic  de  la  chair  bumaiiie,  adoptODslaœesttre 
propoiée  par  mon  honorable  ami,  M.  Wilberforce;  détrutiMS  prompi^ 
tement,  ebolineps  pecr  jaraait  le  eemmeree  dea  esclaves.  Je  déclare 
que  je  voterai  cmtre  tout  ajournement;  je  dédare  que  je  m'oppo- 
serai de  toutes  ows  forces  k  tout  ce  qui  tendra  à  prév«eir  au  à  retarder 
ce  grand  acte  de  justice  et  de  politique  universelle.  » 

On  a  en  raison  de  remarquer  que  l'éloquence  de  Pitt  ne  conservait 
tout  son  éclat  que  fiendant  la  chaleur  des  débats  2  il  fallait  la  voir 
s'épancher  à  flots  de  son  sein  embrasé  pour  jouir  de  tout  son 
triomphe.  Ceux  qui  sont  remplis  de  certains  passages  de  Bossoet  et 
de  Mirabeau,  n'admireront  peut-être  pas  beaucoup  «ette  harangue, 
et  pourtant  son  effet  fut  prodîgieuc.  On  Uent  d'un  ami  de  Pitt,  qui 
siégeait  auprès  de  lui  dans  cette  mémorable  eecasion,  que  Fox  fut 
électrisé  pendant  tout  le  temps  que  parla  l'oratenir  ;  Sfaérldao  Tap- 
pl^udit  dans  les  termes  les  moins  équivoques  ;  et  Wîndbam  av^ue 
lui-mèfl9e  qu'il  se  r^ira  che^  liai,  ce  jour*là,  frappé  de  la  tout^-piiis- 
<sance  de  )!ékMmefi!^e,  qui  lui  avait  élté  jflsqu'alora  inconnue.  On  a 
^uv^nt  dQUié  de  Ja  sincérUé  de  Pjtt,  plaidant  pour  r^j^olitioD  du 
commerce  des  esclaves,  et  pour  l'émanpipatiQpi  des  qatholiques;  mais 
Whitltread  répond  :  0  Qui  pourrait  leroiiie  k  cette  impudente  «sser- 
tloQ,  api:ès  avoir  entendu  1^  divines  paroles  de  ce  grand  hopme , 
dans  l'une  et  l'autre  occasion?  »  Malgré  tws  les  eg^orts  de  PMt»  la 
motion  de  Wil|)^rfiârQp  lut  r^jetéei  we  grande  majarité  ;  et  ce  ne 
fut  qu'après  sa  a]^4)^t,.eq  l&QS,  q^e  le  jcp^imerce  djes  esclaves  fut  défi- 
nitivement aboli  sous  les  auspices  de  la  politique  de  Fox  et  de  lord 
Grenville.  On  sait  que  la  traite  des  nègres  fut  abolie  en  France 
en  1817,  par  une  ordonnance  de  Louis  XVIII. 

En  terrninant  cet  article,  on  peut  remarquer  que  le  iqanteau  de 
Ghatham  tomba  sur  les  épaules  de  son  fils,  Williisini  pitt^  mais  qu'il 
perdit  un  peu  de  sa  splendeur  première.  La  force  de  Ghatham  consis- 
tait dans  la  majesté  et  la  véhémence  de  j^  jd^JPUin$kM<>R }  '^  fascination 
de  Pitt  venait  de  son  iQ/çfpy^te  épai^cib^ement  de  la  parole  »  et  de  la 
rondeur  artistique  et  consommée  de  ses  périodes.  Tel  était  le  prestige 
de  sa  manière,  que  les  préventions  de  ses  antagonistes  s'évanouissaient 
en  face  ;  et  Fox,  qui  s'opposait  constamment  à  ses  plans  de  politique, 
.^youç  gu'il  faUaj^ïes  e^er|§  les  (>^&dé(efmi](iéspApr  résister  k  }P  Bûi^ 
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saDce  de  son  talisman.  II  convainquait  Inen  moins  qn'il  n'éblouissait; 
mais,  dans  l'éloquence  comme  dans  Tamoar,  l'esprit  est  toujours  la 
dupe  du  cœur  :  voilà  le  secret  des  triomphes  oratoires  de  Pitt.  On  eût 
dit  qu'il  se  plaisait  à  tonner  du  sein  d'un  nuage  de  sopfaismes  sur  les- 
quels il  jetait  par  intervalle  toutes  les  couleurs  de  la  rhétoriquOi  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  détourné  l'esprit  du  spectacle  des  choses  en  l'intéressant 
au  phénomène  de  sa  déclamation.  Gomme  on  l'a  souvent  répété,  Pitt 
eicellait  dans  le  sarcasme  poignant  et  la  récrimination  acrimonieuse; 
ses  harangues  décèlent  une  intelligence  mâle  et  un  génie  superbe  et 
contempteur  ;  elles  sont  admirables  dans  tout  ce  qui  tient  au  détail 
des  faits  et  à  l'exposition  des  principes  ;  mais  ce  ne  sont  malheureuse- 
ment pas  les  principes  de  sagesse  éternelle  qui  sont  disséminés  dans 
les  ouvrages  de  Burke,  ou  les  principes  de  politique  généreuse  et 
magnanime  qu*on  trouve  dans  Ghatham  et  dans  Fox.  Cependant  il 
faut  avouer  que  la  politique  de  Pitt  a  ses  partisans  comme  celle  de 
Fox  a  les  siens.  Un  jour  que  Ganning  entendait  avec  indignation  plu- 
sieurs membres  du  parlement  qui  dépréciaient  le  génie  de  Pitt,  il  de- 
manda si  le  plus  habile  d'entre  eux ,  après  avoir  pris  les  dimensions 
de  son  propre  génie,  oserait  affirmer  que  Pitt  n'était  pas  un  plus  grand 
homme.  On  applaudit  à  cette  proposition ,  mais  le  cartel  ne  fut  pas 
accepté. 

Le  poëte  Goleridge  a  tracé  avec  beaucoup  de  talent  le  portrait  de 
cet  illustre  ministre.  Mais  comme  ce  morceau  n'est  pas  de  nature  à 
trouver  place  ici,  nous  citerons  à  la  place,  pour  terminer»  un  autre 
tribut  non  moins  flatteur  payé  à  la  mémoire  de  Pitt  par  un  de  ses 
partisans  les  plus  enthousiastes. 

c<  Ce  fut  le  sort  d'Hector  (de  Fox),  dit  un  écrivain  tory,  de  com- 
battre avec  Achille.  Les  applaudissements  delà  multitude  retentissent 
encore  à  nos  oreilles  quand  on  parle  de  Fox,  tandis  que  les  triomphes 
du  conservatisme  revivent  au  nom  de  Pitt.  On  ne  saurait  s'empêcher 
d'avoir  un  respect  sacré  pour  cet  homme,  pour  cet  habile  pilote  qui 
dompta  la  fureur  des  flots,  gouverna  le  vaisseau  de  l'État  à  travers 
les  tempêtes  de  la  saison  la  plus  orageuse ,  et  lorsque  tous  les  vents 
étaient  déchaînés.  Ce  n'est  pas  tout.  11  fallait  le  voir  au  sein  de  cette 
auguste  assemblée,  dont  il  était  à  la  fois  la  terreur  et  l'orgueil  ;  il  fal- 
lait voir  dans  l'arène  ce  hardi  champion  de  l'Angleterre  et  de  la  vé- 
rité, quelquefois  courbant  la  tête,  mais  se  relevant  plus  resplendissant 
après  chaque  chute.  Qui  pourrait  assez  admirer  la  force  de  caractère 


232        LES  OBATBUES  DE  LA  GBANDE  BRETAGNE. 

^ui  le  mit  k  même,  noa-seolement  d'opposer  ua  froot  intrépide  aui 
plus  graves  dangers,  mais  de  tenir  ferme  seul  au  milieu  de  la  guerre 
des  éléments  sociaux,  et  sur  un  terrain  tremblant  par  suite  des  con- 
vulsions du  monde  moral  !  L'histoire  romaine  s'enorgueillit  du  citoyen 
qui  se  précipita  dans  le  gouffre  pour  le  salut  de  la  liberté.  L'histoire 
anglaise  doit  immortaliser  la  mémoire  de  celui  qui  montra  autant  de 
patriotisme  et  de  dévouement.  Le  Romain  plongea  dans  la  terre 
entr'ouverte  pour  le  recevoir  ;  le  Breton  se  creusa  lentement  ud  sé- 
pulcre, et  le  patriote  versa  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  dans 
les  batailles  de  sa  patrie. 

»  Quand  Pitt  tomba  épuisé  dans  l'arène,  d'autres  combattants  pa- 
rurent pour  prendre  la  place.  Ganning  ceignit  son  glaive  et  revêtit 
son  armure.  Mais  quelque  brillantes  que  fussent  ses  armes,  quelque 
intrépides  que  fussent  ses  défis,  ce  n'était  pas  là  un  preux  de  la  taille 
des  héros  des  anciens  jours.  S'il  avait  leur  ardeur,  il  n'avait  pas  leur 
force  musculaire.  Tout  le  monde  sentait  que  ce  n'était  plus  celui  qui 
combattait  avec  Hector.  On  s'écriait  comme  il  s'était  écrié  lui-même 
i  propos  de  Perceval  : 

Teque  tuis  armiV,  nos  te  poteremur,  Achille. 

»  Cauning  est  en  effet  le  chaînon  d'or  qui  joint  le  siècle  actuel  avec 
le  grand  siècle  passé  de  l'éloquence  anglaise.  11  était  Ger  d'être  le  dis- 
ciple de  Pitt,  et  il  entra  au  parlement  deux  ans  après  la  retraite  de 
Burke.  » 


CHAPITRE  X. 

RICHARD  BRINSLBY  SHÉRIDAN. 
I. 

CARACTÈRE  DE  L'ÉLOQUENCE  DE  SHÉRIDAN. 


«  Une  circonstance  qui  distinguera  toujours,  dit  lord  Brougham, 
la  position  parlementaire  de  Pitt  de  celle  de  Fox,  les  deux  grands 
chefs  des  partis  politiques  de  leur  temps,  c'est  que,  tandis  que  l'un 
eut  à  repousser  par  lui-même,  ou  du  moins  avec  l'aide  d'un  seul  appui 
de  quelque  valeur,  les  assauts  livrés  à  son  gouvernement,  pendant  la 
plus  grande  partie  de  son  administration,  l'autre  fut  environné  d'une 
légion  de  preux,  dont  le  plus  faible  était  capable  de  combattre  au 
premier  rang.  Pour  se  défendre  contre  des  hommes  de  la  taille  de 
Burke,  Windham,  Shéridan,  North,  Erskine,  Lée,  Barré,  qui  tenaient 
pour  Fox,  Pitt  n'eut  jamais  que  Dundas;  et  certes  c'est  le  plus  admi- 
rable côté  de  son  administration,  qu'il  ait  pu  résister  si  longtemps  à 
une  pareille  phalange  d'ennemis,  appuyés  par  la  majorité  des  com- 
munes. Mais  sans  l'assistance  qu'il  reçut  de  la  cour,  des  lords  et  de  la 
nation  en  général,  qui  fut  indignée  de  cette  étrange  coalition  de  ses 
ennemis,  cette  session  n'aurait  pas  seulement  été  étonnante,  elle  eût 
été  impossible. 

»  Parmi  les  adhérents  de  Fox,  que  nous  avons  énumérés,  le  plu» 
remarquable  fut  certainement  Shéridan  ;  et,  à  le  prendre  avec  tous 
ses  défauts  et  tous  ses  travers,  il  fut  le  plus  grand  par  le  génie,  aussi 
bien  que  par  les  talents.  Quand  l'illustre  nom  d'Erskine  apparaît 
dans  la  liste,  il  n*est  pas  nécessaire  d'ajouter  qu'on  parle  du  génie 
parlementaire  et  du  talent  politique. 
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»  Il  n'y  a  pas  lieu  de  déplorer  que  Shéridan,  non  plus  que  Burke, 
soit  entré  prématurément  dans  la  vie  publique,  comme  la  plupart  des 
politiques  anglais,  sans  avoir  eu  le  temps  de  se  préparer  par  Tétude. 
Mais  Shéridan  employa  bien  différemment  son  temps  que  Burke. 
Quoique  son  éducation  n'eût  pas  été  négligée,  puisqu'il  fut  élevé  soas 
le  célèbre  docteur  Parr,  à  Fécole  de  Harrow,  il  se  montra  toujours 
fort  paresseux,  peu  attentif,  et  n'apprenant  que  le  moins  possible, 
comme  il  n'eut  pas  honte  de  s'en  vanter  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  C'est 
pour  cela  qu'il  rapporta  de  l'école  une  fort  chétive  provision  de  con- 
naissances classiques  ;  et  son  goût,  qui  ne  fut  jamais  correct  ni  chaste, 
se  forma  entièrement  sur  les  poètes  et  les  auteurs  dramatiques  anglais, 
ou  sur  quelques  prosateurs  de  la  même  langue  ;  car  il  s'en  fallaithien 
qu'il  pût  lire  avec  facilité  les  orateurs  d'aucune  autre  langue.  Dry den 
était  un  des  poètes  qu'il  admirait  le  plus  ;  il  avait  beaucoup  étudié 
Pope  aussi,  quoiqu'il  l'admirât  moins.  Mais,  parmi  les  auteurs  dra- 
matiques, ce  fut  Gongrève,  Yanburgh,  Farquhar,  et  même  Wycherly 
qui  lui  servirent  de  modèles  et  alimentèrent  sa  veine  conûque,  comme 
Pope  forma  sa  versification.  Cependant,  la  Duenna  tient  plus  du  genre 
de  Gay,  quoiqu'elle  en  approche  moins  que  Y  École  de  laMédisatMxm 
te  fait  de  la  manière  de  Gongrève.  Il  est  hors  de  doute  que  ces  pièces 
seraient  de  grandes  productions  à  tout  Age,  et  qu'elles  sont  des  pro* 
diges  pour  un  jeune  homme  de  vingt-deux  à  vingt-cinq  ans.  Mais  on 
sait  comment  Johnson  explique  le  phénomène  des  productions  de 
Gongrève,  qui  montra  une  si  rare  connaissance  du  monde,  plutôt  en- 
core en  remarquant,  par  un  examen  approfondi,  que  ses  dialogues  et 
ses  caractères  avaient  pu  être  puisés  dans  les  livres,  sans  qu'il  eût 
beaucoup  fréquenté  la  société.  On  ne  saurait  guère  dire  la  même 
chose  de  YÊctde  de  laJUédisance  ;  mais  H  est  vrai  que  l'auteur  l'écrivit 
de  cinq  ans  pli^  Agé  que  Gongrève  ne  fit  le  Vieux  Garçon. 

x>  Ge  fut  avec  cet  amjde  partage  de  r^utation  dramatique,  qui 
n'était  pas  da  nieilleur  augure  dans  un  homme  d'État  ;  avec  la  faible 
provision  de  connaissances  qui  pussent  lui  servir  dans  les  affaires  po- 
litiques ;  avec  une  naissance  et  une  profession  peu  propresà  commander 
le  respect  de  la  nation  la  plus  aristocratique  de  l'Europe  (car  il  était 
fll&  d'un  acteur  et  était  lui-même  directeur  d'un  théAtre),  <|ue  Shé- 
ridan entra  au  parlement,  qui  resplendissait  alois  de  la  gloire  et  des 
lumières  de  Burke,  et  qui  renfermait  dea  orateura  aossi  consommés 
que  Fox  et  Pitt.  Son  premier  effort  fut  sans  ambition  et  san^  succès. 
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Un  juge  plein  d'eipérimice  lui  dit  ({o'il  ne  réuniraît  pi»»  él  loi  con« 
seilla  de  rentrer  daos  la  carrière  dn  théâtre.  Mai»  le  noafel  éla  au 
parlement  yonlot  persiMer  ;  il  avait  prii  son  parti  t  etcomine  il  sentait 
qu'il  avait  dea  élémenta  en  la^méme,  il  rèiolot  de  les  développer.  A 
ce  qu'il  loi  manquait  en  connaissances  acquises  et  en  promptitade  na« 
turelie,  il  suppléa  par  une  industrie  Infatigable.  Dans  des  limites  don- 
néesy  aucun  travail  ne  pouvait  le  rdrater,  pourvu  qu'il  arrivât  à  son 
bat.  Par  une  constante  pratique  dans  des  affaires  decondaires,  ou  de« 
vant  des  comités  privés  ;  par  une  assiduité  attentive  à  tous  les  débats, 
aussi  bien  que  par  commerce  continuel  avec  tous  ceux  qui  se  mêlent 
de  politique,  il  se  forma,  s'assouplit  dans  l'art  de  la  parole,  et  acquit 
cette  science  politique  que  ses  harangues  décèlent.  Il  s'éleva  peu  à  peu 
au  rang  d'orateur  du  premier  ordre,  et  de  grand  maître  dans  les  dé- 
bats, autant  que  le  permettent  le  manque  de  promptitude  et  le  besoin 
de  préparation.  Il  avait  des  qualités  qui  rélevèrent  à  ce  rang,  et  qui 
ne  demandaient  que  l'habitude  de  la  parole  pour  se  mûrir;  une  ima« 
giuation  ardente  et  vive,  quoique  plus  avide  de  combiner  les  créations 
des  autres  que  de  créer  elle-même  ;  un  esprit  d'attaque  aussi  Acre 
qu'intrépide,  une  grande  familiarité  acquise  dans  ses  études  drama- 
tiques avec  les  sentiments  du  cœur  humain  et  la  manière  de  toucher 
les  passions  ;  une  grande  facilité  pour  l'épigramme  et  les  pointes, 
fruit  encore  plus  direct  de  l'école  du  théâtre;  une  excellente  manière 
qui  n'était  pas  dépourvue  de  variété  et  d'expérience;  enfin,  une  pro* 
fondeur  dans  le  ton  de  la  voix,  qui  était  parfaitement  propre  à  la  dé« 
clamation ,  à  l'invective  et  aux  mouvements  pathétiques.  Son  sel 
attique,  puisé  à  la  même  source,  était  éminemment  piquant.  Il  res- 
semblait à  son  éloquence,  c'est-à-dire  qu'il  était  toujours  travaillé,  et 
heureusement  appliqué  :  il  se  mêlait  assez  bien  à  la  satire,  et  ne  des- 
cendait que  rarement  à  la  plaisanterie  triviale  et  de  mauvais  goût. 

»  Ou  aait  avec  quel  art  il  se  détournait  de  son  cours  pour  e&citer 
des  mouvements  soudains  d'effervedcenee  populaire^  et  souveut  aux 
dépens  des  wbigs,  qui  furent  trop  indifférents  à  ces  avantagés^  et 
trop  peu  sensibles  Btx  pertes  qu'ils  faisaient  dans  Testime  publique* 
Il  avait  indubitablement  ra»oA,  à  l'occasion  de  la  révolte^  ta  flotte  t 
il  avait  aussi  infailliblement  tort  au  sujet  de  l'inf asién  française,  et 
dans  ses  déclamations  contre  Napoléon  ^  mais  ces  appels  au  sentiment 
national  de  la  chambre  tendaient  k  populariser  l'ofateur,  s'ils  eotrlri^ 
buaieut  peu  à  la  réputat4oit  de  rhomme  d'Ètét,  et  l'oâ^faft  cfa'iltii'am^ 
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bitionnait  guère  ce  dernier  résultat.  Sa  harangue  la  plus  fameuse  fut 
sans  contredit  celle  qu'il  prononça  k  propos  des  Bégum ,  dans  le 
procès  de  Warren-Hastings  ;  et  rien  n'approche  de  ce  qu'on  raconte 
de  l'effet  prodigieux  qu'elle  produisit.  Non-seulement  commença  alors 
la  pratique,  qui  s'est  depuis  changée  en  coutume,  d'applaudir  l'ora- 
teur reprenant  son  siège  ;  mais  le  ministre  supplia  la  chambre  d'a- 
journer la  question  comme  étant  incapable  de  juger  sainement  sous 
rinfluence  d'une  éloquence  aussi  irrésistible  ;  tout  le  monde,  à  Yenyi, 
exalta  le  triomphe  de  l'orateur.  Cependant  l'opinion  commence  à 
prévaloir  qu'une  grande  partie  de  cet  effet  fut  dû  à  l'étonnante  supé- 
riorité de  ce  discours  sur  tout  ce  que  l'orateur  avait  produit  jus- 
qu'alors ;  à  l'extrême  intérêt  des  matières  auxquelles  le  sujet  touchait 
naturellement  ;  à  la  perfection  et  h  la  déclamation  superbe  de  certaius 
passages,  plutôt  qu'au  mérite  de  l'ensemble.  On  sait  que  la  répétition 
d'une  partie  du  même  discours,  dans  la  salle  de  Westminster,  d'après 
des  notes  sténographiques,  fut  loin  d'être  couronné  d'un  égal  succès. 
Le  goût  de  Shéridan  n'était  rien  moins  que  chaste  et  correct;  il  se 
complaisait  dans  les  figures  affectées  et  dans  l'éclat,  et  se  souciait  fort 
peu  que  ce  fût  l'éclat  d'un  fragment  de  verre  ou  d'un  diamant.  Il 
affectait  le  style  épigrammatique,  jouait  sur  les  mots,  et  visait  à  faire 
jaillir  de  leur  choc  une  succession  d'étincelles.  Ses  plus  mauvais  pas- 
sages étaient  évidemment  ceux  qu'il  préférait;  c'est-à-dire  ceux  qui 
étaient  hérissés  de  pointes  et  de  faux  brillants.  Ses  meilleurs  étaient 
ceux  qu'il  déclamait  avec  l'accent  de  défi,  ou  d'une  aversion  impla- 
cable ;  ceux  enfin  où  il  exposait  une  simple  matière  de  fait,  ou  faisait 
sonner  le  creux  à  quelque  sophisme  spécieux. 

»  Le  peu  de  périodes  qu'il  prononça  avec  tant  d'énergie,  à  la 
chambre  des  communes,  en  1810,  sur  la  liberté  de  la  presse,  valent 
peut-être  plus  que  toutes  les  fleurs  artificielles  de  la  harangue  sur  les 
Bégum,  ou  ses  pompeuses  déclamations  contre  Napoléon,  «  dont  les 
»  prières  du  soir  et  les  vœux  du  matin,  dit-il,  étaient  pour  la  con- 
»  quête  de  l'Angleterre;  l'Angleterre  qu'il  demandait,  lorsqu'il s'in- 
»  clinait  devant  le  dieu  des  batailles,  ou  courait  encenser  la  déesse  de 
»  la  Raison.  »  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  en  décrivant  sa  puissance, 
lorsqu'il  disait  :  c(  Qu'il  avait  des  trônes  pour  guérites,  des  rois  pour 
»  sentinelles,  et,  pour  palissades  de  son  château,  des  sceptres  sur- 
p  montés  de  couronnes.  »  Mais  il  disait  fort  bien,  en  1810,  avec 
l'accent  d'une  éloquence  supérieure  :  «  Donnez-nous  une  chambre 
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»  des  lords  corrompue,  une  chambre  des  communes  vénale,  un  prince 
»  tyrannique,  et  un  ministère  vil  esclave  de  la  cour  :  pourvu  que  vous 
»  nous  donniez  une  presse  affranchie  de  toutes  entraves,  je  les  défie 
»  d'empiéter  d'un  pouce  sur  le  terrain  des  libertés  anglaises.  »  De 
toutes  les  harangues  de  Shéridan,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'une  des 
plus  remarquables  et  des  plus  pures  fut  la  réplique  qu'il  fit  en  1805,  à 
propos  de  sa  motion  pour  abolir  l'acte  de  défense.  Pitt  avait  impru- 
demment raillé  l'appui  que  Shéridan  avait  donné  àÂddington.  Une 
pareille  attaque,  dirigée  par  Pitt,  ne  pouvait  pas  manquer  de  lui  at- 
tirer un  torrent  de  projectiles  ;  et  ceux  qui  contemplèrent  la  conte- 
nance de  l'agresseur,  au  milieu  de  la  tempête  qu'il  avait  provoquée, 
assurent  qu'il  y  eut  des  moments  où  sa  patience  eut  peine  à  se  contenir 
contre  le  virulent  déclamateur. 

»  Quand  on  a  payé  le  juste  tribut  d'admiration  que  Shéridan  mérite 
comme  orateur,  ses  éloges  ne  s'étendent  pas  plus  loin.  Gomme  homme 
d'Etat,  il  ne  se  place  dans  aucune  classe  ni  i  aucun  rang  ;  il  y  aurait 
de  l'injustice  à  le  traiter  de  méchant  et  de  dangereux,  de  borné  on  de 
médiocre  homme  d'État  :  le  fait  est  qu'il  n'était  homme  d'État  d'au- 
cune façon.  Mais  comme  homme  privé,  son  caractère  était  vil  :  ses 
embarras  pécuniaires  furent  le  résultat  de  son  intempérance,  et  d'une 
conduite  sans  principes,  qui  enveloppa  toute  sa  famille  dans  le  même 
sort.  Ces  circonstances  sont  d'autant  plus  déplorables,  qu'elles  minent 
les  principes  d'honneur  qui  survivent  si  rarement  aux  fortunes  rui- 
nées, tandis  que  les  goûts  et  les  inclinations  nés  dans  les  temps  pros- 
pères, ne  survivent  que  trop  dans  les  temps  d'adversité.  Mais  il  faut 
tirer  le  voile  sur  les  fautes  et  les  fragilités  du  génie,  après  les  avoir 
fait  servir,  autant  que  les  intérêts  de  la  vertu  le  demandent,  à  prér 
munir  contre  le  mauvais  exemple,  et  à  préserver  l'innocence  de  la 
contagion  du  vice.  » 

Un  apologiste  de  Shéridan  s'exprimait  ainsi  sur  cet  homme  célèbre 
peu  après  l'époque  de  sa  mort  : 

«  A  Shéridan  appartenaient  tous  les  genres  de  mérite  intellectuel. 
«  Omne  genus  tetigil  :  nullum  tetigii  quod  non  ornavit.  » 

»  Soixante  ans  se  sont  écoulés  depuis  l'apparition  de  Y  École  de 
la  Médisance  :  quel  écrivain  dramatique  a  produit  une  comédie  digne 
d'entrer  en  parallèle  de  celle-là?  Qui  a  égalé  le  Critique? 

»  Quel  poète  a  surpassé  la  monodie  sur  la  mort  de  Garrick? 

»  Quel  orateur  a  surpassé  Shéridan ,  à  l'exception  de  Pitt  et  de  Burke. 

12. 


»  Pléiade  force  sansgrossièreté,  de  vivacitésans  frivolité,  aassiblea 
c^ue  de  hardiesse  sans  cyakme  dao»  ses  attaqueSt  il  n'élait  ps»  facile  à 
repousser;  et  lors  même  qu'on  le  repoussait,  il  effectuait  sa  retiaite 
dans  un  ordre  admirable.  Souvent  sévèrOt  plus  souvent  spirituel,  gai 
et  gracieuse,  démêlant  ce  qui  était  confus,  donnant  de  la  vie  à  la  ma- 
tière inerte,  clair  dans  son  arrangement,  et  compréfaenaîble  dans  ses 
vues  ;  (|uels  éclairs  de  lumière  il  faisait  jaillir  sur  son  auditoire  I  Quané 
un  autre  orateur  ne  pouvait  plus  se  faire  écouter,  il  avait  le  seccetde 
captiver  encore  ou  plutét  d*enchatner  à  leur  place  les  Hiembres  du 
parlement  ;  toutes  leurs  (acuités  étaient  suspendues  pour  Venteodre  ; 
et  on  l'entendait  avec  étonnement  et  avec  délices,  grftce  à  l'art  qu'il 
possédait  de  mesurer  ses  discours  à  tous  les  esprits,  à  toutes  les  capa- 
cités, et  de  passer  du  grave  au  doux,  ou  du  doux  au  sévère.  Toutes 
les  qualités  de  l'orateur  étaient  rassemblées  en  lui  ;  le  génie,  l'œllvif, 
étiocelant,  pénétrant,  l'éclat  et  le  bonheur  de  l'expressioi»;  l'attitude, 
le  geste,  la  voix.  Pitt  avait  plus  de  dignité,  d'abondance,,  de  vigueur, 
de  sarcasme.  Mais  en  richesse  d'imagination  il  était  ioférieur  à  Shé- 
ridan^,  qui  ne  le  cédait  qu'à  Burke.  Il  primait  moins  et  domiout 
moins  dans  l'argument  que  Fox  ;  mais  c'était  là  le  seul  avantage  que 
Fox  avait  sur  lui.  Gomme  orateur,  il  faut  peut-être  le  placer  après 
Pitt  et  Burke.  Ami  de  la  liberté  de  la  presse,  il  fut  ardeot»  constant 
et  sincère  dans  ses  opinions.  A  cet  égard  il  ne  se  relâcha  jamai&daDS 
ses  efforts  pour  le  triomphe  de  cette  liberté.  Il  ne  fut  pas  du  nombre 
de  ceux  qui  déguisèrent  la  crainte  qu'ils  avaient  de  son  ascendant  sous 
les  appréhensions  affectées  de  ses  excès.;  il  savait  que  toutes  les  grandes 
institutions  ont  leurs  défauts,  et  il  ne  voulut  pas  abattre  Taibre  peur 
une  excroissance  qui  avait  poussé  sur  une  de  ses  branches*. 

»  Il  fut  longtemps  retiré  de  la  carrière  politique  sur  la  fin  de  sa 
vie;  mais  sa  retraite  fut  involontaire,  et  il  ne  jouit  pas  de  tous  les 
bienfaits  ^  accompagnent  ondinairement  la  solitude.  Il  paratt  qu'il 
ne  jouit  pas  même  de  la  sécurité  personnelle  ;  et  il  n!;  a  pas  de  douté 
que  les  peines  d'esprit  contribuèrent  à  éloigfi^  de  notre  harizon  cet 
astre  brillant,  le  dernier  de  cette  glorieuse  constellation  de  grands 
himunes»  qui  ont  rendu  le  sénat  de  h  Grande-Bretagne  plus  illustre 
que  nej,e  fat  jamais  le  sénat  d'Athènes  ou  de  Rome.  » 

«  Shéridaa,  dit  un  autre  écrivain^  commandait  toujours  l'attention. 
Doué  d'un  beau  génie  naturel,  qu'il  avait  cultivé  par  l'art,  il  était  le 
seul  orateur  de  son  temps  qui,  par  le  charme  de  sa  manière etd'élé- 
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gsnce  dodteflW  dt  m  dtetfon,  rappoMtt  le»  grwds  msHlk'ei  i?  Kéld** 
qiieMe  anticrae.  Dum  sa  jmneftet  It  batfreau  lui  trait  ouvert  sa  car« 
rière  ;  mais  l'ardeur  et  tes  élans  àe  son  géme  le  firent  bientôt  renoneer 
à  Yàpte  étude  du  droit  et  à  ta  rbétoriqae  austère  des  plaidoyei^.  ]( 
poss^ait  fart  oratoire  à  un  si  haut  degré  de  perfeetion,  qu'il  captiva 
peiklMt  sept  faenrtô  entières  ^attention  d'un  auditoire  innombrable» 
dan»  le  fament  procès  de  Warrei^Hastings.  Toujours  fleuri  sans 
apprêt,  discorsiif  sans  divagation^  et  savait  sans  pédantismey  it  maniait 
la  plaisanterie  avee  Tart  consommé  d'Horace  ou  de  Gicéron.  Quand  it 
poursuivait  un  ennemi  avec  les  armes  de  l'invective  on  de  l'ironie,  il 
décochait  ses  traits  «sec  tant  de  force,  et  ses  blessures  étaient  si  cui« 
santés,  que  Pitt,  le  plus  patient  des  hommes,  pouvait  à  peine  se  con< 
tenir  et  trahissait  les  symptômes  du  plus  étrange  malaise,  pendant 
que  Shéridsffi  poursuivait  son  triomphe  la  paix  dans  le  cœur  et  le  sou« 
rire  sur  les  lèvre^r.  » 

«  Shéridan,  dit  BurlLe,  en  parlant  de  son  plaidoyer  contre  Warren- 
Hastings,  a  pétri&é  d'admiration  les  milliers  d'auditeurs  qui  étaient 
présents  à  la  chambre.  C'est  li^  un  effort  unique  dans  l'histoire  de 
réloqaence;  un  effort  qui  réfléchit  le  plus  grand  honneur  sur  l'ora- 
tenr,  te  plu»  gran^  Insfre  sur  te»  lettre»,  le  plus  grand  éclat  sur  le 
parlement,  et  la  pkis  grande  gloire  sur  sa  patrie.  Jamais  l'éloquence 
antrïque  et  moderne,  jamfais  la  profondeur  du  barreau ,  ni  la  dignité 
du  ^nat,  la  passion  du  forum,  ni  la  morale  de  la  chaire  chrétienne, 
n'Ont  rien  produit  ôti  comparable  à  ce  que- nous  avons  entendu  dans 
la  salie  de  Westminster.  Quel  orateur  sacré  ou  profane ,  quel  histo- 
rien ou  quel  phtiosophe  nous  a  jamais  rîen  offert  qui  approclie  du 
torrent  d'image»  sublimes,  de  métaphores^  hardie»,  do  pensées  fortes, 
et  âe  maximes^  étineelantes  de  lumière,  que  nous  avons  admirées  au- 
jourd'hui avec  on  transport  extatiqtte?Dtepiristeplu8  haute  poésie  jusqu'à 
la  p!w  haute  éloquence,  ri  n'y  a  point  de  genre  de  composition  dont 
on  ne  puisse  trt)Ovcfr  d€»s  modèles  aecomplF^*  dans  riramortel  discourîs 
contre  WatTen-iïasfings  !  » 

IL 

ËtTRÀTts  DÉS  DisiroûiCs  CTE  SâÊRmAN. 

Le  sajet  de  raccusatîon  de  Hastings  offrait  un  vaste  champ  pour  dé- 
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ployer  tous  les  ressorts  de  l'éloquence  pathétique,  et,  d'après  ce  que 
nous  avons  vu,  presque  tout  le  inonde  s'accorde  à  dire  que  jamais 
orateur  ne  montra  autant  d'art  et  d'élégance  tout  à  la  fois.  Pendant 
sept  heures,  Shéridan  commanda  l'admiration  universelle  d'une  assem- 
blée immense  que  l'attente  de  ce  jour  avait  réunie  de  tous  les  rangs  de 
la  nation.  Son  discours  combine  le  raisonnement  le  plus  convaincant» 
avec  la  précision  du  langage  le  plus  lucide  ;  tantôt  l'orateur  sonde  la 
profondeur  de  la  vérité  à  l'aide  de  la  logique  la  plus  austère  ;  et  tantôt 
il  jette  sur  la  matière  la  moins  susceptible  d'agrément  tout  l'éclat  de 
l'imagination  et  toute  la  splendeur  de  la  rhétorique. 

Tous  les  préjugés  ,  toutes  les  préventions  s'évanouirent  devant 
l'effet  de  cette  combinaison  extraordinaire  du  discernement  le  plus 
fin  et  du  génie  le  plus  éclatant.  L'auditoire  était  si  fasciné  quand 
Shéridan  reprit  son  siège,  que  les  auditeurs  de  tous  les  partis  se 
joignirent  pour  faire  retentir  la  chambre  d'un  tonnerre  d'acclama- 
tions inconnues  jusqu'alors.  Nous  avons  vu  l'opinion  de  Burke.  Fox 
avoua  que  tout  ce  qu'il  avait  jamais  lu  ou  entendu  disparaissait  devant 
cette  harangue,  comme  la  vapeur  devant  le  soleil.  Pitt  reconnut  aassi 
qu'elle  surpassait  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  ancienne  et 
moderne,  et  qu'elle  possédait  tout  ce  que  le  génie  et  Tart  peuvent 
combiner  pour  toucher  l'âme  et  convaincre  l'esprit. 

Le  célèbre  Warren-Hastings,  qui  est  l'objet  de  ce  discours,  était 
gouverneur  des  possessions  anglaises  dans  l'Inde,  et  c'était  un  homme 
de  grands  talents,  mais  dont  l'ambition  n'était  malheureusement  pas 
retenue  par  les  scrupules  de  la  morale.  Déterminé  à  acquérir  de  la 
gloire  et  de  la  fortune  en  étendant  l'empire  de  la  compagnie ,  il  ne 
balança  pas  à  commettre  les  actes  les  plus  tyranniques  sur  les  natu- 
rels, et  à  s'engager  dans  une  guerre  que  ne  motivait  aucune  provo- 
cation. Le  nabab  d'Oude,  voulant  ajouter  le  territoire  desBohillasè 
ses  États,  trouva  Hastings  prêt  à  seconder  ses  opérations,  à  condition 
qu'il  partagerait  les  dépouilles.  Les  infortunés  Bohillas  furent  tout 
à  coup  attaqués  et  défaits,  et  leur  pays  dévasté  sans  miséricorde.  Des 
milliers  de  familles  furent  arrachées  aux  lieux  qui  les  avaient  vues 
nattre ,  et  le  reste  fut  forcé  de  se  soumettre  à  la  tyrannie  des  vain- 
queurs. Ce  fut  à  la  nouvelle  de  ces  événements  que  Shéridan,  Burke 
et  Fox  accusèrent  Hastings  à  la  barre  de  la  chambre  des  communes, 
en  1787,  au  nom  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  dans  la  nature  humaine 
et  dans  les  lois  des  nations.  Leur  incomparable  éloquence  produisit 
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d'abord  la  plus  profonde  sensation  ;  mais  le  procès  ayant  traîné  en 
longueur,  l'indignation  qu'ils  avaient  excitée  se  refroidit  graduelle- 
ment, et  le  gouverneur  fut  acquitté  au  bout  de  sept  ans.  Il  faudrait 
une  trop  longue  analyse  pour  faire  connaître  la  teneur  du  discours  de 
Sbéridan  ;  les  morceaux  que  nous  citons  sont  d'ailleurs  trop  courts 
pour  justifler  cette  analyse  :  ce  sont  des  peintures  particulières  qu'on 
peut  goûter  sans  cela.  Nous  commencerons  par  le  tableau  des  ravages 
commis  dans  la  province  d'Oude. 

Discours  contre   Warren-Hastings. 

«  Je  suppose  qu'un  étranger  eût  alors  traversé  la  province  d'Oude, 
ignorant  ce  qui  s'était  passé  depuis  la  mort  de  Sujah  Dowla ,  cet 
homme  qui,  avec  un  cœur  barbare,  conservait  encore  les  traits  d'un 
grand  caractère,  et  qui ,  avec  toute  sa  férocité  dans  la  guerre,  n'en 
avait  pas  moins,  d'une  main  amie  de  la  culture,  conservé  à  son  pays 
les  richesses  qu'il  doit  à  la  douceur  du  climat  et  à  la  fertilité  du  sol  ; 
cet  étranger,  dis-je,  ignorant  ce  qui  s'était  passé  dans  un  si  court  in- 
tervalle, et  contemplant  autour  de  lui  une  désolation  épouvantable, 
des  plaines  dépouillées,  des  végétaux  brûlés  et  réduits  en  cendre,  des 
villages  ruinés  et  désertés ,  des  temples  écroulés  et  découverts ,  des 
réservoirs  comblés  et  desséchés,  se  serait  naturellement  demandé  quelle 
guerre  avait  désolé  cette  contrée  naguère  si  florissante  et  si  fertile, 
quelles  discordes  civiles  avaient  rompu  les  liens  de  la  société  qui  occu- 
pait ces  lieux,  quelles  guerres  de  succession,  quelles  dissensions  reli- 
gieuses avaient  sacrilégement  démoli  les  temples,  et  troublé  une  fer- 
vente mais  innocente  piété  dans  l'exercice  de  ses  devoirs;  quel  ennemi 
impitoyable  avait  livré  ces  hameaux  à  une  tempête  de  feu  et  à  la 
fureur  du  carnage;  quelle  sévère  punition  de  la  Providence  avait  tari 
toutes  les  sources  de  la  vie ,  et  balayé  toutes  les  traces  de  la  végétation; 
ou  plutôt  quels  monstres  affreux  avaient  parcouru  le  pays,  infectant 
et  empoisonnant  de  leur  souffle  tout  ce  qu'un  appétit  vorace  n'avait 
pu  dévorer.  Mais  quelle  eût  été  la  réponse  à  ces  questions?  Eût-on  dit 
que  les  campagnes  dévastées  et  les  villages  en  cendres  étaient  l'ou- 
vrage de  la  discorde  civile,  des  querelles  de  succession,  des  guerres  de 
religion  ,  de  l'irruption  d'un  ennemi  impitoyable ,  d'un  fléau  de  la 
colère  divine,  ou  enfin  de  monstres  voraces  et  destructeurs?  Plût  au 
ciel  que  nous  eussions  une  pareille  réponse  pour  excuse  I  mais  non, 


249  tfis  ofiAimM 

tont  cela  est  Toiivragerde  fanritié^  defh!  généfosilA  et  ie\àpmk^iùn 
du  goQTemement  anglais.  Le  peupte  de  eette  pmrinee  if  était  j«té 
dans  nos  bras  atee  confiance,  et  voWht  les  fmif»  énormes  de  son  ti\\ï%wiA 
Quoi  donc!  nous  dira-t-on  qne  l'exaspércrfion  de  tout  wn  fpenpie,  qne 
la  rage  du  désespoir,  qui  fa  porté  aux  ptiM  horrible»  attentat»,  sont 
l'œuvre  des  obscurs  et  mfsérabtes  Béguin  ?  Nous  dira-t-oii  que  les 
Bégum  sont  les  auteurs  du  paroxysme  de  la  fièvre  ehande  et  in 
délire  où  le  désespoir  avait  jeté  les  naturel»,  lorsque,  sur  te»  bords  du 
Gange  pollué,  on  les  vit  appeler  la  mort,  tourner  contre  eux  des  mains 
cruelles ,  ouvrir  leurs  blessure»  saignante» ,  déchirer  leurs  entrailles 
pour  accélérer  leur  fin,  et,  tandis  que  leur  sang  tombait  à  gros  bouil- 
lon» sur  le  sol  fumant ,  tourner  vers  le  ciel  leurs  yeux  éteints,  et  de« 
mander  en  expirant  que  la  terre  altérée  ne  bat  pas  leur  sang;^  mais 
qu'il  s^élevàt  jusqu'au  trône  du  Dieu  vivant  poar  soiilever  sa  ven- 
geance éternelle  eoittre  les  ennemis  de  leur  patrie?  Nous  fera^^on 
accroire  qu'on  »  pcr  souffler  cet  enthousiasme  f  urieox  daûs  rame  d'un 
peuple  qu'on  nTavait  pas  tourmenté  et  tyrannisé  à  l'excè»?  Quel  iBotif 
a  donc  pu  enfanter  cette  rage  désespérée?  Quel  motif?  le  motif  que 
la  nature,  mère  commune  de  tous  les  êtres,  a  implanté  dans  le  cœur, 
et  qui,  pour  parler  peat-étre  moins  haut  au  cœur  d'un  Indien  qu'au 
cœur  d'on  Anglais ,  n'exeree  pas  moins  sur  lut  on  empke  tmincîble; 
ce  sentiment  qui  lui  dit  que  Fhomme  ne  fut  jamai»  créé  pour  èlre  Fa 
propriété  d'un  autre  homme  ;  et  que,,  tontes  les  foi»qoe  Korgueîi  ou 
l'fnsolence  humaine  exercent  une  puissance  tyramtîqne^  le  puissance 
•est  usurpée  et  la  résiatance  «i  devoir;  ce  sentlmeDt  qui  hii  dit  que 
toute  autorité  est  déléguée  pour  le  bien-être  elnonpoifr  lemaiheor 
de  la  communauté  ;  et  que,  da  moment  qu'elle  manque  à  sa  desti- 
iiatîon ,  le  paete  c»t  rompw  el  le  droM  anéîmti  ;  de  prâcipe  qui  lai 
^t  que  la  résistance  à  un  pouvoir  usurpé  a'eat  pas  seoteawnt  un  devoir 
envers  soi-même  et  envers  son  voisin,  mais  un  devoir  envers  son  Dteu> 
consistant  à  maintenir  le  rcoig  qu'il  lui  assigna  dans  l'éehetle  de  la 
création  ;  ce  Dieu  qui  n'anima  jamais  la  feame  huaninerdana^ueique 
condition  que^  ce  soit,  sans  l'animer  des  sentimenta  da l'hoBame,  el 
l'empreindre  du  cachet  de  sa  dignité;  ee  pvtocîfie  qia'oit ne  peut 
étouffer  dans  le  pins  profondte  barbarie,  ni  éteindre  dans  tfami  ha  eÂeès 
dé  la  mollesse  ;  ce  principe  enfin,  qur  erie  à  l'iMMilme  da  BMourir  paar 
ses  droits  ;  pour  ces  droits  qjui ,  en  d^  des>  distinoUonar  arrogantes 
de  quelques-uns,  tendent»  conseFfOs  les  dtstînettoa»  ovîginalks  do 
créateur^  et  à  maintenir  les  qualités  indépendantes  de  sa  race.  » 
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Pkis  loin  Shéfidan  traee  le  tableau  des  cniaatfe  de  Hasti«gs  afec 
des  couleurs  non  moins  fortes  et  non  moins  énergiques. 

«  La  protection  de  Hastings  ressemble  à  celle  que  le  Tautour  ac« 
corde  à  la  eofoœbe ,  quand  cet  oiseau  Torace  écarte  les  petits  oiseaux 
de  proie  qui  pourraient  lui  faire  tort  ;  et  voilà  ce  que,  par  le  plus  cho* 
quant  renvarsement  des  termes,  il  ose  qualifier  de  clémence  et  de 
protection  !  Jamais  Fhistoire  des  crimes  de  l'homme  n'a  rien  offert  de 
compaiable  aux  siens.  Les  profondes  annales  de  Tacite,  et  les  pages 
noD  moins  profondes  de  Gibbon  ;  tous  les  moninnents ,  dis-je,  de  la 
méchanceté  humaine,  depuis  la  transgression  du  premier  homme  jus- 
qu'aux forfaits  de  la  race  actuelle,  n'attestent  aucun  crime  qui  ne  soit 
miséricorde  auprès  des  énormités  de  Hastings,  que  l'on  considère 
leurs  motifs  on  l'étendue  des  désastres  qu'elles  ont  causés.  Les  victimes 
de  son  oppression  étaient  dénuées  de  toute  force  pour  résister  ;  mais 
la  faiblesse  et  l'impuissance,  qui,  dans  d'autres  hommes,  auraient 
excité  la  compassion  et  la  pitié,  n'^citèrent  dans  Hasttngs  qu'un  raf« 
finement  de  tortures  inouïes.  Quand  toute  la  sensibilité  du  nabab  fut 
étouffée,  la  nature  poussa  un  dernier  cri  d'indignation  au  fond  de  son 
âme  ;  mais  le  monstre  entre  les  mains  duquel  il  était  destiné  à  périr 
fondit  sur  lui  avec  une  nouvelle  fureur,  et  le  força  de  porter  à  une 
mère  le  coup  dont  il  devait  tomber  plus  tard  lui-même.... 

»  Quand  la  Bow  Bégura,  désespérant  d'obtenir  réparation  du  na* 
bab,  s'adressa  à  Middieton,  et  lui  rappela  la  garantie  qu'il  avait  signée, 
on  lui  promit  aussitôt  de  lui  rendre  comptedu  montant  de  son  jaffhire^ 
quoique  Middieton  avouât  qu'il  lui  était  impossible  de  déroger  à  la 
souveraine  décision  relativement  aux  terres.  La  malheureuse  femme 
trompée  remercia  le  ciel  de  ce  que  Middieton  était  là  pour  lui  rendre 
justice,  au  moment  même  où  Von  dressait  les  batteries^  qui  devaient 
la  perdre  ;  au  moment  où  l'on  écrivait  les  ordres  qui  devaient,  fai  dé- 
pouiller sans  retour.  Même  quand  la  Bégura  fut  détrompée,  quand 
elle  eut  découvert  qu'il  ne  fallait  pas  plus  compter  sur  la  foi  anglaise 
que  sur  la  foi  des  bêtes  féroces  ;  quand  elle  s^apevçut  qu'il  faudrait 
quitter  les  lieux  qui  l'avaient  vue  nattre,  et  qu'eMe  implorait  le  Dieu 
des  aatioos  de  ne  jamais  accorder  sa  paix  à  ceux  quitesoccnperaiait 
apr^  eUe  ;  jusque-là  aucun  signe  de  rébeUioa  n'avail  éclaté;  }usque«tà 
on  n'avait  répondu  par  aucun  acte  de  rigueur  à  toutes  les  vÊolations 
de  foi  de  la  part  des  Anglais.  Que  dis-je  !  lorsque  égarée  jusqu'à  la 
f^He,  elte  demanda  combien  detemps  durerait  leur  règne,  on  n'arti- 
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cula  aucane  preuve  de  révolte  contre  elle,  et  c'est  pour  cela  qu'on  a 
depuis  attaché  trop  d'importance  aux  cris  d'une  femme  outragée  et 
furieuse.  Quand  elle  fut  exaspérée  jusqu'au  comble,  et  qu'elle  appela 
la  vengeance  céleste  sur  la  tète  de  ses  oppresseurs ,  il  n'y  a  personne 
qui  n'eût  dit  qu'elle  parlait  dans  un  esprit  prophétique ,  et  que  ses 
prédictions  méritaient  de  s'accomplir.  Cependant  Middieton  lui  in- 
tenta-t-il  aucune  accusation  sérieuse  ?  Loin  de  là  ;  il  lui  fit  une 
réponse  moqueuse  ;  il  lui  dit  qu'il  avait  reçu  une  lettre  sous  son  ca- 
chet, mais  que  le  contenu  en  était  tel  qu'il  ne  lui  avait  pas  permis  de 
croire  qu'elle  fût  d'elle.  C'est  ainsi  qu'à  de  grosses  injures  il  ajouta 
une  plaisanterie  brutale  ;  il  montra  sa  férocité  en  immolant  une  se- 
conde fois  sa  victime  à  ^  raillerie ,  et  en  l'insultant  jusque  dans  son 
agonie 

»  Il  est  impossible  de  décrire  la  piété  filiale  avec  le  faible  secours 
delà  parole  ;  mais  heureusement  cette  description  n'est  pas  nécessaire. 
La  piété  filiale  !  c'est  le  lien  primitif  de  la  société  ;  c'est  un  devoir  que 
tout  homme  comprend,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'expliquer  par  la 
lumière  de  la  raison.  C'est  plutôt  un  sentiment  qu'un  devoir,  à  pro- 
prement parler.  II  précède  le  développement  de  l'intelligence,  et  ne 
doit  rien  à  la  culture  de  la  raison  ;  il  n'attend  pas  les  lentes  délibéra- 
tions de  l'esprit  pour  agir.  Il  natt  spontanément  de  la  source  de  notre 
sensibilité,  et  il  est  involontaire  dans  notre  nature.  C'est  une  qualité 
innée  et  coexistante  avec  nous-mêmes  ;  c'est  une  vertu  indépendante 
de  nos  facultés  mentales.  Elle  se  montre  dans  les  premiers  mouve- 
ments du  cœur ,  et  c'est  une  émotion  de  tendresse  qui  répond  par 
des  signes  non  équivoques  aux  soins,  aux  vives  sollicitudes  et  aux  at- 
tentions assidues,  éprouvées,  avant  que  la  mémoire  commence,  et  qui 
ne  parlent  pas  moins  haut  en  nous  pour  être  sans  souvenir.  C'est  un 
sacrement  que  la  nature  institua  dans  nos  cœurs  pour  sceller  l'union 
des  parents  et  des  enfants ,  et  la  rendre  parfaite  dans  la  communauté 
de  l'amour.  Sa  vertu  crott  et  se  développe  avec  la  raison  ;  elle  tire  une 
nouvelle  vigueur  des  lumières  de  l'esprit,  et  ne  paraît  agir  dans  toute 
sa  force  que  quand  ses  services  deviennent  le  plus  nécessaires  ;  c'est- 
à-dire  quand  ceux  qui  ont  protégé  notre  enfance  commencent  à  avoir 
besoin  de  protection  à  leur  tour,  et  que  les  infirmités  de  leur  vieillesse 
trouvent  le  plus  doux  soutien  dans  les  afl'ections  de  ceux  qu'ils  ont 
élevés 

»  0  foi  !  6  justice  !  je  vous  conjure  d'abandonner  ces  lieux  pour 
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UD  momeot,  quoique  ce  soit  votre  temple  le  plus  vénérable  et  le  plus 
auguste,  pour  ne  pas  entendre  profaner  vos  noms  par  une  aussi 
sacrilège  combinaison  de  crimes  que  celle  que  je  vais  révéler! 
car  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  dans  la  nature  et  dans  les  institutions 
humaines  recule  d'horreur  à  la  vue  du  tableau  effrayant  où  l'on  voit 
à  l'œuvre  toutes  les  facultés  malfaisantes;  où  l'on  voit  la  grande 
figure  satanique  du  gouverneur  de  l'Inde  laborieusement  occupée  à 
donner  ses  ordres  à  Middleton  et  à  Impey,  les  ministres  de  ses  vio- 
lences ;  où  l'on  voit  Hastings  triomphant  au  milieu  des  hauts  faits  de 
sa  politique  odieuse ,  tantôt  multipliant  l'appareil  formidable  de  la 
justice,  et  tantôt  intimidant  les  juges  qui  siègent  sur  son  tribunal; 
tantôt  fondant  tout  à  coup  sur  sa  proie ,  et  tantôt  la  laissant  s'en* 
graisser  pour  mieux  assouvir  ensuite  sa  faim  vorace  ;  imposant  silence 
à  la  voix  qu'un  reste  d'humanité  soulève  au  fond  de  l'àme,  et  violant 
les  attachements  et  les  lois  les  plus  sacrés  ;  foulant  aux  pieds  tout 
sentiment  d'honneur  et  de  générosité,  et  abattant  criminellement 
toutes  les  distinctions  du  caractère  humain  ;  où  l'on  voit,  enfin,  Has- 
tings couvert  de  crimes  et  d'énormités  que  la  méchanceté  de  l'homme 
peut  à  peine  concevoir  ;  et  que  la  vengeance  céleste  pourra  seule 
punir 

»  La  majesté  de  la  justice  est,  aux  yeux  de  Hastings,  une  majesté 
de  terreur  et  d'horreur  ;  une  formidable  idole  placée  au  sein  de  l'ob- 
scurité des  tombeaux,  qui  n'est  accessible  qu'aux  supplications  ram- 
pantes, et  qu'on  ne  peut  se  rendre  propice  que  par  des  offrandes  et 
des  sacrifices.  La  justice  de  Hastings  est  un  être  dont  les  décrets  sont 
écrits  en  caractères  de  sang,  et  dont  les  arrêts  sont  à  la  fois  sûrs  et 
terribles.  Mais  est-ce  là  l'image  de  la  justice  qui  préside  aux  empires? 
est-ce  là  la  forme  et  le  caractère  de  la  justice  anglaise?  Non,  milords, 
et  vous  me  suppliez  de  détourner  promptement  la  vue  de  ce  spectre 
hideux  et  de  cette  idole  informe,  digne  tout  au  plus  de  la  pagode 
indienne,  pour  contempler  ici  la  justice  anglaise  dans  toute  sa  majesté. 
En  effet,  je  vois  une  personnification  bien  différente  ;  je  vois  la  justice 
siégeant  sur  un  tribunal  imposant  et  auguste,  entourée  de  la  vérité 
et  de  la  miséricorde,  chaste  et  simple ,  accessible  et  patiente,  grave 
sans  sévérité  et  investigatrice  sans  bassesse.  Je  la  vois  montée  sur  le 
plus  haut  tribunal  du  royaume  pour  prononcer  sur  une  cause  d'où 
dépendent  le  bonheur  et  le  salut  de  plusieurs  millions  d'hommes. 

)»  Milords,  au  nom  du  caractère  vénérable  de  cette  cour,  au  nom 
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de  la  jQSlice  impONDte  qui  y  préside^  appliqaeK^v<ras  à  cette  grmde 
qaestioii,  et  comidérez  les  faits  en  eoi^mèmea'  platôt  qoe  dans  les 
rapports  où  il»  peavent  être  faussés  et  dénaturés»  Placés  dans  le  plas 
haut  poste  du  rojanme,  se  manques  pas  à  la  conflance  delà  nation, 
en  prononçant  sur  cette  grande  cause  ;  ne  démentes  pas  )a  dignité  des 
ancêtres  dont  vous  êtes  descendus  ;  Justifiez  le  serment  solennel  que 
vous  ayez  fait;  vengez  l'homiettr  du  peuple  dont  vous  faites  partie; 
montrez  les  lumières  du  sîède  où  vous  vivez ,  et  faites  un  acte  de 
justice  et  de  miséricorde  dont  il  n'y  a  que  vous  qui  soyez  capables.» 

Lord  Brougham  a  appliqué  a  Shéridan  ce  que  Johnson  avait  dit  de 
Goldsmith ,  qu'il  semblait  toujours  réussir  mieux  qu'un  autre  dam 
ce  qu'il  entreprenait  de  faire.  Il  a  écrit  la  meilleure  comédie,  VÊcok 
de  la  Médisance  ;  le  meilleur  opéra,  la  Duenna  ;  la  meilleure  farce,  b 
Criti^  ;  et,  pour  couronner  ces  œuvres,  il  prononça  le  discours  que 
nous  venons  de  voir,  peut-être  le  plus  fameux  qui  ait  jamais  été  pro- 
noncé au  parlement  britannique.  Mais  la  facilité  qui  caractérisait  les 
productions  de  Goldsmith,  et  à  laquelle  Pope  a  fait  alhiaion  quelque 
part,  n'appartenait  point  à  Shéridan.  Il  travaillait  ses  dncouis  avec 
un  soin  infatigable ,  et  n'arrivait  qu'avec  peine  à  la  vigueur  et  à  la 
précision.  C'est  ce  qu'on  voit  par  le  squelette  et  la  statue  animée  de 
plusieurs  de  ses  harangues,  que  son  biographe  noua  a  cofiservées.  Le 
même  biographe  nous  assure  qu'il  trouva  plusieurs  fois  on  vmuh 
randam  de  la  place  où  Shéridan  se  proposait  d'introdoire  les  mots  : 
Grand  Dieu  1  monsieur  le  président,  etc.,  et  l'on  sait  qu'il  cessa  de 
parler  quand  il  cessa  d'avoir  le  loisir  de  sa  préparer*  Hais  revenons  an 
discours  que  nous  venons  de  voir .  Gomme  les  discours  de  lordChatbam, 
il  paratt  avoir  acquis  une  célébrité  traditionuelle ,  agrandie  par  le 
défaut  de  rapport  ezaa.  Pitt  dit  que  tout  l'auditoire  se  crut  sous  la 
baguette  d'un  enchanteur;  Gibbon ,  qui  se  troava  présent  à  ce  qu'il 
appelle  l'auguste  spectacle  du  procès  de  Hastings^  paratt  avoir  été 
profondément  affecté.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que  Shéridan  loua 
les  pages  lumineuses  de  Gibbon.  Moore,  son  biographe,  raconte  qoe, 
quand  on  lui  demanda  pourquoi  il  avait  ainsi  complimenté  l'historleo, 
il  répondit  à  voix  basse  :  «  Au  lieu  de  lumineuses,  j'ai  dit  les  pages 
volumineuses,  a 

a  Après  le  drscoursdeShéridan,  sur  les  affaires  des Bégum,  le  plus 
beau  morceau  de  son  éloquence,  c'est,  dit  lord  Brougham^  sa  réplique 
aux  objections  élevées  coMre  sa  motion  pour  abolir  Pacte  de  défense 
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oQ  le  bUl  des  forces  additionnelles  destinées  à  protéger  TAngleterre 
contre  Napoléon,  en  1805.  » 
La  voici  : 

Réplique  de  Shéridam  à  PilL 

a  Quand  la  chambre  m'a  prêté  une  attention  aussi  favorable  qu'elle 
l'a  fait  au  commencement  de  la  soirée,  j'aurais  tort  de  l'occuper  long- 
temps à  cette  heure  avancée.  J'userai  pourtant  du  privilège  accordé 
à  l'orateur  qui  vient  de  faire  une  motion ,  et  j'en  userai  à  l'effet  de 
répondre  aux  objections  qu'il  a  opposées  à  la  mienne.  Je  déclare  que 
je  serai  court  ;  car,  quoique  j'admire  beaucoup  les  improvisations ,  je 
ne  me  sens  guère  disposé  à  répondre  à  des  paroles  dénuées  de  tout 
raisonnement.  Je  ne  suis  pas  surpris  que  le  noble  lord  et  ses  amis  se 
soient  crus  appelés  à  me  répondre  et  à  déduire  les  raisons  qui  les 
portent  à  persister  à  appuyer  ce  bill.  S'ils  n'avaient  pas  répondu  on 
aurait  cru  que  c'était  parce  qu'ils  ne  pouvaient  le  faire.  Cependant  ils 
n'ont  pas  répondu  aux  principales  objections  qu'on  avait  faites  de  ce 
côtéH^i  de  la  chambre  :  savoir  que  le  bill  est  inconstitutionnel  dans 
son  principe,  et  complètement  ruiné  dans  son  effet.  Le  noble  lord 
dit  que  tous  les  talents  de  mon  honorable  ami  M.  Fox  ont  été  im* 
puissants  à  prouver  que  le  bill  n'avait  pas  été  légitimement  éprouvé  ; 
cependant ,  dans  aucune  partie  de  son  discours ,  ce  grand  orateur  n'a 
combattu  plus  victorieusement  les  arguments  des  partisans  du  bill , 
quequand  il  a  montré  qu'aucune  épreuve  future  ne  pouvait  réconcilier 
le  parlement  et  la  nation  avec  cet  acte.  Le  noble  lord  se  plaint  qu'on 
a  glissé  à  dessein  sur  l'opération  du  biH  en  Ecosse  et  en  Irlande.  Mais 
n'oublions  pas  que  ce  bill  se  borne  à  l'Angleterre  et  qu'il  n'a  rien  à 
démêler  avec  l'Ecosse  et  l'Irlande.  Et  ici  je  ne  saurais  m'empêcher  de 
rappeler  à  la  chambre  que  le  bill  passa  contre  le  sentiment  d'une  ma-» 
jorité  considérable  de  représentants  de  l'Angleterre.  Je  ne  veux  pas 
disputer  le  droit  qu'ont  les  députés  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande  de 
voter  en  pareille  occasion  ;  mais  il  est  facile  de  concevoir  qu'en  votant 
à  l'appui  du  ministre ,  dans  une  question  qui  n'affectait  nullement 
leurs  constituants ,  ces  représentants  s'attendaient  k  une  concession 
en  retour  dans  les  bills  qui  devaient  suivre.  Le  bill  pour  l'Ecosse  a 
pourtant  échoué  plus  complètement  encore  que  le  blII  en  question. 
En  Irlande,  je  l'avoue,  on  a  levé  proportionnellement  plus  d'hommes  ; 
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mais  aucun  volontaire  ne  s'est  enrôlé  pour  le  service  général»  qui  était 
l'objet  du  bill.  L'honorable  chancelier  (M.  Pitt)  nous  a  dit  que ^ si 
le  bill  devenait  une  mesure  de  taxe ,  il  serait  le  premier  à  en  voter 
le  rappel.  Or,  il  paratt  que,  tout  ensemble ,  ce  bill  n'a  produit  que 
douze  cent  cinquante  hommes  en  Angleterre  ;  et ,  si  l'on  déduit  les 
morts  et  les  malades,  six  cent  quatre-vingt-un  est  le  nombre  d'hommes 
actuellement  recrutés;  conséquemment  le  reste  est  le  fruit  de  la 
rigueur  et  des  taxes. 

»  L'honorable  chancelier  se  plaint  de  ce  que  j'emploie  un  langage 
acerbe  et  virulent  à  son  égard  ;  de  ce  que  je  m'éloigne  du  sujet  en 
délibération ,  et  de  ce  que  je  cherche  à  suppléer  au  défaut  d'argument 
par  des  réflexions  injurieuses  et  personnelles.  Quoique  j'aie  pu  m'é- 
chauffer  parfois  dans  les  débats  de  cette  chambre ,  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  m'accuser  d'entretenir  beaucoup  d'animosité  politique 
contre  qui  que  ce  soit.  L'honorable  chancelier  s'est  sans  doute  proposé 
d'opposer  l'aspérité  et  la  violence  de  mon  langage  à  la  douceur  et  à 
l'innocence  du  sein.  Il  a  sans  doute  cru  que  je  méritais  ce  reproche 
de  la  part  d'un  homme  d'une  pudeur  et  d'une  humilité  reconnues; 
d'un  homme  si  plein  d'aversion  pour  l'acrimonie  et  les  personnalités; 
d'un  homme,  enfin  ,  si  fort  au-dessus  des  petites  inimitiés  politiques, 
et  si  irréconciliable  ennemi  du  sarcasme  et  de  l'épigramme.  L'hono- 
rable chancelier  a  cru  à  propos  de  représenter  mon  discours  comme 
venant  d'un  homme  qui  n'a  jamais  lu  l'acte  qu'il  attaque ,  et  qui  en 
connaît  à  peine  le  titre.  Il  ne  regarde  tout  ce  que  j'ai  dit  que  comme 
un  assemblage  de  plaisanteries  et  de  sarcasmes ,  que  j'avais  accumulés 
depuis  longtemps  dans  mon  cerveau ,  pour  les  décocher  au  front 
modeste  et  pudibond  de  l'honorable  chancelier.  S'il  est  vrai  que  mon 
discours  soit  aussi  indigne  de  l'attention  sérieuse  de  la  chambre  ;  s'il 
est  vrai  que  je  me  sois  si  étrangement  éloigné  du  sujet  en  délibération, 
et  que  je  n'aie  fait  qu'amuser  la  chambre  par  Texplosion  d'une  mine 
de  quolibets ,  il  est  au  moins  étrange  que  l'honorable  chancelier  ait 
cru  à  propos  de  m'honorer  sur-le-champ  d'une  réponse.  L'honorable 
chancelier  savait  bien  que  ses  talents  insignes  et  son  éloquence  magni- 
fique n'étaient  pas  nécessaires  pour  réfuter  un  discours  qui  n'avait  ni 
bon  sens  ni  raison. 

«  Née  Deus  intersit,  nisi  dignus  vindice  nodus  » 
est  une  maxime  que  personne  ne  comprend  mieux  que  l'honorable 


DB  LÀ   6RANDB  BRBTAGNE.  249 

chancelier.  Pourquoi  n'a-t-îl  pas  employé  un  substitut  dans  ce  cas-ci 
comme  dans  une  occasion  précédente? 

»  L'honorable  chancelier  prétend  que  j'ai  dit  qu'il  était  à  une 
grande  hauteur  dans  Topinion  publique  quand  il  quitta  le  pouvoir. 
Je  n'ai  pas  dit  cela.  J'ai  dit  qu'il  était  comparativement  à  une  plus 
grande  hauteur  que  quand  il  y  entra.  Mais ,  quoique  l'honorable 
chancelier  ait  répliqué  à  cette  observation ,  il  n'a  pas  cru  à  propos  de 
remarquer  les  raisons  sur  lesquelles  elle  était  fondée.  Pas  un  mot  de 
certaines  promesses  qu'il  passe  pour  avoir  faites  aux  catholiques 
de  l'Irlande  »  en  abandonnant  la  charge  dans  laquelle  il  est  rentré  ! 
Personne  n'est  plus  disposé  que  moi  à  reconnaître  les  talents  éminents 
du  grand  chancelier  ;  personne  n'en  a  peut-être  une  plus  haute  idée 
que  moi  ;  mais ,  s'il  fallait  caractériser  son  ministère,  je  dirais  dans  le 
langage  qu'il  se  rappelle  fort  bien  avoir  entendu  :  «  Qu'il  a  plus  ajouté 
»  au  fardeau  de  la  nation ,  et  qu'il  a  plus  soustrait  aux  libertés  du 
»  peuple  qu'aucun  ministre  qui  ait  jamais  gouverné  le  royaume.  » 
L'honorable  chancelier  me  reprend  d'avoir  attaqué  ses  collègues  en 
leur  absence ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  s'est  cru  appelé  à  ramasser  le  gant 
pour  le  premier  lord  de  l'amirauté  (lord  Melville).  Il  a  raison  de 
défendre  le  noble  lord;  il  y  a  certainement  de  la  différence  entre 
lui  et  son  prédécesseur.  S'il  ne  se  cloue  pas  comme  le  noble  comte, 
dès  quatre  heures  du  matin,  à  son  bureau,  pour  examiner  les  abus,  il 
s'avance  la  tète  levée  pour  inspecter,  ou  plutôt  pour  contempler 
(oculis  aubjecta  fidelibus  )  l'explosion  de  ses  caiamorana.  Mais  je  ne 
dirai  rien  de  la  pudeur  de  ses  yeux  ou  de  la  délicatesse  de  son  oreille 
dans  ce  cas  ;  non  plus  que  du  château  de  Walmer,  où  l'honorable 
chancelier  avait  préparé  une  véritable  orgie  d'Alexandre  :  la  rumeur 
ne  dit  pas  s'il  y  avait  un  Timothée,  mais  il  paraît  que  le  dieu  des 
bruyantes  allégresses  n'y  manqua  pas.  C'est  là  que,  comme  le 
vainqueur  de  Darius,  il  saisit  la  torche  incendiaire  avec  fureur  ;  et, 
s'il  n'alla  pas  réduire  Persépolis  en  cendres,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  de 
Thaïs  pour  lui  montrer  la  route. 

»  L'honorable  chancelier  a  cru  à  propos  de  rappeler  l'appui  que  je 
prêtai  autrefois  à  lord  Sidmouth,  maintenant  à  la  tète  des  conseils 
de  sa  majesté.  Il  le  représente  comme  un  appui  insidieux.  J'espère 
que  ce  n'est  pas  mon  caractère  de  jouer  un  r6Ie  de  ce  genre.  Il  ajoute 
que  je  donnai  un  petit  nombre  de  votes  au  noble  lord,  quand  je  savais 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  lui  servir,  et  que  je  me  rangeai  dans  l'op- 
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position  qaand  mon  vote  aurait  pu  lui  être  utile.  Je  déclare  que  cette 
assertion  est  fausse.  J'appuyai  la  dernière  administration  avec- la 
plus  parfaite  bonne  foi,  etje  sais  que  le  noble  lord  a  toujours  été  prêt 
à  le  reconnaître.  Mais  supposant  que  je  ne  l'eusse  pas  fait,  qu'en 
serait-il  résulté?  M'étais-je  engagé  à  cela?  non  sans  doute.  J'appuyai 
cette  administration,  parce  que  j'approuvais  ses  mesures  ;  et  s'il  faot 
dire  le  vrai,  parce  que  je  la  considérais  comme  un  préservatif  contre 
le  retour  au  pouvoir  de  l'honorable  chancelier,  que  je  regardais  comme 
la  plus  grande  calamité  nationale.  Si,  quand  j'entrai  à  la  chambre, 
j'avais  présenté  le  noble  lord  comme  Thomme  du  royaume  le  plus  ca* 
pable  de  remplir  les  fonctions  dechancelier  de  l'échiquier  ;  si  j'avaistenu 
cette  conduite,  parce  qu'elle  s'accordait  aifec  mes  intérêts,  en  quittant 
un  poste  dont  j'avais  grossièrement  abusé ,  et  qu'il  ne  m'était  plos 
possible  de  conserver  avec  honneur  ;  si ,  après  avoir  ainsi  artiflcieuse- 
ment  poussé  cet  homme  en  place,  je  lut  avais  bassement  retiré  mon 
appui,  en  m'apercevant  que  le  ministre  de  mon  choix  acquérait  plos 
de  poids  et  de  popularité  que  je  n'aurais  désiré  ;  si,  en  voyant  la  rente 
préparée  à  mon  retour  au  pouvoir ,  j'avais  formé  une  nouvdte  coa- 
lition avec  d'autres,  que  je  me  proposais  de  trahir  plus  tard  comme 
lui,  afin  d'élever  ma  fortune  sur  les  débris  de  leur  fortune  commune; 
si  enfin,  sous  l'influence  de  ces  passions  viles  et  détestables,  j'avais 
ainsi  alternativement  trahi  les  hommes  que  j'avais  proposés  au  choix 
de  mon  souverain  aussi  bien  qu'à  l'approbation  de  la  chambre ,  c'est 
alors  que  j'aurais  mérité  le  mépris  et  l'exécration  de  tous  les  geos  de 
bien  ;  que  j'aurais  mérité  d'entendre  dire  que  j'étais  on  pivot  toor- 
nant  et  un  roseau  creux  dans  mon  appui,  et  que  j'avais  joué  un  réie 
pitoyable  et  perfide.  » 

Le  morceau  suivant ,  tiré  d'un  autre  discours,  prouve  avec  quelle 
force  et  quelle  souplesse  Shéridan  maniait  les  armes  de  la  satire. 

c(  Nous  avons  été  honorés  aujourd'hui  des  conseils  d'une  hiérarchie 
complète  de  jurisconsultes.  Nous  avons  reçu  l'opinion  d'un  aussi 
grand  juge  que  Kenyon ,  d'un  aussi  fameux  procureur  général  que 
Bearcroft,  d'un  ex-procureur  général  aussi  renommé  que  Lee,  et  d'un 
avocat  exerçant  aussi  notable  que  Taylor.  Je  partage  la  haute  admi- 
ration de  ce  dernier,  relativement  aux  talents  de  mon  honorable  ami 
M.  Fox.  Tout  ce  qu'il  dit  de  sa  promptitude  est  littéralement  vrai,  et 
il  a  raison  d'ajouter  que  ses  talents  sont  dignes  d'arracher  des  éloges 
jûaêâieà  ses.ennemis.  Cependant  c'est  là  un  panégyrique  insidieux  ; 
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et  aux  quaUtés  de  reprit  qa'il  loue,  Toratettr  a  mêlé  d'autres  qualitéB 
qoi  chaogeot  ses  louâDgas  m  reproches,  et  ses  transports  d'admiraUoa 
eo  ceDsare  oblique.  La  hardiesse  qu*îl  vante  n'est  que  la  ruse,  et  sa 
caûdeur  qu'hypocrisie.  Sur  quel  principe  prétendrai  combiner  ua 
pareil  assemblage  de  qualités  et  de  défauts  essentiels?  MVt-il  pas 
honte  d'exalter  d'un  c6té,  tandis  qu'il  réprouve  et  dégrade  de  l'autre? 
Soavenons*nous,  messieurs,  que  le  loup  est  à  craindre  surtout  quand 
il  se  travestit  en  berger»  et  l'imposture ,  quand  elle  prend  le  masque 
du  patriotisme.  Ce  n'est  pas  la  griffe  du  lion  qu'il  faut  «raindre,  mais 
la  dent  du  serpent,  reptile  venimeux  qui  attaque  furtivement  la  con- 
stitution et  la  ronge  au  cœur  avant  qu'on  soupçonne  le  mal. 

»  Quant  à  l'acquisition  que  nous  avons  faite  dans  la  personne  de  ce 
savant  membre,  qui  déclare  vouloir  voter  avec  nous  aujourd'hui , 
j'avoue  que  l'esprit  qui  règne  au  commencement  de  son  discours  ne 
nous  donne  guère  lieu  de  nous  applaudir  d'un  pareil  auxiliaire.  Le 
savaat  membre,  qui  a  la  singulière  modestie  de  se  qualifier  de  pousâin 
jurisconsulte,  déclare  qu'il  votera  dans  notre  sens  aujourd'hui,  parce 
qu'il  croit  nos  principes  les  plus  conformes  à  la  raison  ;  mais  il  a  cru 
nécessaire  en  même  temps  que,  jusqu'ici,  il  n'avait  jamais  voté 
qu'avec  le  ministre,  et  que  probablement  il  ne  revotera  jamais  avec 
eaux  qu'il .«  dessein  d'appuyer  aujourd'hui.  Chose  étrange  1  qu'en 
même  temps  que  Thonorable  membre  assigne  une  aussi  bonne  raison 
pour  changer  de  parti ,  il  déclare  que  selon  toutes  les  probabilités 
il  ne  revotera  jamais  avec  nous  1  Je  déclare  le  poussin  un  oiseau  de 
mauvais  augure,  et  qui  présage  malheur  à  nos  intérêts  futurs.  Il 
aurait  mieux  vsdu  que  le  poussin  n'eut  jamais  quitté  la  porte  de  la 
grange  aiinistériel|ç,  et  qu'il  eut  eontûoué  ainsi,  le  vieux  coq  (Kenyon) , 
de  gratter  sa  misérable  vie,  4|yeç  une  industrie  qui  sera  sans  doute 
récompepsée  au  jour  de  la  rétribiittion  avec  une  Uhér^dité  propor- 
tionnée à  la  fidélité  de  la  race  gaUipacée  I  » 

Le  dernier  mojrceau  qu'on  citera  dis  Sbéridan  exprime  l'idée  qu'il 
s'était  formée  du  parfait  orateur  : 

«  Imaginez-vous,  dit-il ,  un  Démosthène  adressant  la  parole  à  la 
plus  haute  assemblée  du  monde,  sur  un  point  d'où  dépend  le  sort 
des  plus  illustres  nations.  Que  cette  assemblée  est  imposante,  et 
qu'un  tel  sujet  est  vaste  !  Les  talents  de  l'orateur  correspondent-ils  à 
la  grandeur  de  la  circonstance?  Oui,  et  ils  en  sont  bien  au-dessus. 
Telle  est  la  puissance  de  l'éloquence,  que  la  majesté  de  l'assemblée 
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se  perd  dans  la  dignité  de  l'orateur,  et  que  l'imporlance  du  sujet 
s'absorbe  pour  un  temps  dans  l'admiration  de  ses  talents.  Avec 
quelle  autorité  de  raisonnement,  quelle  force  de  déclamation,  et 
quels  profonds  appels  de  sympathie  de  son  auditoire,  il  l'assaille  et  le 
subjugue  par  tous  les  points,  domine  à  la  fois  sa  raison,  son  imagina- 
tion et  ses  sens!  Cet  effort  doit  être  le  dernier  effort  de  la  nature 
humaine  perfectionnée.  L'orateur  ne  possède  pas  une  faculté  qui  ne 
soit  en  activité  ;  toutes  ses  facultés  internes  sont  à  Tœuvre,  et  toutes 
ses  facultés  externes  attestent  leur  énergie.  Au  dedans,  ce  sont  la 
mémoire,  Timagination,  le  jugement,  les  passions;  on  dehors,  ce  sont 
les  muscles,  les  nerfs,  et  tous  les  organes  delà  matière.  Les  organes 
du  corps,  harmonies  avec  les  facultés  de  l'esprit ,  frappent  toutes  les 
parties  corrélatives  dans  l'auditeur,  et  les  énergies  d'àme  à  âme 
vibrent  avec  une  rapidité  électrique.  Malgré  la  diversité  des  esprits 
et  des  passions  qui  se  rencontrent  dans  la  multitude,  elle  est  fondue 
en  une  masse  parla  chaleur  irrésistible  de  l'éloquence  ;  toute  l'assem- 
blée est  poussée  dans  un  même  sens,  comme  une  mer  sous  l'action  de 
la  tempête  ;  ce  n'est  plus  qu'un  seul  homme,  qui  n'a  plus  qu'une  voix 
et  qu'un  cri  :  Aux  armes!  marchons  contre  Philippe!  Combattons 
pour  la  liberté  !  à  la  victoire  ou  à  la  mort  !  » 

Addison,  faisant  allusion  à  sa  timidité  dans  le  grand  monde,  avait 
coutume  dédire  qu'il  avait  mille  livres  sterling  chez  son  banquier,  et 
qu'il  n'avait  pas  la  monnaie  d'un  penny  dans  sa  poche.  Quelques-uns 
ont  dit  la  même  chose  deShéridan.  On  ne  saurait  se  Ggureravec  quel 
soin  il  élaborait  son  éloquence  ;  et,  quand  les  difficultés  pécuniaires 
le  privèrent  du  loisir  de  travailler  ses  discours,  il  cessa  de  parler. 
Wilberforce  disait  un  jour  à  ses  amis  :  «  Nous  étions  persuadés  que 
Shéridan  venait  à  la  chambre  avec  ses  coruscations  prêtes  à  éclater 
comme  dans  l'opération  de  la  coupelle.  »  Il  évitait  la  rencontre  de 
Pitt  dans  un  débat  sans  préméditation  ;  mais,  quand  il  était  forcé 
d'entrer  en  lice,  il  ne  s'en  tirait  pas  mal,  comme  nous  venons  de 
voir. 


CHAPITRE  XI. 


WILLIAM  WINDHÀM. 


CARACTÈRE  DE  L'ÉLOQUENCE  DE  WINDBAH. 


Parmi  les  immortels  génies  qui  combattirent  pour  la  liberté  sous^ 
l'étendard  de  Fox,  il  faut  compter  Windham,  qui  se  place  après  Shé- 
ridan  dans  l'ordre  du  talent  et  du  mérite.  Une  éducation  soignée  et 
de  grandes  connaissances  acquises  de  bonne  heure  ;  un  esprit  capable^- 
de  raisonner  avec  subtilité  et  de  s'exprimer  en  orateur  ;  un  commerce 
intime  avec  les  plus  grands  hommes  du  temps,  comme  Burke,  John- 
son, Reynolds,  Fox,*lord  North,  etc.,  et  une  grande  connaissance  de 
l'histoire  et  de  la  constitution  anglaise  ;  enfin,  une  âme  toute  che-- 
valeresque  et  une  figure  aussi  noble  que  sa  personne  était  distinguée  : 
tels  Tarent  les  avantages  qui  concoururent  è  faire  briller  ce  person- 
nage  sur  la  scène  politique.  Ces  qualités  ne  suffirent  pourtant  pas 
pour  l'élever  au  premier  rang  ;  elles  étaient  combinées  avec  des  défauts 
qui  paralysèrent  TefTet  de  son  éloquence  et  qui  ternirent  sa  réputatiott 
comme  homme  d'État.  En  effet,  il  fut  la  victime  d'ane  prétendue 
subtilité,  qui  lui  faisait  trouver  des  difficultés  où  il  n'y  en  avait  points 
et  qui  le  faisait  hésiter  quand  il  importait  de  se  déterminer  sur-le- 
champ.  D'après  cela,  son  caractère  fut  moins  celui  d'un  penseur 
original  que  celui  d'un  sectateur.  Dans  le  vague  du  49Xk\tà  qui  assié-- 
geait  son  ftme,  et  dans  les  transes  de  l'incertitude  qui  agitaient  soa 
esprit,  il  éprouvait  le  besoin  de  se  mettre  sous  l'aile  d'un  maître  et 
d'abapdonner  à  une  tète  plus  ferme  Je  soin  de  systémali5er  ses  opi- 
I.  13 
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fiions.  C'est  pour  cela  que  Johuson  et  Burke  furent  tour  à  tour  ses 
guides  :  le  premier  dans  les  matières  privées,  et  le  second  dans  les 
matières  politiques.  Il  adhéra  fortement  aux  opinions  de  celui-ci, 
quoiqu'il  fût  obligé  de  faire  taire  ses  sentiments  pendant  tout  le  temps 
qu'il  vota  avec  Pitt  et  Grenville,  qui  voulaient  conduire  la  guerre 
contre  la  France  sur  des  principe!  p)RS  modérés  que  le  grand  anti- 
jacobin  et  le  chef  antigallican.  Mais  quand  il  se  fut  affranchi  du  parti 
ministériel,  et  qu'il  eut  secoué  la  poudre  du  bureau,  il  était  beau  de 
voir  ce  courageux  personnage  descendre  d««s  l'arène,  impatient  du 
combat,  impatient  de  se  mesurer  avec  tout  adversaire  capable  de  lui 
tenir  tète,  insensible  au  danger  et  à  la  crainte,  et  aussi  peu  attentif 
aux  applaudissements  populaires  qu'à  la  faveur  de  la  cour.  Quedis-je? 
Par  amour  du  danger,  par  un  noble  mépris  de  tout  ce  qui  sentait  la 
peur,  on  le  vit  donner  dans  les  expressions  les  plus  offensantes  et  dans 
les  opinions  les  plus  impopulaires  avec  autant  d'ardeur  qu'il  en  avait 
montré  en  bravant  le  pouvoir  et  la  haine  de  la  couronne. 

Son  style  ne  ressemblait  au  style  d'aucun  de  ses  contemporains. 
Celait  le  style  ai$é  de  la  conversation  famiUère,  mais  plein  d'obser- 
vations justes  et  de  remarques  profondes.  C'était  un  çty  le  qui  aboodail 
en  allusions  classiques  et  qui  éUacekit  de  bel  es^f  it,  d'un  bel  esprit 
aussi  supérieur  k  la  raillerie  de  ShéridaHs  qm  €iette*6i  se  distifigoait 
de  ia  joviaJîté  du  peuf le.  Quoique  WîiKttiM».  ait  soAivent  abusé  de 
celte  <}uaUbé  briUâ»te,  c'étwt  mi  orateur  toiiclimt  et  persuasif;  et  » 
parole»  mià  «^primait  4m  pensées  qvlirfs  e|  réfléchies»  s'é^Moehatt 
visiblemwt  avec  um  émotion  pfelaiKte  ^  vôliéfaentet.  «  JErat  mmm 
grm%ie$ ,  wa  mvk  $immm  jgmviêiUê  /wicéiw^  (cmUmm^  et  wim^i^ 
o/Fuiorim.  non  amr^Uie  lepmf^  Isàim  logmndi  oc^nrata  et  me  rmh 
hsUa  dUigma  degmttia^  » 

recueil  contre  lequel  H  éebtua  souvent  da^s  te  débai^t  dans  le 
conseil,  ce  firi;rA8UHir  dnfNiridoie  iws  toqwl  rw^ilMtt  to  mture 
passionnée  de  «on  eiprU.  GeU  n'est  pti  r^re  dans  le»  bmaioes  q«if 
troui^aotlaciienieiitdei  miscms  m  fmmf  d'aine  tiiàse  et wig^»  eom- 
meneeat  ftar  «mtewr  im  imx  pduci^  ^  fintooit  |iar  Taddpter. 
C'est  «kasi  que,  par  me  fcr«vauM  îiidMiptable  d«  c«i«iitèpe,  et  a» 
haiM  de  tmt  $e  ^  seetsit }«  immm  mi  li  9erp»tîté,  Wlndbw 
adopta  mmmkt  m  système  de  eonduil»  par  c^  tevd  viA  (Mt  dis^ 
métralement  cyppoaé  à  ri^pintm  «éoéraie.  A  <m  ^rfwsa'aHtalmt  m^ 
doute  de  granéss  vérttés  $  et  tt  y  «vait  m  mom  doi  torts  nmM^ 
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èiDS  les  principes  et  dâ^  la  condaite  de  ceux  qu'il  combattait  ;  mais 
îi  n'en  fat  pas  moins  un  conseiller  peu  sûr  et  on  dangereux  allié  dans 
les  débats. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  dire  de  Windham,  on  s'imagine  déjà 
qu'il  dut  briller  dans  la  société.  Gela  est  vrai  ;  ses  mœurs  étaient  polies 
et  courtoises,  sans  la  moindre  teinte  d'orgueil  ou  d'affectation,  et  son 
esprit  étincela  jusque  sur  la  fin  de  sa  carrière.  Mais  pour  juger  de 
ses  mœurs,  également  éloignées  de  cette  complaisance  servile  qui 
approuve  tout,  et  de  cette  austérité  chagrine  qui  n'approuve  rien,  il 
fallait  le  voir  discuter  un  sujet  grave  ou  léger ,  se  livrer  aux  jeux 
d'une  imagination  folâtre,  ou  plaisanter  avec  un  enjouement  qui 
réunissait  la  décence  à  la  liberté. 

a  Grand  comme  est  l'espace  que  les  sujets  politiques  occupent  dans 
mon  esprit,  dit  le  docteur  Parr  ;  forts  comme  sont  alternativement 
mon  attachement  et  mon  aversion  pour  les  hommes  d'État,  et  ardente 
comme  est  mon  approbation  ou  ma  désapprobation  des  mesures  du 
gouvernement,  je  ne  suis  pas  insensible  à  d'autres  considérations.  Ce 
n'est  pas  mon  sort  de  coïncider  d'opinion  avec  Burke  et  Windham  sur 
certaines  résolutions  qu'on  a  prises,  et  sur  certaines  doctrines  qu'on 
a  propagées  dernièrement  ;  mais  dois-je  oublier  les  talents  incontes- 
tables que  ces  deux  grands  hommes  ont  déployés  en  d'autres  cir- 
constances? ou  dois-je  leur  refuser  l'éloge  d'une  intention  droite 
dans  leur  conduite  actuelle  ?  Non  sans  doute  ;  et  je  vois  dans  Windham 
un  subtil  dialecticien,  un  littérateur  accompli,  un  orateur  brillant  et 
un  sénateur  dont  on  peut  dire,  comme  d'Abdiel,  qu'il  sera  fidèle, 
même  au  milieu  des  infidèles.  » 

Johnson  avait  la  plus  haute  idée  de  ses  talents  et  de  son  urbanité. 
«  Je  n'entendrai  jamais  un  tel  homme  dans  la  conversation,  dit-il 
quelque  part,  jusqu'à  ce  que  je  revienne  aux  régions  de  la  littérature 
où  Windham  brille  inter  stellas  luna  minores.  » 


II* 


BXTBAIXS  USB  mSGOCM  BB  WINDHAM. 

Le  discours  suivant  fut  prononcé  par  Windham  à  la  chambre  des 
communes,  le  4  novembre  1861,  dans  la  discussion  d'une  adresse  par 
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laquelle  on  voulait  demander  à  la  couronne  qu'elle  approuvât  les  pré< 
liminaires  de  la  paix  avec  la  république  française.  C'est  une  des  plus 
remarquables  compositions  de  cet  orateur,  et  elle  se  recommande,  en 
outre,  auprès  des  lecteurs  français  par  la  nature  du  sujet  dont  elle 
Iraite.  Nous  nous  bornerons  à  en  citer  les  passages  les  plus  saillants, 
et  nous  essayerons  de  donner  une  idée  du  reste,  à  l'aide  d'une  courte 
analyse. 

Discours  sur  les  préliminaires  de  la  paix  avec  la  France. 

c(  Tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  que  j'entends  ici  ne  tend  qu'à  re- 
doubler mes  craintes,  quand  je  songe  aux  conséquences  possibles  du 
présent  traité.  C'est  en  vain  que  nos  orateurs  emphatiques  s'elTorceot 
de  montrer  de  la  grandeur  et  de  la  dignité  dans  leurs  périodes;  c'est 
en  vain  que  M.  Pitt  lui-même  tâche  de  relever  ses  sentiments  à  Taide 
de  son  éloquence  magique  ;  tout  ce  qu'on  a  dit  peut  se  réduire  à 
ceci  :  «  La  France ,  qui  foule  aux  pieds  et  qui  dévore  les  autres 
^>  royaumes  de  l'Europe,  est  capable  de  nous  dévorer  avec  le  reste, 
»  mais  il  faut  espérer  qu'elle  n'en  a  pas  l'envie  ;  nous  sommes  sous 
i>  la  griffe  du  lion,  mais  il  faut  espérer  qu'il  est  rassasié  de  proies  et 
9)  que  nous  n'avons  rien  à  craindre  de  sa  magnanimité.  »  Je  ne  m'es- 
j)Iiquc  pas  assez  au  long,  peut-être^  mais  voilà  assurément  la  sub- 
stance des  arguments  de  nos  pacificateurs. 

»  Faut-il  que  j'entende  tenir  un  pareil  langage  au  parlement 
anglais  !  Faut-il  que  la  chambre  des  communes  prête  l'oreille  a  des 
discours  aussi  abjets  !  La  substance  du  raisonnement  est  celle-ci  :  on 
fait  moins  la  paix  par  une  nécessité  présente  que  parce  qu'on  peut  y 
iHre  réduit  un  jour,  et  il  est  prudent  d'aller  au-devant  de  cette  con- 
joncture. Nos  intrépides  guerriers  n'ont  pas  honte  de  traiter  avant 
d'avoir  épuisé  leurs  munitions;  ou  plutôt  ils  condescendent  h  capi- 
tuler avant  d'avoir  entamé  leurs  magasins  !  » 

Windham  fait  ici  allusion  à  la  conduite  du  général  Menou;et 
après  avoir  prouvé  que  les  auteurs  de  la  paix  en  question  sont  plus 
lâches  encore  que  ce  général,  il  leur  dit  : 

«  Yous  vous  imaginez  entendre  la  France  vous  tenir  ce  langage  : 

)>  Nous  sommes  en  état  de  continuer  la  guerre  et  vous  ne  l'êtes  pas; 

»  faites  la  paix  ou  l'on  vous  écrase.  »  Et  sur  la  foi  de  ces  parole^t 

.  vous  faites  la  paix  à  des  conditions  qui  doivent,  en  cas  de  provoca- 
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tioD,  rendre  le  renouvellement  des  hostilités  infiniment  plas  désavan- 
fagcux  que  la  continuation  de  la  guerre,  que  tous  vous  avouez  déjà 
incapables  de  soutenir. 

»  Si  cela  est  vrai,  nous  pouvons  nous  laisser  bercer  tant  qu'il  nous 
plaira  par  le  langage  de  la  flatterie,  mais  nous  sommes  un  peuple 
vaincu .  Bonaparte  est  autant  notre  mattre  qu'il  Test  de  l'Espagne,  de  la 
Prusse,  ou  de  toutes  les  autres  nations  qui,  tout  en  se  qualifiant  d'in- 
dépendantes, sont  aussi  complètement  sous  sa  domination,  que  si  le 
nom  de  département  français  était  inscrit  sur  leur  front.  Il  n'y  a  que 
deux  questions  :  la  France  peut-elle  nous  anéantir  en  continuant  la 
guerre?  Et  notre  position  relative  ne  sera-t-elle  pas  infiniment 
aggravée  en  acceptant  la  paix  aux  termes  proposés?  Si  l'on  répond 
aflirmativement  à  ces  deux  questions,  le  grand  point  ^t  décidé  et 
nous  sommes  désormais  à  la  merci  de  la  France.  » 

L'orateur  combat  ensuite  les  raisons  de  ses  adversaires,  prouve  que 
l'Angleterre  fait  une  paix  honteuse  sans  y  être  forcée,  cède  une  foule 
de  territoires  à  la  France  sans  rien  obtenir  en  retour ,  et  continue 
ainsi  : 

(c  En  Europe,  la  France  possède  tout  le  continent,  à  l'exception 
de  la  Russie  et  de  l'Autriche.  Dira-t-on  qu'on  ne  saurait  regarder 
celte  portion  de  l'Allemagne,  non  plus  que  les  cours  septentrionales 
du  Danemarck  et  de  la  Suède,  comme  assujetties  à  la  puissance  de 
la  France?  Je  réponds  que  cette  assertion  ne  paraîtra  pas  sans  fon- 
dement, si  l'on  considère  l'influence  que  la  France  possède  dans  ces 
gouvernements  et  la  position  dominante  qu'elle  occupe  à  l'égard  de 
TAutriche,  par  la  possession  de  la  Suisse,  de  Mantoue  et  des  autres 
districts  qui  ont  toujours  été  regardés  comme  l'entrée  directe  au  cœur 
de  ses  États. 

»  En  Asie,  elle  possède  Pondichéry,  Mahé,  Cochin,  Négapatam, 
les  tles  des  Épices. 

»  En  Afrique,  le  cap  de  Bonne-Espérance,  Gorée  et  le  Sé- 
négal, etc. 

»  Dans  la  Méditerranée,  qui  est  resserrée  entre  ces  trois  conti- 
nents, et  qui  nous  ofl're  les  plus  sûrs  moyens  de  coniimunication  avec 
ces  divisions  de  l'ancien  monde,  la  France  possède  tous  les  ports  et 
tous  les  postes,  d'un  bout  à  l'autre ,  si  l'on  excepte  Gibraltar  ;  elle 
nous  exclut  complètement  d'une  mer  que  la  politique  de  la  Grande- 
Bretagne  avait  toujours  eu  le  bon  esprit  de  retenir  entre  ses  mains  ; 
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et  la  Méditerranée  mérite  en  effet  de  porter  le  nom  de  mer  de  France, 
comme  on  l'appelait  autrefois. 

»  Dans  les  Indes  occidentales,  la  France  possède  Saint-DomiDgae, 
la  partie  française  et  espagnole ,  Sainte-Lufiîe,  la  Guadeloupe,  Ta- 
bago»  Curaçao. 

»  Dans  l'Amérique  septentrionale,  Saint-Pierre  et  Miqudon,  avee 
le  droit  de  pèche  dans  sa  plus  grande  extension  ;  la  Louisiane,  mot 
effrayant  à  prononcer  pour  tous  ceux  qui  considèrent  les  conséquences 
que  cette  cession  peut  ayoir,  soit  à  l'égard  des  États-Unis,  soit  en  ce 
qu'elle  ouvre  un  chemin  direct  aux.  possessions  espagnoles. 

n  Dans  l'Amérique  méridionale,  la  France  possède  Surinam,  De- 
merary,  Berbîce,  Essequibo,  d'abord  enlevé  et  maintenant  cédé  par 
nous,  la  Guiane,  et,  par  l'effet  du  traité  frauduleusement  signé  entre 
la  France  et  le  Portugal,  avant  la  signature  des  préliminaires  actuels, 
une  étendue  de  terrain  qui  s'étend  jusqu'au  fleuve  des  Amazones,  et 
qui  met  la  France  en  possession  de  l'entrée  de  ce  fleuve.  En  un  mot, 
on  peut  dire  que  la  France  possède  tous  1^  établissements  espagnols 
et  portugais  sur  ce  continent.  Car  qui  dira  que  toutes  ces  possessions 
ne  sont  pas  en  son  pouvoir,  quand  elle  exerce  un  si  grand  empire 
sur  les  royaumes  dont  elles  dépendent  ?  Cum  eustodit  ipsos  cmlodes? 
Elle  domine  en  effet  sur  toutes  les  parties  de  l'Amérique  méridionale 
qu'il  lui  platt  d'occuper  ;  et  quant  aux  possessions  espagnoles,  elle  en 
dispose  même  sans  enfreindre  aucun  article  du  traité  actuel. 

»  Telle  est  la  circonférence  du  cercle  dans  lequel  va  se  mouvoir 
le  nouvel  empire  romain ,  maintenant  que  la  paix  a  écarté  tous  les 
obstacles  et  lui  a  ouvert  une  route  facile  à  tous  les  coins  du  globe. 
Telle  est  la  puissance  colossale  qu'on  nous  invite  à  contempler  sans 
effroi,  et  à  l'ombre  de  laquelle  on  veut  que  nous  nous  r^osioosdaos 
une  parfaite  sécurité  !  Je  voudrais  bien  savoir  de  quel  œil  nos  ancêtres 
auraient  contemplé  la  marche  des  choses  actuelles  !  Je  voudraissavoir 
ce  que  ces  misérables  et  pusillanimes  politiques  (en  comparaison  des 
grands  politiques  actuels),  les  Marlboroughs ,  les  Godolpbios,  les 
Somers,  les  Guillaume  III,  et  tous  ceux  qui  envisagèrent  la  puis- 
sance de  Louis  XIY  avec  tant  d'effroi^  auraient  dit  d'une  paix  qui  ne 
confirme  pas  seulement  la  France  dans  la  possession  de  l'Europe 
presque  tout  entière,  mais  qui  étend  son  empire  sur  toutes  les  autres 
parties  du  globe  I  En  est*il  un  qui  ne  se  soulevât  d'indignation  dans 
la  poudre  de  son  tombeau,  s'il  savait  la  vingtième  partie  de  ce  qui 
va  sans  dire  dans  la  politique  anglaise  du  jour? 
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»  Ibiîi  eoitm  tooi  ees  poissaûto  dangers ,  noiig  iVM^Méa  une 
aalre  espéranoe  de  sahit  (|u6  cette  confiance  âVeogle  doat  j*ai  déjà 
parlé  ;  savoir  :  qae  la  Frfttice  est  laâêata^  sinoii  aoftala }  et  qu'elle  se 
contentera  d'atoir  ehassé  sa  proie  sfttti  Voalolr  la  déforer.  Cette 
e»péra&ce  sobre  et  rationnelle  est  fondée  sar  tios  richesses.  Nous 
sommes  en  effet  si  incftteolablettient  riches,  noire  prospérité  e^t  assise 
$ur  des  bases  si  solides,  nous  a?ons  des  pyramides  d'or  si  réguliè* 
rement  et  si  géométriquement  construites,  qu'elles  défient  et  la  ra^ 
pacfté  des  hon^mes  et  raction  des  éléments  !  On  a  raison  de  regarder 
notre  propriété  commerciale  comme  quelque  Chose  d'inaliénable 
dans  sa  nature  et  qui  troute  sfii  sûreté  dans  sa  masse  ou  dans  son 


n  Là  première  chose  qui  me  frappe  dans  ce  système  de  raison^ 
nement,  c'est  cette  inconséquence  inouïe,  par  laquelle  un  pays  qui 
fait  la  paix  &  cause  de  sa  pauvreté,  fonde  Ses  espérances  de  satut  sur 
ses  richesses.  Si  nos  richesses  nous  protègent,  c'est  grand  dommage 
qa'on  n'ait  fait  cette  découverte  plus  tét  :  elles  nous  auraient  épargné 
plusieurs  années  d'une  lutte  pénible,  et  auraient  évité  bien  des  scènes 
desang  et  de  carnage.  Mais  je  crains  bien  que  les  richesses,  abstraction 
faite  de  certains  moyens  de  les  employer,  ne  comportent  aucude  pro- 
tection ni  pour  elles-mêmes  ni  pour  les  autres.  Les  richesses  sont 
force,  h  peu  près  comme  elles  sont  aliment.  Elles  ne  sont  que  le 
moyen  ou  la  condition  de  nous  procurer  l'une  et  l'autre.  On  com- 
mettra uâe  aussi  grande  faute  que  dans  la  fable  de  Mrdas,  si,  après 
avoir  déposé  nos  armes  et  rendu  nos  citadelles,  on  s'attend  que  nos 
richesses  seules  nous  protégeront.  J'aVoue  que  je  comprends  peu  ce 
qu'on  entend  par  ces  moyens,  à  moins  que  par  la  puissance  de  nos 
capitaux,  nous  ne  puissions  acheter  des  armées  totites  complètes , 
qui  nous  mettront  à  même  de  lutter  avec  la  France,  malgré  tous  les 
avantages  qu'elle  a  maintenant  sur  nous.  Mais  les  choses  ne  seront 
pas  abandonnées  à  leur  cours  naturel;  la  partie  Oé  se  jouera  pas  loyale^ 
ment;  Bonaparte  joue  son  intérêt;  et  si  le  jeu  tourne  contre  lui,  il 
saura  nous  chercher  querelle  et  nous  demander  tout  à  coup  si  nous 
savons  tirer  l'épée.  n 

L'orateur  fait  ici  dés  reflétions  sur  tes  intentions  hostiles  de  la 
France,  et  le  désavantuge  avec  lequel  l'Angleterre  pourra  renouveler 
la  guerre  en  cas  de  provocation  ;  puis  il  arrive  à  Cè  poliit  : 

«  Une  paix  comme  celle  qu'on  va  conclure  avec  la  l^rance,  est  un 
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spéciOqd^  ioraillible  pour  ruiner  celte  nation.  Examinons  les  choses 
€n  détail.  Supposons  que»  par  un  arrangement  avec  TEspagne, 
semblable  à  l'arrangement  qui,  en  violation  du  traité  d*Utrecht, 
rendit  la  Louisiane  et  la  moitié  des  possessions  espagnoles  de  Saint- 
Domingue,  la  France  obtint  la  cession  de  tous  les  établissemeots 
espagnols  en  Amérique,  serait-ce  pour  vous  un  motif  de  guerre? 
Supposons  que  le  Portugal,  dont  on  a  garanti  les  possessions,  mais  que 
celte  garantie  n'empêcherait  pas,  je  présume,  d'abandonner  celles 
qu'il  lui  plairait,  prtt  le  parti  de  céder  à  la  France  quelqu'un  des 
établissements  qu'il  retient  toujours,  serait-ce  là  pour  vous  un  motif 
de  guerre  ?  Dans  les  deux  cas,  sans  que  l'infraction  d'aucun  traité 
pût  être  regardée  comme  un  acte  d'agression,  la  France  ne  pourrait- 
elle  pas  se  rendre  complètement  maîtresse  de  l'Amérique  méridionale? 
Ësl'il  une  prétention  audacieuse  de  la  part  de  la  France,  est-il  un 
coupable  projet  de  commerce,  introduit  en  son  nom  ou  au  nom  de 
ses  alliés,  auquel  nous  pussions  nous  opposer?  Et  aurions-nous  le 
courage  de  précipiter  la  nation  dans  une  nouvelle  guerre?  L'aug- 
mentation de  sa  marine,  vers  laquelle  la  France  dirige  maintenant 
tous  ses  efforts,  et  l'accroissement  de  ses  établissements  au  degré 
qu'il  lui  plaira,  ce  sont  là  des  objets  dont  il  serait  parfaitement  ri- 
dicule de  s'entretenir  ou  de  se  plaindre.  Selon  le  système  de  politique 
moderne  de  ne  pas  intervenir  dans  les  transactions  intérieures  d'un 
gouvernement,  je  ne  comprends  pas  comment  l'armement  d'un  État 
peut  devenir  le  sujet  de  remontrance  pour  un  autre,  puisqu'il  n'y  a 
point  de  transaction  plus  intérieure  que  ce  qu'une  nation  croit  à 
.  propos  de  faire  avec  ses  forces  militaires  et  navales,  sur  son  sol  ou 
dans  ses  ports.  Mais  mettant  à  part  toutes  ces  considérations  mes- 
quines, je  suppose  que  la  France  entreprit  d'envahir  de  nouveau  l'E- 
gypte ;  que,  sans  attendre  la  reddition  de  l'ordre,  elle  s'empar&t  de 
Malte,  qu'elle  débarquât  un  corps  de  troupes  en  Grèce  ;  et,  cheroio 
faisant,  qu'elle  renversât  le  chancelant  gouvernement  de  la  Porte, 
pourriez-vous  prouver  à  ceux  qui  président  maintenant  aux  conseils 
d'États,  qu'il  existe  un  intérêt  assez  puissant  pour  provoquer  l'inter- 
vention de  l'Angleterre  et  l'armer  contre  tous  ces  attentats?  Non, 
messieurs,  dans  l'état  actuel  des  opinions,  et  d'après  les  principes  qui 
servent  de  base  à  la  paix  présente,  pas  une  de  ces  grandes  perturba- 
lions  politiques,  ou  toutes  ensemble,  ne  porteraient  l'Angleterre  à 
renouveler  les  hostilités,  son  existence  même  dût-elle  en  dépendre. 
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La  conséquence,  c'est  que  la  France  est  notre  maîtresse; 'c'est  qu'il 
n'y  a  rien  qu'elle  demande  qu'on  puisse  lui  refuser.  Tous  les  projets 
d'intérêt  ou  d'ambition  que  la  France  a  en  vue,  elle  peut  les  réaliser 
quand  il  lui  plaira  sans  la  moindre  crainte  ;  ses  établissements  s'a- 
grandiront autour  de'nous.jusqu'à  ce  que  nous  soyons  perdus  dans 
leur  grandeur  ;  sa  puissance  s'accrottra  sur  nos  tètes  jusqu'à  ce  que, 
comme  dans  les  métamorphoses  d'Ovide,  nous  sentions  que  la  respi- 
ration nous  manque,  et  que  les  facultés  du  mouvement  nous  aban* 
doiHient  : 

Torpor  gravis  alligat  artus; 
Mollia  cinguntur  tenui  prœcordia  lihro. 

»  Dans  cet  état,  s'il  nous  arrivait  de  faire  un  effort  désespéré 
capable  de  donner  l'ombrage  à  la  France  et  de  nous  offrir  la  moindre 
chance  de  succès,  elle  aurait  recours  à  la  puissance  de  ses  armes,  et 
un  seul  coup  suffirait  pour  mettre  fin  à  nos  convulsions  et  à  notre 
misérable  existence. 

»  J'en  appelle  au  sang-froid  et  à  la  raison  :  sont-ce  là  de  vains 
songes  et  les  fantômes  d'une  imagination  déréglée,  ou  bien  des  dan- 
gers et  des  maux  réels  qu'aucun  homme  de  jugement  ne  saurait 
méconnattre?  Tout  ce  qu'on  pourra  dire,  c'est  qu'il  faut  espérer  que 
ces  désastres  n'arriveront  pas;  et  que,  grands  comme  sont  ces  risques^, 
ils  sont  préférables  à  la  continuation  de  la  guerre.  Il  y  a  une  autre 
consolation  à  laquelle  on  a  volontiers  recours  dans  une  position 
comme  la  nôtre  :  c'est,  dit-on,  que  les  progrès  de  la  révolution  s'ar- 
rêteront là,  et  que  Bonaparte,  comme  un  autre  Pyrrhus,  ou  plutôt 
conimele  sage  conseiller  de  ce  prince  imprudent,  au  lieu  de  procéder 
à  la  conquête  de  nouveaux  royaumes,  préférera  jouir  de  ceux  qu'il  a 
conquis. 

»  Comment  peut-on  se  repattre  d'une  espérance  aussi  basse  et 
aussi  extravagante  que  celle-là  !  Sur  quel  fondement  peut-on  croire  à 
ceci  ?  Est-ce  là  la  nature  de  l'ambition  en  général  ?  Est-ce  là  la 
nature  de  l'ambition  française?  Voit-on  que  les  nations  ou  les  hommes 
qui  sont  possédés  de  l'esprit  de  conquête,  s'arrêtent  pour  contempler 
ce  qu'ils  ont  conquis,  au  lieu  de  porter  leurs  regards  en  avant  sur  ce 
qui  leur  reste  à  conquérir  encore?  Si  l'on  suit  la  marche  de  la  révo- 
lution française  et  qu'on  remonte  à  ces  causes,  on  voit  que,  dès  le 
commencement,  elle  conçut  le  projet  d'un  empire  universel,  ce  fut  là 

13. 


le  primum  mobile  qui  la  mit  d'abord  ea  mouvement  ;  et  c'est 
aussi  Teëprit  qui  Ta  constamment  guidée  dans  tous  ses  développe- 
ments... 

»  Je  demanderais  volontiers  aux  membres  de  cette  chambre,  s'ils  se 
rappellent  les  fameux  républicains  du  Tibre,  qui  conquirent  le  monde 
dans  l'ancien  tempa  :  eh  bien  l  voilà  le  peuple  que  les  républicains  de 
k  Seine  ont  pris  pour  modèle  en  tout,  mais  principalement  dans  ce 
qui  tient  au  renversement  de  notre  nation.  Parmi  le»  nations  qai 
tombèrent  sous  le  joug  des  Romains,  bien  peu  furent  abattues  d'an 
seul  coup,  ou  réduites  dans  le  cours  d'une  seule  campagne.  Tous  leurs 
grands  antagonistes,  et  surtout  la  nation  qu^on  peut  regarder  comme 
le  type  parfait  de  la  nôtre,  ne  fut  détruite  qu'après  une  longue  suite 
de  guerres  ;  qu'après  une  longue  vicissitude  de  défaites  et  de  vic- 
toires ;  car  une  guerre  triomphante  préparait  la  voie  à  une  paix 
avantageuse,  et  une  paix  avantageuse  devenait  de  nouveau  le  sujet 
d'une  guerre  sanglante.  Ce  fut  là  au  moins  la  conduite  d'un  grand 
peuple,  d'un  peuple  qui  n'abandonnait  pas  ses  projets  pour  un  revers 
passager  de  la  fortune.  Il  avait  juré  la  ruine  de  Garthage,  et  il  ne  se 
désista  deson  dessein  que  quand  il  fut  accompli.  Les  émulateurs  actuels 
des  Romains  ne  sont  pas,  à  un  moindre  degré,  les  émulateurs  de 
leurs  vertus,  ou  de  ces  qualité»  qui  donnent  à  un  peuple  l'empire 
sur  les  autres  peuples.  Quand  je  contemple  la  conduite  de  ces  chefs 
révolutionnaires,  en  la  compara&t  à  celte  de  leurs  ennemis  ;  quand  je 
vois  la  grandeur  de  leurs  desseins,  U  sagesse  de  leurs  plans,  la  fermeté 
de  leur  exécution,  l'audace  de  leurs  actions,  leur  constance  dans  les 
souffrances^  leur  mépris  du  danger  et  des  obstacles,  leur  inQexible 
résolution  d'aller  à  leur  but,  et  les  forces  qu'ils  ont  déployées  en 
agissant  conformément  à  cette  résolution  ;  quand  je  mets  en  parallèle, 
dis-je,  tous  ces  hauts  faits  avec  les  vues  étroites,  les  intérêts  mesquins, 
les  expédients  accidentels^  ia  conduite  équivoque,  l'abseuce  de  tout 
plan  juste  ou  de  conception  noble  el  généreuse,  qui  caractérisent  les 
giouvernements  qui  leur  sont  opposés,  j'avoue  que  je  crains  fort  pour 
uotre  indépendance,  et  je  suisforcé  de  reconnaltreque  s'ils  conquièrent 
le  monde,  ce  sera  par  des  vertus  dignea  de  l'avoir  conquis.  Jamais» 
jamais  peuple  n'eut  déplus  beaux  titres  à  l'héritage  qu'ils  réclament  I 
La  grande  distinction  du  genre  humain,  par  un  célèbre  philosophe 
ancien,  entre  les  hommes  nés  pour  commander  et  les  hommes  nés 
pour  obéir,  ne  fut  jamais  mieux  vérifiée  que  dans  l'exemple  de  la 
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nation  frutfçatsô  d  déS  MWom  <)ni  tombent  ton»  tes  jotir§  6dn9  son 
joag.  N'espérons  pas  (taeces  fiers  et  intrépides  répnblîcalns  cessent  de 
vaincre,  tant  qn'ib  prendront  leor  parti  avecî  autant  de  sagesse  et 
agiront  avee  autant  fardenr  ;  non,  ces  génèrent  politiqaes,  dont  le 
génie  centuple  les  ressources  et  dont  ractivîté  nôti  nuolns  étonnante 
multiplie,  dans  la  même  proportion,  tous  lés  moments  de  la  vie,  ne 
cesseront  dé  triompher  de  leurs  ennemis,  tant  qu'ils  n^auront  pour 
ennemis  que  des  hommes  lèches  et  pusillanimes^  qui  ne  combattent 
qu'aulaDt  que  leur  salut  les  y  oblige;?  des  ennemis  qui  ne  respirent 
que  repos  et  tranquillité  ,  et  qui,  contents  de  repoffsser  le  danger 
présent,  sfendonnent  sur  la  fatalité  qui  les  attend  le  moment  d'à^ 
près.  » 

Nous  passons  quelques  pages  où  Windham  examine  les  diflférents 
maux  qu'entratne  la  guerre^  de  manière  à  prouver  cependant  que 
FAngleterre  doit  plutôt  se  soumettre  à  ces  maux  que  d'accepter  une 
paix  honteuse  et  pair  cela  Uïéme  fertile  en  conséquences  funestes. 

«  Il  me  reste,  cont)nue-t-il,  à  parler  du  danger  qu'entratne  la  paix 
actuelle  ;  d'un  danger  sérieux,  imminent  et  incalcuhibte  dans  ses 
conséquences  :  je  veux  parler  du  danger  qui  résultera  des  rapports  et 
du  commerce  mutuel  entre  les  deux  nations.  A  partir  de  ce  moment, 
les  principes  et  la  morale  de  la  France  vont  se  précipiter  sur  nous, 
sans  que  rfen  puisse  arrêter  le  torrent  ou  résister  à  son  influence. 
Pendant  que  ta  guerre  Continuait,  non-seulement  la  communication 
était  peu  dé  chose;  mais  quelque  esoiïtagîon  qui  pût  sintroduire 
ainsi,  elle  trouvait  la  nation  moins  disposée  à  recevoir  le  virus.  Le 
paroxysme  thème  et  l'irritation  de  la  guerre  étaient  un  préservatif 
contre  Tinféctiôft.  Mais  maintenant  que  le  mal  va  sTiûtrodoire  chez 
nous  avec  l'oHviér  de  la  paix  ;  que  le  poison  va  se  «ïêler  à  nos  mets, 
et  l'infection  se  répandre  dans  l'air  même  qu'on  respire,  quelle  espé-* 
rance  d'échapper  à  sou  atteinte?....  Nous  faisons  la  paix  dans  le  véri- 
table esprit  de  Fa  paix,  et  nous  nous  jetons  sans  réserve  dans  les  bras 
de  la  France.  Qtifan«  atf  datïger  des  principes  politiques  de  la  France, 
on  nous  dit  que  ce  danger  n'est  pas  à  craindre,  et  que  dans  ce  pays, 
comme  parfont  afîléurs,  la  folîe  ctes  principes  révolutionnaires  est  si 
bien  reconnue  qu*îl  est  maintenant  ïmfpossîbîe  de  leaf  trouver  des 
partisans,  LejtfCôbinîsmeest  éteint,  s'écriô-t-ou  ;  Od  s'il  respire  encore, 
son  plus  puissant  ennemi,  c'est  Bonaparte  lui-même. 

»  J'ai  déjà  montré  quelle  confiance  on  petit  a^oir  en  cet  bomme^ 
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Je  sais  que  nr  loi  ni  le  directoire  n'ont  jamais  toléré  les  doctrines  du 
jacobinisme.  Mais  qui  peut  nous  autoriser  à  croire  que  la  France  a 
renoncé  à  ces  doctrines  à  l'égard  des  autres  nations?  Ces  principes 
ont  fait  peu  de  bruit  dernièrement,  mais  c*e$t  parce  qu'ils  ont  été 
étourdis  par  le  fracas  des  armes.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'ils 
soient  éteints  ;  c'est  une  raison  pour  qu'ils  éclatent  avec  plus  de  fureur 
à  l'avenir.  Pendant  tout  le  cours  de  la  révolution,  la  France  a  em- 
ployé tantôt  ce  moyen  et  tantôt  l'autre.  Tantôt  les  armes  ont  ouvert 
3a  route  aux  principes  et  tantôt  les  principes  ont  préparé  la  voie  aux 
conquêtes  à  main  armée.  Dans  leur  volée,  ces  deux  boulets  rames  se 
-font  tantôt  jour  l'un  à  l'autre,  et  tantôt  ils  frappent  en  même  temps  : 
mais  les  deux  éléments  sont  là  et  ils  sont  inséparablement  unis. 

»  Quelle  folie  de  croire  à  l'extinction  du  jacobinisme,  soit  comme 
instrument  dont  la  France  peut  se  servir  selon  l'occasion,  soit  comme 
principe  qu'on  puisse  jamais  arracher,  une  fois  qu'il  a  pris  racine 
dans  un  terrain  !  S'il  est  vrai  que  l'exemple  de  la  France  soit  le  plus 
:puissant  antidote  contre  son  poison,  comme  il  l'est  dans  l'esprit  de 
plusieurs  personnes,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  cet  exemple  est  dan- 
gereux et  pernicieux  sous  d'autres  rapports.  Ce  n'est  pas  la  contagion 
des  principes  politiques  de  la  France  que  je  crains  le  plus ,  c'est  la 
contagion  de  sa  morale.  Que  penser  d'une  nation  qui  a  détruit ,  autant 
qu'il  a  été  en  elle ,  tout  sentiment  de  religion,  toute  croyance  d'une 
vie  future ,  et  qui  a  aboli  l'institution  du  mariage  dans  son  système 
politique?  Qui  a  juridiquement  établi  l'union  des  deux  sexes  sur  le 
pied  du  concubinage?  Qui  a  converti  tout  le  pays  en  une  école  de 
prostitution  ?  Qui  a  autorisé  l'homme  à  prendre  et  à  répudier  sa 
femme,  et  à  la  femme  à  prendre  et  à  répudier  son  époux  avec  moins 
4e  cérémonie  qu'on  n'en  fait  pour  loger  un  étranger  ou  le  mettre  à 
la  porte  ?  Gomment  songe-t-on  à  s'unir  par  la  foi  des  traités,  avec  une 
nation  chez  qui  ces  abominations  se  sont  pratiquées,  et  chez  qui  les 
effets  doivent  continuer  d'agir  pendant  des  générations,  quelque 
réforme  que  la  prudence  ou  la  politique  croie  à  propos  d'y  in- 
troduire î 

»  Peut-on  espérer  qu'avec  un  commerce  comme  celui  qui  va  s'établir 
«ntre  la  France  et  la  Grande-Bretagne,  nos  mœurs  conservent  leur 
ancienne  pureté?  Peut-on  espérer  que  le  SyrtM  in  Tiberini  defluxerù 
Oronies  ;  peut-on  espérer  que  ce  torrent  révolutionnaire ,  la  Seine , 
chargée  de  tous  les  égouts  de  Paris,  se  déchargera  dans  le  lit  de  la 
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Tamise  «  sans  infecter  et  corrompre  les  ondes  du  fleuve  qui  sert  et 
enrichit  notre  métropole  ?  Peut-on  se  bercer  de  cette  espérance  chi- 
mérique? ou  bien  est-on  devenu  indifférent  sur  ce  point,  et  les  mœurs 
de  la  nation  auraient-elles  cessé  d'intéresser  le  gouvernement? 

»  Je  crains  que  les  scènes  qui  s'offriront  à  nos  yeux  pendant  l'hiver 
présent  ne  donnent  un  triste  avant-goût  de  ce  qu'il  faut  attendre  à 
l'avenir ,  et  ne  prouvent  trop  que  la  morale  du  pays  sera  peu  pro- 
tégée par  ceux  qui  devraient  en  être  les  protecteurs  naturels  :  je  veux 
dire  par  l'élite  et  les  plus  hautes  classes  de  la  nation.  Avec  quel  em* 
pressement  verrons-nous  se  rendre  en  foule  à  l'hôtel  d'un  ambassadeur 
régicide  et  couvert  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  horreurs  qui  ont 
déshonoré  son  temps ,  ceux  qui  ont  été  sourds  à  la  voix  de  tous  les 
malheureux  Français  exilés  ;  ceux  qui  n'ont  montré  aucune  compas* 
sion  pour  la  vertu  infortunée,  aucun  respect  pour  la  loyauté souf* 
frante,  et  aucun  sentiment  généreux  pour  la  grandeur  passée!  Parmi 
les  familles  émigrantes ,  il  y  avait  pourtant  des  personnes  qui,  en  fait 
de  naissance ,  de  fortune ,  de  rang  et  de  toutes  les  qualités  recom- 
mandables,  étaient  complètement  leurs  égales;  sans  ajouter  qu'elles 
étaient  leurs  supérieures  par  le  dévouement  qui  les  avait  fait  fuir  la 
terre  et  le  théâtre  des  crimes.  Mais  des  salons  richement  meublés,  un 
bal  éclatant ,  et  un  souper  magnifique  ne  sont  pas  une  trop  grande 
tentation  pour  la  vertu  anglaise. 

»  C'est  de  ce  côté-là  que  je  porte  mes  regards  avec  la  plus  grande 
appréhension.  La  peste  qui  nous  menace  ne  commencera  pas,  comme 
dans  Homère ,  parmi  les  animaux  ignobles ,  les  chiens  et  les  ânes  ; 
mais  parmi  l'élite  et  la  Qeur  de  la  création  humaine;  parmi  le  sexe 
que  la  délicatesse  de  sa  forme  a  rendu  le  plus  fragile ,  que  sa  suscepti- 
bilité expose  le  plus  à  la  contagion ,  et  dont  l'exemple  est  sûr  d'en- 
traîner  des  imitateurs  ;  parmi  le  sexe  enfin  qui ,  devant  régler  les 
mœurs  publiques  et  protéger  la  vertu ,  consent  à  devenir  l'appui  et  le 
modèle  du  vice,  a  La  femme  m'a  tenté  et  j'ai  mangé ,  »sera,  je  le  crains 
bien ,  l'excuse  de  l'homme  dans  cette  seconde  chute  comme  dans  la 
première.  On  parlait  l'an  dernier  de  la  nécessité  de  faire  des  lois  pour 
réprimer  le  vice  et  l'immoralité.  On  ne  persiste  pas  dans  ces  vues , 
je  suppose.  Car  quelle  puérilité  de  songer  à  fermer  les  fissures  et  les 
crevasses  par  où  le  vice  peut  se  glisser ,  tandis  qu'on  ouvre  les  portes 
par  ou  il  se  précipite  par  torrents  I  n 
L'orateur  continue  d'examiner  les  dangers  de  la  guerre  et  de  la 
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paix  dans  \es  cireomtanc^  actneltes ,  et  semble  eonclore  en  se  déter- 
minant poor  la  guerre  ;  après  qaoi ,  il  reprend  : 

«  Je  croyais  atoir  terminé  mon  discours ,  maison  point  important 
me  reste  k  toocher  encore.  Quand  nn  grand  monarqtte  de  répotation 
guerrière  se  ?it  précipité  du  haut  de  la  roue  de  la  fortune,  et  qu'il 
eut  éprouvé  une  défaite  qui  paraissait  sans  remède,  les  termes  delà 
lettre  qu'il  écrivit  sur  le  champ  de  bataille  furent  ceux-ci  :  «Nous 
avons  tout  perdu ,  fors  l'honneur.  »  Plût  au  ciel  que  nous  eussions  ia 
même  consolation  dans  les  tristes  circonstances  où  nous  nous  trouvons! 
Je  ne  sentirais  pas  sur  mon  esprit  le  poids  qui  Topprime  maintenant. 
Mais  je  crains  bien  que  notre  hooneur  n'ait  souffert  daos  la  dernière 
transaction ,  autsmt  que  notre  dignité  et  nos  intérêts.  Je  crains  bien 
•que  notre  politique  ne  se  soit  flétrie  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  bas  et  de 
déshonorant;  pair  tout  ce  qu'il  y  a  de  capable  de  ruiner  un  royaume 
dans  sa  réputation ,  ainsi  que  dans  sa  fortune;  et  que  nous  soyons 
privés  des  ressource  mêmes  qu'un  caractère  sans  tache  peat  se  créer 
dans  les  conjoiscloresles  plu?  désespérées ,  et  lorsqu'il  ne  reste  aucune 
autre  consolation.  Je  parte  ici ,  non  de  la  honte  qui  s^attache  à  cette 
désertion  précipitée  de  la  cause  de  l'Europe  et  du  monde  entier  ;  mais 
de  la  situation  où  FAngleterre  se  trouve  par  rapport  à  ses  alliés. d 

Après  quelques  observations  sur  les  subterfuges  et  les  vains  prétextes 
de  la  politique  anglaise  pour  abandonner  la  Sardaigne  et  la  Hollande, 
i'orateur  continue  : 

c(  Mai»  la  S»rûmgm  et  la  Hollande  ne  sont  pas  les  seules  fmisiances 
alliées  qui  aient  droit  de  9e  plaindre  dte  nous^  li  y  en  a  d'autres  que 
nous  étions  plus  à  portée  de  secourir ,  satis  que  nous  l'ayons  fait. 
Naptes,  le  Portugal  et  la  Turquie  attesteront  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
la  bonne  foi  et  le  désintéressement  de  l'Angleterre ,  toiftes  leê  fais 
qu'elle  s'engage  dans  une  grande  cause  commune*  Oui ,  A  l'on  me 
forçait  de  comparer  les  exemples  où  nous  abandonnons  ouvertement 
1109  alliés ,  et  ceox  où  ikous  affectons  de  les  protéger^  je  ne  balancerais 
pas  à  prononcer  que  les  derniers  sont  les  plus  désbonoraots  pour  nous, 
puisque  notre  protection  n'est  en  effet  qu'iuie  désertion ,  avec  le  sur- 
crott  de  ridioUe  qui  s^attaehe  à  tout  ce  qui  s^'efforee  de  passer  pour 
ee  qu'il  n'est  pas. 

»  La  protection  que  noos  accordcms  à  ce»  puissanicca  maUieofeiises 
ressemble  fort  à  celle  que  don  Quichotte  accorda  ao  pauvre  «nfant 
qu'on  fouettait  attachée  nn  arbre,  en  fansant  soleimeUement  jurer  à 
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son  maître  de  ne  plus  exercer  contre  lui  un  pareil  traitement.  On  sait 
le  respect  que  le  gros  paysan  eut  pour  ce  beau  serment,  dès  que  le 
vaillant  chevalier  de  la  IMauche  eut  disparu  ;  et  il  est  facile  de  prédire 
la  déférence  que  Bonaparte  aura  pour  la  stipulation  qui  pourvoit  à  la 
tranquillité  de  vos  bons  et  fidèles  alliés.  » 

L'orateur  reproche  vivement  à  sa  nation  k  basse  conduite  qu'elle 
a  tenue  à  l'égard  de  la  Turquie  et  des  royalistes  français,  et  termine 
son  tableau  de  la  manière  suivante  : 

<(  Je  n'ose  étaler  ici  les  désastres  des  Catalans  et  la  ruine  de  la 
monarchie  espagnole  :  mais  par  quelles  lustrations  et  par  quels  sacri- 
fices nous  laverons-nous  du  crime  ineffaçable  d'avoir  laissé  écraser 
sous  le  fer  de  leurs  ennemis  ceux  que  nous  affections  de  traiter  d'amis 
et  d'alliés?  Les  malheureux  !  nous  les  avons  enrôlés  dans  la  cause  des 
nations  ;  nous  les  avons  fait  se  déclarer  les  vengeurs  de  la  liberté 
commune  ;  nous  les  avons  provoqués  à  la  croisade  européenne  contre 
les  ennemis  de  l'ancienne  foi  et  de  l'ancien  ordre  de  choses ,  et 
voilà  que  pour  tous  ces  crimes ,  mais  surtout  pour  le  grand  crime  de 
s'être  alliés  avec  nous,  ils  se  sont  attirés  un  orage  qui  ne  se  terminera 
que  par  leur  ruine,  et  ont  encouru  la  haine  des  exterminateurs  des 
trônes  qui  ne  s'éteindra  que  dans  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  » 

On  supprime  ici  un  paragraphe  consacré  à  la  réfutation  d'arguments 
qui  n'ont  pas  trait  à  la  péroraison  du  discours  : 

«  Je  consentirais  volontiers  à  tirer  le  voile  sur  toutes  ces  extrémités^ 
mais  notre  honte  est  trop  patente  pour  essayer  de  la  cacher  ;  et  la 
voix  du  sang  répandu  crie  trop  haut  pour  qu'on  puisse  l'étouffer.  Je 
déclare  que  je  me  lave  les  mains  de  tous  ces  crimes  ;  je  déclare  que  je 
n'ai  eu  aucune  participation  à  la  politique  qui  a  alléché  et  trahi  ces 
nations  infortunées.  Plût  au  ciel  que  je  pusse  ainsi  justifier  le  gouver- 
nement de  cette  nation  !  Mais  de  tous  les  crimes  dont  la  honte  nous 
poursuit >  voilà  le  plus  énorme  par  sa  nature,  et  celui  dont  nous 
aurons  le  plus  longtemps  i  déplorer  les  effets.  )i 


CHAPITRE  XII. 

ORATEURS  BU   SECOND   ORDRE  SOUS  LE  RÉGNE  DE   GEORGE  IIK 

I. 

DUNNING. 


Pour  éviter  la  confusioD,  pour  imprimer  des  idées  plus  nettes  dans 
l'esprit ,  et  pour  mieux  différencier  le  mérite  des  orateurs  qui  noas 
occupent,  il  peut  être  à  propos  de  les  ranger  en  deux  classes;  et, 
après  avoir  successivement  fait  connaître  les  plus  marquants,  de  rap- 
procher sous  un  point  de  vue  ceux  qui,  sans  avoir  d'aussi  beaux  titres^, 
ne  laissent  pas  d'avoir  joué  un  rôle  considérable  :  c'est  à  quoi  ce  cha- 
pitre sera  consacré. 

Dunning  peut  se  placer  à  la  tète  des  orateurs  secondaires  du  règne 
de  George  III.  Ce  célèbre  jurisconsulte  qui  appartient  plus  ad  barreau 
qu'au  parlement ,  passe  pour  s'être  élevé  lentement  à  la  réputation. 
Son  premier  plaidoyer  remarquable  fut  la  défense  de  la  compagnie 
des  Indes,  contre  les  plaintes  des  Hollandais,  qui  fut  regardée  comme 
un  chef-d'œuvre  de  style  et  de  raisonnement,  et  qui  lui  fit  autant 
d'honneur  qu'elle  lui  valut  de  profit.  Ce  brillant  début  l'achemina 
rapidement  dans  sa  profession.  Il  se  distingua  ensuite  dans  les  procé- 
dures mémorables  contre  Wilkes ,  et  il  se  forma  une  si  nombreuse 
clientèle ,  qu'il  passe  pour  s'être  fait  jusqu'à  10,000  livres  sterling 
par  an.  Il  laissa  en  mourant  la  somme  énorme  de  180,000  livres  ster- 
ling (4,500,000  francs),  qu'il  avait  amassée  dans  l'exercice  de  sa  pro- 
fession. 

Dunning  siégea  plusieurs  années  à  la  chambre  des  communes,. 
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jusqu'au  moment  où  il  fat  élevé  à  la  pairie  sous  le  nom  de  lord  Ash- 
burton ,  et  transféré  à  la  chambre  des  lords.  Un  de  ses  plus  grands 
travaux  parlementaires  fut  la  célèbre  motion  qu'il  fit  le  6  avril  1780, 
tendant  à  montrer  que  Tinfluence  de  la  couronne  s'était  accrue,  s'ac- 
croissait et  devait  être  diminuée ,  motion  qui  passa  d'abord  à  une 
majorité  de  28  voix ,  et  qu'une  seconde  résolution  pour  lui  donner 
effet  fit  échouer  à  une  majorité  de  51 .  La  personne  de  Dunning  n'était 
rien  moins  que  séduisante.  Il  était  court,  épais,  d'une  figure  pâle,  et 
branlait  continuellement  la  tète  ;  il  était  atteint  d'une  toux  chronique 
qui  iuterrompait  fréquemment  le  flux  de  son  éloquence.  Cependant 
son  discours  était  coulant,  soigné  et  logique,  et  il  possédait  une  pro- 
fonde connaissance  des  lois,  aussi  bien  que  de  la  théorie  de  la  consti- 
tution anglaise.  Il  était  d'un  caractère  naturellement  timide,  mais  il 
triompha  de  ce  défaut  à  mesure  qu'il  se  familiarisa  avec  les  habitudes 
du  barreau. 

L'illustre  William  Jones  a  dit  de  Dunning  :  a  Son  langage  était 
pur  et  élégant  ;  la  parole  lui  tombait  toujours  des  lèvres  avec  une  grâce 
admirable,  et  quand  il  était  en  bonne  santé,  avec  une  mélodie  digne 
d'Apollon.  On  trouve  dans  son  stvle  tous  les  tours  et  toutes  les  figures 
'  que  les  anciens  rhéteurs  enseignaient  à  leurs  disciples  ;  tours  que 
l'esprit  liant  de  Gicéron  a  plus  adopté  que  le  génie  austère  et  inflexible 
de  Démosthène.  Il  possédait  la  raillerie  au  plus  haut  degré,  ou  plutôt 
il  était  irrésistible  quand  il  maniait  cette  arme.  C'était  avec  ce  spé- 
cifique qu'il  dissipait  l'ennui  et  qu'il  égayait  la  langueur.  Sa  satire 
était  si  fine  qu'elle  faisait  sourire  ceux  mêmes  qui  en  étaient  l'objet, 
et  calmait  plutôt  le  ressentiment  qu'elle  ne  l'excitait;  comme  les 
rayons  du  soleil  qui  se  jouent  sur  un  lac,  elle  animait  les  causes  les 
plus  lourdes  et  les  moins  intéressantes.  Ce  grand  homme  était  doué 
d'une  intelligence  calme  mais  pénétrante,  claire  mais  profonde ,  sub- 
tile mais  forte  :  sa  mémoire  était  égale  à  ses  lumières  qui  étaient 
vastes,  et  son  jugement  à  son  imagination  qui  était  active.  » 

II. 

LOHD  NOETH. 

Tous  les  rapports  contemporains  nous  représentent  lord  Norlh 
comme  un  homme  de  talent  qui  brilla  avec  assez  d'éclat  pendant  la 
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période  oragcose  de  sa  fie  poiitftpie.  Saoi  piéteodre  è  te  pkeer  m 
rang  des  grands  orateurs ,  sans  autre  savoir  que  cehii  qu'oe  peat 
acquérir  à  O&ford,  et  sans  autres  luaûèfes  politiques  qàe  celles  que 
fouroit  ta  lecture  de  riristoire»  il  déj^oya  une  si  grande  cosaaîM&ce 
des  aflhires  qu'elle  suppléa  bientôt  è  tout  ce  qtti  lui  oaattquait  d'ail- 
leur».  D'un  autre  c6té«  11  avait  on  bfoa  seas  supérieur  qisi  ne  Tabao- 
dofinait  jamais  et  qui  le  fit  eoestammest  triompher  de  plus  grands 
génies.  II. avait  un  tact  naturellement  Cn  et  u»e  grande  connaissance 
des  hommes.  Il  s'exprimait  avec  beaucoup  de  facilité»  montrait  leplas 
grand  cahne  au  milieu  des  débats^  et  étût  d'un  caractère  si  égal 
que  rien  ne  pouvait  l'aigrir  :  cette  dernière  qualité,  qui  passe  pour 
avoir  été  ordineire  dans  sa  famiUe,  hri  futtrès^tile  dans  le  poste  qa'il 
remplissait,  aussi  bien  pour  rallier  ses  sectateurs^  que  pour  se 
concilier  l'auditoire  en  général.  Quand  on  considère  les  puissants 
adversaires  qu'il  eut  à  combattre,  la  série  presque  continuelle  de  fautes 
qu'il  fut  appelé  à  défendre  ou  à  pelUer,  on  ne  saurait  s'empêcher 
d'admirer  sa  tactique  et  son  courage.  Il  est  impossiUe  de  montrer  phis 
d'art  et  de  hardiesse  qu'il  n'en  moi^ra  qMOKl  il  résolut  tout  à  coup 
d'appuyer  la  motion  qui  tendait  à  faire  faire  un  examen  de  l'état  de  la 
nation,  motion  qui,  dans  cecas,  dénote  visiblement  un  manquedecoa- 
fiance  dans  le  ministère.  En  effets  il  se  contenta  de  faire  une  judicieuse 
réplique,  lorsque  cette  opération  fut  proposée  dans  une  longue  haran- 
gue; et,  en  manifestant  le  désir  d'aller  immédisAemeot  au  vote,  il  prit 
ses  ennemis  au  dépourvu,  et  c'est  ainsi  que  l'affaire  s'en  alla  en  fumée. 
Citer  tous  les  exemples  d'une  humeur  si  liante  et  si  aimable,  ce 
serait  raconter  l'histoire  de  presque  tous  les  débâts  pendant  la  guerre 
d'Amérique.  Jamais  la  rage  des  partis  ne  fut  portée  à  de  pareils  excès, 
et  jamais  la  discussion  ne  dégénéra  plus  en  violence  personnelle. 
Lord  North  entendait  gronder  jour  et  nuit  les  menaces  forcenées 
dirigées  contre  lui  et  ses  partisans ,  l'exécration  de  sa  politique ,  et  )a 
haine  mortelle  contre  sa  personne.  Il  était  perpétuellement  assailli 
par  l'imagination  ardente  et  virulente  de  Burke ,  et  la  licence  sans 
frein  qui  bouillonnait  sans  cesse  dans  les  veines  de  Fox;  par  les 
épigrammes  de  Barré,  les  sarcasmes  de  Lee  et  la  logique  pressante  de 
Dunning  ;  mais  pendant  que  ses  implacables  ennemis  épuisaient  ainsi 
leurs  forces  contre  lui,  il  était  impassible,  et  sa  patience  ne  paraissait 
pas  même  ébranlée.  Par  me  réponse  simple,  il  émoussait  les  traits 
de  la  satire  la  plus  envenimée  ;  et  par  une  plaisanterie  de  bon  goût, 
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il  détournait  l'orage  et  ranimait  ses  auditeurs  fatigués  ;  il  y  a  plos» 
soD  tempérament  imperturbable  faisait  croire  à  rassemblée  qu'il  avait 
l'avantage ,  et  il  la  faisait  rire  aux  dépens  de  eeut  qui  crayaient 
ravoir  immolé.  Malgré  la  violence  où  l'opposition  s'était  portée ,  la 
correspondance  de  ses  contemporains  ne  mentionne  qu'un  ou  deux 
cas  où  sa  sérénité  se  soit  troublée  ;  encore  était-ce  dans  des  cas 
presque  en  dehors  du  cours  ordinaire  de  la  nature.  Il  ne  faut  pas  citer 
d'autre  exemple  de  ces  excès ,  que  Fox  déclarant  un  jour  que,  telle 
était  son  opinion  du  premier  ministre,  qu'il  ne  se  serait  pas  cru  en 
sûreté  avec  lui  dans  un  appartement  privé. 

Mais  s'il  serait  trop  long  de  raconter  les  triomphes  du  rare  teropé* 
rament  de  lord  Nortb^  il  ne  le  serait  pas  moins  de  raconter  ceux  de  son 
esprit.  Il  paraît  avoir  été  plaisant,  agréable,  sans  la  moindre  préten- 
tion, mais  avec  tant  de  bonheur  qu'il  ne  manquait  jamais  son  effet. 
On  ne  nous  a  transmis  que  quelques-uns  de  ses  bons  mots  ;  et,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre ,  ce  sont  de  ces  pointes  ou  de  ces  traits  que 
l'enveloppe  du  sarcasme  ou  de  l'ironie  a  tendu  à  conserver  :  ils  sont 
par  conséquent  bien  loin  de  donner  une  idée  de  la  plaisanterie  ou  de  la 
gaietéqui  régnait  dans  ses  discours*  On  raconte  qu'un  jour  un  furieux 
déclamateur  demandait  sa  tète  en  expiation  de  ses  crimes.  Pendant 
sa  philippique ,  l'accusateur  remarque  que  la  victime  est  livrée  à  un 
léger  sommeil ,  et  il  s'indigne  que  le  ministre  dorme  au  moment 
même  où  il  perd  la  patrie*  Réveillé  en  sursaut  par  cette  virulente 
apostrophe,  lord  North,  pour  toute  réponse,  se  plaignit  de  la  cruauté 
qu'il  y  avait  à  le  traiter  plus  durement  que  les  autres  criminels,  à  qui 
l'on  accerde  au  moins  une  nuit  de  repos  avant  de  les  conduire  au 
supplice* 

La  même  humeur  enjouée  ne  l'abandonna  pas  dans  l'opposition. 
Sur  la  proposition  de  Martin,  de  placer  on  étourneau  près  du  fauteuil 
du  pr&ident ,  et  de  lui  enseigner  à  répéter  le  cri  à*infdme  coalilion , 
lord  Nortb  observa  froidement  que  tent  que  la  chambre  jouirait  de  la 
présence  de  l'honorable  membre ,  ce  serait  chose  inutile  »  ou  plutôt 
argent  perdu,  que  d'acheter  l'oiseau,  puisqu'il  pouvait  faire  jouer  son 
rôle  par  un  député. 

On  suppose  aisément  qu'un  pareil  homme  dut  faire  le  charme  de 
la  société.  En  effet ,  dans  sa  famille,  et  dans  son  commerce  privé,  il 
passe  pour  avoir  été  aimable  sous  tous  les  rapports,  d'une  intégrité 
sans  reproche  et  d'un  honneur  sans  tache.  Biais  comme  homme  d'Etat, 
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ses  mérites  sont  inférieurs  à  ses  mérites  comme  orateur  ou  comme 
homme  privé.  La  guerre  d'Amérique  et  la  perte  de  cette  grande 
colonie,  pour  l'Angleterre^  sont  des  taches  indélébiles  à  sa  mémoire. 


III. 


8IR  WILLIAH  GEANT. 


Il  faut  placer  sir  William  Grant  au  rang  des  grands  orateurs  du 
parlement.  Son  éloquence  lui  était  particulière  :  c'était  celle  du  plus 
ferme  et  du  plus  sévère  raisonnement  qu'on  ait  jamais  rencontré  dans 
une  assemblée  populaire  :  c'était  un  raisonnement  qu'on  aurait  trouvé 
serré  dans  l'argumentation  du  barreau  et  dans  la  dialectique  de  l'école. 
Depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin ,  c'était  la  raison  pure  et  le 
pur  triomphe  de  la  raison.  Tout  était  or  et  or  dégagé  des  substances 
étrangères,  sans  pointes  dans  la  diction ,  sans  ornement ,  sans  imagi- 
nation. Le  langage  était  choisi ,  parfaitement  clair  et  correct,  tout  à 
fait  concis  et  admirablement  approprié  à  la  matière.  Ce  n'était  pas  la 
diction,  cependant,  qui  faisait  impression,  c'étaient  les  choses  expri- 
mées :  s'il  n'f  avait  point  d'orateur  qui  fût  plus  facile  à  suivre,  il  n'y 
en  avait  point  à  qui  il  fût  plus  difficile  de  répondre.  Fox,  qui  l'écoutait 
un  jour  dans  le  dessein  d'en  faire  l'essai,  se  sentit  contrarié  d'une 
manière  qui  n'était  pas  ordinaire  à  son  humeur  commode  par  la 
conversation  importune  de  quelqu'un  qui  était  auprès  de  lui,  et  après 
une  exclamation  colère,  il  ajouta  avec  feu  :  «  Pensez-vous  que  ce  soit 
chose  si  facile  que  d'avoir  à  répondre  à  un  discours  comme  celui-là  1  » 
Les  deux  répliques  qui  embarrassèrent  le  plus  ce  profond  penseur,  ce 
fut  quand  Wilberforce  cita  les  remarques  de  Glarendon,  au  sujet  de 
la  conduite  des  juges,  dans  l'affaire  de  la  marine,  lorsque  Grant  eot 
entrepris  de  défendre  son  ami,  lord  Melville,  et  trois  ans  après,  quand 
la  légalité  des  ordres  du  conseil  fut  débattue.  Cependant  le  discours 
fut  composé  un  jour,  et  la  réponse,  solide  et  triomphante,  suivit  le 
lendemain. 

Si  William  Grant  excellait ,  sa  supériorité  était  limitée  dans  sa 
sphère  ;  il  n'avait  ni  imagination,  ni  véhémence,  ni  votx ,  ni  finesse 
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^'esprit.  Mas  sa  splière  était  la  plus  élevée.  C'était  riRtelligence  seule 
qui  s'adressait  à  rintelligence,  et  les  plus  hautes  facultés  étaient  celles 
dont  cet  orateur  aimait  à  triompher.  Son  empire  sur  la  raison  des 
hommes  était  celui  d'un  être  supérieur  :  c'était  on  empire  que  se^ 
adversaires  pouvaient  reconnaître  sans  honte. 

A  la  cour,  quand  ce  grand  magistrat  prononçait  un  jugement»  tout 
les  yeux  se  Gxaient  sur  lui.  Sa  parole  s'épanchait  grave  et  solennelle  ; 
et  il  disposait  tous  les  faits  dans  l'ordre  le  plus  lumineux,  pesait  chaque 
matière,  déterminait  un  doute  par  une  remarque ,  et  ne  passait  par* 
dessus  les  difficultés  que  quand  elles  étaient  invincibles.  Sir  William 
Grant  possédait  en  perfection  l'éloquence  judiciaire  qui  n'évite  pas  l'ar- 
goment,  mais  qui  se  borne  à  expliquer  les  motifs  de  la  conviction  du 
joge,  plutôt  qu'à  convaincre  les  autres  ;  qui  ne  dédaigne  pas  les  orne* 
roents  simples,  mais  qui  n'admet  que  les  grâces  chastes  qui  s'accordent 
avec  la  sévérité  de  la  justice  ;  et  son  effet  sur  ses  auditeurs  fut  aussi 
puissant  que  ses  mérites  étaient  incontestables. 


IV. 


LORD  UBLVILLB. 


Nous  avons  vu  que  la  communauté  des  doctrines  politiques  fit 
ranger  presque  tous  les  grands  orateurs  du  temps  sous  l'étendard  de 
Fox  ;  nous  allons  voir  que  le  seul  appui  ou  le  seul  partisan  de  l'admi- 
nistration de  Pitt,  était  un  orateur  fort  ordinaire,  quoique  ses  talents 
fussent  fort  utiles.  En  effet,  Dundas,  depuis  lord  Mel ville,  n'a  aucun 
titre  pour  Ggurer  au  rang  des  grands  orateurs  contemporains  que  nous 
venons  de  passer  en  revue  ;  ou  plutôt  on  ne  saurait ,  à  proprement 
parler,  le  compter  parmi  les  orateurs.  C'était  un  homme  d'affaires 
plutôt  qu'un  orateur  :  un  homme  à  la  parole  claire,  facile,  coulante, 
que  la  pratique  aussi  bien  que  le  bon  sens  avaient  rendu  habile  dans 
les  débats.  Heureux  à  profiter  des  méprises  d'un  adversaire,  prompt  à 
dresser  un  plan  d'attaque  et  h  défendre  une  proposition  ministérielle, 
il  était  capable  de  produire  un  grand  effet,  même  sur  un  auditoire 
(léfavorable ,  par  de  puissants  appels  aux  préjugés  populaires,  et  par 
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une  adroite  exposHion  des  faits.  Lord  Bfelville  fat  certainement  utile 
dans  les  différents  postes  qa'on  loi  confia  ;  vms  ce  fut  pendant  qull 
présida  le  conseil  relatif  aux  affaires  de  Tlnde,  que  ses  talents  éclatèrent 
surtout.  On  peut  dire  aussi  qu'il  fit  preuve  d'une  persévérance  qae  ni 
les  distractions  parlementaires ,  ni  l'habitude  de  la  bonne  chère  de  ce 
temps,  ne  purent  jamais  ébranler.  Ses  rapports,  sur  toutes  les  questions 
compliquées  de  la  politique  anglaise  dans  l'Inde ,  ne  sont  pas  com- 
parables À  ceux  de  Burke,  pour  la  prof^^ndeur  et  l'élendue  des  vaes 
générales,  non  plus  que  pour  la  noblesse  ou  la  beauté  du  style  ;  mais 
ce  n'en  sont  pas  moins  des  compositions  d'un  grand  mérite  et  des  dépôts 
précieux  de  lumières  utiles ,  sur  un  si  vaste  sujet.  Ces  pièces ,  jointes 
aux  dépêches  du  duc  de  Wellington,  forment  les  documents  que  les 
hommes  d'État  d'aujourd'hui  doivent  consulter,  pour  tout  ce  qui  tieot 
aux  affaires  de  l'Inde. 

Si  lord  Melvitle  rendit  des  services  dans  ses  fonctions  de  juriscon- 
sulte et  eut  souvent  du  poids  dans  les  luttes  du  parlement ,  ce  fut  en 
Ecosse,  sa  patrie,  dont  il  parlait  la  langue,  et  dont  il  dirigeait  les 
affaires,  que  son  pouvoir  et  son  autorité  prévalurent  principalement. 
Son  plaidoyer  en  faveur  des  pairs  d'Ecosse  qui  avaient  pris  part  à  la 
rébellion  en  faveur  du  prétendant ,  n'est  pas  indigne  de  toute  consi- 
dération. 


PBltCfeVAL. 


Pereeval  fut  un  personnage  assez  marquant.  Il  sortit  du  barreau 
comme  Erskfne ,  mais  il  ne  s'y  éîstkigua  pas  beaucoup.  C'était  an 
homme  d'un  esprit  prodspt,  d'une  grande  énergie,  d'un  courage 
intrépide,  d'une  grande  applîcadofi  aux  affaires,  et  d'une  grande 
souplesse  dans  les  débats  ;  «tafs  H  ne  possédait  pas  d'autres  lumières 
que  eeHes  qu'on  aofniert  dans  la  routine  de  l'écoto.  il  était  bigot  et 
intoiénint  en  matière  de  religion  et  depolilique,  et  la  portée  de  son 
^IMritétattpropoitieiiiiéfeèsoiiignopancesnr  tonales  si^ëts  généraux. 
Il  avnt  la  vue  d'une  subtilKé-exteéme  dans  sa  sphére>  eonme  la 
tappe  qui  passe  peur  «arpasser  la  etairvoyânee  de  Taigle  à  un  milli- 
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mètre  de  distance  devant  elle  ;  mais  au  delà  de  cette  borne ,  il  n'y 
voyait  pins,  et  il  craignait  et  haïssait  même  ceux  qui  prétendaient 
Toir  plus  loin.  Malgré  ces  défauts,  H  possédait  les  qualités  de  l'esprit 
et  du  cœur ,  qui  lui  méritèrent  jusqu'à  un  certain  point  la  confiance 
du  peuple.  Au  moins  il  était  sincère  dans  ses  opinions,  et  sa  sincérité 
est  attestée  par  sa  violence  même  et  par  sa  rancune. 

L'éloquence  de  Perceval  n'était  pas  d'un  plus  haut  ordre  que  ses 
facultés;  elle  était  étroite  comme  son  génie;  mais,  comme  il  avajt 
l'âme  ardente  et  prompte ,  il  parlait  toujours  avec  chaleur ,  ^vec 
hardiesse ,  et  souvent  même  avec  eiFet.  Ses  succès  étaient  assurés  au 
barreau ,  s'il  ne  fût  pas  entré  dans  la  carrière  de  la  politique.  Il  ap- 
porta à  la  chambre  des  communes  l'industrie  et  l'application  qui 
l'avaient  distingué  dans  la  jurisprudence  ;  et  il  y  apporta  de  plus  une 
vivacité  qui  le  fit  écouter  avec  plaisir.  Ses  talents  brillèrent  avec  éclat 
pendant  le  temps  qu'il  fut  procureur  général  d'Adington  ;  et  il  ne 
soutint  pas  mal  le  poids  d'un  combat  iaégal,  au  temps  où  Fox,  Pitt 
et  Wtfiâham  se  réunirent  pour  assaillir  le  banc  de  la  trésorerie.  Sa 
dextérité  dans  tout  conflit  majeur  ou  personnel ,  son  langage  toujours 
pur  et  coulant ,  son  attention  constamment  en  éveil ,  et  son  éme 
intrépide,  lui  firent  une  grande  réputation  comme  orateur  souple  et 
adroit*  Quand  il  quitta  sa  profession ,  en  1807,  et  qu'il  se  mit  à  la 
tète  de  la  chambre  des  communes ,  il  se  montra  premier  ministre  en 
tout ,  excepté  de  nom  ;  et ,  après  la  mort  du  duc  de  Portland ,  quand 
il  eut  le  titre  de  premier  ministre,  on  peut  dire  qu'il  te  fut  moins. 

Mais  ce  fut  en  1811  qu'il  combattit  le  plus  vaillamment  pour  la 
prérogative  royale  contre  le  firineipe  constttationfiel  et  contre  ie 
prince  régent^  que  son  attachement  à  la  reine  Caroline  avait  rendu 
son  impiaoabie  ennemi.  €e  grand  oonBtt  appela  teus  ses  talenli  à 
l'œuvre ,  et  le  plaça  au  premier  rang  des  orateurs  du  temps.  Sa 
manière  de  parler ,  qui  était  piqniirte  et  fiae^sans  ceiaer  d'être  simple 
et  naturalla,  n'ofllenaaît  jamais  par  TemiM^i  de  figures  ou  die  tropes 
déplacés»  et  il  dut  être  très^pepulaire  à  la  chambre  4es  oommuoes , 
où  les  membres  les  plus  stupides  n'ont  pas  d'averaon  pour  un  chef 
pénétrant  et  lumineux  ^  pourvu  qu'il  ne  soit  pu»  brillant  et  apirttuel 
a  l'excès. 
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VI 


WILBSRFORCB. 


J)ans  sa  carrière  politique ,  Wilberforcc  ne  cessa  jamais  de  parler 
et  d'agir  comme  un  homme  que  la  Providence  avait  envoyé  pour 
servir  la  cause  de  la  morale  et  contribuer  au  bien-être  de  la  nation  à 
laquelle  il  appartenait.  Gomme  orateur  parlementaire  «  il  jouit  d'une 
célébrité  méritée;  mais  ce  ne  fut  pas  à  la  chambre  des  communes  que 
son  talent  oratoire  se  déploya  è  son  plus  grand  avantage.  Les  membres 
qui  composent  les  deux  chambres  du  parlement  sont  des  hommes  es- 
sentiellement pratiques ,  nés  pour  l'expédition  d'affaires  importantes 
et  urgentes  ;  ils  goûtent  peu  tout  ce  qui  parle  à  l'intelligence ,  s'adresse 
au  cœur  ou  à  l'imagination ,  et  encore  moins  tout  ce  qui  sent  l'os- 
lentation  des  ressources  de  l'orateur.  Selon  eux  ,  l'homme  qui  avance 
des  faits  importants  ou  des  arguments  solides  n'a  pas  besoin  de  les 
recommander  par  les  prestiges  de  l'éloquence.  L'homme  qui  aspire  à 
la  renommée  parmi  eux  doit  exceller  dans  l'exposition  lucide,  la 
{Promptitude  à  découvrir  ou  à  inventer  le  sophisme ,  et  dans  le  manie- 
ment facile ,  mais  retenu ,  du  bel  esprit ,  du  ridicule  et  du  sarcasme. 
Mais  Wilberforce  n'avait  pas  ces  qualités  nécessaires  au  succès.  Il 
n'avait  pas  une  grande  connaissance  de  la  statistique ,  non  plus  que  de 
l'économie  politique.  Son  raisonnement  était  rarement  lumineux  ou 
énergique.  L'habitude  de  la  digression ,  les  parenthèses  intercalées 
dans  la  structure  de  ses  périodes»  et  la  ponctualité  minutieuse  que 
lui  suggérait  son  amour  de  la  vérité  »  obstruaient  Tépanchen^ent  de 
sa  parole,  et  obscurcissaient  souvent  ses  idées.  Il  avait  une  percep- 
tion exquise  du  ridicule  /mais  sa  modestie  lui  défendit  toujours  de  se 
servir  de  cette  arme;  et  sa  charité  universelle  lui  interdit  également 
(a  satire,  qu'on  voyait  se  jouer  sur  sa  physionomie ,  sans  qu'elle  osât 
éclater  dans  son  discours.  Avec  tous  ces  désavantages ,  Wilberforce 
n'en  fut  pas  moins  un  grand  orateur  au  parlement  ;  et  il  entraînait 
ses  auditeurs  toutes  les  fois  qu'il  se  laissait  lui-même  entraîner  à  une 
impulsion  soudaine,  ou  qu'une  diligente  observation  sur  lui-même 
lui  faisait  éviter  la  diffusion  dans  laquelle  il  tombait  généralement. 
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Sa  réputation  è  la  chambre  des  communes  reposait  pourtant  sur 
d'autres  fondements.  Un  orateur  ne  parle  guère  avec  avantage  dans 
cette  assemblée,  si  son  caractère,  son  poste,  ou  ses  lumières  supposées, 
ne  donnent  [de  l'importance  à  ses  opinions.  Ces  considérations 
rendent  les  opinions  de  certains  membres  infiniment  plus  respectables 
que  les  doctrines  de  certains  autres  ;  et ,  excepté  les  chefs  de  parti , 
personne  n'adressait  la  parole  à  la  chambre  avec  autant  d'autorité 
que  Wilberforce.  L'hommage  rendu  à  son  caractère  personnel ,  son 
ascendant  sur  un  parti  compacte ,  sinon  très-nombreux  ,  sa  représen- 
tation du  grand  comté  d'York,  la  confiance  qu'avaient  tous  les  corps 
religieux  de  l'Angleterre  dans  le  noble  auteur  de  la  Vue  Pratique  du 
Christianisme ,  et  par-dessus  tout ,  sa  neutralité  et  son  indépendance, 
donnèrent  h  son  suffrage  un  poids  presque  sans  exemple.  Il  le  donnait 
ordinairement  avec  dignité ,  sans  y  allier  la  moindre  teinte  d'arro- 
gance, et  ceci  faisait  un  étrange  contraste  avec  l'apparence  de  sa  per- 
sonne, qui  était  grêle  et  difforme.  L'infiuence  qu'il  exerça  était  encore 
due  à  une  autre  cause.  L'éloquence  parlementaire  tient  essentielle- 
ment du  colloque,  et  quand  elle  est  trop  embellie  et  travaillée ,  c'est 
moins  l'œuvre  de  l'orateur  pratique  que  du  rhéteur  oiseux.  Ce  fut 
par  une  observance  attentive  de  ce  ton ,  que  Wilberforce  exerça  une 
influence  que  peu  d'hommes  purent  expliquer.  Ses  harangues ,  à  la 
chambre  des  communes ,  avaient  la  plus  intime  ressemblance  avec  sa 
conversation  familière.  C'était  la  même  sincérité  dans  la  manière ,  les 
mêmes  cadences  naturelles  et  variées,la  même  vivacité,la  mêmeaisance 
et  le  même  ton  de  bonne  compagnie  ;  et  lorsque  son  langage  affec- 
tueux, vif  et  gracieux ,  coulait  sans  la  moindre  apparence  d'effort ,  la 
critique  excusait  ou  n'apercevait  guère  la  redondance  de  son  langage. 

Nous  avons  dit  que  ce  ne  fut  pas  à  la  chambre  des  communes  que 
le  talent  oratoire  de  Wilberforce  se  développa  à  son  plus  grand 
avantage.  Cela  est  vrai  :  cette  grande  arène  de  luttes  et  de  combats 
sans  fin  n'était  pas  l'élément  propre  au  jeu  habituel  de  ses  pensées  et 
aux  sentiments  qu'il  chérissait.  Mais ,  dans  toutes  les  autres  cir- 
constances qui  justifiaient  un  style  plus  didactique,  on  admirait  la 
simplicité  avec  laquelle  il  exposait  ses  principes  et  insinuait  ses  le- 
çons. C'était  l'éloquence  grave  de  la  chaire ,  appliquée  aux  usages 
séculiers.  C'était  dans  les  grandes  assemblées  tenues  pour  des  desseins 
religieux  ou  charitables ,  que  son  éloquence  s'épanchait  avec  plus 
de  force  ou  plus  d'abondance ,  et  qu'il  savait  échauffer  un  auditoire 
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nombreux.  Pldn  d'une duuîtèqui croyait  atout,  et  qui  attribuait  à 
la  multitude  de»  sentiments  «usi  punr  queeeux  qui  TraimaieBt  lai- 
méme»  on  le  voyait  aiois  ouvrir  son  èm^  qu'une  juste  réswve  loi 
avait  fait  cacher  aux  r^ards  du  profane. 

Les  relatioDS  publiques  et  privées  de  Wîlberforce»  non  moins  que 
son  tempérament  et  son  inclination  naturelle,  Grent  de  lui  ce  qu'on 
appelle  en  Angleterre  un  conservateur;  mais  sa  conduite  politique 
futsouvent  libérale  et  réformatrice.  Tory  dansla  théorie»  il  fut  whig 
dans  la  pratique  :  son  ccour  était  avec  Pitt^  et  dans  toutes  les 
questions  capitales  il  vota  avec  Feu. 


VII. 


WHITBRSAA. 


Doué  d'une  intelligence  mÀle  et  de  facultés  plus  admirri>Ies  par  la 
force  que  par  Je  rafiônement;  persévérant  et  laborieux  ptaisiiQele 
commun  des  hommes,  et  contrairement  à  la  cmitumeefiEéminée  d'un 
homme  d'Ëtat  aristocrate  ;  mu  par  une  ambition  noble,  où  se  mêlaient 
pourtant  une  dose  considérable  de  vanité  ;  hardi  dans  la  conception  de 
ses  desseins  et  ferme  jusqu'à  l'inflexibiiîté  dans  ses  entreprises  ;^ardeot 
partisan  de  la  liberté,  et  ennemi  irréconciliable  des  oppresseurs;  de 
mœurs  franches ,  ouvertes  et  douces ,  aussi  bien  que  d'affeetions 
ardentes  et  pures  cofmne  celles  d'une,  femme  ;  généreux  au  delà  de 
la  mesure  de  ses  grandes  richesses^  et  dans  tous  les  rapports  de  la  vie, 
comme  parent,  allié  ou  ami  ;  modèle  presque  sans  tache  :  Whithread 
est  un  des  plus  beaux  caractères  moraux  et  politiques  que  TAngieterre 
nous  ait  jamais  offerts.  Sa  carrière  publique  fut  aussi  glorieuse 
qu'utile.  Ses  harangues  étaient  empreintes  du  cachet  qu'une  vasie 
compréhension  et  une  incroyable  industrie  à  se  prendre  aux  faits 
pouvaient  donner.  Sa  manière  franche ,  impressive,  n'offensa  jamais 
le  dédaigneux  critique,  qu'auraient  heurté  un  ton  moins  naturel  et 
des  efforts  plus  ambitieux.  Sa  constance  dans  sas  principes,  l'indé* 
pendance  avec  laquelle  il  les  proclama  toujours,  et  son  refusinâ^ran- 
lable  de  ne  se  laisser  gagner  parla  faveur  de  la  cour,  ou  les  caresses 
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do  partit  loi  valurent  la  coiifiaDoe  sans  bornes  de  son  pays  :  tons  lea 
hommes  de  bien  sentkent  à  sa  mort  qa'ib  perdaient  en  lat  un  de 
leurs  meilleurs  conseillers,  un  de  leurs  plus  sûrs  appuis»  et  un  de  leurs 
plus  dignes  amis. 

▼IIL 


Peu  d'hommes  s<Nit  panrenns  à  la  oélébrilé  a?ec  une  aussi  grande 
pureté  de  caractère  que  sir  Romilly .  La  Teriu  séfère  forme  un  de  ses 
traits  distinctifs,  rt  e*est  là  on  mérite  qui  rejette  dans  f  ombre  tout 
rédat  de  rintdligeQce  et  du  génie.  Ses  faeultés  étaient  pourtant  de 
Tonte  le^s  élevé.  Il  «voit  on  esprit  profond  et  vaste,  une  mémoire 
proBçte,  une  imagination  brillante  et  letivo,  et  nn  goût  sévère,  sans 
être  entaché  ée  ce  porlsme  «inatienx  qui  est  si  fatal  k  la  vigueur. 
Ces  qnaUlés  éliient  guidées  par  une  rare  application,  et  stimulées 
par  une  ambition  noUe  qui  ie  nmdh'ent  sans  contredit  le  phis  grand 
juriacoBSBlte  de  son  oièete.  It  aurait  probabiementjoué  le  réle  le  plus 
marquant  an  parlement,  si  sa  profession  d^avocat  lui  avait  laissé  plus 
de  temps  à  consacrer  à  la  politique,  m  Jvritperiiorum  disierHsrimuSj 
dissertarum  vero  jurisperitiaatmus.  n  Gomme  son  talent,  son  autorité 
au  barreau  fut  sans  exemple,  et  ses  succès  au  parlement  furent  grands 
et  progressifs.  Quelques-uns  de  ses  plaidoyers  et  de  ses  discours  par- 
lementaires se  distinguent  pw  un  vrai  mérite.  Son  chef-d'œuvre  fut 
la  dernière  harangue  qu'il  prononça  à  la  chambre  des  communes, 
sur  le  bîX  relatif  à  la  loi  de  natoraUsation,  et  où  il  eut  occasion  de 
peinibe  avec  des  couleurs  si  sombres  et  si  séfères  les  malversations  du 
pariem^t  expirant.  Quand  on  songe  à  l'effet  de  «e  discours,  on  ne 
saurait  trop  déplorer  la  catastrophe  qui  termina  sa  vie,  au  moment 
où  SCO  génie  était  arrivé  à  sa  mafturité,  et  ou  son  autorité  allait  avoir 
le  plus  d'influence  au^parlement.  Mais  le  sage  et  le  philanthrope  gé- 
mirent encore  phis  sur  sa  toadie,  que  l'amateur  de  rébqoence  et 
l'adisiratenr  du  génie.  On  aait  qu'il  n'appréciait  ses  succès  qu'autant 
qu'ils  tendaient  au  bien-être  àm  honmies  ;  et  l'accroisBement  de  son 
infUienœ  alfailt  étreoiarqaé  par  deuouteanx  triomphes  dans  la  cause 
de  rfaumanité  et  de  la  justiœ.  Il  est  vrai  qu'il  devait  mourir  eomme 
toot  homme  ;  rnsÉs  s'il  eûft  vécu  plus  longtemps ,  lo  fanatique  aurait 
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cessé  de  persécuter  et  Tinnocent  de  souffrir  ;  le  despote  de  tyranniser 
et  Tesclave  de  tratner  descbatoes;  le  méchant  de  commettre  des 
crimes  et  les  mauvaises  lois  de  permettre  le  désordre. 

Tout  le  monde  s*accorde  sur  ces  points  ;  et  si  Ton  veut  s'étendre 
davantage  sur  son  éloquence  «  il  faut  ajouter  que  le  fond  en  était 
grave,  aussi  bien  que  la  manière.  Personne  n'argumentait  avec  plos 
de  force  quand  il  s'agissait  de  convaincre  l'esprit,  et  personne  ne  dé- 
clamait avec  plus  de  véhémence  quand  il  fallait  soulever  TindignatioD 
d'une  assemblée.  Son  langage  était  pur  et  choisi,  et  son  talent  pour 
rinvective  ressemblait  plus  à  la  grave  autorité  d'un  juge  qui  cbàtie, 
qu'à  la  vive  récrimination  d'un  avocat  contre  son  adversaire.  Quant 
à  son  imagination ,  c'était  un  ministre  dont  les  services  étaient  rare- 
ment requis ,  et  dont  l'art  magique  n'était  jamais  employé.  Ses 
sarcasmes  brûlaient  comme  le  vitriol ,  et  il  les  déchargeait  parfois 
sans  beaucoup  de  ménagement.  Sa  manière  était  parfaite  :  car  il  avait 
la  voix  forte,  et  sa  contenance  était  noble  et  imposante.  Il  n'y  avait 
rien  de  plus  éloquent  chez  lui  que  la  franche  sincéTité  qu'il  décelait 
en  tout  :  «  In  scauri  ortUione  sapientis  hominia  et  recti ,  gravitas 
summOf  et  naturalia  quœdam  inerat  attctoritas,  non  ut  catisam^  sed  ui 
testimonium  dicere  putares.  Significabat  enim  non  prt^enliam  eolumf 
sedy  quod  maxime  remcontinebcUf  fidem.  » 

IX. 

SIR  WILLIAM  SCOTT. 

Parmi  les  hommes  éminents  qui  ont  voué  leurs  talents  à  la  défense 
des  intérêts  publics,  il  serait  difficile  d'en  trouver  un  qui  se  soit  pré- 
senté dans  l'arène  avec  plus  de  forces  naturelles  et  acquises  que  sir 
William  Scott.  Il  était  doué  d'un  esprit  pénétrant  et  réfléchi,  et  da 
bon  sens  qui  discerne  facilement  l'imposture  et  ne  se  laisse  pas  im- 
poser par  l'emportement  de  la  déclamation.  Il  ne  se  contentait  pas 
d'envisager  un  sujet  sous  une  seule  face,  il  l'embrassait  dans  son  en- 
semble avec  tout  ce  qui  pouvait  s'y  rattacher,  certain  de  dominer  la 
matière,  et  de  lui  donner  la  forme  et  la  vie.  De  plus,  il  s'était  nourri 
de  la  littérature  ancienne  et  moderne,  de  la  philosophie  et  des  beaux- 
arts.  Il  serait  difficile  de  lui  trouver  un  égal  sur  les  bancs  de  la  judi- 
cature  anglaise ,  quoique  ces  bancs  aient  été  illustrés  par  les  plus 
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grands  hommes.  Lord  Coke  est  un  personnage  si  exceptionnel,  qu'il 
serait  ridicule  de  le  comparer  à  aucun  jurisconsulte  récent»  à  moin» 
qu'il  ne  revint  lui-même  nous  fournir  une  de  ses  singulières  et 
inimitables  comparaisons.  L'esprit  du  grand  et  du  vertueux  sir 
Matthew  Haie  était  entaché  de  bigotisme  et  d'ostentation.  Lord 
Somers  était  un  honnête  homme»  et  également  remarquable  par  son 
savoir  et  par  son  goût  ;  Aais  il  montra  parfois  une  infirmité  de  juge- 
ment qui  correspondait  trop  bien  à  cette  infirmité  d'esprit  qui  l'affecta 
dans  ses  dernières  années. 

Après  ces  grands  hommes»  vient  un  homme  en  quelque  sorte  plus 
grand  qu'eux  :  c'est  lord  Mansfield»  qui  fut  pendant  un  temps  l'idole 
de  tous  les  partis  et  qui ,  au  sein  des  animosités  politiques»  conserva 
toujours  l'admiration  de  ses  ennemis.  Il  s'acquit  un  plus  grand  nom 
qu'il' n'est  ordinaire  à  un  jurisconsulte  :  cependant»  si  l'on  en  juge 
par  les  rapports^  on  ne  saurait  dire  qu'il  y  ait  rien  d'égal  à  quelques 
hautes  interprétations  du  droit  des  nations  »  qui  sont  sorties  de  la 
plume  de  sir  W.  Scott.  Il  y  a  de  lui  un  jugement  qui  forme  peut-être 
la  plus  belle  combinaison  de  savoir  et  de  goût  qu'il  y  ait  dans  toute  la 
littérature  anglaise.  C'est  dans  la  décision  où  il  crut  à  propos  de 
discuter  toute  la  doctrine  des  mariages  écossais.  On  pourrait  peut- 
être  attendre  autant  de  lumières  de  tout  autre  juge  ;  mais  qui  les 
aurait  présentées  avec  autant  d'art  et  d'éloquence?  Qui  aurait  donné 
une  aussi  profonde  vue  du  caractère  humain  ?  Qui  aurait  manié  un 
sujet  aussi  délicat  avec  une  délicatesse  dont  l'esprit  le  plus  pur  n'a  pas 
le  droit  de  s'offenser  ? 

Si  sir  W.  Scott  s'illustra  ainsi  comme  avocat  et  comme  juge,  sa 
conduite  parlementaire  n'ajouta  peut-être  pas  beaucoup  à  sa  gloire. 
II  se  montra  l'ennemi  des  droits  des  catholiques»  et  ceci  ne  fait  pas 
honneur  à  son  intelligence.  Il  est  impossible  à  tout  esprit  élairé  de 
douter  de  la  légitimité  de  cette  cause  »  et  nous  l'avons  trop  à  cœur 
pour  excuser  la  conduite  qui  lui  fut  hostile.  Il  faut  pourtant  remar- 
quer que  la  conduite  de  lord  Stowell  ne  fut  pas  celle  d'un  vulgaire 
bigot.  Il  crut  que  le  parti  dominant  dans  l'État  ne  devait  pas  laisser 
s'élever  l'autre  pour  lui  disputer  la  supériorité.  Son  raisonnement 
pouvait  être  juste  »  mais  sa  crainte  était  fondée  sur  la  superstition  et 
le  préjugé.  Peut-être  aussi  que  devant  son  élévation  à  des  principes 
contraires»  sir  W.  Scott  crut  à  propos  de  s'y  attacher  par  reconnais- 
sance. 

14. 
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TIBIUrT. 


Tierny  est  bien  infériear  aux  grands  orateurs  du  parlement 
anglais»  et  d'un  ordre  tout  différent  sans  doute  ;  mais  il  a  son  mérite 
dans  les  débats  parleoaentaires,  où  il  se  traça  une  ligne  particulière  et 
se  distingua  éminemment.  Ce  fut  un  des  plus  souples  et  des  plus 
subtils  orateurs  qui  se  soient  jamais  occupés  des  affaires  d'Etat  ;  et  son 
style  était  remarquablement  bien  calculé  pour  aller  à  son  but.  II 
était  aisé  et  naturel  ;  il  ne  devait  rien  aux  élans  de  TimaginaUoD  oi 
aux  étincelles  du  bel  esprit;  il  n'affectait  point  les  inqûratioasda 
génie,  et  ne  s'échaufiiait  pas  davantage  en  face  d'un  adversmre,  oa 
dans  la  chaleur  des  débats»  circonstances  qui  enflamment  si  générale- 
ment les  autres  hommes.  Il  sufiBsait  de  l'entendre  une  fois  pour  élre 
frappé  de  l'idée  que,  tel  il  se  montrait  alors,  tel  il  devait  se  montrer 
toujours  ;  et  qu'il  dépendrait  toujours  de  lui  de  produire  an  suabî 
bon  discours.  Ce  n'était  pas  là  un  faible  mérite  ou  ua  genre  d'élo- 
quence à  mépriser  ;  car  elle  était  x^nstamment  efficace  et  parfois 
très-puissante.  Il  eût  été  difficile  de  surpasser  ses  arguments  francs 
et  lucides  ;  et  ces  qualités  étalent  on  ne  peut  plus  reconuBaottobles 
dans  les  questions  de  finance  et  de  commerce  qu'il  traitait  ordinaire- 
ment. Il  était  tout  aussi  bon  logicien  que  peut  l'être  tout  boouneqai 
attache  peu  d'importance  à  la  subtilité,  et  qui  préfère  la  voie  la  plus 
courte  pour  arriver  à  ses  conclusions.  Il  excellait  dans  l'art  de  ré- 
torquer et  de  reipousser  la  raillerie  ou  les  injures.  Quand  l'occasion 
le  demandait^  il  élevait  son  ton  jusqu'à  la  déclamation  la  plus  noble; 
et,  s'il  visait  raremeid;  aux  élans  sublimes  t  il  n'atteignait  pas  moins 
au  but  qu'il  avait  en  vue.  Quanta  son  esprit,  sa  satire  ou  sa  bizarrerie, 
c'est  une  chose  assez  difficile  à  définir  ;  et  l'on  ne  sait  pas  lequel  des 
trois  termes  est  le  plus  convenable,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  second. 
Xierny  avait  les  grandes  qualités  de  l'orateur  dans  les  débats:  il  était 
doué  de  la  tpronQ)titttde  pour  s'emparer  de  son  terrain,  et  de  It 
hardiesse  nécessaire  pour  s'y  maintenir  :  il  découvrait  avec  la  rapidité 
de  l'éclair  le  côté  faible  d'un  ennemi  pour  s'en  prévaloir.  Mais  nous 
parlons  ici  de  l'orateur  debout  ;  car  son  caractère  de  faiblesse  et  d'in- 
décision raccompagna  à  la  chambre  des  communes,  et  ce  n'étaHqiH) 
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quand  il  était  attaqué  qu'il  était  beau  de  loi  voir  prendre  la  parole 
pour  ae  défendre. 

Tiemy  s'étdt  formé  dms  la  science  du  droit ,  et  ses  talents,  nés 
pour  les  lottes  du  barreau»  Tauraîent  conduit  au  raog  le  pins  élevé 
s'il  avait  poursuivi  cette  carrière.  Homme  d'un  courage  prononcé, 
et  orateur  parlementaire  d'une  hardiesse  reconnue ,  il  était  timide 
dana  le  conseil,  envisageait  toujours  le  cété  sombre  des  choses,  et  se 
tourmentait ,  lui  et  ses  collègues ,  de  difficultés  sans  fin,  aussi  bien 
que  d'appréhensions  saos  nombre  ;  comme  ai ,  dans  les  affairea 
humaines ,  les  hommes  n'étaient  pas  obligés  de  se  hasarder,  et  d'agir 
souvent  d'après  de  simples  probabilités.  C'était  chose  étrange  que  de 
voir  le  changement  qui  s'opérait  dans  l'homme,  en  passant  de  la  con* 
sultation  au  débat.  C'est  la  même  différence  qu'on  a  remarquée  entre 
Erskiue,  homme  d'État,  et  Erskine,  avocat  à  la  cour  du  jury.  Tierny 
était  ferme  dans  la  ligne  qu'il  s'était  une  fois  tracée,  après  avoir  élevé 
une  légion  d'objections,  ou  l'avoir  environnée  d'une  triple  ceinture 
de  doutes.  Il  était  aussi  hardi  à  faire  face  à  ses  ennemis  réels  qu'il 
s'était  montré  timide  à  évoquer  des  risques  imaginaires.  Prompt, 
vi^ureus,  déterminé,  il  était  tout  âme  et  tout  ardeur  dans  le  débat. 
Pendant  la  paix  il  n'avait  su  que  grossir  les  difficulté,  que  créer  la 
confusion  ;  mais,  s'il  voyait  que  la  guerre  approchait  et  qu'il  n'y  avait 
ploa  de  moyens  de  salut  que  dans  l'action,  il  déployait  une  abondance 
de  r^fiources  qui  étonnait  ceux  qui  avaient  été  témoins  de  ses  incer- 
titudeaetde  ses  perplexités.  Il  n'avait  plus  d'yeux  que  pourvoir  venir 
SKMi  adversaire,  plus  de  volonté  que  pour  l'attendre  de  corps  et  d'âme, 
que  pour  le  combattre  à  outrance. 

XI. 

COBBETT. 

P^u  d'émvains  ont  été  plus  populaires  que  Cobbett,  et  peu  d'é- 
crivains offrent  un  plus  beau  champ  pour  les  extraits,  non*seulement 
par  la  variété  des  sujets  qu'il  a  traités,  mais  parla  richesse  du  style, 
les  images  piquantes ,  l'esprit  sarcastique  et  la  logique  pressante.  A 
l'élasticité  et  à  la  force  d'un  écrivain  mâle,  il  joint  la  vivacité  et  le 
coloris  de  la  plume  d'une  femme.  Ses  ouvrages  respirent  l'ironie  fine 
et  amère ,  et  pourtant  il  écrasait  avec  la  massue  d'Hercule«  Jamais 
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homme  ne  fut  plos  heureux  que  Gobbett  à  frapper  à  tout  hasard  et 
à  frapper  avec  succès.  Le  mérite  se  trouve  dans  tous  les  rangs  et  le 
talent  dans  toutes  classes  :  ce  personnage  en  est  la  preuve.  Né  au  sein 
de  la  pauvreté,  fils  d'un  laboureur»  longtemps  obligé  de  labourer  lui- 
même  pour  gagner  sa  vie,  on  le  vit,  à  force  de  travail  et  de  paticDce, 
triompher  de  tous  les  obstacles  de  la  fortune,  s'élever  sur  les  ruines 
de  la  caste  aristocratique ,  et  prouver  que  le  génie ,  conduit  par  les 
inspirations  de  la  vertu ,  peut  devenir  tout-puissant  pour  briser  le 
bandeau  dont  l'ambition  et  la  tyrannie  des  grands  s'efforcent  de  ceindre 
le  front  de  la  multitude  trompée.  Quand  Gobbett  parut,  l'Angleterre 
avait  besoin  d'un  écrivain  de  sa  trempe ,  qui  ne  craignit  pas  de  dé- 
masquer les  hypocrisies  de  la  presse ,  et  dont  le  courage,  aussi  im- 
patient qu'intrépide ,  osât  donner  aux  âmes  timides  et  opprimées  le 
sentiment  de  leurs  droits  dans  la  société  civile.  Nous  avons  dit  que 
Gobbett  frappait  à  coups  de  massue,  et  il  lui  fallait  sa  massue  ou  son 
levier  pour  soulever  la  masse  inerte  du  vice,  pour  briser  la  tète  de 
l'hydre  sans  cesse  renaissante ,  pour  terrasser  la  corruption ,  géant 
aux  cent  bras ,  qui  menaçait  d'envahir  tous  les  rangs  de  la  société. 
G'est  ainsi  que  son  exemple  et  sa  doctrine  furent  également  utiles 
pour  réveiller  les  peuples. 

Mais  le  plus  bel  éloge  de  cet  homme  ami  du  peuple,  c'est  que,  s'il 
s'emporta  contre  les  abus  insupportables  avec  toute  la  violence  et  l'iras- 
cibilité de  son  caractère,  on  ne  le  vit  jamais,  à  l'exemple  de  quelques 
écrivains  de  son  temps,  violer  la  sainteté  de  la  vie  privée,  et  montrer 
son  courage  à  attaquer  les  femmes  qui  sont  privées  de  défense.  A  tout 
prendre,  Gobbett  et  le  cobbettisme,  il  est  hors  de  doute  qu'il  se  range 
parmi  les  auteurs  classiques  de  la  langue  anglaise.  Aucune  biblio- 
thèque ne  saurait  être  complète  sans  ses  ouvrages;  et,  s'il  se  montra 
acre  censeur  du  vice  et  insinuant  précepteur  de  la  vertu,  il  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  par  les  opinions  hardies  qu'il  inculqua  en  politique. 
Ses  principaux  ou  vragessont  ses  discours  parlementaires,  ses  pamphlets, 
ses  procédures  d'État,  son  Histoire  du  parlement,  son  Histoire  de  la 
réforme  religieuse  en  Angleterre  et  en  Irlande,  écrite  dans  un  esprit 
catholique,  et  montrant  combien  cet  événement  a  été  funeste  aux 
beaux-arts  dans  ces  deux  pays,  etc. ,  etc. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE  l'Éloquence  irlandaise. 
I. 

CONSIDÉBATIOMS  ftiNÉRALBS.  —  NAISSANCE  DB  L'ÉLOQCBNCB  IRLANDAISE.  —  SA 

6RANDB  EPOQUE. 

Les  Irlandais  n'agissent  que  par  passion  oa  par  instinct,  et  ils  pos- 
sèdent souvent  le  mérite  le  plus  éminent  à  leur  insu.  Leur  regard  est 
plein  d'éloquence  et  leur  geste  plein  d'expression  ;  leur  repartie  est 
un  trait  d'esprit ,  et  leur  remarque  trahit  une  sagesse  qui  étonne, 
mais  qui  est  inspirée  plutôt  que  réfléchie.  Il  n  y  a  point  de  peuple 
qui  soit  meilleur  observateur  des  scènes  de  la  vie,  ou  qui  pénètre  plus 
avant  dans  les  motifs  des  actions  des  hommes.  Les  Irlandais  ressemblent 
fort  aux  Athéniens  d'autrefois  et  aux  Français  d'aujourd'hui  :  si  ce 
n'est  pas  le  même  goût,  la  même  politesse  et  le  même  raffinement , 
c'est  le  même  discernement,  la  même  finesse,  la  même  subtilité.  Es- 
sayez de  les  tromper,  et  bientôt  ils  vous  feront  apercevoir  amèrement 
de  votre  méprise;  essayez  de  leur  donner  le  change,  et  vous  verrez 
avec  quelle  promptitude  ils  vous  rappelleront  au  fait  ;  attaquez-les 
avec  les  armes  de  l'argument ,  et  vous  serez  étonné  de  la  force  de 
leur  réplique,  de  la  rapidité  de  leurs  idées  et  de  l'énergie  de  leur  pan- 
tomime. En  un  mot ,  on  dirait  que  la  nature  a  formé  le  peuple  à  la 
ressemblance  du  pays  qu'il  habite  ;  elle  a  jeté  autour  de  l'un  toute  sa 
richesse  sauvage  et  toute  son  agreste  magnificence  ;  elle  a  jeté  dans 
II.  1 
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Tautre  toute  la  primeur  du  génie  et  toute  la  sève  d'une  imagination 
sans  bornes. 

Lord  Byron  disait  que  les  Irlandais  feraient  les  meilleurs  poëtes, 
et  les  Écossais  les  meilleurs  philosophes.  Cependant  llrlande  a  va 
naître  Boyle.  Ce  furent  les  philosophes  irlandais,  Hutcheson  et  Ber- 
kelejy  qui  éveillèrent  le  génie  des  métaphysiciens  de  l'Ecosse  sur  la 
fin  du  dernier  siècle  ;  ce  fut  Berkeley  qui  produisit  le  scepticisme  de 
Hume,  et  il  ne  le  cède  pas  en  profondeur  ou  en  subtilité  à  Hume , 
Beide,  Brown  ou  Dugald-Stewart.  D'un  autre  côté,  si  l'Irlande  a  pro- 
duit les  poètes  Denham,  Goldsmith  et  Moore,  l'Ecosse  a  prodoit 
Bamsay ,  Thomson ,  Burns,  etc.  Mais  lord  Byron  avait  évidemment 
raison  quand  il  ajoutait  :  «  L'imagination  excessive  des  Irlandais 
produit  une  redondance  que  je  n'aime  guère  dans  leur  éloquence 
et  dans  leurs  écrits.  Ils  fondent  sur  vous  avec  un  nombre  de  compa- 
raisons, de  tropes  et  de  métaphores  qui  fait  souvent  désirer  le  mot 
propre  et  la  simple  matière  de  fait.  Un  Irlandais,  j'entends  un  homme 
bien  né,  s'élèverait  à  la  perfection  s'il  était  élevé  en  Ecosse  ;  car  les 
Ëcossaisémonderaient  leluxe  de  son  imagination  et  fortifieraient  les 
facultés  de  son  esprit.  »  Nous  allons  reconnaître  la  vérité  de  cette 
assertion  en  caractérisant  l'éloquence  irlandaise  :  attachons-nous 
maintenant  à  en  indiquer  l'origine. 

L'éloquence  irlandaise  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  grande  lutte 
qui  finit  par  assurer  aux  Irlandais  l'indépendance  du  parlement,  en 
1782.  Par  suite  de  certaines  lois  rendues  sous  le  règne  de  Henri  VII, 
et  aggravées  sous  les  règnes  subséquents,  la  législation  du  pays  s'était 
trouvée  complètement  asservie  au  gouvernement  anglais ,  et  était 
devenue  un  pur  arbitraire.  Toutes  les  affaires  étaient  tombées  entre 
les  mains  des  jurisconsultes  anglais,  qui  passaient  le  canal  de  Saint- 
George  avec  les  juges  etle  vice-roi  que  la  politique  de  la  Grande- 
Bretagne  envoyait  en  Irlande.  Cependant,  dès  1768,  un  puissant  parti 
se  forma  en  Irlande  pour  régénérer  les  lois  du  pays,  et  les  patriotes 
n'obtinrent  pas  une  faible  satisfaction  par  la  sanction  de  VActe  octen- 
nialf  qui  limitait  la  durée  des  parlements  irlandais  à  huit  ans,  tandis 
qu'ils  ne  se  dissolvaient  précédemment  qu'à  la  mort  des  rois  d'An* 
gleterre. 

Mais  les  généreux  patriotes  de  l'Irlande  ne  s'en  tinrent  pas  li. 
En  1779  commença  une  plus  importante  révolution.  Comme  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  nécessaire  à  la  défense  du  pays  avait  été 
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rappelée  pour  aller  combattre  en  Amérique ,  l'ancienne  Hibernie  se 
trouva  exposée  à  l'invasion  des  flottes  française  et  espagnole  qui  la 
menaçaient  alors.  Le  peuple ,  abandonné  à  lui-même ,  montra  un 
dévouement  digne  de  la  crise  ;  des  compagnies  de  volontaires  se  for- 
mèrent dans  toutes  les  villes  et  tous  les  districts,  et  promettaient  de 
se  bien  conduire  sous  les  ordres  du  comte  de  Gharlemont ,  nommé 
commandant  en  chef  de  ces  compagnies  indépendantes.  Quand  l'An- 
gleterre recouvra  sa  supériorité  sur  mer ,  la  crainte  de  l'invasion 
s'évanouit»  mais  les  volontaires  retinrent  leurs  armes  et  conservèrent 
leur  organisation.  Ils  avaient  appris  le  secret  de  leur  force,  et  ils  ré- 
solarent  d'eflfectuer  la  régénération  de  leur  patrie,  en  établissant  l'in- 
dépendance de  son  parlement  et  la  liberté  de  son  commerce. 

Cette  révolution  fut  pourtant  moins  due  à  la  force  des  armes  qu'à 
la  puissance  du  génie  et  de  l'éloquence.  En  effet ,  du  moment  que 
Grattan  dit  à  ses  compatriotes,  avec  l'accent  d'une  éloquence  brûlante 
et  digne  de  Démosthène  :  <k  Quand  une  nation  veut  être  libre ,  qui 
peut  s'opposer  à  sa  résurrection  ?»  On  vit  quelques-uns  des  plus 
grands  noms  de  l'histoire  moderne  parvenir  coup  à  coup  à  la  célébrité. 
Les  orateurs  naquirent  en  foule  dans  ces  jours  où  la  conscience  de 
l'orgueil  national  animait  les  conseils  de  l'Etat.  Le  mouvement  des 
événements  fut  rapide,  mais  peut-être  que  jamais  nation  n'a  jeté  un 
plus  grand  lustre  que  l'Irlande  pendant  les  vingt  années  de  son  indépen- 
dance législative,  peut-être  que  jamais  nation  ne  l'a  surpassée  pendant 
la  même  période  de  temps ,  dans  l'éloquence  de  tous  les  genres  et  la 
science  difficile  de  gouverner.  Alors  se  révélèrent  Halone,  Grattan, 
Avonmore,  et  Flood,  etBurgb,  et  Burroughs  et  Gurran,  qui  s'éle- 
vèrent aux  plus  hautes  régions  de  l'éloquence. 

La  révolution  de  1779  avait  conduit  à  l'indépendance  législative 
de  l'Irlande  en  1782  ;  la  révolution  de  1798  conduisit  à  la  ruine  du 
parlement  irlandais,  ou  à  son  union  avec  le  parlement  anglais  en  1801 . 
La  restauration  de  leurs  lois  n'avait  pas  rempli  l'attente  des  généreux 
patriotes  irlandais.  On  demandait  la  réforme  du  parlement  ;  on 
exigeait  comme  un  droit»  plutôt  qu'on  ne  sollicitait  comme  un  bien- 
fait, l'abolition  du  reste  des  odieuses  lois  pénales  contre  les  catholiques 
romains  ;  et  quand  le  gouvernement  refusa  de  faire  ces  justes  conces- 
sions, un  bruit  sourd  se  fit  entendre  dans  la  nation  ;  les  esprits  les 
plus  hardis  méditèrent  le  dessein  de  secouer  le  joug  de  l'Angleterre , 
et  d'établir  une  république  irlandaise  à  l'instar  de  la  république  fran- 
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çaise  qui  était  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Mais  il  n'y  a  neo  de  par 
dans  les  hommes ,  et  les  plus  louables  desseins  ne  sauraient  souvent 
s'e&écuter  sans  les  plus  graves  inconvénients.  Dans  la  lutte  à  mort  qai 
eut  lieu  en  1798,  on  commit  des  atrocités  de  part  et  d'autre,  avant 
que  les  insurgés  fussent  défaits  avec  les  trop  faibles  régiments  que  le 
directoire  français  avait  envoyés  à  leur  secours.  Toujours  adroit  à 
tirer  parti  des  circonstances,  le  ministère  anglais  persuada  à  la  chambre 
des  communes  irlandaises,  que  le  repos  et  la  tranquillité  de  la  natiou 
dépendaient  de  son  union  législative  avec  l'Angleterre;  et  il  fut  con- 
venu qu'à  partir  du  premier  janvier  1801,  il  n'y  aurait  qu'un  parle- 
ment impérial  pour  les  ties  Britanniques,  dans  lequel  l'Irlande  serait 
représentée  par  quatre  pairs  spirituels  qui  prendraient  tour  à  tour 
leur  siège  dans  chaque  session  ;  par  vingt-huit  pairs  temporels  choisis 
à  vie,  et  par  cent  députés  élus  du  peuple.  C'est  ainsi  que  la  croix  de 
Saint-Patrice  vint  se  confondre  avec  celles  de  Saint-George  et  de  Saint- 
André,  sur  la  bannière  nationale,  qui  prit  de  là  le  nom  de  drapeau  de 
l'union. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'examiner  ici  quelle  influence  l'union 
a  eue  sur  la  morale,  la  prospérité  et  le  commerce  de  l'Iriande;  mais 
l'extinction  d'une  assemblée  dans  laquelle  la  liberté ,  l'honneur  et  le 
bonheur  du  pays  étaient  les  sujets  de  débats  perpétuels,  doit  être  une 
flétrissure  étemelle  pour  le  génie  et  l'éloquence  de  la  nation.  Ce  sont 
là  les  sujets  qui  stimulent  toutes  les  généreuses  dispositions  de  notre 
nature,  toutes  les  nobles  affections  de  notre  cœur  et  toutes  les  hautes 
facultés  de  notre  esprit.  Aussi  les  glorieux  exemples  de  l'éloquence 
parlementaire  excitèrent-ils  l'émulation  du  barreau.  Flood  précéda 
Burgh,  Gurran  suivit  Grattan  ;  comme  l'Angleterre  avait  eu  un  Put- 
teoey,  un  Ghatham  et  un  Fox  avant  d'avoir  un  Dunning  et  un 
Erskine.  Ceux  qui  crurent  trouver  un  abri  contre  les  factions 
bruyantes  et  les  dissentions  civiles,  dans  l'abolition  du  parlement 
irlandais,  se  trompaient  grossièrement.  On  peut  trouver  ainsi  une 
tranquillité  sans  vie  ;  mais,  pour  perfectionner  l'esprit,  il  faut  l'agiter. 
Les  marins  veulent  du  vent,  au  risque  d'avoir  des  tempêtes;  et  il 
vaut  mieux  souffrir  parfois  le  bruit  assourdissant  des  flots  que  d'être 
exposé  continuellement  aux  exhalaisons  méphitiques  des  eaux  stag- 
nantes. Les  vices  du  parlement  irlandais  étaient  périssables  comme 
les  hommes  dont  il  était  composé  ;  et,  si  l'on  avait  laissé  subsister 
cette  institution ,  elle  aurait  produit  des  vertus  permanentes.  Car, 
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cinquante  ans  avant  l'union,  les  Irlandais  avaient  jmrcouru  une  belle 
carrière  de  généreuse  rivalité  avec  les  Anglais,  dans  tout  ce  qu'il  y  a 
de  grand  dans  le  génie,  et  de  profitable  dans  les  lettres  et  dans  les  arts. 
Ils  avaient  acquis  du  commerce  et  une  constitution  ;  et  la  galerie  de 
leurs  grands  hommes  n'était  inférieure  à  celle  d'aucune  autre  nation. 
Si  l'Angleterre  s'enorgueillissait  de  Littleton  ,  Pulteney ,  Ghatham , 
Tovrnsend,  Hardwicke,  North,  Fox,  Dunning  et  Erskine,  l'Irlande  lui 
opposait  avec  fierté  Boyie ,  Malone ,  Perry ,  Flood ,  Grattan  ,  Daly, 
Ponsonby ,  Burgh  et  Curran. 

Ces  grauds  hommes  n'auront  point  de  successeurs.  Encore  enfants, 
leur  grande  âme  s'était  ouverte,  et  leur  noble  ambition  enflammée  à 
la  vue  de  la  grandeur  naissante  de  leur  patrie  ;  et  ils  entrèrent  dans 
le  monde  doués  de  talents  et  de  connaissances  pour  remplir  digne- 
ment les  devoirs  qui  leur  étaient  imposés  comme  citoyens.  Ces  géné- 
reux patriotes ,  qui  avaient  planté  l'arbre  de  la  liberté  au  milieu  de 
l'orage  et  de  la  tempête,  s'imaginaient  peu  qu'il  dût  se  flétrir  avant 
d'être  dans  sa  force,  et  qu'aucun  de  leurs  descendants  ne  dût  en  re* 
cueillir  les  fruits  ;  ils  s'imaginaient  peu  que  l'Irlande  ne  dût  s'élever 
que  pour  tomber,  et  qu'il  ne  dût  y  avoir  qu'un  moment  d'intervalle 
entre  sa  gloire  et  son  avilissement.  Mais  ce  sont  les  mêmes  lois  qui 
président  aux  productions  physiques  et  morales  de  l'homme  :  l'ou- 
vrage de  construction  est  lent,  l'ouvrage  dONdestruction  est  rapide. 
L'art  de  l'architecte  et  le  travail  d'un  siècle  érigent  un  édifice  majes- 
tueux ;  une  succession  de  génies  brillants  et  d'hommes  remplis  de 
sagesse  et  d'intégrité  concourent  aussi  à  former  une  constitution  glo- 
rieuse ;  mais  le  pic  d'un  ignorant  manœuvre  fait  tomber  l'un  dans  la 
poussière,  et  le  vote  d'un  sénat  vénal  anéantit  l'autre  à  jamais.  Le  sénat 
romain  exista  jusqu'au  renversement  de  l'empire  d'Occident  ;  mais  le 
parlement  d'Irlande  concéda  à  un  ministre  anglais  ce  que ,  dans  les 
jours  de  sa  plus  grande  dégénération ,  Rome  ne  concéda  jamais  aux 
vices  ou  aux  vertus  de  ses  empereurs. 

Au  temps  où  un  parlement  national  et  une  noblesse  résidente  dans 
le  pays  donnaient  de  l'importance  à  l'administration  de  la  justice  et 
i  Dublin,  l'orgueil  et  la  pompe  de  la  capitale  d'une  grande  nation ,  le 
barreau  irlandais,  comptait  parmi  ses  membres  des  Grattan,  des 
PoDSonby,  des  Hutcfainson,  des  Curran,  des  Fitz-Gibbon,  et  plusieurs 
autres  de  la  même  distinction.  Mais  la  solitude  qui  suivit  la  rébellion 
de  1798,  n'éteignit  pas  complètement  le  génie  national.  L'émulation 
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est  sensiblement  amortie,  mais  une  nation  si  riche  en  souvenirs  trouve 
un  aiguillon  dans  ces  souvenirs  même  ;  et  le  barreau  irlandais,  où  se 
sont  réfugiés  tous  les  talents,  a  souvent  fait  entendre ,  depuis;  les 
accents  d'une  puissante  et  patriotique  éloquence  qui  n'aurait  pas 
déshonoré  les  beaux  jours  d'Athènes  et  de  Rome.  Il  a  vu  s'élever 
dans  son  sein  des  génies  qui  ont  lutté  avec  vigueur  pour  ranimer  les 
énergies  défaillantes  de  l'Irlande,  et  pénétrer  la  masse  compacte  de 
corruption  qui  s'était  ralliée  autour  du  ministère.  Le  plus  intéressant 
et  celui  qui  forme  le  plus  bel  épisode  de  l'histoire  récente  d'Irlande, 
c'est  sans  doute  l'éloquent,  le  brave  et  malheureux  Robert  Emmet , 
chef  de  la  révolte  de  1802.  C'est  le  Gains  Gracchus  de  l'Irlande  ;  il 
lui  ressembla  dans  sa  vie  et  dans  sa  mort.  L'État  et  les  lettres  firent 
une  égale  perte  en  lui.  Il  était  sans  rival  en  éloquence  :  quel  éclat  dans 
sa  diction,  quelle  élévation  dans  ses  sentiments  et  quel  poids  dans  sa 
manière  !  Mais  lui  aussi,  «  Inierfectus  estpropter  quasdam  seditiones.  » 
Temple  Emmett  fut  le  Tiberius  Gracchus  de  sa  nation  à  son  tour,  et 
il  était  le  premier  des  avocats  et  des  orateurs  du  barreau  irlandais  à 
l'Age  de  vingt-cinq  ans. 

L'Irlande  compte  encore,  sinon  au  nombre  de  ses  orateurs,  do 
moins  au  nombre  de  ses  jurisconsultes  récents  ou  vivants  :  Saurin , 
Goold,  Rail,  lord  Manners,  Joy,  Flêtcher,  Poster,  Rlackbum, 
Smith,  O'LonghIin,  le  baron  Richards,  le  juge  Perrin,  le  baron  Foy, 
enfin  Rrownlow,  Wallace  et  Kealing.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de 
placer  an  rang  des  orateurs  et  des  orateurs  de  premier  ordre  a  Rashe, 
9  qui  parlait  avec  les  lèvres  d'un  ange,  et  qui  illuminait  les  bancs  de 
»  la  cour  par  la  profondeur  de  ses  lumières  ;  Plunkett,  à  l'éloquence 
»  compacte,  Plunkett,  l'avocat  de  l'indépendance,  et  tout  rayonnant 
»  de  gloire  et  de  patriotisme  ;  Holmes,  à  l'Ame  pure  et  au  sens  pro- 
y>  fond  ;  Sheil,  au  langage  brillant  comme  le  plumage  du  cygne  et 
»  aux  métaphores  sans  fin  ;  et  enfin  O'Gonnell,  au  tronc  massif,  l'At- 
»  las  des  orateurs  de  l'Irlande,  qui  plane  au-dessus  de  tons  les  antres 
»  de  toute  la  hauteur  de  son  génie  et  de  son  éloquence  mAle  et 
»  dominatrice.  » 

Cette  liste  et  ces  brillants  attributs  pourront  paraître  une  exagéra- 
tion :  cependant  on  ne  veut  être  qu'exact,  et  il  faut  se  souvenir  que 
les  Irlandais  sont  un  peuple  éloquent,  peut-être  le  plus  éloquent  de 
l'Europe.  Les  grands  points  de  législation  auxquels  ces  habiles  oratears 
ont  appliqué  l'art  de  la  parole ,  sont  l'abolition  du  reste  des  lois  ty- 
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ranniques  contre  les  catholiques ,  leur  émancipatiou  complète ,  leur 
admission  à  toutes  les  charges  de  l'État,  l'abolition  de  dtmes  odieuses 
et  la  révocation  de  l'union  parlementaire.  Ces  généreux  champions 
n'ont  pas  triomphé  dans  tous  ces  grands  combats  ;  O'Gonnell  n'a  pas 
encore  obtenu  une  justice  entière  pour  sa  chère  JErin  :  mais  il  ne 
faut  désespérer  de  rien  ;  quoiqu'à  plaindre,  la  nation  donne  de  beaux 
signes  de  vie,  et  elle  pourra  se  relever  un  jour  :  la  religion  éplorée 
attendit  longtemps  Constantin  ,  et  Constantin  attendit  lui-même  le 
labarum  pour  la  faire  monter  sur  le  tr^ne  avec  lui. 


II. 


GARACTÈRB  DB  L'ÉLOQUBNCB  IRLANDAISE. 


C'est  chose  étrange  que  tous  les  écrivains  irlandais,  jusque  vers  la 
Gn  du  XYin*  siècle ,  aient  été  aussi  remarquables  par  leur  simplicité, 
que  les  écrivains  qui  ont  fleuri  depuis  cette  époque  le  sont  par  leur 
luxe  et  leur  excès  de  parure  !  La  sévérité  de  Swift ,  la  simplicité  pa- 
thétique de  Sterne,  et  la  simplicité  naïve  de  Goldsmith  sont  devenues 
proverbiales  ;  et  Berkeley ,  Hutcheson  et  Leland  ,  tous  écrivains  d'un 
goût  pur  et  classique,  ne  fout  que  conflrmer  la  règle.  Mais  on  ne  peut 
pas  expliquer  ce  phénomène  en  remarquant  que,  le  siècle  de  la  belle 
littérature  étant  passé,  les  orateurs  irlandais  sont  tombés  dans  le  faste 
d'une  école  asiatique ,  comme  celle  qui  suivit  et  corrompit  à  Rome  la 
littérature  du  siècle  d'Auguste.  Le  caractère  de  l'éloquence  irlandaise 
s'explique  mieux  par  les  circonstances  qui  ont  entouré  son  berceau. 
Née  au  sein  des  orages  et  des  tempêtes,  elle  est  âpre ,  violente  et  pas- 
sionnée. Elle  s'adressait  à  un  peuple  à  l'imagination  vive  et  aux 
passions  ardentes,  plutôt  qu'à  un  peuple  au  tempérament  sobre  et  au 
goût  délicat,  et  voilà  pourquoi  les  orateurs  frappaient  à  grands  coups, 
plutôt  qu'ils  ne  visaient  à  frapper  juste  ;  voilà  pourquoi  leur  élo- 
quence a  une  hauteur  sublime  et  un  caractère  d'énergie  que  rien 
n'égale.  On  peut  regarder  les  harangues  grecques ,  et  surtout  les 
harangues  de  Démosthène,  comme  autant  de  temples  d'une  simplicité 
et  d'une  sévérité  doriques,  finis  avec  un  art  consommé^  et  qui  reste- 
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root ,  josqu'à  la  fin  des  temps,  des  modèles  d'ane  perfection  insp- 
prochable;  on  peut  regarder  la  plupart  desharanguesirlandaises  comme 
autant  de  superbes  structures  de  l'ordre  corinthien  »  aux  chapiteaux 
fleuris  et  aux  corniches  dorées,  qui  montrent  autant  la  richesse  que  le 
goût  des  architectes. 

L'éloquence  irlandaise,  toujours  véhémente,  figurée  et  poétique, 
tend  plus  à  séduire  le  cœur  et  à  enflammer  les  passions  qu'à  conYaincre 
l'esprit  et  à  commander  à  la  raison.  Elle  aspire  continuellement  au 
pathétique  ou  à  la  magnificence.;  elle  seplatt  à  exalter  tout  ce  qui  est 
grand  ou  à  passionner  tout  ce  qui  est  susceptible  de  l'être  :  trop  soa- 
yent  aussi  elle  enveloppe  dans  des  nuages  vaporeux  des  sujets  trop 
simples  ou  des  sentiments  trop  communs]pour  s'accommoder  de  cette 
décoration.  Gomme  c'est  le  langage  du  génie  écbauSé  ou  de  la  passion 
émue,  elle  n'exprime  pas  toujours  les  sentiments  les  plus  judicieux  et 
ne  raisonne  pas  toujours  de  la  manière  la  plus  correcte  ;  mais  elle 
conduit  généralement  à  des  principes  élevés  et  verse  des  torrents  de 
lumière  sur  les  théories  les  plus  éclatantes.  Gomme  l'aigle,  l'éloquence 
irlandaise  prend  l'essor  le  plus  audacieux  ,  et  comme  l'oiseau  royal, 
on  peut  dire  que  «  son  plumage  la  soutient  dans  son  vol.  »  La  vertu 
est  toujours  placée  entre  les  extrêmes  :  cette  éloquence  aurait  atteint 
la  perfection,  si  elle  savait  allier  les  images  et  les  élans  de  la  poésie 
avec  la  froideur  et  la  sévérité  de  la  prose  ;  mais  elle  se  livre  trop  à  une 
imagination  sans  bornes,  à  un  enthousiasme  sauvage  et  à  une  inflam- 
mation désordonnée.  On  peut  encore  lui  reprocher  l'emportement 
dans  le  geste  et  une  véhémence  excessive  dans  l'action  :  ces  défauts 
ont  fait  pâlir  la  divine  éloquence  de  Grattan»  et  de  nos  jours  ils 
n'ajoutent  pas  au  mérite  de  celle  de  Sheil. 

Ge  caractère  appartient  plus  ou  moins  à  tous  les  orateurs  iriandais, 
et  on  peut  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  un  écrivain  anglais  qui  en  ap- 
proche. Les  beaux  esprits  du  temps  de  la  reine  Anne  se  distinguaient 
par  des  compositions  chastes  et  polies,  par  une  onction  simple  et  une 
élégance  soutenue.  Leur  raisonnement  était  précis  et  lumineux,  lear 
raillerie  élégante  et  raffinée  ;  mais  ils  ne  visaient  guère  à  l'émotion  des 
passions,  ou  aux  grandes  images  de  la  composition.  Leur  sublimité 
n'était  qu'une  noblesse  étudiée ,  leurs  invectives  n'étaient  qu'une 
ironie  piquante,  et  leur  véhémence  qu'un  mouvement  réglé.  Les 
pères  de  la  littérature  anglaise,  du  temps  de  Jacques  P',  les  Hooker, 
lesTaylor,  lesBarrow ,  les  Milton  ;  ces  écrivains  aux  vues  larges  et  au 
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style  fort  comme  rairain  ;  ces  artisans ,  d'une  éloquence  originale  et 
dominatrice,  avaient  peu  d'entrailles  et  de  mouvements  pathétique» 
dans  leurs  compositions.  Leur  diction  était  riche,  mais  ils  savaient^ 
en  tempérer  l'éclat;  leur  imagination  était  vigoureuse  et  active,  mais 
ils  savaient  lui  imposer  un  frein  ;  même  les  plus  grands  orateurs  que 
l'Angleterre  a  produits  depuis  peu,  n'avaient  rien  de  ce  caractère»  L». 
rhétorique  de  Fox,  c'était  sa  logique  ;  l'éloquence  de  Pitt,  c'était  soa 
talent  prodigieux  pour  l'invective  et  la  récrimination,  et  aucun  d'eux 
ne  se  distingua  par  la  puissance  du  pathétique  ou  l'empire  de  l'ima- 
gination. 

Cependant  l'éloquence  dont  nous  parlons  n'est  pas  étrangère  au 
parlement  anglais.  Elle  y  a  été  introduite  par  un  Irlandais ,  et  c'est 
au  génie  de  Burke  qu'il  faut  attribuer  cette  introduction.  On  n'avait 
rien  vu  de  pareil  avant  dans  l'éloquence  anglaise.  Bolingbroke,  qu'il 
passe  pour  avoir  imité,  n'en  avait  pas  l'ombre.  Il  a  infiniment  plus  de 
négligence  et  moins  d'enthousiasme.  Enfin,  il  ne  connaît  point  cette 
profusion  d'images,  ces  élans  poétiques,  ces  touches  de  tendresse^ 
00  ces  inspirations  d'une  philosophie  rêveuse.  Ce  style  a  souvent  été 
corrompu  par  de  basses  imitations  et  des  parodies  dégoûtantes;  roai«( 
îl  faut  avouer  qu'on  a  réussi  à  faire  passer  quelques-uns  de  ces  beaux 
mouvements  dans  la  littérature  anglaise  des  derniers  temps. 

Un  brillant  écrivain  irlandais,  qui  coopère  à  la  rédaction  du  Metro- 
politan ,  et  dont  nous  avons  souvent  emprunté  les  sentiments,  reven-:, 
diqne  ainsi  la  gloire  et  l'éloquence  de  sa  nation.  «  La  révolutior> 
française  Gt  nattre  des  légions  de  génies  sublimes  et  de  talents  tout 
armés,  comme  les  soldats  de  Gadmus  ;  mais  c'étaient  de  grands  géné- 
raux sans  être  de  bons  citoyens,  de  grands  hommes  d'État  sans 
généreux  patriotisme,  et  de  fougueux  artisans  de  la  parole,  plutôt  que^ 
de  grands  orateurs.  Le  prodigieux  Mirabeau  est  seul  une  exception  ; 
car  ses  harangues  brûlantes  présentent  toujours  cette  fusion  ou  cette 
combinaison  de  raisonnement  solide  y  de  sentiments  élevé?  Qt  de  rfîou- 
vements  entraînants  et  irrésistibles,  qui  constitue  Ja  véritabie  élo- 
quence, et  qui  l'élève  au  rang  des  premiers  attributs  de  l'humanité/ 
La  révolution  irlandaise  fit  naître  des  génies  qui  n'étaient  pas  moin* 
éclatants,  quoique  bien  différents  dans  leur  espèce.  La  nation  ne  se 
glorifie  d'aucune  illustration  militaire  :  le  succès  de  sa  lutte  ne  dépenr 
dait  pas  des  armes.  On  ne  peut  pas  savoir  quels  champions  seraient 
sortis  de  son  sol,  si  l'Angleterre  avait  persisté  dans  son  droit  de  suprô- 
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matie,  et  avait  été  affronter  le  lion  dans  sa  tanière  ;  mais,  dans  Télo* 
quence  et  dans  la  science  difficile  de  gouverner,  il  est  certain  que  peu 
de  nations  l'ont  surpassée  pendant  la  courte  période  de  sa  gloire. 
Personne  ne  contestera  la  sagacité  de  Flood,  la  profondeur  de  sou 
esprit  et  la  sagesse  qu'il  apportait  dans  les  afiEaires  d'État.  Dans  Télo- 
quence,  l'Irlande  peut  défier  les  plus  célèbres  nations  de  l'Europe.  Les 
graves  critiques  des  brouillards  de  l'Ecosse,  jaloux  de  toute  distinction 
qui  n'est  pas  la  leur,  ont  pris  plaisir  à  lancer  anathème  sur  anathème 
contre  la  vieille  école  de  l'éloquence  irlandaise.  Nous  étions  fiers  des 
trophées  que  nous  avions  élevés  sur  ce  champ  de  bataille  ;  le  souvenir 
de  ce  que  nous  avions  été  nous  consolait  de  ce  que  nous  ne  devions  plus 
être  un  jour,  et  ce  baume  innocent  adoucissait  nos  maux.  Mais  les 
sourcilleux  Aristarques  du  Nord  n'ont  pas  sympathisé  avec  nos  mal- 
heurs ;  ils  ne  nous  ont  pas  même  pardonné  l'admiration  que  nous 
accordons  à  nos  grands  orateurs  ;  ils  sont  tombés  sur  nous  comme  le 
faucon  sur  sa  proie,  et  ont  assailli  l'éloquence  irlandaise  avec  une 
fureur  impitoyable.  Ils  ont  décrété  des  lois  aussi  insensées  qu'arbi- 
traires, et  quiconque  ne  s'est  pas  conformé  aux  arrêts  de  leur  critique, 
a  été  réputé  un  vain  déclamateur«  Mais  leurs  revues  sommeillent  dans 
la  poudre  des  bibliothèques  ;  peu  de  gens  se  laissent  convertir  à  leurs 
doctrines  cabalistiques ,  tandis  que  les  personnes  les  plus  éclairées 
placent  Malone,  Avonmore,  Burgh,  Grattan,  Gurran  et  Burroughs 
au  nombre  des  plus  grands  orateurs  modernes*  L'éloquence  irlandaise 
possède  les  plus  grandes  vertus  et  le  plus  éclatant  mérite  ;  elle  possède 
la  force ,  l'ardeur ,  l'imagination ,  la  passion,  l'argument,  et  elle  n'a 
d'autres  défauts  qu'une  profusion  accidentelle  d'images ,  et  une  ten- 
dance à  l'exagération  du  sentiment  ;  défauts  (si  ce  sont  des  défauts} 
dont  Erskine  lui-même  n'est  pas  exempt.  Après  cela,  il  serait  curieux 
de  savoir  en  quoi  on  fait  consister  l'éloquence,  sinon  dans  la  réunion 
des  attributs  que  nous  venons  d'énumérer  !  La  Revue  d'Edimbourg 
peut  affirmer  gravement  que  ces  défauts  appartiennent  à  une  certaine 
phase  dans  les  progrès  de  la  littérature  d'une  nation,  et  que  notre  lan- 
gage est  le  baromètre  de  notre  civilisation  ;  mais,  malgré  cette  belle 
remarque,  on  pourrait  demander  en  quoi  un  orateur  anglais  ou  écos- 
sais surpasse  un  orateur  irlandais ,  et  si  l'éloquence  de  notre  nation 
ne  se  distingue  pas  par  autant  de  noblesse  dans  la  pensée ,  autant  de 
grandeur  daiMi  les  sentiments,  autant  de  force  et  de  propriété  dans 
4'expréssi^,  autant  de  poids  dans  l'argument ,  autant  de  connais- 
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sances  pratiques  des  affaires  de  la  vie ,  que  celle  des  plus  grands  ora-* 
teursderAngleterre  ou  de  l'Ecosse.  Il  est  ridicule  de  s'en  Tenir  faire 
le  partage  de  la  gloire  littéraire  d'une  nation,  par  une  décision  arro^ 
gaDte  et  présomptueuse  comme  la  suivante  :  «  L'éloquence  irlandaise 
»  possède  toutes  les  vertus  fraîches  et  à  demi  formées,  qui  marquent 
»  la  transition  de  la  vie  sauvage  à  la  société  civilisée.  »  L'auteur  était 
le  premier  à  révoquer  son  assertion  en  doute.  » 


CHAPITRE  U. 


GRATTAN. 


I. 


SITtATlON  DB  L'iRLANDB  AU  TBMPS  OU  GHATTAN  PARUT  8UH  LA  SCfcNB  POLITIQCB. 


Il  D0U8  reste  à  examiner  les  orateurs  irlandais ,  en  suivant  la  marche 
que  nous  avons  adoptée  pour  les  orateurs  anglais.  Il  faut  d'abord  re- 
marquer que  rirlande  a  été  plus  féconde  en  orateurs  qu'elle  n'est  riche 
en  monuments  d'éloquence.  En  effet,  au  temps  où  son  parlement  était 
en  honneur,  on  attachait  peu  d'importance  à  en  recueillir  les  débats. 
La  conséquence,  c'est  que  les  premières  harangues  de  Grattanet 
celles  de  presque  tous  les  orateurs  de  son  temps  sont  perdues  pour  la 
postérité.  Flood  a  laissé  peu  de  chose  ;  Burgh,  Daly  et  Yelverton  n*0Dt 
rien  laissé.  Il  n'est  donc  pas  facile  de  se  former  une  juste  idée  de  leur 
talent ,  de  leur  éloquence ,  de  leurs  principes  et  de9%rguments  qu'ils 
firent  valoir  en  faveur  des  libertés  de  leur  patrie.  Tous  ces  grands 
hommes  vivent  dans  le  souvenir  de  leurs  concitoyens ,  et  leurs  actes 
sont  consignés  dans  les  annales  de  leur  nation.  Mais  on  soupire  après 
les  monuments  du  génie  de  ces  intrépides  défenseurs  des  droits  de 
leurs  concitoyens ,  comme  après  d'éloquents  témoignages  qui  seuls 
étaient  capables  de  perpétuer  leurs  vertus  et  leurs  talents. 

Le  style  de  Grattan  était  hardi ,  figuré ,  passionné.  Il  était  toujours 
approprié  au  temps ,  au  goût  et  au  tempérament  de  ceux  à  qui  il 
s'adressait.  Son  discours  sur  la  déclaration  des  droits  de  l'Irlande  passe 
pour  avoir  été  débité  avec  un  degré  étonnant  de  chaleur  et  d'enthou- 
siasme. Les  personnes  qui  étaient  présentes  ont  dit  que ,  sur  la  fin* 
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elles  s'imaginaient  entendre  le  langage  d'un  être  inspiré.  Gela  ne  doit 
pas  surprendre ,  si  Ton  se  rappelle  le  palpitant  sujet  de  la  discussion , 
le  caractère  enflammé  de  l'éloquence  irlandaise,  et  surtout  le  génie 
ardent  de  l'orateur ,  qui  était  pénétré  des  maux  qu'avait  soufferts  son 
pays,  et  qui  agissait  sous  l'influence  du  devoir  et  du  patriotisme. 

Dans  les  vieux  jours  de  Grattan ,  paulo  deferbuerat  oratio  ;  ses 
arguments  se  pressèrent  davantage  ;  il  y  avait  moins  d'ornement,  mais 
plus  de  nerf;  moins  pour  éblouir  les  yeux,  mais  plus  pour  convaincre 
la  raison. 

Gratian  s'adressa  à  des  auditoires  bien  différents  au  parlement 
d'Irlande  et  au  parlement  anglais,  mais  les  succès  couronnèrent  ses 
efforts  dans  les  deux  assemblées.  £n  Angleterre ,  sa  marche  Tut  tran< 
quille;  en  Irlande,  elle  fut  agitée  :  hoc  opus^  hic  labor.  11  avait  à 
agir  sur  une  nation  opprimée  et  encore  barbare  ;  il  avait  à  la  réveiller 
au  sentiment  de  ses  droits  et  de  son  importance  ;  à  inculquer  au  peuple 
le  besoin  d'une  constitution  libre ,  et  à  se  récrier  contre  les  injustices 
qu'il  avait  essuyées  ;  à  l'instruire  de  ce  qu'il  avait  droit  d'attendre ,  et 
à  briser  les  chaînes  qui  avaient  si  longtemps  courbé  son  esprit  et  son 
corps.  11  fallait  des  précautions  pour  éviter  les  excès  où  se  porte  natu- 
rellement tout  grand  corps  qui  cherche  à  recouvrer  les  droits  qu'il  a 
perdus.  En  effet,  en  secouant  le  joug  de  la  suprématie  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  les  relations  entre  les  deux  pays  étaient  en  danger  d'être 
rompues ,  et  une  révolution  menaçait  d'une  séparation  complète. 

L'Irlande  avait  été  si  arbitrairement  gouvernée ,  le  peuple  y  avait 
été  si  opprimé ,  qu'il  était  dangereux  de  lui  parler  de  ses  maux  et  de 
ses  droits.  Molgueux ,  Swift  et  Lucas  sont  d'illustres  exemples  de  cette 
vérité ,  puisqu'ils  furent  tous  trois  les  avocats  et  les  martyrs  de  la 
liberté  irlandaise.  Les  écrits  du  premier  furent  brûlés,  ceux  du  second 
persécutés ,  et  la  personne  du  troisième  bannie.  Dans  ses  lettres ,  le 
primat  Rouller  dit  que  les  ouvrages  de  Swift  compromirent  l'union. 
Le  gouvernement  offrit  une  récompense  pour  découvrir  l'auteur  et 
poursuivre  le  libraire  d'une  manière  très-inconstitutionnelle.  La 
chambre  des  communes  anglaises  condamna  le  célèbre  ouvrage  de 
Molgueux,  et  l'appel  à  l'Irlande  fut  jugé  séditieux  et  capable  de  briser 
le  lien  qui  attachait  la  nation  à  l'Angleterre.  Le  grand  jury  fit  le 
procès  à  Lacas,  et  le  juge  le  condamna.  La  chambre  des  communes 
dénonça  ses  écrits ,  et  l'auteur  fut  banni  du  pays  dont  il  s'était  efforcé 
de  défendre  les  libertés.  Jamais  on  n'avait  vu  une  pareille  tyrannie. 

2. 
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Le  peuple  n'avait  ni  lois  »  ni  liberté»  ni  éducatioii ,  ni  commerce.  La 
chambre  des  communes  n'arait  point  d'initiatite  ;  le  conseil  privé  ne 
pouvait  pas  davantage ,  et  le  parlement  ne  se  renouvelait  qu'à  la  mort 
du  roi.  Les  juges  dépendaient  de  son  bon  plaisir  ;  les  douanes  et  Texcise 
avaient  été  accordée  à  la  couronne  sans  restriction  ;  le  bill  de  sédition 
était  en  vigueur,  et  les  manufactures  étaient  découragées.  Quant  aux 
catholiques ,  c'était  une  race  proscrite  qui  était  privée  de  la  liberté 
de  conscience,  de  la  liberté  individuelle  et  du  droit  de  propriété. 

Une  circonstance  seule  suffira  pour  donner  une  idée  de  ce  gonver- 
nement  inique.  Ce  ne  fut  qu'au  temps  de  Jacques  I^  que  le  meurtre 
d'un  Irlandais  fut  regardé  comme  un  crime  :  Jusque-là ,  ce  n'avait  été 
qu'un  délit  punissable  d'une  amende.  Tel  était  l'État  de  l'Irlande. 
Tout  était  terreur,  désolation  et  rapine.  Le  temps  avait  détroit  une 
partie  de  ces  injustices ,  l'habitude  avait  rendu  les  autres  plus  suppor- 
tables, et  le  caractère  des  habitants  avait  beaucoup  fait  pour  mitiger 
la  sévérité  d'un  code  barbare.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1782  que  le 
système  fut  renversé  de  fond  en  comble ,  le  dernier  vestige  de  la 
tyrannie  effacé ,  et  que  l'aurore  de  la  liberté  commença  à  poindre. 
Les  patriotes  de  cette  époque  entreprirent  ce  travail  d'Hercule ,  et 
résolurent  de  nettoyer  l'tle  du  centre  à  la  circonférence.  Ils  com- 
mencèrent avec  précaution  et  procédèrent  avec  ordre ,  modération  et 
fermeté.  Floodet  Yelverton  choisirent  la  loi  depoynings^  Busbe  le  bill 
desédition,  Gardiner  et  sir  Hercules  Langrishele  code  pénal.  Grattan 
et  Brownlow  attaquèrent  la  suprématie  du  parlement  anglais  ;  Burgh 
et  Daly  contribuèrent  de  toute  leur  force  au  succès  de  ces  opérations. 
C'était  chez  le  comte  de  Charlemont  que  se  tenaient  les  conseils  qui 
guidaient  et  animaient  ces  patriotes.  Ils  furent  en  même  temps 
secondés  par  de  puissants  auxiliaires  :  la  guerre  d'Amérique ,  l'astre 
pâlissant  de  la  Grande-Bretagne ,  et  la  faiblesse  de  l'administration  de 
lord  North.  Ils  saisirent  l'occasion  avec  promptitude  et  avec  intelli- 
gence. Ils  proclamèrent  haut  les  torts  et  les  injures  qu'on  avait  faits  à 
la  nation ,  les  droits  et  les  libertés  qni  lui  appartenaient  par  contrat 
exprès  et  par  les  lois  de  la  nature.  Si  le  ton  qu'ils  prirent  était  imposant, 
c'est  qu'il  était  nécessaire.  Le  seul  moyen  de  recouvrer  les  droits 
perdus  de  la  nation ,  c'était  de  recourir  à  un  appel  au  peuple.  Il  était 
facile  de  faire  cet  appel ,  mais  il  était  difficile  de  le  faire  avec  succès; 
et  c'est  en  cela  que  consiste  le  mérite  des  hommes  d'alors ,  et  sortont 
de  lord  Charlemont  et  de  Grattan. 
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Ils  exeltèfent  un  grand  corps,  et  réveillèrent  ra  sentiment  det 
maoi  de  la  patrie.  Ils  en  appelèrent  à  Tbonnear,  à  la  gloire,  aux 
passions.  Ils  invoquèrent  toutes  les  sympathies  capables  d'agir  sur 
rftme  d'un  peuple  vif  et  généreux  :  la  honte,  Torgueil ,  la  dignité , 
la  vengeance.  Ils  mirent  non-seulement  ce  grand  corps  en  mouvement, 
mais  ils  en  dirigèrent  la  marche  et  en  réprimèrent  les  écarts  avec  une 
sagesse  et  une  dextérité  surprenantes.  Leur  modération  fut  d'autant 
plus  remarquable  que  leur  puissance  et  leurs  ressources  étaient 
grandes.  Ce  n'était  pas  une  foule  irritée ,  s'abandonnent  sans  frein 
comme  sans  règle  à  ses  passions  ;  c'était  une  nation  en  armes,  et  tout 
un  grand  peuple  instruit ,  formé  à  la  discipline  et  conduit  par  la 
noblesse  du  royaume.  Jamais  plus  glorieuse  croisade  ne  s'enrôla 
pour  la  cause  de  la  justice  et  de  la  liberté.  Qui  a  jamais  vu  une  naviga- 
tion politique  entreprise  à  travers  tant  d'écueils,  tant  de  fausses 
lumières  capables  d'égarer  les  marins  sans  expérience,  et  dans  laquelle 
cependant  le  vaisseau  de  l'Etat  fut  conduit  et  gouverné  avec  plus 
tfart? 

La  mémorable  révolution  de  1782 ,  conduite  par  Grattan  et  lord 
Charlemont,  fut  eflfectuée  par  des  volontaires.  Leurs  résolutions 
hardies,  mais  judicieuses ,  leurs  adresses  populaires,  leurs  réponses 
fières  et  dignes ,  leurs  rassemblements  militaires ,  leurs  revues  pro- 
i^iociales,  leur  langage  tempéré,  n'excitèrent  pas  seulement  un 
esprit  de  liberté,  mais  répandirent  une  union,  une  harmonie  dans 
toutes  les  classes  du  royaume,  qui  contribua  à  conduire  heureuse* 
ment  au  but  désiré  I....  Le  parti  populaire,  à  la  chambre  des  com- 
munes ,  qui  se  vit  encouragé  au  dehors,  devint  hardi  et  exigeant  en 
sentant  un  pareil  corps  le  soutenir.  Cependant  le  pouvoir  contemplait 
en  silence  les  événements  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  réprimer* 
Le  parti  ministériel  s'affranchit  graduellement  de  son  obéissance 
aveugle  aux  ordres  du  gouvernement.  Il  rabattit  un  peu  de  son 
opposition  aux  desseins  des  patriotes,  et  quelques-uns  même  votèrent 
avec  eux.  Ainsi  passa  la  grande  mesure  que  Grattan  avait  si  souvent 
proposée  ;  ainsi  fut  effectuée  une  grande  révolution  sans  verser  de 
sang;  ainsi  l'Irlande  devint  indépendante. 

Elle  dutsa  liberté  aux  efforts  vigoureux  dequelques  braves  patriotes. 
Les  volontaires  exposèrent  leurs  griefs  simplement,  mais  avec  fermeté» 
Ils  sentaient  qu'ils  avaient  des  armes  à  la  main ,  et  la  conscience  de 
leur  force  les  disposait  à  employer  un  langage  mesuré.  Ils  éyitèreo^ 


20  LES  OIUTBURS 

toujours  la  clameur.  Ce  fut  en  vain  qu'on  recourut  à  la  menace  poar 
les  épouvanter,  et  aux  artifices  pour  les  tromper  :  ils  restèrent  iné* 
Iranlables.  S'ils  ne  se  laissèrent  pas  imposer  par  TaUtorité ,  ils  se 
laissèrent  encore  moins  influencer  par  la  séduction*  Après  avoir 
recouvré  l'indépendance  de  leur  patrie ,  ils  n'allèrent  pas  plus  loin  ^ 
€t  9  dans  leur  modération ,  on  reconnaît  une  véritable  grandeur.  Ils 
îorment  époque  dans  l'histoire  des  hommes  ;  ils  offrent  à  la  postérité 
un  magnifique  exemple,  et  prouvent  ce  qu'une  nation  peut  accomplir 
quand  elle  est  gouvernée  par  un  esprit  d'union  et  guidée  par  les  prin* 
cipes  de  la  liberté. 

Après  cette  digression  pour  éclairer  la  scène  que  vont  occuper  nos 
acteurs ,  revenons  à  Grattan. 


IL 


CARACTÈRE  DE  L'ÉLOQUENCE  DE  GRATTAN. 


L'histoire  nous  représente  Grattan  comme  un  des  plus  ardents  et 
des  plus  généreux  patriotes  des  temps  modernes.  Gomme  orateur,  le 
témoignage  de  ses  contemporains  ne  lui  est  pas  moins  favorable.  Ainsi 
que  Démosthène,  il  paratt  qu'il  eut  à  lutter  contre  un  défaut  d'orgaoe, 
6t  sa  voix  grêle  était  bien  loin  de  suffire  à  l'expression  des  émotions 
profondes.  Son  action  avait  peu  de  grâce  ou  d'élégance  ;  mais  elle  avait 
:un  autre  mérite  :  elle  était  puissante  et  énergique.  L'enthousiasme  et 
l'ardeur  dominaient  dans  sa  manière  *  et  sa  prononciation  était  dis- 
tincte et  bien  articulée.  Ges  qualités  sont  bien  calculées  pour  dominer 
une  grande  assemblée  ;  et  les  effets  que  produisit  l'éloquence  de 
Grattan ,  en  certaines  occasions ,  n'ont  été  surpassés  par  aucun  ora- 
teur des  temps  modernes.  «  Son  éloquence,  dit  la  Revue  dCÊdimbour^^ 
"est  empreinte  du  caractère  national,  et  peut-être  d'un  cachet  indivi- 
duel ;  mais  elle  appartient  sans  contredit  à  un  ordre  trèd-élevé  ;  et , 
déduction  faite  de  tous  ses  défauts ,  il  faut  encore  le  placer  parmi  les 
premiers  orateurs  de  la  langue  anglaise.  Il  possède  une  force  et  une 
originalité  qui  sont  bien  au-dessus  des  simples  beautés  de  la  composi- 
4ion.  Pensées  brûlantes  et  véhémentes,  diction  piquante  et  polie, 
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raillerie  fine  et  légère ,  fonds  inépuisable  d'observations  justes  et 
originales t  aussi  bien  qu'un  raisonnement  subtil  et  serré,  d'autant 
plus  pénétrant  qu'il  affecte  presque  toujours  la  forme  del'épigramme  : 
voilà  ce  qui  frappe  le  lecteur  dans  les  harangues  de  Grattan ,  et  ce 
qai  dut  produire  une  impression  bien  plus  profonde  encore  sur  l'as- 
semblée qui  l'écoutait.  )» 

Cet  orateur  avait  des  sentiments  élevés  et  magnanimes  ;  il  se  pas- 
sioonait  parfois  jusqu'à  l'enthousiasme,  sans  cesser  de  s'exprimer  dans 
un  langage  très-simple  :  mais  son  style  épigrammatique  était  moins 
propre  à  rendre  la  passion  qu'à  aiguiser  l'argument  ;  et  c'est  pour 
cela  que  sa  déclamation  était  si  inférieure  à  son  raisonnement,  si  l'on 
excepte  quelques  tirades  véhémentes  qui  sont  peut-être  ce  qu'il  a  de 
plus  parfait.  Grattan  avait  une  imagination  forte  et  active,  mais  il 
lui  donnait  rarement  carrière  ;  et  il  ne  traitait  jamais  un  sujet  sans 
y  rattacher  tout  ce  que  les  documents  anciens  et  modernes  pouvaient 
fournir;  il  finissait  encore  avec  un  soin  qu'on  retrouve  rarement 
dans  les  orateurs  modernes.  Grattan  était  doué  d'une  àme  intrépide 
et  qui  s'exaltait  toujours  avec  les  difficultés.  Jamais  homme,  qui  avait 
autant  l'habitude  du  travail ,  ne  fut  plus  prompt  dans  la  repartie  ; 
jamais  on  ne  le  prit  au  dépourvu.  Une  circonstance  digne  de  re- 
marque, c'est  que,  de  toutes  ses  harangues,  les  deux  plus  frappantes, 
sous  le  rapport  de  l'exécution ,  sont  ses  deux  récriminations  contre 
Floodet  Correy,  qui  doivent  avoir  été  des  productions  du  moment. 
La  forme  épigrammatique  lui  était  devenue  en  quelque  sorte  na^ 
torelle,  et,  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  il  décochait  des 
pointes  et  des  antithèses,  comme  les  hommes  les  plus  fortement 
émus  se  déchargent  du  poids  de  leurs  émotions,  avec  le  langage  de 
la  passion. 

Grattan  est  peu  entaché  des  défauts  qu'on  a  reprochés  à  l'éloquence 
irlandaise;  c'est-à-dire  la  verve  extravagante  ,  les  mouvements 
exagérés,  l'exubérance  des  métaphores,  et,  par-dessus  tout,  la  pompe 
excessive  d'un  langage  peu  naturel  et  peu  correct.  On  peut  en  dé- 
couvrir des  traces  dans  ses  ouvrages  ;  mais  c'est  généralement  plus  dans 
le  style  que  dans  les  idées  qu'il  s'éloigne  de  la  nature  ;  ou  si  c'est  dans 
les  idées,  c'est  plutôt  un  amour  pour  les  pointes  qu'un  penchant  à  la 
métaphore.  Il  y  a  une  autre  qualité  remarquable ,  dans  laquelle 
Grattan  ne  surpassa  pas  seulement  tous  ses  concitoyens,  mais  peut- 
être  tous  les  grands  orateurs  anglais  eux-mêmes ,  c'est  cette  qualité 
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qui  rend  les  compositions  ancienneSy  et  snrtoat  les  compositions  des 
écrivains  grecs  y  si  sapérieares  aux  compositions  modernes,  excepté 
celles  du  Dante  et  de  Milton  ;  c'est-à-dire  cette  sagesse  qui  consiste 
h  choisir  les  grands  traits  qu'offre  un  sujet,  et  à  leur  faire  produire 
tout  leur  effet  sans  s'y  appesantir.  On  peut  dire  que  Grattan  possède 
cette  rapidité  de  style  qui  abrège  et  développe  en  même  temps  ;  il 
donne  des  coups  terribles ,  mais  il  ne  revient  jamais  à  la  charge, 
comme  le  font  trop  les  modernes  et  les  anciens  de  récote  de  Gicéron. 
Il  faut  pourtant  remarquer  que  ce  style  est  sujet  à  l'obscurité  qui 
s'attache  aux  écrivains  rapides  et  concis  et  au  surcroît  d'obscurité 
inséparable  de  la  forme  épigrammatique  que  Grattan  avait  adoptée. 


m. 


«BATTAN  BT  SHÉRIDÂN. 


Burke,  Shértdan,  Grattan,  voiU  les  grands  représentants  de  l'élo- 
quence irlandaise,  les  orateurs  qui  suffiraient  à  la  gloire  du  barreau  oa 
du  sénat  d'une  nation  :  ce  sont  comme  autant  de  grands  fleuves  qui 
coulent  avec  une  force  et  une  majesté  imposantes,  et  dont  les  eaux 
sont  capables  d'alimenter  des  milliers  de  rivières. 

M ids  parce  que  je  rapproche  le  nom  de  Grattan  de  ceux  de  Bnrke 
et  de  Shëridan,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  je  le  place  sur  la  même 
ligne.  Burke  plane  à  une  hauteur  prodigieuse  au-dessus  des  deux 
autres  :  mais,  entre  les  deux  derniers,  quoique  Shéridaa  soit  sans 
contredit  l'homme  supérieur ,  je  conçois  une  similarité ,  peut*ètre 
plus  dans  le  genre  que  dans  la  manière.  Shéridan  visait  toujours, 
quand  il  pouvait ,  à  exposer  les  propositions  de  son  adversaire,  par 
une  série  de  contrastes  comiques  ;  l'esprit  de  Grattan  le  portait  au 
même  jeu  d'opposition  et  d'antithèses,  quoique  son  tempérament  le 
disposât  à  la  colère,  lorsque  l'autre  n'était  enelia  qu'à  rire.  Le 
caractère  de  l'intelligence  est  évidemment  le  même  dans  les  deux  cas, 
quoique  les  habitudes  de  la  société  aient  engendré  un  goût  différent. 
De  plus,  il  y  avait  de  la  ressemblance  dans  leur  style;  tous  deux  dé- 
celaient d'abord  un  peu  cette  négUgence  qui  tient  de  la  paresse  et 
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cette  sorte  d'indifférence  qui  parait  trahir  l'absence  d'impressions 

fortes;  mais  soudain ,  une  pensée,  un  mot  les  mettait  en  feu  ;  ils  se 

dépouillaient  de  leur  torpeur ,  comme  Ulysse  se  dépouilla  de  l'habit 

de  mendiant,  et  s'avançaient  dans  toute  la  majesté  d'une  intelligence 

échauffée,  et  d'une  passion  irrésistible.  Qui  aurait  pu  alors  s'opposer 

à  leur  marche?  La  raison,  contente  d'admirer,  oubliait  l'examen  ; 

mais  heureusement   toutes  les   tempêtes  sont  temporaires.   Les 

paroxysmes  de  Grattan  étaient  cependant  de  moindre  durée  que  ceux 

de  Shéridan  ,  et  le  premier  retombait  tout  à  coup  de  son  élévation 

céleste  à  la  surface  de  la  terre  ;  il  n'en  était  pas  ainsi  de  Shéridan, 

car  uoe  fois  qu'il  était  exalté,  échauffé,  il  ne  tombait  jamais  dans  une 

médiocrité  sans  intérêt,  et  s'il  cessait  d'être  énergique,  il  devenait 

éloquent  ;  s'il  n'était  plus  l'ange  des  tempêtes,  il  devenait  le  génie  de 

la  bienfaisance,  dont  la  présence  réjouissait  la  terre  consternée.  «  Il 

faut  pourtant  avouer  que  je  n'ai  pas  connu  Grattan  dans  ses  beaux 

jours  ^  dit  le  critique  à  qui  nous  empruntons  ces  pensées  :  en  le 

contemplant  maintenant ,  vieux  vétéran  septuagénaire,  et  observant 

en  lui  ce  feu  attique  qui  échauffe  encore  son  cœur,  je  n'aurai  pas  la 

présomption  de  dire  qu'il  ne  méritait  pas  la  réputation  qu'il  s'est 

acquise.  Je  mécontente  de  m'incliner  avec  respect  devant  l'énergique 

avocat  des  droits  de  son  pays  ;  devant  l'homme  qui,  pendant  toute 

sa  longue  vie^  fut  l'intrépide  et  triomphant  champion  de  sa  cause  et 

qui  dédaigna  constamment  d'arriver  à  ses  fins  par  aucuns  moyens 

qui  sentissent  l'esprit  de  parti.  »  On  a  dit  que  son  caractère  s'effaça 

dans  son  passage  au  parlement  anglais  ;  cela  n'est  peut-être  pas  vrai  i- 

00  n'écouta  jamais  l'orateur  avec  plus  de  respect,  et  avec  juste  raison^ 

puisqu'on  n'entendait  personne  avec  plus  de  plaisir*  Il  n'y  avait 

point  de  spectacle  plus  désiré  que  4e  voir  Grattan  se  lever  de  son 

siège  :  sa  personne  petite  et  sa  voix  peu  sonore  n'excitaient  d'abord 

d'autre  sentiment  que  celui  de  la  surprise  qu'il  pût  être  un  orateur 

imposant;  mais  en  un  moment  on  s'intéressait  à  ses  formes  vraiment 

oratoires,  et  à  son  ton  ardent,  quoique  soumis  :  une  pensée  frappante 

et  une  expression  originale  qui  se  dégageaient  comme  par  accident, 

semblables  à  l'étincelle  qui  sort  d'un  caillou,  pr^geaientà  l'auditoire 

qu'il  n'allait  pas  être  trompé  dans  son  attente. 
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IV. 


BXTRAITS  DBS  DISCOURS  DB  GBATTAN. 


Nous  allons  successivement  citer  les  passages  les  plus  frappant^; 
que  nous  ayons  rencontrés  dans  Grattan  ;  mais  sans  nous  astreindre  à 
suivre  Tordre  chronologique  ni  à  analyser  les  discours  d'où  ils  sont 
tirés.  Voici  d'abord  le  caractère  de  Napoléon,  tracé  avec  de  noires 
couleurs,  il  est  vrai,  mais  d'ailleurs  assez  remarquable: 

«  On  se  plaint  des  alliés  qui  ont  morcelé  tel  pays,  et  ont  transféré 
la  souveraineté  de  tel  autre.  Quoi  donc  !  on  n'a  pas  honte  de  quereller 
tine  puissance  alliée  qui  s'est  emparée  d'une  partie  de  la  Saxe,  tandis 
qu'on  donne  la  main  à  Bonaparte  qui  menace  d'envahir  l'Angleterre? 
Mais  telle  est  la  malignité  de  nos  politiques.  Si  un  prince  prend 
Venise,  on  s'indigne  ;  s'il  s'empare  de  la  moitié  deTËurope,  se  couvre 
du  sang  de  millions  de  ses  semblables  et  des  dépouilles  de  la  moitiô 
du  genre  humain,  notre  indignation  cesse,  le  vice  devient  gigantesque, 
conquiert  l'intelligence,  et  les  hommes  qui  commencent  par  l'adroi- 
ration  Gnissent  par  l'idolâtrie.  Au  reste,  le  caractère  de  Bonaparte  est 
merveilleusement  calculé  pour  cela.  Il  est  empreint  d'une  grandeur 
théâtrale  ;  et  c'est  un  grand  acteur  dans  la  tragédie  de  son  gouverne- 
ment. Le  feu  de  son  génie  se  précipite  sur  l'empire  universel ,  certain 
de  détruire  ses  voisins  ou  de  se  détruire  lui-même.  Né  pour  détruire 
plutôt  que  pour  élever,  pour  faire  des  conquêtes  que  pour  les  garder, 
c'est  un  héros  et  une  calamité  qui  illustrera  la  France  et  affligera  le 
monde  entier.  » 

Ailleurs  Grattan  dit  de  Burke  :  «  Eu  parlant  de  la  révolution 
française ,  qui  peut  oublier  l'immortel  nom  de  Burke ,  Burke  le 
prodige  de  la  nature  et  de  l'art  ?  Il  avait  tout  lu,  savait  tout,  et  sa 
connaissance  de  l'histoire  allait  jusqu'à  la  puissance  de  prédire.  Aussi, 
quand  il  vit  que  l'œuvre  sauvage  des  révolutionnaires  s'accomplissait 
en  France,  ce  grand  médecin  politique,  habile  h  distinguer  les 
symptômes  maladifs  des  signes  de  la  santé,  reconnut-il  les  accès  de  la 
démence  dans  ce  que  les  autres  considéraient  comme  un  indice  de  la 
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vigoear  de  la  constitution.  Alors,  comme  un  être  inspiré,  il  prononça 
sur  les  destinées  de  la  France,  et,  dans  sa  fureur  prophétique ,  avertit 
les  nations  du  danger  imminent  qui  les  menaçait.  » 

L'orateur  ne  caractérise  pas  moins  bien  Fox  :  «  Fox  est  une  grande 
autorité  et  un  grand  homme.  Son  nom  excite  raffection  et  le  respect. 
Pour  rendre  justice  à  cet  immortel  personnage,  il  ne  faut  pas  borner 
notre  vue  à  l'Angleterre.  La  sphère  de  sa  bienfaisance  embrassa  le 
monde  entier.  Il  brisa  les  fers  de  l'Irlande  et  procura  la  liberté  aux 
Américains.  Dans  l'Inde ,  on  le  vit  améliorer  la  condition  des  adora- 
teurs de  Brahma;  et,  sur  le  sol  brûlant  de  l'Afrique,  il  6t  luire  un 
meilleur  destin  sur  un  peuple  infortuné.  La  grandeur  de  son  génie 
ne  saurait  se  mesurer  que  sur  les  parallèles  des  latitudes.  Son  cœur 
était  tendre  comme  celui  d'une  femme,  et  son  intelligence  avait  les 
proportions  d'un  colosse.  Ses  faiblesses  étaient  des  vertus  :  elles  le 
protégèrent  contre  l'endurcissement  qui  s'attache  au  politique ,  et 
aidèrent  la  nature  à  le  rendre  aimable.  » 

Grattan  accable  ses  compatriotes  de  reproches  sanglants  dans  les 
paragraphes  suivants  extraits  d'une  réplique  à  un  discours  du  trône  : 

«  Unde  derivata  hœc  elades  P  Dans  cinq  mots  je  vais  vous  le  dire  : 
dans  la  dégénération  du  parlement.  Un  étranger  élevé  dans  les 
principes  de  la  liberté  et  doué  d'une  àme  forte  n'aurait-il  pas  droit 
de  nous  dire  :  «  Vous ,  qui  avez  revêtu  l'armure  de  la  bravoure  et 
»  ceint  l'épée  de  la  liberté,  vous,  qui  vous  êtes  montrés  prêts  à  mourir 
»  au  champ  d'honneur  et  à  tout  soufiTrirpour  recouvrer  vos  droits, 
»  comment  se  fait-il  que  vous  poussiez  des  cris  de  joie  en  voyant 
»  marcher  vos  chefs  à  l'échafaud?  comment  se  fait-il  que  les  hommes 
»  qui  furent  vos  bourreaux  soient  devenus  vos  ministres?  Votre 
»  maladie  s'est-elle  changée  en  démence?  Les  Anglais  ont  eu  une 
»  révolution  ,  mais  firent-ils  les  satellites  de  Gromwell  archevêque 
»  d'York  ou  de  Cantorbery  ?  Bender  a-t-il  placé  Vandernoot  à  la  tête 
V  de  l'armée  impériale  ?  Et  l'Amérique  disposa-t-elle  ainsi  de  ses 
»  ennemis  vaincus?  Vous  avez  dépouillé  vos  chefs  de  l'autorité  et 
»  vous  avez  mis  vos  ennemis  à  leur  place.  On  rougit  de  vos  efforts 
»  avortés  pour  reconquérir  votre  indépendance  nationale!  Voyez 
>  votre  vieux  général,  le  comte  de  Gharlemont,  qui  vous  conduisit  à 
»  la  liberté  au  pas  de  charge.  Get  homme  qui  embellissait  votre 
»  cause  par  ses  vertus,  et  qui  honorait  la  noblesse  par  son  patriotisme; 
»  cet  homme  enfin  que  le  peuple  ne  pouvait  voir  sans  vénération» 
11.  » 
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^  comme  s'il  y  avait  en  lui  quelque  chose  de  ttcré  ou  de  surimoaiaio, 
)»  le  ministère  Ta  dépouillé  -de  sa  charge,  comme  s'il  était  îadigae  de 
»  toute  confiance.  L'homme  qui,  languissant  et  abattu  quand  vou» 
»  commençâtes  votre  lutte,  i»d)lia  ses  iaficoiités  et  trouva  une  nou- 
»  velle  énergie  dans  le  désirée  vous  laixe  recouvrer  votre constitu* 
»  tion;  l'homme  qui,  animé  d'un  inaltérable,  miaar  de  la  gloire  et 
»  de  la  patrie,  ne  se  dessaisit  pas  de  l'étendard  du  peuple  avaot  de 
»  l'avxûr  arboré  sur  l'édifice  de  (a  liberté,  le  voilà  privé  de  tous  ses 
)»  honneurs  par  le  ministère  même  dont  vous  demandez  au  trdae  la 
)»  conservation.  Voyez,  dis-je,  ee  vénérable  patriote,  couvert  à  la  fois 
]»  des  adorations  de  son  peys,  et  de  la  malédiction  de  vos  ministres. 
»  Quel  est  le  peuple  qui,  ayant  obtenu  sa  liberté  au  risque  de  tout 
»  ce  qu'il  y  a  à  craindre  d'un  gouvernement  tyrannique,  finit  par 
)>  bannir  le  champion  et  commettre  l'honneur  de  la  dame  aux  soins 
»  du  ravisseur.  Il  y  eut  un  temps  où  la  voàte  du  temple  de  la  liberté 
»  pouvait  à  peine  soutenir  TeflEort  de  votre  aile  ;  quelques-uns  de 
>>  vous  s'avançaient  comme  des  géants  qui  se  réjouissent  dans  leur 
»  force,  et  maintenant  vous  vous  tenez  comme  des  nains  à  la  porte 
!►  de  l'édifice  que  vous  avez  élevé!  La  jeunesse  armée  du  pays  reten- 
»  tissait  autrefois  comme  le  bruit  de  mille  torreots«qui  se  déchargent 
»  dans  la  plaine;  l'image  de  la  liberté  fut  un  moment  portée  en 
»  triomphe  ;  maïs  les  torrents  ne  sont  plus  :  les  ruisseaux  coulant 
)»  doucement  dans  leur  lit ,  et  un  silence  de  mort  a  succédé  aux 
1»  cris  et  aux  élans  de  patriotisme.  » 

Dans  la  dissertation  où  lord  Brougham  loue  les  anciens  avec  l'ac-* 
cent  et  l'éloquence  de  la  plus  haute  admiration,  il  fait  la  remarque 
suivante  : 

«(  Les  anciens  orateurs  apportaient  un  soin  particulier  à  charmer 
leur  auditoire  par  le  rhythme  et  la  mélodie  de  leurs  périodes,  dont 
l'idée  seule  serait  insupportable  dans  les  débats  des  parlements 
modernes.  Tout  ennemis  que  nous  sommes  de  tout  ce  qoi  sent 
l'ostentation  et  l'apprêt,  il  faut  pourtant  remarquer  que  nos  plus 
grands  orateurs  n'ont  pas  été  absolument  sourds  à  l'harmonte*  Plusieurs 
brillante  passages  de  leurs  discours  ont  dû  leur  succès  inouï  à  l'adop- 
tion cte  ces  mesures  iambiques  qui  résonnent  si  agréablement  à  l'o* 
reille  et  qui  flattaient  le  forum  romsan  ;  ou  au  dactyle  et  au  poéouique 
qui  «ncbantaient  également  les  assemblées  de  la  Grèce.  De  ce  genre 
sont  les  belles  paroles  qu'Ërskine  prête  au  chef  indien  dans  son 
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plaidoy^pour  StodLdale,  et  la  péroraison  do  discours  de  Grattan  sot 
rindépendance  législative  de  Tlrlande.  » 

Le  diarme  dont  parle  lord  Brougham  est  complètement  détruit 
par  la  traduction ,  mais  ces  deux  morceaux  ont  un  mérite  d'un  autre 
ordre  ;  «t  comme  nous  avons  déjà  cité  le  premier ,  il  convient  de 
citer  le  second  : 

«  Ne  souffrez  pas  que  Tarrogance  de  TAngleterre  survive  à  l'objet 
de  vos  craintes  ;  ne  poussez  pas  le  peuple  à  la  violence ,  ne  le  réduisez 
pas  à  se  faire  justice  à  main  armée.  D'un  autre  cété ,  ne  soulevez  pas 
le  cri  de  votre  conscience  contre  vous-même  :  tremblez  que  les  malé- 
dictions de  vos  enfants  ne  vous  poursuivent  jusque  dans  la  tombe , 
pour  vous  être  interposés  entre  eux  et  leur  créateur,  et  pour  les  avoir 
juives  d'une  immense  occasion  que  vous  avez  pu  créer  et  que  vous  ne 
sauriez  faire  renattre. 

»  Plus  tard ,  quand  votre  siècle  d'esclavage  et  de  pauvreté ,  votre 
soudaine  résurrection ,  le  recouvrement  de  votre  commerce  et  votre 
armement  miraculeux  seront  devenus  du  domaine  de  l'histoire , 
rhistorien  dira  : 

«  Le  parlement  se  contenta  de  ces  avantages  éphémères  :  un 
»  ministre  corrupteur  fit  briller  de  l'or  aux  yeux  de»  principaux 
»  membres ,  et  ils  tombèrent  dans  des  transports  de  joie  ;  au  moment 
»  où  le  peuple  les  élevait  jusqu'aux  cieux ,  ils  l'abandonnèrent  lAche- 
9  ment  ;  la  liberté  était  à  leur  portée,  et  ils  ne  voulurent  pas  allonger 
»  la  main  ;  les  portes  battantes  de  son  temple  étaient  cuvâtes ,  et  ils 
»   se  prostituèrent  sur  le  seuil » 

»  Qu'on  ne  vienne  pas  me  répondre  par  un  mensonge  public ,  sous 
la  forme  d'un  amendement  ;  qu^on  ne  vienne  pas  parier  de  fonction  , 
quand  je  réclame  la  liberté  du  citoyen.  Je  ne  demande  qu'à  respirer 
l'air  de  la  liberté  en  commun  avec  mes  concitoyens,  sur  le  sol  de  notne 
patrie  commune.  Qu'on  ne  me  reproche  pas  de  l'ambition ,  à  moins 
que  ce  ne  soit  ceNe  de  rompre  vos  chaînes  et  de  contempler  votre 
gloire.  Je  ne  me  tiendrai  pas  content  tant  que  le  dernier  paysan 
irlandais  traînera  une  maille  des  chaînes  anglaises  autour  de  ses 
haillons  :  il  peut  être  nu,  mais  il  ne  sera  pas  esclave  ;  il  peut  manquer 
de  pain ,  mais  il  ne  sera  pas  dans  les  fers.  Le  moment  est  arrivé  ; 
l'esprit  de  force  s'est  avancé  :  mrsum  corda  !  Qu'importe  l'apostasie 
de  quelques  homméë  I  le  feu  immortel  survivra  au  Prométhée  qui  l'a 
descendu  du  ciel  ;  le  souffle  de  la  liberté,  comme  la  parole  dé  l'homme 
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saint ,  ne  mourra  pas  avec  le  prophète ,  mais  vivra  avec  lui.  » 
Mais  nous  avons  dit  que  les  deux  chefs-d'œuvre  de  Téloquence  de 
Crraitan  sont  ses  deux  virulentes  répliques  à  Flood  et  à  Gorrey  :  nous 
ferons  connaître  ici  ces  deux  morceaux  ;  et  pour  qu'on  juge  mieux 
de  la  défense  »  nous  allons  commencer  par  l'attaque  de  Flood  : 

«  L'honorable  membre  me  permettra  bien  de  répondre  deux  mois 
à  ce  qu'il  a  avancé.  Tout  le  monde  connaît  l'infirmité  dont  je  me  suis 
plaint ,  et  il  fallait  avoir  peu  de  courage  pour  fondre  sur  moi  dans  uue 
attaque  nocturne  ;  mais  je  ne  crains  pas  l'honorable  membre  ;  je  suis 
prêt  à  le  rencontrer  sur  tout  terrain,  de  nuit  et  de  jour.  Je  serais  bieu 
bas  dans  mon  estime  et  dans  l'estime  publique»  si  je  ne  le  valais  pas. 
Je  ne  viens  pas  ici  tromper  le  peuple  à  l'aide  d'un  riche  étalage  de 
termes  pompeux.  Je  ne  suis  pas  Thomme  qui ,  ayant  promis  cent  fois 
de  proposer  un  bill ,  ne  le  propose  pas  et  ne  permet  pas  aux  antres  de 
le  présenter.  Je  ne  suis  pas  l'homme  qui  menace  d'accuser  le  président 
de  la  cour  du  banc  du  roi  d'agir  sous  l'influence  d'une  loi  anglaise ,  et 
qui  recule  ensuite  devant  son  accusation.  Je  ne  suis  pas  l'auteur  de 
la  simple  révocation.  Je  ne  suis  pas  l'homme  qui ,  après  avoir  taxé  le 
parlement  d'être  un  parlement  prostitué,  s'est  efforcé  de  l'asservira 
ses  intérêts.  Je  ne  suis  pas  l'homme  qui  vient  à  minuit  extorquer  les 
votes  de  cette  chambre ,  pour  étouffer  l'indignation  que  sa  folie  avait 
excitée  contre  lui .  Je  ne  suis  pas  l'homme  qui  vit  aux  dépens  du  peuple. 
Je  ne  suis  pas  le  mendiant  de  patriote ,  qui  s'est  laissé  acheter  par  sa 
patrie ,  et  qui  est  prêt  à  la  vendre  pour  un  plus  haut  prix.  Jamais  le 
peuple  ne  m'a  acheté  et  jamais  je  ne  l'ai  vendu.  L'honorable  membre 
dit  qu'il  n'a  jamais  apostasie  :  je  réponds  que  je  n'ai  jamais  changé  de 
principes.  Que  tout  homme  en  dise  autant  et  que  le  peuple  le  croie 
s'il  peut.  S'il  est  si  odieux  d'arriver  au  pouvoir  »  comment  se  fait-il 
que  l'honorable  membre  soit  lié  avec  toutes  les  personnes  en  charge? 
Si  ce  ne  sont  pas  des  hommes  vertueux ,  comment  se  fait-il  que 
l'honorable  membre  se  soit  lié  de  si  près  avec  le  colonel  Fitz-Patrick? 
Je  ne  fais  un  crime  à  personne  d'être  en  charge  :  un  patriote  en  charge 
est  par  cela  même  un  plus  grand  patriote.  Il  y  eut  un  temps  où  la 
gloire  du  grand  duc  de  Marlborough  pâlissait  et  s'éclipsait  devant  celle 
de  l'honorable  membre  ;  un  temps  où  l'on  bâtissait  pour  sa  réceptiou 
des  palais  supérieurs  à  celui  de  Blenheim  ;  un  temps  où  l'on  élevait 
des  colonnes  et  des  pyramides  en  son  honneur,  avec  des  emblèmes  et 
des  inscriptions  consacrées  à  ses  vertus  :  mais  ces  colonnes  et  ces  pyra- 
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mides  se  sont  écroulées  avec  tous  leurs  oroements.  Le  grand  lord 
Chatham  n'était  pas  son  égal  jadis ,  et  voilà  qu'il  est  encore  si  grand 
que  la  reine  de  France  pourra  faire  composer  une  chanson  sur  le 
nom  de  Grattan.  » 

Voici  la  réplique  de  Grattan  : 

a  Par  respect  pour  la  dignité  de  la  chambre ,  je  voudrais  éviter 
toute  personnalité  autant  que  possible  et  revenir  à  la  question  ;  mais 
je  demande  la  liberté  de  rappeler  quelques  circonstances  auxquelles 
l'honorable  membre  a  fait  allusion.. «.  Ce  n'est  pas  un  misérable 
calomniateur  qui  est  capable  de  me  diffamer.  Je  soutiens  ma  réputa- 
tioD  dans  la  vie  publique  et  dans  la  vie  privée.  Il  n'y  a  qu'un  méchant 
capable  de  dire  que  j'ai  trompé ,  et  aucun  pays  n'a  le  droit  de  me 
traiter  de  fourbe.  Mais  je  suppose  que  cet  homme  existe ,  et  qu'il 
exlstesous  un  caractère  public:  je  le  prendrai  à  son  berceau  politique 
et  je  le  suivrai  jusqu'à  la  tombe. 

»  Je  suppose  qu'il  ait  été  intempérant  dans  le  premier  âge  de  sa 
vie,  corrompu  dans  le  second,  et  séditieux  dans  le  troisième  ;  qu'après 
avoir  longtemps  déclamé  contre  une  succession  de  vice-rois  injustes 
et  contre  leur  politique  indigne,  il  entra  en  charge  et  devint  l'appui 
du  gouvernement,  lorsque  l'injustice,  la  profusion  et  les  crimes  des 
ministres  étaient  devenus  sans  exemple  ;  lorsque  les  bills  financiers 
furent  altérés;  lorsque  l'embargo  fut  mis  sur  nos  exportations; 
lorsque  la  guerre  fut  déclarée  contre  les  libertés  de  l'Amérique  :  je 
suppose  qu'à  ce  moment  critique  on  offrit  une  superbe  sinécure  à  ce 
terrible  déclamateur,  pour  lui  imposer  silence ,  ou  au  moins  pour  le 
faire  crier  aussi  haut  en  faveur  du  gouvernement  qu'il  avait  crié  contre. 
Je  suppose  qu'il  devint  ensuite  suspect  au  gouvernement  qui  l'avait 
acheté,  et  qu'il  crut  à  propos  déjouer  le  rôle  d'un  trattre  :  dernier 
refuge  d'une  ambition  trompée  ;  je  suppose  qu'il  disparut  pendant  la 
discussion  d'affaires  grosses  d'intérêts  nationaux;  je  suppose  qu'il 
s'enfonça  dans  l'ombre  pendant  qu'on  passait  un  bill  d'où  dépendait 
le  salut  de  la  constitution,  et  que,  dix-huit  mois  après,  cet  homme 
vint  s'offrir  de  nouveau  à  la  lumière,  et  nous  crier  que  la  constitution 

avait  été  détruite  par  la  sanction  de  ce  bill A  l'égard  des  libertés 

de  l'Amérique ,  qui  étaient  inséparables  des  nôtres ,  je  suppose  que 
cet  homme  en  fut  l'ennemi  mortel  ;  qu'il  vota  contre  sa  liberté  ;  qu'il 
vota  une  adresse  pour  envoyer  quatre  mille  soldats  irlandais  couper 
la  gorge  aux  Américains  ;  qu'il  qualifia  ces  bouchers  de  négociateurs 
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armés  ;  et  qu'il  sq  déeldra  Tîntrépide  champion  de  V  Aitgletore  coatte 
les  droits  de  rAraérique ,  la  seule  espérance  de  rirlaode  et  le  seol 
refuge  des  libertés  de  la  terre.  Ainsi ,  traître  è  taos  lea  devoys 
d'honnête  homme ,  trattre  à  la  constitotion ,  traître  au  comraeree  » 
traître  à  la  tolérance  humaine,  je  suppose  que  cet  homme  ait  ajouté 
UD  grand  fonds  de  méchanceté  privée  à  tons  les  crime»  de  sa  ^îe  pa- 
Uique  ;  que  sa  probité  ait  été  de  pair  ai ec  son  patriatisne ,  son 
honneur  avec  ses  sermeots»  et  qu'après  tout  cela  il  ose  venir  se  ecMBUer 
d'éioges.  Je  rinterromprat  et  je  lui  dirai  :  vous  vous  trompes  étran- 
gement, si  voosiifotts  imaginez  que  vos  talents  soient;  aussi  grands  que 
vos  crimes  ;  voqs  commençâtes  votre  carrière  parlementaire  par  un 
ton  de  virulence  et  de  personnalité  qui  ne  saurait  être  jurtiSé  qae 
dans  la  suppositron  de  la  vertu  ;  après  une  opposition  èere  et  orageuse, 
vous  avez  soudain  perdu  la  voix  ;  vous  l'avez  perdue  pendant  sept  9m  ; 
vous  l'avez  perdue  pendant  la  discussion  de  tous  les  grands  intérêts 
nationaux  ;  vous  vous:  êtes,  dts-je,  laissé  corrompre  par  le  trésor.  Eo 
1773,  on  s'aperçut  que  vos  talents  avaient  été  miStà  prix  :  ¥oa&  aban- 
donnâtes votre  devoir  an  parlement  ;  vous  abandonoftte^  vcKre  loi 
favorite;  vous  abandonnâtes  les  questions  d'économie;  vous  aban- 
donnâtes tous  les  anciens  sujiets  de  votre  déctemalion  ;  vous  ne  parâtes 
pas  alors  à  la  chambre  ;  vous  \mx&  tintes  caché  dana  le  vestibule,  comme 
un  esprit  malfaisant,  épiant  le  moment  où  l'on  présenterait  une 
question  pour  fuir  comme:  une  ombre,  pour  fuir  avec  une  hâte  m- 
minelle  le  théAtre  de  votre  glotceet  de  v^tre  grandeur  passée.  SonftH» 
là  les  voies  de  l'honneur?  Est-ce  là  une  conduite  conséquente  dans 
l'homme  jadis  si  ardent  et  si  courageux,  tandis  qu'il  appuyait  les  plus 
fatales  mesures  qu'on  ait  jamais  proposées  :  l'embai^o  de  1776,  par 
exemple.  O  fatal  embargo  !  ô  brèche  à  la  loi  !  d  ruine  au  commerce  1 
Mais  vous  qui  appuyiez  jadis  la  débauche  et  le  scandaleux  nûmsièpe 
de  lord  Harcourt  ;  vous  qui  haliez  l'Angleterre  contre  TAmérique; 
vous  qui  envoyiez  massacrer  les  Américains  les  quatre  raille  soldais 
que  vous  aviez  précédemment  déclarés  nécessaires  à  la  défense  de 
l'Irlande  ;  vous  qui  vomissiez  mille  imprécations  contre  les  commis- 
saires américains  de  1778  ;  vous  qui  tonniez  comme  un  nuage  de 
théâtre  contre  les  principes  de  M.  Eden  ;  vouscpii  entonntes  à  la  fèb 
des  hymnes  à  l'immortel  Hampden ,  et  qui  approuviez:  la  tyrannie 
exercée  contre  PAmérique  ;  vous,  dis-je,  qui  envoyiez  foatre  mîU0 
Irlandteis  couper  la  gorge  aux  athlètes  de  leur  indépendance,atix  apâtres 
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du  grand  priocipey  aux  défiraseors  de  la  liberté  des  hommes,  voua 
avez  enfin  trouvé  (et  ceci  soit  une  leçon  éternelle  aux  fourbes  et  aux 
iTDpasteors)  que  le  roi  ne  ?ous  avait  acheté  que  pour  vous  désho- 
norer; et  que»  vil  stipendiaire-des  ministres,  vous  leur  avez  voté  sept 
ans  les  mesures  le»  plus  pitoyables  sans  posséder  la  confiance  do  gou« 
vernemenf .  Mortifié,  piqué  au  vif  par  cette  découTenue,  vous  avez 
eu  recours  à  la  duplicité  ;  vous  jouez  le  rôle  d'un  incendiaire  en 
nageant  entre  deux  eaux  ;  vous  n'oflfrez  aucun  appui  honnête  au  gou« 
vernement  ni  au  peuple  ;  dans  la  conjoncture  la  plus  critique ,  vous 
ne  prenez  aucun  parti  et  ne  signez  aucune  convention;  vous  n'êtes  ni 
favorable  ni  opposé  au  bill  de  rébellion  ;  vous  regrettez  qu'on  ait  pré* 
sente  la  déclaration  des  droits;  et  consommant  la  plus  noire  trahison, 
?0Q&  justifiez  le  soupçoa  de  votre  souverain ,  en  abandonnant  le  gou«« 
vemement  comme  vous  ayez  abandonné  le  peuple.  Tel  a  été  votre 
conduite  ;  et  contre  cette  conduite  tous  vos  concitoyens  ont  droit  de 
se  récrier  :  le  marchand  peut  vous  dire,  le  constitutionaliste  peut 
vous  dire,  l'Américain  peut  vous  dire,  et  moi  aussi  j'ai  droit  de  vous 
dire  :  «  Nob,  Bf .  Flood,  vous  n'êtes  pas  un  honnête  homme  !  » 

Gorrey ,  chancelier  de  l'Échiquier ,  avait  attaqué  Grattan  au  sujet 
de  ses  écrits,  qu*il  traitait  de  séditieux  et  d'incendiaires,  et  il  avait 
même  fini  par  lui  reproci^r  de  s'être  associé  aux  mécontents.  Voici 
la  célèbre  réplique  qu'il  s'attira  dans  cette  occasion  : 

«  L'honorable  chancelier  a-t-il  fini?  a-t-il  complètement  fini?  Il 
a  violé  la  règle  parlementaire  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin 
de  son  discours.  Il  a  à  peine  proféré  un  mot  qui  ne  soit  pas  une  viola-* 
tion  ouverte  des  bienséances  de  la  chambre  :  mais  je  ne  Fai  pas  rappelé 
a  l'ordre.  Et  pourquoi?  Parce  que  la  médiocrité  des  talents  de  certains 
hommes  les  rend  incapables  d'attaquer  un  ennemi  sans  indécence. 
Mais  avant  de  reprendre  mon  siège ,  je  vais  lui  apprendre  comment 
on  peut  sévir  sans  sortir  de»  règles.  Dans  tout  autre  occasion,  je  me 
contenterais  de  mépriser  tout  ce  qui  tombe  de  la  bouche  de  mon  ho« 
norable  eimemi  ;  mais  ii  y  a  des  cas  où  l'insignifiance  de  l'accusateur 
se  perd  dans  la  grandeur  de  l'accusation.  L'honorable  chancelier 
s'est  trouvé  embarrassé  en  m'attaquant;  il  n'a  osé  comparei*  sa  vie  pu<< 
blique  à  la  mienne,  de  peur  que  le  résultat  de  la  comparaison  ne  loi 
fût  défavorable.  Il  n'a  osé  m'attaquer  de  front  ;  il  n'a  osé  m'attaquer 
par  des  faits;  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  eu  recours  à  une  voie  oUique 
et  à  des  moyens  insidieux.  Si  uu  honnête  homme  m'attaquait  avec  de» 
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armes  honorables ,  j'emploierai  les  mêmes  moyens  de  défense  ;  mais 
j*ai  ici  à  repousser  la  calomnie  d'un  lâche. 

»  L'honorable  chancelier  me  traite  de  trattre  couvert  ;  je  lui  de- 
mande pourquoi  pas  de  trattre  ouvert?  Je  répondrai  pour  lui  :  parce 
qu'il  n'ose.  C'est  le  propre  d'un  sycophante  de  lever  le  bras  et  de 
n'avoir  pas  le  courage  de  porter  le  coup.  Je  ne  le  traiterai  pas  de  scé- 
lérat, parce  que  cela  n'est  pas  dans  la  règle»  et  il  est  conseiller  privé. 
Je  ne  le  traiterai  pas  d'imbécile ,  parce  qu'il  est  chancelier  de  l'Échi- 
quier. Mais  je  dis  qu'il  a  abusé  du  privilège  de  la  chambre  et  qu'il  a 
violé  la  loi  du  parlement,  en  proférant  un  langage  que  je  n'aurai  pas 
entendu  proférer  ailleurs  sans  y  répondre  par  quelque  chose  de  plus 
solide.  Peu  m'importe  l'élévation  de  son  poste ,  la  bassesse  de  son 
caractère  et  la  contemptibilité  de  son  discours  :  conseiller  privé  ou 
courtisan  parasite,  ma  réponse  eût  été  un  coup  prompt  comme  l'éclair. 
11  m'accuse  d'être  lié  avec  les  rebelles  :  son  accusation  est  absolument 
fausse»  Fonde-t-il  son  assertion  sur  le  rapport  de  la  chambre  des  lords? 
Si  cela  est,  je  puis  prouver  qu'il  est  de  toute  impossibilité  physique 
que  ce  rapport  soit  vrai.  Mais  je  dédaigne  de  justiGer  ma  conduite 
devant  un  petit-mattre  d'homme  d'Etat,  qui  s'est  tout  à  coup  élevé  au 
pouvoir  par  un  faux  éclat  de  courage  et  de  vertu  ;  je  dédaigne  de 
répondre  à  un  écornifleur  de  châteaux  qui  se  donne  des  airs  de 
dignité.  » 

Après  s'être  justiGé  au  long  sur  ce  point  d'attaque,  à  l'aide  de  do- 
cuments authentiques  et  de  faits  particuliers,  Grattan  arrive  au  chef 
d'accusation  suivant  : 

«  L'honorable  chancelier  m'accuse  d'abandonner  le  poste  où  jadis 
les  richesses  et  les  honneurs  furent  la  récompense  de  mon  industrie 
et  de  mes  talents.  Si  je  ne  me  trompe,  l'honorable  chancelier  s'efforça 
dans  sa  jeunesse  d'obtenir  les  mêmes  récompenses  par  les  mêmes 
moyens;  mais  il  abandonna  bientôt  la  profession  d'avocat  plaidant  pour 
celle  de  parasite  et  de  suppôt  de  mauvais  lieux .  Il  abandonna  les  travaux 
de  l'étude  pour  jouer  le  rôle  de  bouffon  à  la  table  des  grands.  Il  trouva 
que  les  salons  de  la  noblesse  convenaient  mieux  à  l'exercice  de  ses 
talents  que  les  cours  de  justice,  et  qu'il  était  plus  facile  à  un  homme 
d'État  médiocre  de  vendre  ses  amis,  qu'à  un  jurisconsulte  sans  talents 
de  vendre  ses  clients. 

»  Quelque  chose  qu'une  communauté  ou  une  corporation  d'hommes 
disent  de  moi,  je  leur  pardonne.  Ma  conscience  me  dit  que  j'ai  trop 
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fait  pour  ma  patrie,  pour  m'inqaiéter  de  la  calomnie.  J'aimerais 
mieux  que  mes  compatriotes  oubliassent  ce  que  j'ai  fait  pour  eus  et 
m'appelassent  trattre,  que  leur  en  avoir  donné  le  droit.  Je  me  dé- 
fendrai de  pied  ferme  contre  le  sycophante  ;  mais  contre  une  nation, 
c'est  différent.  Le  peuple  peut  être  mon  ennemi  ;  mais  je  ne  serai  ja- 
mais le  sien»  et  je  m'inclinerai  toujours  devant  lui. 

»  Je  pris  une  part  active  à  l'émancipation  de  l'Irlande»  en  1782  ; 
je  fus  le  principal  auteur  de  la  constitution  qu'on  s'est  efforcé  de  dé- 
truire ;  et  l'honorable  chancelier  devrait  m'en  remercier  plutôt  que 
de  me  calomnier.  Malgré  mon  Age  et  le  délabrement  de  ma  santé»  je 
viens  porter  témoignage  contre  cette  union  si  fatale  aux  intérêts  et 
aux  libertés  de  ma  patrie.  Je  viens  faire  cause  commune  avec  les 
citoyens  vertueux  qui  m'entourent  ;  je  viens  élever  ma  voix  mourante 
eo  faveur  de  la  législation  irlandaise  ;  et  Ton  ne  m'accusera  pas  d'être 
resté  muet  tandis  qu'on  portait  le  coup  de  mort  à  l'indépendance  de 
ma  patrie. 

»  L'honorable  chancelier  dit  que  j'abandonnai  ma  patrie  apré& 
avoir  excité  la  rébellion,  et  que  je  suis  revenu  en  exciter  une  autre. 
Voilà  un  mensonge  atroce.  La  guerre  civile  n'avait  pas  éclaté  quand 
je  quittai  Tlrlande,  et  je  ne  pouvais  pas  y  rentrer  sans  me  ranger 
dans  un  parti  ou  dans  Tautre.  D'un  côté  était  le  camp  des  rebelles  ; 
de  l'autre  le  camp  du  ministre,  plus  grand  trattre  que  les  rebelles» 
Deux  partis  désespérés  attaquaient  la  constitution.  Je  ne  pouvais  pas 
me  joindre  aux  rebelles  ;  je  ne  voulais  pas  me  joindre  au  gouver- 
nement; et  voilà  pourquoi  je  m'éloignai  du  théâtre  où  je  ne  pouvais 
agir  sans  reproche,  et  rester  neutre  sans  encourir  du  danger. 

»  L'honorable  chancelier  pensa  différemment  ;  et  quoique  je 
respecte  infiniment  son  opinion,  je  ne  craindrai  pas  de  dire  qu'il  était 
du  nombre  de  ceux  qui  méritaient  la  mort,  s'il  est  vrai  que  l'attentat 
d'un  ministre  contre  les  libertés  d'une  nation  est  un  plus  grand  crime 
que  la  rébellion  d'un  peuple  opprimé  contre  un  gouvernement  op- 
presseur.  Je  suis  revenu,  non  comme  l'honorable  chancelier  l'insinue» 
pour  exciter  une  autre  tempête  ;  mais  pour  m'acquitter  d'un  devoir 
sacré  envers  ma  patrie  que  j'ai  servie  de  toutes  mes  forces  et  qui  m'a 
récompensé  de  tous  ses  moyens.  Je  suis  revenu  défendre  la  con- 
stitution dont  je  fus  le  père,  contre  des  assassins,  comme  l'honorable 
chancelier  etsesdignes  associés,  associés  criminels  et  corrompus  qui  con- 
spirent aujourd'hui  la  ruine  de  leur  patrie.  Je  suis  revenu  démentir  un 

3. 


m  ta  oBAninss 

scandaleux  libelle,  donné  au  public  sous  le  nonn  àe  comité  des  lards;  et 
c'est  ici  que  j'attends  de  pied  ferme  mes  accusateur»  et  mes  ennemis. 
Je  défie  Tbonorable  chancelier  ;  je  défie  le  gouTernement  ;  je  défie 
ses  fauteurs  et  ses  satellites  :  qu'ils  Yîennent  et  tâchent  de  trouver 
pri$e  sur  moi  !  Mon  parti  est  pris,  et  j'emploierai  les  restes^d'une  force 
qui  tombe  et  d'une  ardieur  qui  s'éteint  à  défendre  les  intérêts  et  les 
libertés  de  ma  patrie  K  n 

M.  Pfmkett  a  payé  le  tribut  suirant  à  la  mémoire  de  Graltao, 
dans  un  diacours  où  il  proposa  aux  habitante  de  Dublin  de  nommer 
son  fils  leur  député  au  parlement. 

«  Je  n'ai  pas  entrepris  de  récapituler  les  services  et  les  vertua  du 
grand  homme  dont  nous  déplorons  la  perte;  ce  serait  une  tâche  trop 
au-dessus  de  mes  forées.  Mais,  grand  comme  fut  son.  patriotisme,  il 
n'eut  jamais^  rien  de  plus»  k  cœur  que  de  soutenir  la  constitution  pro- 
testante. Ce  fut  le  sort  de  cet  homme  inraiorteU  d'être  l'avocat  cte 
toutes  les  classes  de  citoyens,  et  de  leur  donner  une  égale  satisfaction 
à  toutes  ;  et,  dans  l'ardeur  de  son  enthousiasme  et  de  son  zèle  pa- 
triotique, l'étoile  polaire  qui  le  guida  constamment,  ce  fut  lé  désir 
de  resserrer  les  liens  qui  les  unissent.  Je  ne  parle  pas  maintenant  au 
protestant  ou  au  catholique  :  ce  serait  une  profanation  euTers.  le 
mort  que  de  faire  une  distinction.  Je  viens  icrpourparler  de  l'Irlande; 
et  jamais  je  ne  remplirai  de  dévoir  plus  sacré  envers  mes  compatriotes, 
qu'en  les  suppliant  dé  ne  pa?  se  dégrader  en  foulant  aux  piedà  les 
cendres  de  leur  père  et  de  leur  bienfaiteur. 

»  Quand  je  regarde  mon  jeune  amf  qui  se  tient  à  mes  côtés  (  le  fils 
de  Grattan),  je  me  reporte  au  temps  où  je  vis  son  illusfaie  père 
flétrissant  tous  les  degrés  de  la  vénalité  et  de  la  corruption  ;  je  me 
reporte  aux  heures  où,  désarmé  de  sa  parole,  je  le  contemplai  dans 
le  sein  de  sa  famille ,  environné  de  Pinnoeence  et  de  la  tendresse 
domestiques.  Son  fils  a  hérité  ses  vertus;  l'image  de  son  père  marche 
devant  lui  ;  et  si  un  sentiment  de  bassesse  pouvait  trouver  place 
dans  son  sein,  il  faudrait  qu'il  fût  né  avec  un*  penchant  à  l'infamie 
qui  n'est  pas  ordinaire.  Si  Ton  me  demande  quelfegarantie  j'offre  pour 
sa  conduite  parlemrentaire,  je  répondrai  r  son  nom.  Le  fils^  d'un 
homme  unique  dans  les  annales  de  sa  patrie  ;  le  fils  d'un  homme  qni 

*  Après  cette  fougueuse  altercation ,  il  y  eut  un  duel  entre  Crattan  et  Gorrey,  dans 
lequel  celui-ci  tai  légèrement  blessé  au  bras  gauche. 
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éleva  sa  patrie  de  Tétat  dégradant  de  province  au  rang  de  nation  ;  le 
fils  d'an  homme  qai  repose  au  milieu  des  rois,  des  patriotes  et  des 
hommes  d'État  les  pins  distingués;  le  fils  d'on  homme  h  qui  la 
GraDde-Bretagne  a  voulu  accorder  les  honneurs  d'une  tombe,  et  dont 
les  cendres  en  retour  réfléchissent  une  sorte  de  gloire  sur  cette  nation  : 
le  fils  de  cet  homme  ¥oadrai;-it  fou»  manquer  et  se  manquer  a 
lui-même  I  » 

Malgré  les  efforts  dePlunkett,  le  fils  de  Grattan  ne  fut  pas  élu  ;  ce 
fut  M.  Ellis  qui  succéda  à  son  père* 


CHAPITRE  m. 


CURRAN. 


GARACTÈRB  DE  L'ÉLOQUENCE  DE  GOBRAN. 


«  Burke,  Shéridan»  Grattan  et  Gurran,  dit  un  écrivain  anglais, 
furent  les  quatre  grands  représentants  de  l'éloquence  irlandaise,  sur 
la  fin  du  dernier  siècle.  Ce  furent  quatre  vaillants  champions  qui 
combattirent  avec  vigueur  pour  la  gloire  et  les  intérêts  de  leur 
patrie  :  semblables  auK  héros  d'Homère,  on  eût  dit  qu'ils  descendaient 
dans  l'arène  le  front  ceint  de  la  lumière  d'une  divinité  protectrice. 
Quoiqu'ils  diffèrent  tous  dans  leur  style,  ils  portent  tous  cependant 
l'empreinte  du  caractère  national  :  mais  Burke  et  Shéridan  semblent 
appartenir  de  droit  au  parlement  anglais,  comme  Grattan  et  Gurran 
appartiennent  exclusivement  à  l'Irlande.  Grattan  est  un  modèle  de 
l'éloquence  brillante  sans  faste,  et  vigoureuse  sans  chaleur  déplacée. 
S'il  n'a  pas  le  poli  attique  et  la  magnificence  grandiose  de  Burke,  il 
a  les  traits  rapides  et  l'armure  brillante  d'un  guerrier  de  Tlliade. 
Mais  Grattan  ne  saurait  être  bien  apprécié  en  Angleterre.  Il  déclara 
lui-même  que  son  génie  était  descendu  dans  la  tombe  avec  le  parle- 
ment d'Irlande.  Ce  fut  dans  sa  patrie,  lorsqu'il  combattait  pour  ses 
droits  et  sa  législation  indépendante,  que  cet  intrépide  orateur  montra 
toute  sa  force  et  toute  son  énergie.  Quand  il  s'agit  de  donner  une 
constitution  à  l'Irlande,  Grattan  déploya  les  talents  les  plus  émioents. 
Son  patriotisme  vint  au  secours  de  son  éloquence  ;  il  frappa  comme 
un  éclair  :  autant  eût-il  valu  faire  face  au  tonnerre  !  Sa  gloire  et  ses 


LES  OBATBDRS  DE  LA  GRANDE  BRETAGNE.        37 

travaux  constituent  une  partie  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  nationale 
de  sa  patrie. 

»  Quant  à  Gurryn,  ce  fut  sa  destinée  ne  ne  jamais  se  faire  entendre 
dans  les  assemblées  législatives  de  l'Angleterre.  C'est  pour  cela  que 
son  caractère  repose  entièrement  sur  ses  harangues  imprimées,  qui 
ne  sauraient  donner  qu'une  idée  imparfaite  de  ses  talents.  Toutes 
ces  harangues  sont  des  copies  très-incorrectes  ;  et  il  ne  put  pas  en  être 
autrement,  puisque  Gurran  fut  un  des  orateurs  les  plus  difficiles  à 
suivre.  Son  élocution  était  rapide,  figurée  jusqu'à  l'excès,  et  il  avait 
cette  énergie  qui  rendait  une  pensée  d'un  seul  mot  ;  mais  ce  mot 
perdu,  le  charme  était  détruit.  Sa  manière  ne  pouvait  pas  se  tran- 
scrire ;  elle  était  faite  pour  son  style,  et  son  œil,  sa  main  et  tout  son 
corps  avaient  une  éloquence  inouïe.  Toutes  les  harangues  de  Gurran 
ont  souffert  de  la  difficulté  des  temps  où  il  vécut,  et  quelques-unes 
sont  entièrement  perdues. . 

»  Quand  Erskine  plaidait,  il  plaidait  au  sein  d'une  nation  tran- 
quille et  comme  un  prêtre  dans  le  temple  de  la  justice,  ayant  la  main 
sur  l'autel  de  la  constitution,  et  toute  l'Angleterre  était  attentive  à 
recueillir  les  oracles  qui  tombaient  de  sa  bouche.  Gurran  ne  plaidait 
pas  sur  les  marches  de  l'autel,  mais  au  pied  de  l'échafaud,  sans  autre 
auditoire  que  la  multitude  qui  accourait  au  lieu  de  l'exécution,  et 
qui  s'en  retournait  impatiente  d'oublier  la  scène  qui  lui  avait  déchiré 
le  cœur.  C'est  pour  cela  qu'on  n'appréciera  jamais  bien  cet  orateur 
dans  le  cabinet.  Gurran  s'adressait  à  des  hommes  dont  il  fallait  se 
rendre  mattre.  A  l'énergie  du  discours,  il  ajoutait  l'énergie  vivante 
des  attitudes.  Quand  il  ne  pouvait  pas  triompher  par  l'exhortation  ou 
vaincre  par  la  menace,  il  se  jetait  aux  pieds  de  ses  juges  et  tâchait  de 
les  désarmer  en  se  prenant  aux  pans  de  leur  robe.  Il  était  tout  pour 
sauver  ses  clients.  Ses  grosses  pointes,  ses  allusions  forcées,* ses 
étranges  jeux  de  mots  et  ses  extravagantes  métaphores  qui  blessent 
notre  jugement  réOéchi,  étaient  sagesse  et  éloquence  devant  les  jurés 
qu'il  avait  à  fléchir.  Devant  un  auditoire  plus  noble,  il  aurait  peut-être 
été  un  modèle  d'éloquence  soutenue  :  devant  ses  juges,  il  fut  forcé 
d'employer  le  langage  qui  allait  à  leur  cœur.  Gurran  n'a  point  eu  d'égal 
devant  un  jury  irlandais.  Il  explorait  d'abord  le  terrain,  abordait  tous 
les  points  d'attaque,  et  pressait  jusqu'à  ce  que  le  moment  décisif 
fût  arrivé,  alors  il  redoublait  d'efforts  et  faisait  jouer  tous  les 
arguments  favorables  à  sa  cause,  avec  une  adresse  et  une  originaHté 
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ioconcefables.  Ce  fut  à  celte  origioaitté  qu'il  dut  es  gravie  pnrfo 
ses  succès. 

»  Le  déiMrt  des  autres  orateurs  rad«|«e  commiméiiient  lew  cours  ; 
mais  il  n'en  fut  paES  ainsi  de  Gurrao  ;  son  esprit  qui  étatt  to»j(y«rs 
plein  cherchait  à  s'épaneher  de  mille  manières.  Ce  n^était  pas  an 
courant  régulier  ou  un  fleuve  qui  roule  ses  eaux  dans  un  volume  égal, 
c'était  le  torrent  qui  se  précipite  avec  fracas  du  haut  des  montsv  et 
mugit  au  fond  de  la  cataracte.  Ses  images  ne  subissaient  aucuse  pré- 
paration :  elles  arrivaient  toute»  brutes  et  spontanées.  Gurran  res^ 
semblait  aux  vdeans  qui  lancent  des  vapeurs  enflammée»  et  qui  le» 
lancent  toujours  avec  une  force  irrésistible.  Il  est  évident  qu'en  ne 
saurait  se  faire  une  idée  de  l'orateur  sans  l'avoir  entendu.  L'éloqaence 
de  Gurran  n'était  pas  une  flamme  entretenue  avec  égalité,  c'était  une 
torche  qui  rayonnait^avec  d'autant  ptos  d'édat  qu'on  l'agitait  avec 
plus  de  force.  Ses  harangues»  comme  nous  les  possédtoas,  sont 
remplies  de  footes  qui  annoncent  une  imagination  furieese  et  un 
goût  dépravé  ;  mais  il  faut  se  souvenir  qu'elles  eurent  pour  but  de 
triompher  d'auditeurs  particuliers  et  qu'elles  en  triomphèrent  en 
efltet.  Q'importe  les  armes  dont  se  servit  Hercule  pem*  dompter  les 
monstres  barbares?  L'insouciance  de  Gurran  pomr  sa  renommée  ert 
inconcevable.  Nous  ne  possédons  que  des  lambeaux  de  son  esprit; 
nous  n'en  possédons  que  des  reliques  mtitiiées  et  dégradées  comme 
les  sculptures  du  Parthénon  :  plusieurs  dé  ses"  plaidoyers  sont 
horriblement  tronqués  et  phisièuTS  de  ses  pages  sont  absolument 
inintelligfbles; 

xr  Si  la  carrière  pariementaire  de  Gurran  fut  moins  brillante  que 
sa  carrière  d'avocat»  ce  fut  peut-être  moins  sa  faute  que  celle  des 
circonstances.  Dans  le  peu'  de  questions  oà  il  prit  part,  il  excite'  la 
mèfaie  admiration  qu'il  avait  excftée  devant  les  jur;s%  L'esprit  d^éara- 
lation  inséparable  des  grands  hommes,  dut  être  un  puissant  mebile 
dan»  une  Ame  ardente  comme  celle  de  Gurran.  En  effet,  Buiàe,  Fox, 
Pitt,  comme  autant  d^astres  éclatants,  faisaient  alors  lieur  révohition 
en  décrivant  des  orbites  différents,  mais  tous  illuminant  fe  même 
système.  Il  y  eut  un  moment  oùGuiran  leur  ressembla  ;  mais  larévo- 
lution  irlandaise'  de  178Sf  fut  trop  courte  pour  le  dëvefoppement  de 
son  génie  et  de  son  patrîotiraie  ;  et,  après"  avoir  jeté  une  lumière 
passagère,  i\  retomba  dans  Fobscurîté  comme  un  météore.  Gurran 
fut  presque  le  dernier  cte' cette  brrltante  eenstcAlatioti  d^éralmiia  e^n*» 
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temperains  et  émûtes  de  Fc»,  qot  emibaittireiitsi  Yaillammest  pour  la 
cause  de  la  liberté. 

»  Son  éloquenee  était  vraiment  irlandaise,  dit  a&  autre  critiqua, 
et  elle  rayonuait  perpétuetiement  de  métaphores  éciatauies  et  hardies  ; 
mais  elle  ébranlait  plus  le  cœur  par  les  touches  d'un  pathétique  irré** 
sistiUe,  qi^elle  ne  eonvainquait  le  jugement  par  les  sévères  dé- 
ductions de  la  logiqwe.  C'était  le  langage  du  génia  intrépide  et 
passiomié;  et  c'était  justement  l'éloquence  qui  convenait  dans  les 
circonstances,  et  en  face  du  peivple  auquel  il  s'adressait.  Si  la  pierre 
de  touche  de  l'éloquence  consiste  à  produire  de  puissantes  émotions, 
Gurran  a  des haranguesqu'il  faut  mettre  aanraibredes  plus  sublimes 
efforts  de  l'éloquence  du  barreau  moderne.  Après  pli»  d'un  demi- 
siècle,  et  alors  que  les  circonstances  qui  les  firent  naître  et  leur  don- 
nërent  du  {hîx,.  sont  enttèrement  effaeées  dans  notre  esprit,  il  est 
impossible  de  lire  ses  ptaâAoyers  sans  se  sentir  ébranlé  par  les  plus 
prcrfonde» secousses.  Gumn  dut  être,  en  effet,  un  orateur  <x  àràme 
»  de  souffre  et  à  la  langue  de  feu,  »  canme  on  l'a  dit,  et  rien  d'éton- 
nant que  son  auditoire,  fasciné  par  l'és^lat  de  son  esprit,  n'ait  pas  fait 
attention  à  la  cbétiveté  de  sa  personnev  lorsqu'il  piuraissait  suffoquer 
en  exàatmt  sa  sauvage  éitecpieBce  ;  lotsque  son  œil  profend  et  en- 
flammé comme  celui  de  l'aigle,  réflécbissait  toute  l'ardeiir  du  génie 
dont  il  rayonnait  intérieurement.  » 

Gnrran  avait  étudié  l'éloquence  avec  un  comrage  et  une  persévé- 
n»€e  dignes  des  anciens.  Il  s'assouplit  dans^  son  art  par  l'habitude  de 
di§courtr  sur  des  cas  imaginaires;  il  acquit  les  grâces  <kr  geste  en  se 
corrigeant  tuinnème  devant  un  miroir  ;  et  il  se  forma  à  la  composi* 
tion  sur  les  plus  beaux  morceaux  que  lui  offirait  sa  langue.  Les  auteurs 
i  qui  il  empruntait  la  matière  de  ses  exercices  solitaires  étaient  Junius 
et  Bolingbroke  ;  81  ilton  et  lepoëte  des  Saisons  ;  mais  il  s&  plaisait  à 
déclamer  par-desssus  tout  l'oraison  funèbre  d'Antoine  sur  le  corps  de 
César,  teKe  qu'elle  se  trouve  dans  Shakspeare  ;  et  il  avait  coutume 
de  recomnMuder  cette  pratique  aux  jeunes  orateurs  de  son  temps. 

II. 

EXTRAITS  mS  DISCOURS  DS  CURRAN. 

Yoiei  ime  partie  da  plaidoyer  de  cet  orateur  pour  H.  Rowan  seeré*^ 
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taire  de  la  Sociélé  des  Irlandais  unis ,  qui  fut  poursuivi  pour  avoir 
publié  UD  libelle  »  sous  la  forme  d'une  adresse  aux  volontaires  d'Ir<* 
lande  »  adresse  dans  laquelle  se  rencontre  la  phrase  suivante  :  a  En 
quatre  mots  gtt  toute  votre  puissance  :  l'émancipation  universelle  et 
la  législation  représentative.  » 

«  La  représentation  du  peuple,  dit  Gurran,  est  le  principe  vital  de 
son  existence  politique  ;  sans  elle  il  est  mort  ou  il  ne  vit  que  pour 
la  servitude;  sans  elle»  il  y  a  deux  pouvoirs  qui  agissent  contre  qd 
troisième ,  au  lieu  de  s'harmoniser  tous  trois;  sans  elle,  à  quel  tri- 
bunal peut-il  en  appeler  contre  les  juges  qui  l'ont  opprimé?  sans  elle, 
où  est  la  cour  où  il  puisse  sommer  de  comparaître  le  ministre  rapaee 
et  concussionnaire  ?  sans  elle ,  où  est  l'oreille  pour  écouter ,  le  cœur 
pour  sentir,  la  main  pour  redresser  les  torts  qu'il  a  soufferts?  Seront- 
ce  les  mains  impies  des  indignes  favoris  et  des  enfants  gâtés  du  pouvoir 
qui  se  réjouissent  de  ses  disgrâces,  s'engraissent  de  ses  dépouilles  et 
fleurissent  sur  ses  ruines?  £le  n'est  pas  ici  une  question  métaphysique: 
c'est  une  simple  question  de  fait  ;  il  est  reconnu  que  Thomme  phy- 
sique est  partout  le  même,  et  que  l'opération  changeante  des  causes 
morales  varie  seule  le  caractère  individuel  ou  la  condition  sociale. 
Gomment  se  fait-il  que  l'esclave  moderne  encense  le  despote  dans  les 
lieux  mêmes  où  expira  Léonidas?  La  réponse  c'est  que  Sparte  n'a 
pas  changé  de  clia:at,  mais  qu'elle  a  perdu  le  gouvernement  auquel 
sa  liberté  n'a  pu  survivre  ! 

»  J'en  viens  à  la  simple  question  de  fait.  Cette  pièce  recommande 
une  réforme  dans  le  parlement  :  croyez-vous  cette  réforme  nécessaire 
ou  non?  Je  m'en  rapporte  à  vous  ;  croyez-vous  que  le  peuple  d'Ir- 
lande soit  représenté  comme  il  devrait  Tèlre?  Hésitez-vous  à  répondre? 
Si  vous  le  faites,  rappelez-vous  que  jusqu'ici  trois  millionsde  vos  conci- 
toyens ont  été  exclus  par  la  lettre  expresse  de  la  loi,  non-seulement 
de  la  réalité,  mais  du  fantôme  de  toute  représentation.  Nous  dira-t^on 
que  c'est  là  le  langage  d'un  misérable  brouillon  ou  d'un  incendiaire? 
Si  vous  ne  sentez  pas  la  moquerie  de  cette  imputation,  contemplez 
votre  patrie  ;  voyez  dans  quel  état  elle  se  trouve  ;  ne  porte-t-elle  pas 
les  marques  qui  distinguent  un  mauvais  gouvernement  d'un  bon , 
mieux  que  ne  le  ferait  tout  raisonnement  philosophique?  La  vénéra- 
tion pour  la  loi,  l'attachement  humble  et  pieux  pour  la  constitution 
forment-ils  ce  caractère  moral  et  politique  du  peuple  qu'on  aurait 
droit  d'attendre?  Trouvez-vous  celte  satisfaction  et  cette  aisance 
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parmi  le  peuple ,  qu'on  trouve  toujours  dans  un  gouvernement  sage 
etmodéréy  lorsque  les  taxes  sont  imposées  par  un  corps  qui  a  intérêt 
à  traiter  les  pauvres  avec  compassion,  et  à  empêcher  que  le  poids  de 
ces  impositions  ne  les  écrase? 

»  Messieurs,  cette  pièce  insiste  sur  la  nécessité  d'émanciper  les  ca- 
Iholiqaes  d'Irlande ,  et  voilà  ce  qu'on  taxe  de  former  une  partie  du 
libelle!  Plût  à  Dieu  qu'on  eût  attendu  un  an  de  plus  à  intenter  ce  procès! 
En  effet,  les  progrès  des  lumières  rongent  de  jour  en  jour  les  prétextes 
dont  on  nous  fait  un  crime ,  et  il  ne  serait  resté  alors  aucun  fonde- 
ment d'accusation.  Depuis  le  commencement  du  procès,  cette  partie 
même  du  libelle  n'a-t-elle  pas  malheureusement  reçu  la  sanction  de 
la  législation  ?  Nos  frères  catholiques  n'ont-ils  pas  obtenu  le  droit  que 
c'était  un  crime  de  réclamer?  L'émancipation  des  catholiques  a-t*elle 
causé  aucune  alarme?  Le  bigotisme  ou  la  superstition  de  quelques- 
uns  ont-ils  appelé  la  répression?  La  stabilité  du  gouvernement  en 
a-t-elie  souffert?  Un  million  de  sujets  sont-ils  plus  forts  que  quatre 
millions?  Si  vous  avez  résolu  d'empoisonner  du  fiel  de  la  vengeance 
un  bienfait  qui  leur  est  si  légitimement  acquis,  dites-leur  donc  :  «  Vous 
»  avez  demandé  l'émancipation  et  vous  l'avez  obtenue  ;  mais  nous 
»  abhorrons  également  vos  personnes  et  vos  succès,  et  nous  flétrirons 
»  l'auteur  de  la  satisfaction  que  vous  avez  obtenue  par  la  voix  de 
»  votre  patrie.  »  Je  m'adresse  à  vous  comme  à  des  citoyens  zélés 
pour  la  tranquillité  publique,  et  convaincus  que  votre  patrie  à  souffert 
des  maux  qui  ne  sont  pas  encore  complètement  cicatrisés  :  est-ce  là 
le  langage  que  vous  devez  tenir  à  des  hommes  qui  ont  trop  sujet  de 
croire  qu'ils  ne  doivent  leur  salut  qu'à  la  miséricorde  de  leur  sou- 
verain? Voulez-vous  leur  rendre  la  liberté  plus  dure  que  l'esclavage? 
Gomment  osez-vous  les  insulter ,  en  attachant  au  carcan  l'intrépide 
avocat  qui  brava  tout  pour  les  défendre?  Est-ce  là  la  récompense  que 
vous  réservez  à  Fauteur  d'une  si  grande  victoire ,  obtenue  sur  l'op- 
pression et  la  tyrannie?  Et  comment  osez-vous  noter  d'infamie  les 
généreux  citoyens  qui  ont  entrepris  de  venger  la  religion  des  injures 
qu'on  lui  a  faites,  et  d'affranchir  trois  millions  d'hommes  des  liens  de 
l'esclavage  ,  par  la  vertu  même  des  paroles  qu'on  a  calomniées  dans 
cette  pièce  :  par  la  vertu,  dis-je,  de  l'émancipation  universelle? 

»  Je  parle  au  nom  des  lois  du  royaume  qui  ont  proclamé  le  sol 
anglais  le  sol  de  la  liberté,  et  qui  crient  atout  étranger  qui  débarque 
sur  nos  côtes  qu'il  respire  lair  d'un  peuple  libre.  N'importe  en  quelle 


langue  M  sentence  a  été  proneocée;  ii'inperte  quelle  eeiiipl^ion 
incompatible  avec  la  liberté  lui  oot  imprimée  le  soleil  de  Flode  ou  les 
feux  de  la  zone  torrîde;  n'importe  en  quelle  désastreuse  bat&JMe  a 
péri  sa  liberté  ;  n'importe  avec  quelle  soleanîlé  il  ft  été  immolé  sur 
Taslel  de  l'esclavage  :  du  moment  qu'il  touche  le  sol  sacré  de  la 
Grande-Bretagne,  l'autel  des  dieux  impies  tombe  dan»  la  poudre, 
son  àme  est  rappelée  à  sa  liberté  originelie,  son  corps  se  relève  malgré 
la  pesanteur  des  chatncs  qui  se  brisent  tout  autour  de  lui ,  et  il  est 
affranchi»  rach^  et  régénéré  par  l'immortelle  vertu  de  l'émimcipa- 
tion  univarselte.  » 

Voici  une  bdle  réponse  de  Gurran,  et  une  des  plus  certainement 
improvisées  qu'il  y  ait  dans  l'histoire  de  l'éloquence;  car  qui  pourrait 
soupçmner  uBf  juge  de  faireà  un  avocat  un  crime  de  sa  pauvreté? 
C'est  pourtant  ce  que  fit  le  brutal  Robtnson,  auteur  d'une  foule  de 
pampUets  politiques  aussi  stupides  que  dégradants,  et  que  ses  démé- 
rites avaient  élevé  à  une  dignité  qu'il  ne  fit  que  de  déshonorer.  Il 
reprocha  à  Gurran  d'avoir  une  bibliothèque  un  peu  bornée,  et  le  ver- 
tueux avocat  lui  répondit  : 

«  Il  est  vrai,  milord,  que  les  circonstances  ont  rédvit  ma  btbHo^ 
thèque;  mes  livres  sont  peu  nombreux,  mais  ila  sont  cbofeis,  et  je  les 
lis  avec  des  dispositions  convenables,  f  ai  mieux  aimé  me  pr^rer  à 
ma  profession  par  la  lecture  de  quelques  bons  Hvres  que  par  la 
composition  d'une  foule  de  mauvais.  Je  a'ai  pa»  honte  de  ma  p»i- 
vreté,  j'aurais  honte  de  richesses  que  j'aurais  mal  acqutaes.  Si  je  ne 
m'élève  pas,  je  serai  au  moins  honnête  ;  et  si  je  cessais  de  l'être,  plus 
d'un  exemple  m'apprend  qu'une  élévation  criminelle  ne  fait  que 
rendre  plus  méprisaèie.  » 

Un  autre  bel  effort  des  talents  de  Gurraar,  c'est  son  plaidoyer  en 
faveur  de  Massy,  ministre  de  l'église  irlandaise,,  contre  le  manjuis  de 
Headford,  qui,  après  avoir  été  lon^temp»  admis  chez  lui  eo  qualité 
d'ami,  profita  du  moment  où  celui-ci  était  allé  remplir  les  fonctions 
de  son  ministère  pour  lui  ravir  sa  femme.  Les  autres  circonstances  du 
rapt  s'expliquent  dans  le  cours  du  plaidoyer.  Il  suffit  de  remarquer 
que  l'orateur  demande  éloquemment  vengeance  à  ses  juges,  au  nom 
des  lois  de  l'hospitalité  violée,  au  nom  de  la  décence  publique,  au 
nom  de  la  sûreté  et  de  l'honneur  de  leurs  propres  famille». 

«  Messieurs,  si  la  Providence  permet  quelquefois  que  te  crime 
triomphe,  ce  n'est  que  pour  le  livrer  bîentét  au  châtiment  qu'il 
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mërHe.  Jamais  le  coupable  n'écb^pe  à  la  justice  qui  Suit  ses  pas, 
prête  à  punir  les  outrages  faits  aux  lois  divines  et  humaines.  Telle  esl 
la  paiMBce  de  celte  vertu,  morale  qui  rend  à  cbacuo  ce  qui  lui  app«r« 
tient,  que  rien  ne  peut  la  coofoiidre  ou  Téviter.  En  effet,  elle  est 
rimage  de  la  divinité  meffable  qui  parecNirt  l'univers  tenant  dans  sa 
mua  le  comraeiicemeDft,  le  miltett  et.  la  fin  de  tous  les  êtres»  dont  le 
premier  attribut  est  d'6tr«  liée  et  encbitfnée  pw  les  lois  inexorablea 
de  sa  propre  nature,  de  mamère  à  ètrot  autimft  par  néeessilé  que  par 
choix,  toute  sagesse,  toute  justice  et  toute  sainteté  1 

»  Vous  en  avez  vu  un  exemple  dans  la  pessonoe  de  TiHustre  avocat 
qai  m'a  précédé  ;  vous  avez  vu  comme  l'éclat  du  génie  et  la  puissance 
de  riatelligence  sont  venus  s'abtmer  soua  le  poids  d'une  cause  que 
rien  ne  peut  défendre.  Privé  de  tout  argument  plausible,  incapable 
d'asseoir  sa  défense  sur  aucune  base  rationnelle,  forcé  de  faire  vio- 
lence à  sa  candeur  et  à  ses  principes  ordinaires,  en  vain  a-t-il  appelé 
l'artifice  à  sou  secours,  et  a-t-il  redoublé  d'éloquence  pour  couvrir  les 
difficultés  insurmontables  qui  Teiivironnent.  Misérable  client  1  mal- 
beareux  avocat  1  quelle  triste  combinaison,  voua  formes  t  Mais  tel  est 
toujours  le  sort  du  crime  ;  autant  il  est  bas  et  honteux  dans  ses 
sdtentats,  autant  la  tentativede  le  défeniUreast  absurde  et  impossible. 
Messieurs,  j'espère  que  votre  jugement  sera  aussi  ferme  et  aussi 
sévère  que  Taction  dont  je  me  {dains  est  làebe  et  sans  excuse. 

»  Mou  savant  adversaire  vous  a  dit  que  la  malheureuse  femme  ne 
vaat  pas  quarante  mille  livres  sterling  :  cette  assertion  n'est  que  trop 
vraie.  C'est  une  fleur  qui  a  perdu  tout  son  prix  ;  c'est  une  fleur  fanée 
et  foolée  aux  piedsqui  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  la  ramasse.  Mais  c'est 
pour  l'bonneur,  l'espérance  et  les  jouissances  que  l'adultère  a  dé- 
truites, qu'il  faut  le  punir  sévèrement  au  profit  de  celui  qu'il  a  dépouillé 
deces  Mens.  Ce  n'est  pas  la  valeur  actuelle  de  cette  femme  qu'il  fout 
esttaaer;  c'est  sa  valeur  au  temps  où  elle  rayonnait  d'innocence  et 
d'amour  pour  son  époux  ;  au  temps  où  les  bénédictions  du  ciel  étaient 
sur  sa  tête  et  la  pureté  dans  son  cœur  ;  au  temps  où  elle  faisait  l'es^ 
pérance  de  sa  famille  et  formait  le  premier  lien  moral  de  sa  maison  : 
comparez  ce  chétif  objet  avec  ce  qu'il  valait  autrefois,  et  dans  la  gran- 
deur de  l'in|ure  vous  trouverez  la  grandeur  de  la  réparation... 

»  Mon  savant  adversaire  vous  a  cité  plusieurs  crimes  semblables, 
qui  n'ont  pas  été  punis  avec  rigaear.  Je  puis  vous  en  citer  un  qui  a 
coûté  15,000  livres  sterling  à  son  auteur  qui  n'était  qu'un  officier 
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subalterne;  je  pois  vous  en  citer  un  autre  qui  a  coûté  5,000  livres  à 
un  simple  domestique  ;  enfin  je  puis  vous  en  citer  un  troisième  qui 
a  coûté  lOyOOO  livres  à  un  être  qui  ne  valait  pas  un  schelling.  Hais 
quelle  doit  être  la  règle»  quand  le  rang,  la  puissance,  les  richesses  se 
réunissent  pour  rendre  le  crime  plus  éclatant  et  son  exemple  plus 
dangereux?  Je  n'affecte  pas  de  niveler  les  ordres,  quand  je  parle  de 
personnes  du  plus  haut  rang  de  la  société  ;  je  sais  que  les  distinctions 
sont  nécessaires,  et  je  fus  toujours  disposé  à  les  traiter  avec  honneur; 
mais  si  mon  devoir  m'appelle  à  poursuivre  un  crime  qui  les  dégrade, 
qu'on  ne  s'attende  pas  que  je  recule  devant  ma  tâche. 

»  Messieurs,  l'état  et  la  condition  des  parties  doivent  être  les  grands 
objets  de  votre  considération  dans  ce  procès.  Quelles  sont  ces  parties? 
L'appelant  est  un  jeune  homme  aussi  distingué  par  son  éducation 
que  par  sa  famille,  et  aussi  généreux  par  caractère  que  par  principe.  La 
preuve,  c'est  que,  de  l'aveu  de  l'adultère,  il  refusa  une  alliance  qui 
aurait  ajouté  à  sa  fortune  et  à  sa  considération,  pour  contracter  un 
mariage  sans  fortune  avec  une  femme  selon  son  cœur.  Elle  aussi 
était  jeune,  brillante  et  accomplie;  et  elle  sentit  redoubler  son  affec- 
tion pour  son  époux,  à  mesure  qu'elle  se  rappelait  l'ardeur  de  son 
amour  et  la  grandeur  du  sacrifice  qu'il  avait  fait  pour  elle.  Considérez 
maintenant  le  défendeur  :  je  rougis  de  le  nommer  1  je  rougis  de  nom- 
mer un  rang  qu'il  déshonore  et  un  titre  qu'il  a  souillé  !  Il  est  haut  dans 
l'armée,  haut  dans  l'État,  conseiller  héréditaire  du  prince,  et  d'une 
richesse  incalculable  :  je  mentionne  cette  dernière  circonstance  avec 
une  satisfaction  mêlée  d'indignation  et  de  mépris  ;  car  si  ce  fut  là  le  seul 
instrument  de  son  crime,  ce  sera  aussi  le  seul  instrument  de  sa  punition. 

»  Mais  permettez-moi  d'appeler  votre  attention  sur  les  questions 
que  vous  avez  à  considérer.  La  première  est  le  fait  du  crime.  Le  noble 
lord  est-il  coupable?  Son  avocat  savait  trop  combien  ce  haut  fait 
flattait  sa  vanité,  pour  nous  donner  la  moindre  raison  d'en  douter. 
Lui-même  avait  eu  soin  de  se  mettre  en  garde  contre  tout  doute,  par 
la  publicité  de  son  exploit.  Et  c'est  ici,  dans  cette  cour  auguste, 
devant  les  plus  hauts  juges  du  royaume,  et  en  face  de  la  nation,  qu'il 
a  l'effronterie  de  se  vanter  de  son  attentat  !  Son  crime,  une  fois  établi, 
la  première  question  qui  se  présente,  ce  sont  les  dommages  auxquels 
vous  devez  le  condamner.  On  vous  a  dit  que  ces  dommages  doivent 
dépendre  des  circonstances  ;  vous  avez  à  considérer  si  ce  sont  des  cir- 
constances aggravantes  ou  atténuantes.  Son  savant  conseil  prétend 
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que  l'appelant  est  l'autear  de  son  mal,  et  que  tout  ce  qui  est  arrivé 
c'est  la  conséquence  de  sa  conduite.  Je  demande  comment  sa  con- 
duite se  prête  à  cette  assertion?  Il  aimait  sa  femme  et  s'imposait  des 
privations  pour  la  parer  avec  éclat  ;  et  Ton  a  le  front  de  trouver  la 
cause  du  crime  dans  la  passion  et  la  générosité  de  l'époux? 

n  Mais  on  vous  a  dit  que  l'époux  était  de  connivence.  N'est-ce  pas 
le  comble  de  l'aggravation,  que  d'ajouter  ainsi  la  calomnie  à  l'ou- 
trage !  De  qui  pouvait-on  attendre  cette  impudence  atroce,  si  ce  n'est 
du  brutal  endurci  au  crime  et  à  la  honte,  et  qui  a  dépouillé  tout 
sentiment  de  convenance  en  dépouillant  tout  sentiment  d'honneur? 
Comment  le  séducteur  de  sang-froid  n'a-t-il  pas  réfléchi  avant  de 
souffrir  qu'un  si  vil  moyen  de  défense  sortit  de  sa  bouche?  Maisavant 
de  le  condamner,  permettez-lui  de  faire  valoir  des  excuses,  s'il  en  a. 
N'avez-vous  pas  remarqué  la  tergiversation  et  l'embarras  de  son  con- 
seil, pour  établir  ce  qu'il  appelle  connivence  et  folle  conflance? 
^'avez-vous  pas  remarqué  comment,  en  voulant  distinguer,  on  a  con- 
fondu ces  deux  points?  Si  l'appelant  a  été  de  connivence,  je  vous 
conjure  de  ne  pas  plaindre  le  misérable  qui  a  consenti  à  prostituer  sa 
femme,  à  vendre  son  honneur  et  à  publier  son  infamie.  Mais  comme 
rien  ne  saurait  trop  punir  mon  client,  si  cette  accusation  est  fondée, 
rien  aussi  ne  saurait  trop  le  dédommager  si  elle  est  fausse.  Où  est 
le  simple  fait  sur  lequel  on  puisse  baser  le  plus  léger  soupçon  de  con- 
nivence? Avec  quelle  effronterie  sans  exemple  le  défendeur  ne  s'est-il 
pas  efforcé  de  rendre  les  plus  douces  sympathies  du  cœur,  le  prétexte 
de  ses  odieuses  imputations?  Un  ancien  et  vénérable  prélat,  époux  de 
la  belle-sœur  de  mon  client,  était  enchatné  au  lit  de  la  maladie,  et 
peut-être  au  lit  de  la  mort.  Dans  cette  circonstance  douloureuse, 
celui-ci  permit  à  sa  femme  d'aller  porter  la  consolation  dans  le  sein 
de  sa  sœur.  Il  n'eut  pas  la  dureté  et  l'inhumanité  de  se  refuser  à  cet 
acte  de  charité;  et  voilà  qu'on  lui  fait  un  crime  de  cette  vertu?  On 
lui  reproche  insolemment  d'avoir  trempé  dans  son  déshonneur,  et  de 
n'avoir  pas  prévu  que  la  demeure  de  la  douleur  deviendrait  le  récep- 
tacle du  crime  et  la  scène  de  l'attentat  ! 

x>  Messieurs,  je  ne  m'épuiserai  pas  à  détruire  une  accusation  qui  est 
déjà  détruite  dans  votre  esprit  ;  et  je  n'ajouterai  rien ,  sinon  qu'elle 
est  aussi  fausse  qu'impudente,  et  qu'elle  mérite  une  sévère  condamna- 
tion de  votre  part.  Cet  autre  point ,  qu'il  fut  indiscret  dans  sa  con- 
fiance ,  mérite  un  peu  plus  de  discussion ,  car  vous  voyez  que  je 
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B'tffecte  pas  de  m'adresBer  à  ?08  passions  et  éd  tous  entraîner  hors 
du  sujet.  Toat  oe  que  je  ne  {»'opose ,  c'est  de  séparer  les  parties  de 
eette  cause  délicate  et  de  les  exposer  derant  tous  Tune  «près  l'autre, 
dans  toute  la  froideur  d«  détail,  et  sans  la  moindre  apparence  d'artifice 
ou  d'imagination* 

»  Autant  cette  confiance  était  honorable  pour  mon  dient  »  autant 
il  faut  avouer  qu'elle  kri  a  été  fatale,  en  considérant  l'alms  qu'on  en 
a  fait  ;  mais  on  est  le  crime  de  son  indiscrétion  ?  Il  permit  au  noble 
lord  d'entrer  chez  lui  comme  ami  ;  et  voici  comment ,  d'une  verta , 
le  noble  lord  fait  un  crime  :  «  Vous,  diaritabie  et  eicceHent  homme, 
»  vous  avez  cru  que  les  lois  de  ('hospitalité  vous  mettaient  à  comert 
»  de  l'insulte,  et  c'était  à  tort  ;  vous,  crédule  épouic,  vous  m'avez  cru 
»  incapaMe  d'abuser  de  votre  confiance ,  et  cette  confiance  vous  a 
»  perdu  ;  vous  m'avez  cru  incapable  de  la  bassesse  et  de  la  trahison 
»  la  plus  noire,  et  cette  bonne  foi  a  été  la  ruine  de  votre  honneur.  » 

»  Messieurs,  ce  mépris  et  cette  violation  satanique  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  sacré  dans  la  société  humaine,  réclame  de  vous  un  châtiment 
exemplaire.  A  quelle  horrible  alternative  ces  conséquences  ne  nous 
conduiraient-elles  pas  dans  le  traitement  des  femmes  ?  Faut-il  les 
murer  par  une  barbarie  plus  qu'orientale  ?  Faut^il  sublimer  leurs 
passions,  dépraver  leurs  principes  et  éteindre  en  elles  tous  les  nobles 
motifs  d'acttm ,  en  les  vouant  à  un  esclavage  brutal  ?  Ou  bien  une 
confiance  cAune  liberté  généreuses  doivent-elles  être  le  passe-port  de 
radulière  et  la  justification  de  son  crime  ? 

»  Malheureusement  pour  son  repos,  mon  client  n'était  ni  jaloux , 
ni  soupçonneux,  ni  cruel.  Il  traitait  le  lâche  qui  Ta  tnwipé  avec  la 
confiance  d'un  ami,  et  sa  femme  avec  la  tendresse  d'un  époux.  Il  laissa 
au  noble  nsarquisia  posubilité  physique  de  lui  porter  le  coup  le  plusler- 
rible  qu'on  puisse  porter  au  cœur  d'un  homme  sensible  et  iriein<fhon- 
neur.  Gefutle  momentdu  service  divin,  iorsquece  pieux  pasteur  implo- 
rai t  au  pied  de  f  autel  les  miséricordes  du  Dieu  vivant,  que  l'adoltèresans 
remords  choisit  porur  arracher  la  malheureuse  vtctimeàson  époux,àsoD 
enfant  et  à  sou  bonheur,comme  s'il  avait  voulu  rehausser  ce  grand  crime 
des  couleurs  d'un  sacrilège  factice  et  d'une  impiété  étudiée.  Oh  !  qu'il 
eût  été  heureux  si,  au  moment  où  il  arriva  au  bord  du  fleuve,  et  avaat 
qu'il  eût  effectué  le  passage  qui  devait  être  sans  retour  comme  celui 
du  Styx  !  oh  I  qu'il  eût  été  heur^x,  dis-je,  si  à  cette  heure  grosse  de 
malheur  et  de  honte,  vous,  milord ,  vous  l'aviez  accosté  avec  le  lan- 
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gage  de  sod  bon  ange  qai  l'avait  abandonné  !  Ayec  quel  eifet  yom 
auriez  plaidé  la  cause  da  père,  4e  Tenfant,  de  la  mère  et  même  de 
riodigne  ravisseur  !  Vous  auriez  dit  :  «  Est-ce  là  comme  vous  vous 
»  montrez  digue  de  la  confiance  qu'on  a  placée  en  vous?  Est-ce  ainsi 
»  que  vous  violez  les  lois  sacrées  de  l'amitié  ?  Gomment  pouvez-vous 
»  ruiner  ainsi  un  homme  dans  sa  fortune  et  dans  son  honneur  ?  Gom- 
»  ment  pouvez-vous  l'immoler  ainsi  à  la  risée  d'un  monde  impi- 
»  toyable  ?  Gomment  pouvez-vous  exposer  son  vaisseau  à  une  mer 
»  en  courroux ,  après  avoir  coupé  le  seul  màt  qui  pouvait  lui  faire 
»  braver  les  flots.  Mais  si  vous  n'avez  pas  pitié  du  père,  ayez  au  moins 
»  pitié  d'un  innocent  et  misérable  enfant  ;  ne  le  condamnez  pas  à 
»  une  éducation  honteuse  ;  ne  le  jetez  pas  dans  la  plus  effroyable  des 
»  conditions  humaines  ;  ne  le  jetez  pas  dans  l'orphelinage  qui  natt, 
»  non  de  la  tombe  ouverte  par  la  main  de  la  Providence ,  mais  du 
»  crime  et  de  la  cruauté  sans  remords  de  parents  dénaturés.  »  A  l'égard 
de  la  malheureuse  victime  elle-même,  alors  qu'elle  n'était  pas  encore 
immolée  et  qu'elle  balançait  sur  te  pivot  de  sa  destinée,  votre  coeur 
n'aurait  pas  été  sans  émotion  et  votre  langue  sans  voix  ;  vous  lui  auriez 
crié  :  c  Airètez,  milord,  tandis  qu'il  y  a  encore  un  moment  pour  la 
»  réflexion.  Quels  sont  vos  motifs  ?  Quelles  sont  vos  vues?  Quelle 
»  perspective  avez-vous  dans  ce  que  vous  allez  faire  ?  Vous  êtes  marié, 
»  et  l'époux  de  la  plus  aimable ,  aussi  bi^i  que  de  la  plus  vertueuse 
»  des  femmes  ;  et  vous  ne  sauriez  songer  à  épouser  cette  malheureuse 
»  fugitive  :  entre  vous  et  cet  événement  il  y  a  deux  sépulcres  à 
»  passer.  Quels  sont  donc  vos  motifs  ?  L'amour ,  dites-vous.  Non , 
^  nûlofd,  ne  donnez  pas  ce  nom  aux  charmes  que  vous  trouvez  dans 
')  les  restes  d'une  couche  violée.  L'amour  est  une  fwssion  noble  et 
»  généreuse  ;  il  est  fondé  sur  l'amitié  pure  et  ardente  ;  ^r  le  respect 
))  exalté  et  la  confiance  dans  l'objet  que  l'on  aime.  Sondez  votre  cœur, 
»  interrogez  votre  jugement,  et  dites-nous  si  ce  sont  là  les  sentiments 
»  qai  vous  attachent  à  cette  femme  T  Gomment  un  esprit  que  la 
»  nature  et  l'éducation  avaient  pris  plaisir  à  former ,  a-t-il  pu  se 
»  dégrader  jusqu'à  concevoir  une  passion  honteuse  pour  cette 
»  créature  ?  Avez-vous  cru  pouvoir  compter sursa  foi?  Regardez-la  en 
»  face  :  elle  vons  donne  llnfraction  des  devoirs  les  plus  sacrés  pour 
>»  gage  de  sa  fidélité  ;  elle  vous  prouve,  qu'abandonnant  aujourd'hui 
»  son  mari  pour  vous  suivre,  elle  vous  abandonnera  pour  un  autre 
»  avec  la  ménae  facilité.  Avez-vous  compté  sur  le  bonheur  de  doimer 
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»  le  jour  h  un  enfant  commun  ?  L'événement  est  dans  Tordre  des 
»  possibles  :  nHiis  elle  tous  prouve  qu'elle  est  aussi  morte  aux  senti- 
»  ments  de  maternité  qu'au  devoir  conjugal»  et  qu'elle  abandonnerait 
»  demain  votre  enfant  comme  elle  abandonne  le  sien  aujourd'hui. 
»  Considérez  sa  conduite  dans  son  vrai  jour  ;  dans  le  jour  où  le  monde 
»  la  regarde  ;  et  vous  la  verrez  coupable  de  tout  ce  qui  peut  la  rendre 
)>  odieuse  et  méprisable,  sans  aucune  circonstance  qui  puisse  pallier 
»  son  crime  ou  en  affaiblir  l'horreur.  » 

Après  avoir  ainsi  pressé  son  ennemi  par  tous  les  motifs  qui  peuvent 
le  rendre  inexcusable,  Gurran  nous  peint  le  scandaleux  adultère  s'en- 
fuyant  publiquement  avec  ses  amours,  au  mépris  de  la  honte  et  de  l'o- 
pinion publique  ;  puis  il  ajoute  : 

«  Ce  crime  demande  une  vengeance  prompte  et  éclatante  pour  une 
autre  raison  :  je  dis  pour  Thospitalité  qu'il  a  violée ,  et  c'est  à  vous 
^'il- convient  de  venger  celte  violation.  L'hospitalité  est  de  deux 
genres  chez  les  nations  de  la  terre  ;  elle  est  d'intérêt  chez  les  nations 
sauvages,  de  convention  chez  les  nations  civilisées.  Mais  chez  l'Irlandais 
Vhospitalité  n'est  pas  le  résultat  d'un  intérêt  réciproque  ou  d'une  poli- 
tesse frivole  :  comme  toutes  ses  autres  qualités  bonnes  ou  mauvaises  elle 
nait  directement  de  son  cœur.  L'Irlandais  est  naturellement  bon,  et 
il  se  confie  ;  il  est  tendre,  et  il  aime  ;  il  est  généreux,  et  il  donne  ;  il 
est  sociable,  et  il  chérit  l'hospitalité.  Messieurs,  cet  audacieux  cri- 
minel a  profané  l'autel  que  nos  ancêtres  érigèrent  à  cette  vertu  ;  et 
c'est  à  vous  à  venger  cette  profanation.  Il  faut  ou  abolir  l'hospitalité 
ou  conserver  son  culte  intact.  Il  n'y  a  point  d'alternative  :  Il  faut  inter- 
dire notre  maison  h  tout  homme,  ou  punir  sans  pitié  celui  qui  abuse 
de  notre  confiance.  Le  défendeur  a  été  admis,  et  il  a  trahi  ;  et  c'est  à 
vous  à  en  faire  un  exemple  capable  d'effrayer  les  autres. 

»  Mon  indignation  redouble,  quand  je  considère  la  condition  déplo- 
rable où  mon  malheureux  client  est  réduit.  Quelle  route  il  a  à  faire 
avant  d'arriver  à  la  paix  et  à  la  tranquillité  qu'il  a  perdues!  Les  blessures 
du  cœur  sont  mille  fois  plus  dangereuses  que  celles  du  corps.  Gomme 
la  fièvre  de  l'esprit  est  brûlante  et  ses  accès  redoublés  !  comme  la  con- 
valescence de  cette  maladie  est  longue,  et  sujette  à  la  rechute  !  Et  par 
quelles  épreuves  sévères  mou  client  ne  doit-il  pas  passer  avant  de 
retrouver ,  s'il  la  retrouve  jamais ,  la  santé  d'Ame  dont  Font  privé  les 
machinations  froides  et  calculées  de  ce  séducteur  !  Messieurs,  si,  au  lieu 
de  punir  l'auteur  de  ce  grand  attentat  par  une  misérable  amende  pré- 
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levée  sar  ses  richesses  immenses ,  yous  deviez  le  réduire  h  l'indigence 
ou  à  la  mendicité,  vous  ne  le  puniriez  pas  au  delà  de  ce  qu'il  mérite, 
et  vous  ne  rendriez  pas  à  ma  partie  ce  qu'elle  a  perdu.  Souffrez  que  je 
vous  rappelle  ici  que  la  loi  vous  ordonne,  et  que  la  politique  vous  fait 
un  devoir  de  considérer  l'exemple  public^  aussi  bien  que  l'injure  per- 
sonnelle, quand  vous  allez  prononcer  sur  l'étendue  de  la  peine.  Je 
m'adresse  à  vous  comme  pères,  comme  époux  et  comme  frères  ;  et 
c'est  par  tous  ces  noms  sacrés  et  tous  les  devoirs  qui  s'y  rattachent ,, 
que  je  vous  conjure  de  donner  de  la  dignité  à  votre  jugement.  Jurés 
irlandais,  défendez  l'honneur  de  la  nation,  sauvez  les  mœurs  publiques, 
mettez  vos  propres  familles  à  couvert  de  cette  infamie  ;  et  puisse  le 
Dieu  de  toute  justice  vous  encourager  à  punir  les  crimes  dans  ce 
monde  comme  il  les  punira  lui-môme  dans  l'autre  !  » 

L'adultère  fut  condamné  à  10,000  livres  sterling  d'amende,  au  liea 
de  40,000  qu'on  avait  demandées. 

Enfin  le  plaidoyer  de  Gurran  pour  Patrick  Finney,  accusé  de  crime 
d'Etat,  en  1798,  est  encore  un  des  plus  triomphants  efforts  de  son  élo- 
quence, et  il  triompha  en  effet,  puisqu'il  sauva  son  client. 

En  voici  l'exorde  et  la  péroraison  : 

«  Milord  et  messieurs  les  membres  composant  le  jury ,  je  croyais 
au  commencement  du  procès  avoir  à  plaider  devant  vous  dans  la  plus 
haute  circonstance  où  un  homme  puisse  se  trouver  de  ce  côté-ci  de  la 
tombe,  c'est-à-dire  pour  sauver  la  vie  d'un  compatriote  qui  met  toute 
sa  confiance  dans  le  talent  d'un  avocat  faible  et  épuisé.  Mais,  messieurs, 
la  face  des  choses  est  changée  ;  ne  vous  imaginez  pas  que  je  paraisse 
sousTinfluence  de  pareilles  impressions  ;  ne  vous  imaginez  pas  que  je 
paraisse  devant  vous  désespéré  par  les  di£Scultés  de  ma  cause.  Je  ne 
viens  pas  vous  demander  grâce  pour  l'insuffisance  de  mes  moyens, 
ou  enrôler  artificieusement  vos  passions  au  service  de  mon  client.  Non 
messieurs,  c'est  tout  le  contraire  ;  je  me  lève  fort  des  dispositions  de 
la  loi,  de  ma  conscience,  de  la  justice  et  de  la  constitution  ;  je  me  lève 
dans  la  confiance  de  ces  quatre  grands  principes,  et  c'est  au  nom  de  leur 
quadruple  vertu  que  je  vous  demande  l'absolution  de  l'accusé.  Quelles 
sont  les  armes  qu'on  fait  valoir  contre  nous?  c'est  un  faisceau  d'aggra- 
vations qui  se  rompt  au  toucher,  on  tissu  d'imputations  qui  se  rompt 
au  contact  de  l'examen 

»  Messieurs,  le  caractère  de  la  nation  est  intéressé  dans  cette  cause, 
et  il  peut  souffrir  aux  yeux  de  l'Europe  par  suite  de  votre  sentence. 

II.  4 
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Voici  la  première  pouiBoitede  eei;eiire  «NimîBe  à  la  cour  ;  le  grand 
pDJpt  deidélateura  de  llrUndeeBt  de  voir  jggqa'oùtbpoarraÎMt  porto 
ce  trafic  de  mng  haamm.  Ce  déoonciateiir  caoniteie ,  ce  inoBstre 
d'O'Brieo  ti^t  quioze  autres  victimes  en  réserve ,  et  si  ses  mimées 
sourdes  triompiieot  aajourd'bui ,  quîuae  autres  -de  vea  ceodtoyeDs 
doivent  périr  sous  sa  griffe.  Soyez  aajeurd'fcai  leurs  sauveuqi^  am- 
cbez-lesà  sa  voracité ,  et  mettez  votre  cooscioDce  k  l'abri  d'ua éternel 
reproche 

)»  Maioteuaot»  messieurs,  ce  serait  une  iosulte  que  de  vous  offrir 
une  CKCuse  pour  vous  avoir  occupé  si  longtemps;  si  j'ai  une  excuse 
k  faire  à  personne,  c'est  sans  doute  à  mon  client,  pour  avoir  ainsi 
fait  traîner  son  acquittement  en  longueur^  Doux  est  le  souvenir 
d'avoir  rendu  la  justice,  è  l'heure  où  la  mort  fond  sur  nous  !  douce 
est  l'espérance  que  ce  souvenir  fera  nattre  en  face  du  juge  suprême  !  Au 
nom  de  ce  juge  incorruptible,  je  vous  conjure  d'acquitter  aujourd'hui 
mon  client,  votre  concitoyen  innocent  et  malheureux,  que  la  malignité 
a  indignement  traîné  au  pied  de  l'autd  de  l'injustice  des  temps;  et 
puissiez-vous  avoir  pour  récompense  une  couronne  plus  impérissable, 
que  celle  dont  l'antiquité  ceignait  le  front  du  sauveur  d'un  de  se» 
semblables  ! 

»  Si  jamais  la  fatalité  voulait  que  vous  tombassiez  sous  la  main 
d'un  sycophante,  puissiez-vous  trouver  un  refuge  tout*puissant  dans 
l'exemple  que  vous  allez  donner  aujourd'hui  1  Et  plaise  au  ciel  que 
vous  ne  sachiez  jamais  ce  que  c'est  que  de  compter  la  longueur  des 
heures  dans  la  captivité,  de  gémir  dans  l'humidité  des  prisons  et  les 
ténèbres  des  cachots ,  en  proie  à  Tiniquité  d'un  délateur  altéré  de 
votre  sang  !  Il  y  a  un  autre  tribunal  que  les  tribunaux  de  la  terre,  et 
devant  lequel  les  plus  intègres  auront  besoin  de  revenir  sur  le  peu  de 
bien  qu'ils  auront  fait  :  à  l'heure  effroyable  où  vous  tomberez  entre 
les  mains  du  Dieu  vengeur ,  puisse  la  sentence  que  vous  silez  pro- 
noncer aujourd'hui,  vous  donner  de  la  confiance,  de  la  force  et  de  la 
consolation  !  » 


CHAPITRE  lY. 


PBINaPAUX  ORATEURS  IRLANDAIS  APRÈS  GRATTAN  ET  CURRAN. 


I. 


HALONB. 


Malone  est  le  plus  ancien  homme  de  loi  que  l'Irlande  ait  produit. 
Avant  lui ,  les  affaires  étaient  presque  toutes  entre  les  mains  des 
avocats  anglais,  qui  passaient  le  canal  de  Saint-George  avec  les  juges 
que  le  gouvernement  anglais  envoyait  en  Irlande»  et  qui,  comme  eux, 
étaient  souvent  d'une  déplorable  ignorance.  Malone  renversa  cette 
odieuse  tyrannie,  montra  l'incompétence  de  ceux  qui  l'environnaient, 
et  11  en  était  capable  ;  car  c'était  un  homme  d'une  intelligence  mâle, 
d'une  grande  force  de  caractère  et  d'une  pénétration  rare.  Ses  opi- 
nions étaient  aussi  subtiles  qu'elles  étaient  saines  ;  et  dans  quelques- 
unes  de  ses  dédsions  11  y  a  une  profondeur  de  connaissances,  une 
soltStté  de  jugement,  une  énergie  et  une  clarté  d'expression  qui  nous 
rappéflent  lord  Coke  et  lord  Hardwicke. 

«Les  trois  plus  grands  hommes  que  j'aie  entendus,  disait  lord  Sack- 
vlHe,  ce  sont  lord  CSiatham,  Murray  et  Malone  :  j'aurais  choisi  le  pre- 
mier -devant  une  assemblée  populaire ,  le  second  devant  un  conseil 
privé,  et  le  troisième  devant  douze  sages.  » 

Grnttan  disait  aussi  que  c'était  «  une  des  plus  belles  intelligences 
qcf Rutan  siècle  ait  jamais  produite  ;  une  intelligence  qui ,  comme  la 
mer,isoit  dans  le  calme  ^  soit  dans  la  tempête,  était  une  grande  pro- 
duction de  la  nature,  i» 

Malone  fut  aussi  grand  orateur  que  grand  jurisconsulte  ;  et  comme 
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il  créa  une  école  nationale  pour  le  droit,  il  créa  aussi  l'éloquence  parle- 
mentaire. Il  mérite  le  nom  de  fondateur  dans  les  deux  cas.  Avant  lui,  les 
débats  du  parlement  n'étaient  qu'inanition.  Il  n'y  avait  rien  pour 
relever  l'insipidité  de  la  discussion  et  la  pauvreté  uniforme  qui 
régnaient  depuis  la  révolution.  Si  une  étincelle  d'indignation  éclatait 
parfois,  elle  était  bientôt  réprimée  d'un  coup  de  sourcil  ministériel. 
Il  n'y  avait  point  d'éloquence,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  sentiment 
généreux.  Ce  ne  fut  qu'au  moment  ou  il  entra  au  parlement  que 
l'éloquence  prit  un  caractère  élevé.  Il  fut  le  génie  qui  l'inspira.  Il  est 
vrai  que  les  grands  hommes  qui  lui  succédèrent  l'ont  portée  à  un  plus 
haut  dégrève  perfection,  et  l'ont  surpassé  dans  quelques-uns  des  plus 
sublimes  attributs  de  cette  domina  rerum  vis  éloquendi  ;  mais ,  sans 
lui  et  le  feu  sacré  qu'il  alluma ,  on  eût  pu  être  privé  «  de  la  pureté 
»  étbérée  de  Grattau  ,  de  la  force  colossale  d'Avonmore,  de  la  clarté 
»  logique  de  Flood,  de  l'ivresse  intellectuelle  de  Burgh,  et  des  images 
»  sauvages  et  redondantes  de  Gurran.  »  Son  éloquence  était  d'un 
genre  particulier  :  elle  ne  jetait  pas  ces  éclairs  vifs  et  inattendus  qui 
siaisissent  le  cœur  comme  l'inspiration  du  ciel  ;  ne  frappait  pas  comme 
«  les  éclairs  de  Grattan,  »  et  ne  frémissait  pas  comme  «  la  tempête 
d' Yelverton  ;  »  mais  sa  grandeur  était  calme,  sereine  et  toujours  sans 
nuage.  Elle  était  simple,  grave,  nerveuse,  sans  dégénérer  en  bassesse, 
jsans  descendre  à  la  vulgarité.  Si  elle  connaissait  peu  les  élans  pas- 
sionnés, elle  était  à  l'abri  des  chutes  qui  suivent  l'effort  et  de  la  lan- 
gueur inséparable  de  l'épuisement.  Modeste  dans  son  langage,  Malone 
rejetait  tous  les  ornements  secondaires;  il  cherchait  à  persuader 
l'esprit  plutôt  qu'à  émouvoir  les  passions,  et  à  convaincre  par  un  rai- 
sonnement pressant  plutôt  qu'à  surprendre  par  l'artifice  d'une  rhéto- 
rique captieuse.  On  peut  dire  de  lui  ce;  que  Mackintosh  a  dit  de 
lord  Mansfield,  que  sa  mission  était  d'interpréter  les  lois  et  d'embellir 
la  raison.  Dans  quelques  défauts  que  l'éloquence  irlandaise  soit  tombée 
plus  tard ,  il  fut  exempt  de  ces  défauts.  Goleridge  a  dit  de  Johnson 
qu'il  faisait  de  l'effet  en  disant  les  choses  ordinaires  d'une  manière 
extraordinaire  :  on  peut  dire  de  Malone  qu'il  allait  à  son  but  en 
disant  les  choses  communes  d'une  manière  commuae.  Son  caractère 
distinctif  était  la  simplicité  ;  une  simplicité  mâle  et  logique,  qui  était 
parfaitement  appropriée  à  la  discussion  du  barreau  et  au  débat  par- 
lementaire. Son  extérieur  aussi  était  convenable  pour  donner  de  l'effet 
à  son  éloquence  :  il  était  grave  sans  morgue,  et  attrayant  sans  man- 
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quer  de  dignité.  Ses  traits  portaient  l'empreinte  de  son  génie  :  ils 
étaient  calmes  et  nobles  ;  et  son  sourcil  était  tempéré  autant  que  son 
œil  était  clair  et  intelligent  :  c'était  l'œil  du  génie  et  de  la  sagesse. 
Sa  yoix  avait  une  portée  immense  ;  on  Ta  comparée  à  celle  de  Gha- 
tham,  et  quand  elle  s'élevait  dans  toitfe  sa  forcot  «  elle  ronflait  comme 
»  le  bourdon  d*un  orgue  à  travers  les  corridors  de  la  chambre  des 
B  communes.  » 


II. 


LORD  ATONMORB. 


Parmi  la  foule  de  talents  distingués  et  de  génies  sublimes  qui  ont 
illustré  l'Irlande  depuis  soixante  ans,  il  en  est  peu  qui  aient  plus  de 
droit  à  la  reconnaissance  publique  que  le  grand  caractère  qui  nous 
occupe.  Les  autres  nations  ont  consacré  les  vertus  de  leurs  grands 
honimes  dans  les  fastes  publics.  Les  grands  hommes  de  l'Angleterre, 
par  exemple ,  sont  familiers  à  tout  le  monde  :  on  dirait  qu'on  a  vécu 
et  conversé  avec  eux,  tant  nous  connaissons  jusqu'aux  moindres  cir- 
constances de  leur  vie  I  tant  on  a  eu  soin  de  conserver  tout  ce  qui 
peut  inspirer  de  l'intérêt  en  leur  faveur  »  ou  jeter  une  nouvelle  lu- 
mière sur  leurs  travaux  et  les  opérations  de  leur  esprit  !  Mais  la  ma* 
lédiction  de  Swift  agit  encore  sur  l'Irlande  :  «t  Hibernia  simper  incu- 
riosa  suorum ,  »  est  un  proverbe  qui  a  atteint  la  triste  vérité  d'un 
axiome.  Jamais  nation  n'a  plus  négligé  la  mémoire  des  grands  hommes 
qui  l'ont  honorée.  Mackintosh  a  eu  raison  de  lui  faire  ce  reproche, 
et  de  se  plaindre  qu'elle  n'ait  pas  même  conservé  le  souvenir  du  lieu 
qui  donna  naissance  à  l'illustre  Boyle. 

Le  lieu  de  naissance  d'Avonmore  n'est  pas  inconnu  ;  mais  que  sait- 
on  et  que  possède-t-on  des  productions  de  son  génie,  de  cette  sublime 
et  irr&9istible  éloquence ,  que  Grattan  comparait  à  l'approche  impo- 
sante d'une  colonne  d'eau  de  trois  mille  pieds  de  hauteur?  Que  reste- 
t-îl  de  cet  esprit  qui  donnait  tant  d*éclat  et  d'agrément  à  sa  sagesse , 
et  de  cette  sagesse  profonde  et  sobre  qui  donnait  tant  de  poids  à  son 
esprit?-Grattan  et  Gurran  ont  échappé  au  naufrage  général,  grâce  à  la 
piété  filiale  qui  a  fait  pour  tous  deux  ce  que  d'autres  mains  n'auraient 
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peat-ètre  jamais  fait.  Leurs  haraogjaes  ont  sorvéco  à  la  liberté  qu'ils 
défendirent  si  héroïq.tteoieEit,  comme  les  ruines  de  Paestum  qui  sont 
restées  debout  comme  au  jour  de  leur  conatroction  y  tandis  91'îl  œ 
reste  pas  un  vestige  de  la  ville  à  laquelle  elles  appaitenaient.  Mate 
Avonmore  n'a  pas  été  aussi  heurgQK*  La  tradition,  faible  supplément 
de  la  certitude  biatopique,.  est  la  seul  mojeià  d'appréder  aujourd'bai 
ce  grand  orateur.  Ses  contemporains,  déjà  fort  peu  nombreux*.  le  re- 
gardaient avec  admiration  et  étonnement ,  et  ne  trouvent  rien  qui 
lui  soit  comparable  de  nos  jours..  Selon  eux ,  il  n'avait  point  d'égal 
comme  orateur.  Il  possédait  tous  les  grands  moyens  d'éveiller  les 
plus  profondes  émotions  :  la  Gère  et  desséchante  invective,  la  terrible 
récrimination ,  la  rétorsion  soudaine  et  inattendue,  le  sarcasme  brû- 
lant ,  et  l'art  consommé  d'exciter  et  d'apaiser  à  son  gré  les  passioos 
de  l'auditoire.  Ses  harangues  n'étaient  pas  des  pièces  juxtaposées» 
mais  de  solides  et  d'élégantes  structures,  parfaites  et harmoniaées 
dans  toutes  leurs  parties.  Point  de  douceur  Cade  chez.  lui  ;  point  d'or- 
nements déplacés  ;  point  de  pointes  brillantes,  et  spécieuses,  défauts 
que  tous  les  grands  critiques,  ont  attribuésaux  j^us  beaux  modèles  de 
réloquence  irlandaise.  Les  siens  étaient  d'une  autre  natiure  ;  et 
quoique  Burgh  ait  pu.  le  surpasser  ^ns*  la  pureté  et  la  tsansparenee  da 
langage;  Grattan  dans  l'éclat  du  sentiment;  Malone  dans  l'mt  de 
s'adresser  à  un  j,ury  ;  Gurran  dans  l'exubérance  de  l'imagination^  et 
Flood  dans  les  sévères  déductions  du  raisonnement ,  ii  les  surpassait 
tous  dans  la  diction  puissaiite  et  aliière,  et  dans  la  gravité  de  ses  cob- 
çeptions.  Si  l'àmede  l'éloquence  consiste  dans  la  persuasion,  jamais 
homme  ne  fut  plus  éloquent  qu' Avonmore.  Les  assemblées  parlemen- 
taires sont  des  masses  de  raison  plutôt  que  de  susceptibîUtô,  et  il  Gant 
les  ébranler  par  les  armes  de  l'argument  plutôt  que  par  les  touches 
du  pathétique.  Aussi  Avonmore  en  appelait-il  à  la  partie  pensante  des 
hommes  avec  une  telle  puissance  de  logique  et  de  raisona^nent,  eaa- 
bellie  toutefois  par  les  grâces  d'un  savoir  immense ,^  que,  dans  la 
chambre  des  communes  du  parlement  irlandais,  où  la  prépondéraDce 
du  ministre  entraînait  généralement  toute  conviction  sur  la  légitimité 
de  ses  mesures ,  il  parvint  souvent  à  assurer  des  triomphes  &  l'oppo- 
sition. Quand  il  parut,  des  intérêts  majieurs  étaient  en  jeià  :  l'Angle- 
terre superbe  et  insolente,  et  jusque-là  peu  accoutumée  à  l'oppesitioi^ 
soutenait  vigoureusement  son  ancien  droit  de  suprématie;  l'Idandet 
Taneienne  base  d'un  parlement  libre  et  d'institutions  nationales  ; 
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Gratlan  i^enait  de  eonsacrer  à  sa  patrie  l'ardenr  de  mm  zèle  et  de  son 
génie  et  la  spiendear  de  9on  éloquence  :  Avonmore  fat  son  disciple 
et  S9D  sticcesseQr. 

On  ne  ssurrit  maintenant  se  former  uvie  joste  idée  d^Afonmore 
comme  orateur.  Il  f»tidra<ft  peur  cela  posséder  quelques  monuments 
complels  de  son  éloquenee  :  les  raisérabies  firagmentir  qui  se  trouTent 
dara  les  débats  du  petlemeiit  ne  suffiraient  pas.  Cependant,  tel»  qu'ils 
sont,  ces  ve^iges  Cèlent  on  beau  génie.  Avomnore  apparut  au  mt^ 
lieu  d^horaroes  en  com^raison  desquels  les  hommes  actuels  sont  une 
race  dégénérée  ;  il  vivait  du  temps  des  géant»,  et  il  fut  un  des  chefs 
de  ces  terribles  enfanta  de  la  terre.  Son  aspect  frappait  à  la  fois  Fes- 
prit  de  grandem*  et  de  crainte,  comme  ces  fantônies  qui  assiègent 
fhnagination  et  dont  on  ne  saurait  se  défhîre.  Les  traits  de  son  carac<> 
tère  intellectuel  respiraient  la  majesté  de  ('antiquité.  Ce  ne  fut  pas  & 
tort  qu'on  l'appela  l'Hjpéride  irlandais.  Son  éloquence  Bt  époque  au 
sénat,  et  c^était  une  Moquence  toujours  gmre  et  noble.  Il  n'atteignit 
pent«étm  pas  à  l'étonnante  grandeur  de  Gratfan  et  à  «r  9on  éloquence 
»  parée  da  la  pourpre  impériale,  si  rexpresaron  peut  être  k  robe  de 
»  la  pensée;  »  mai»  il  excellait  dans  rétocntion  châtiée,  comme 
Bubens  dans  le  ^lori».  Tantôt  il  conduisait  flntelligence  à  fraTers  tes 
sentiers  d'une  subtile  argumentation  ;  tantôt  il  brusquait  son  sujet  et 
atteignait  aux  conclusions  par  élans  et  par  bonds.  Il  brilla  sans  rWal 
dans  la  réplique,  et  il  fascinait  rimagination  par  la  beauté  de  son  lan- 
gage, tandis  qu'il  entraînait  la  raison  par  le  poids  de  son  raisonnement. 
Il  domptait  toute  résistance,  et  imprimait  la  conviction  dans  les  esprits 
les  plus  inflexibles.  Il  avait  une  superbe  imagination,  réglée  par  un 
goût  sûr,  et  elle  ne  se  livrait  jamais  aux  fougueux  transports  qui  ca«- 
ractérisent  l'éloquence  de  Gurran.  Il  employait  les  figures  et  les  orne- 
menta, mai»  fi  les  employait  toujours  dans  un  dessein  utile.  Les  méta- 
phores embellissaient  son  discours  samr  en  dominer  le  sens  et  sans 
l'obscurcir. 

Grattan  a  laissé  un  beau  témoignage  de  l'éloquence  d^Avonmore 
dana  le  ^bat  sur  la  question  catholique,  en  18(^.  Parlant  du  code 
pénal,  il  ajoute  :  «  Voyez  si  c'était  là  une  grande  cause!  elle  fut 
plaidée  par  Avonmore.  Je  l'entendis.  Toute  sa  harangue  fut  une  chaîne 
non  interrompue  d'arguments  inspirés  et  irrésistibles.  C'était  la  marche 
majestueuse  d'un  éléphant;  c'étaient  les  vagues  de  r  Atlantique  ;  c'é« 
tait  rapproche  d'une  colonne  d'eau  de  trois  mille  pieds  de  profondeur^ 
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Il  prit  le  catholique  à  son  bèrceaui  et  le  coodutoit  jusqu'à  sa  tombe. 
11  prouva  que  la  loi  le  poursuivait  peudant  toute  sa  vie  connue  une 
marâtre,  au  berceau,  au  lit  nuptiad  et  dans  sa  tombe.  La  justice  de 
ses  compatriotes  a  payé  un  juste  tribut  à  son  éloquence,  en  abolissant 
une  grande  partie  de  ce  code  ;  il  reste  à  votre  justice  d'abolir  le  reste 
aujourd'hui.  »  Qu'ajouter  à  cet  éloge?  11  était  bien  digne  du  vieillard 
éloquent  d'offrir  un  pareil  tribut  à  son  ancien  ami.  Mais,  si  le  géoie 
d'Avonmore  commandait  ainsi  l'admiration  en  public,  ses  vertus  ne 
se  conciliaient  pas  moins  l'estime  générale  dans  la  vie  privée.  »  Nec 
vero  in  luee  modo^  aiguë  in  actdis  civium  magnus^  sed  intua  damiqtie 
prcutanlior.  Quis  sermo^  quœ  frœcepta^  quanta  scientia  antiquitatis, 
quanta  notitiajuris,  non  nullœ  etiam^  ut  in  homim  romano  litterœ.  » 
On  dit  que  lord  Mansfield  traduisit  les  oraisons  de  Gicéron  pour  se 
perfectionner  dans  son  art  :  A vonmore  entreprit  une  tâche  plus  di£B- 
cile  :  il  traduisit  tout  Tite-Live.  Il  était  charmé  de  la  poésie,  et  il  lai 
emprunta  souvent  des  images  pour  embellir  son  discours.  Il  disait  un 
jour  de  Blackstone,  «  Qu'il  avait  donné  un  air  de  science  au  diiolt; 
qu'il  l'avait  trouvé  un  squelette,  et  qu'il  avait  infusé  un  nouveau  sang 
dans  les  veines  du  corps  usé  ;  qu'il  avait  embrassé  la  froide  statue,  et 
qu'il  lui  avait  communiqué  la  vie,  la  jeunesse  et  la  beauté.  » 


III. 


DALT. 


Daly  se  distingua  longtemps  à  la  chambre  des  communes,  et  s'as- 
socia aux  actes  de  lord  Gharlemont,  l'âme  des  patriotes  du  temps, 
jusqu'au  moment  où  le  cabinet  du  comte  de  Garlisie  le  mit  en  place  : 
.mais,  dans  la  suite,  il  continua  d'être  l'ami  de  lord  Gharlemont.  Il 
était  descendu  d'une  famille  ancienne,  dont  plusieurs  membres,  re- 
marquables par  la  force  de  leur  intelligence  avaient  joué  an  grand 
rôle  au  barreau  et  au  parlement.  La  nature  avait  traité  celui-ci  en 
favori  ;  car  en  lui  étaient  réunies  la  beauté  et  la  dignité  de  la  personne 
iivec  l'esprit,  l'érudition  et  le  génie.  Peu  de  membres  firent  plus  sen- 
sation à  la  chambre,  soit  pendant  qu'il  fut  dans  l'opposition,  soit 
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quand  il  se  joignit  an  ministère.  II  savait  mieax  parler  qne  discater* 
Il  n'aimait  pas  à  se  mêler  des  affaires;  mais,  quand  il  était  forcé  de 
s'eipliqoer,  il  le  faisait  laconiquement  et  avec  feu.  Sa  parole  était  ra-» 
pide,  naturelle  :  elle  décelait  Ténergie  et  la  force  d'esprit.  Ses  discours 
étaient  graves  sans  être  austères,  et  savants  sans  pédantisme.  Il  excel- 
lait i  assaillir  un  ennemi  avec  les  armes  du  ridicule  ;  il  ne  faisait  point 
quartier  à  la  corruption,  et  Tamertume  de  son  fiel  était  irrésistible. 
Il  ne  reste  presque  rien  de  lui,  comme  de  la  plupart  de  ses  contem- 
porains. 


IV. 


PBILIP  TI8DALL. 


Philip  Tisdall  avait  reçu  de  la  nature  des  talents  brillants  et  un  es- 
prit  distingué.  Il  cultiva  les  uns  par  une  étude  sérieuse,  et  il  eut  le 
temps  de  polir  l'autre  en  fréquentant  toute  sa  vie  la  meilleure  société 
au  barreau  et  au  parlement.  A  ces  qualités  il  joignait  une  force  stoïque 
ou  une  gravité  de  caractère  qui  se  laissait  rarement  emporter  par 
aucun  parti,  même  par  lésion.  Il  voyait  clairemeift  les  hommes  et  les^ 
choses  ;  il  entendait  si  bien  les  rôles  et  les  travestissements  de  la  vie, 
qu'elle  passa  devant  kii  comme  une  représentation  théâtrale.  Sa  con- 
tenance ne  fut  jamais  gaie  et  son  esprit  jamais  mélancolique  ;  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière ,  autant  son  âme  fut  brillante  et  radieuse  au  de- 
dans, autant  ses  traits  furent  durs  et  inexorables  au  dehors.  Il  fut  un 
habile  orateur,  aussi  bien  au  barreau  qu'à  la  chambre  des  communes,. 
en  dépit  de  sa  diction  qui  était  généralement  sans  couleur.  Il  parlait 
moins  longuement  que  ses  eollègues ,  quoiqu'il  entendit  beaucoup 
mieux  les  affaires  qu'eux.  Il  n'était  pas  seulement  bon  orateur  parle- 
mentaire, il  excellait  encore  à  conduire  la  chambre.  Mais  s'il  ne  par- 
lait jamais  trop,  il  y  avait  beaucoup  de  mérite  dans  ce  qu'il  ne  disait 
point,  car  le  gouvernement  ne  fut  jamais  compromis  par  lui.  Pendant 
sa  carrière  politique ,  il  ne  se  commit  dans  aucune  difficulté ,  et  ne 
permit  jamais  à  un  antagoniste  de  lui  échapper  par  subtilité  ou  par 
«wprise. 

4. 
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Quand  Hnssey  Borgb  mtra  à  la  chambre  des  eommuoea,  ses  dis- 
coure étaient  très-briUants,  très-figurés  et  iafiniment  ptos  remar- 
quables pour  le  go4t  élégwt  et  l'expression  poétique  qui  l'aviuent  dis- 
tingué à  l'université,  que  par  la  marche  logique  ou  la  profondeur  du 
raisonnement.  Mais  comme  il  était  doué  de  grandes  qualités,  chaque 
session  enleva  un  peu  de  la  splendeur  excessive  et  de  la  redondance 
de  ses  harangues.  Pour  se  servir  d'une  phrase  de  Gicéron»  en  parlant 
du  perfectionnement  de  son  éloquence,  ses  oraisons  se  guérirent  gra- 
duellement de  la  fièvre  et  de  la  pléthore.  11  n'y  a  guère  que  ceux  qui 
l'entendirent  qui  puissent  se  faire  une  juste  idée  de  son  éloquence. 
Elle  différait  totalement  de  l'éloquence  des  grands,  orateurs  de  son 
temps.  Elle  se  distinguait  par  une  grande  subtilité,  une  grande  rapi- 
dité de  style,  une  satire  perçante  et  lumineuse,  un  grand  vaffiDement 
et  fort  peu  de  simfrfidté.  Ses  allusions  dassiques  étaient  si  lieufeuses, 
si  brillantes,  et  répandaient  parfois  une  si  vive  lumière  sur  le  sujet  le 
plus  dénué  d'agrément»  que  toutes  les  personnes  qui  avalait  la  moindre 
notion  de  littérature  ne  pouvaient  se  rassasier  de  l'entendre.  Et  quand 
cet  orateur  (car  c'en  était  vraiment  un),  dans  les  beaux  jouis  de  i'ot- 
sociation  volontaire^  faisant  allusion  à  certaines  lois  anglaises  eoerci- 
tives ,  et  à  cette  institution  adors  dans  toute  sa  vigueur ,  s'écria  à  la 
chambre  des  eonmnnnes  :  «  Que  ces  lois  avaient  été  semées  comme 
les  dents  du  dragon,  et  qu'il  en  sortait  des  hommes  tout  armés»  »  Les 
applaudissements  qui  suivirent,  et  le  torrent  d'enthousiasme  qu'il  al- 
luma dans  tous  les  esprits»  ne  sauraient  se  décrire  avec  les  fmbles  res- 
sources de  la  parole.  Grattas  a  dit  quelque  p«rt  que  «  Burgh  parlait 
avec  les  lèvres  d'un  ange.  » 

VI. 

FU>OD. 

Lorsque  Flood  entra  au  parlement,  les  succès  d'Hamilton,  comme 
orateur,  excitèrent  son  émulation,  et  l'on  peut  dire  qu'il  fit  son  début 
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d'une  manière  brillante  et  imposante.  Membre  eomommé  dtna  la 
tactiqne  de  la  chambre  *  il  manquait  rarement  de  protoqner  de  yifli 
applandifisements  dans  les  débets  anxqnels  il  prenait  part.  Actif,  ar* 
dent,  peraéf  êrant,  il  était  doué  d'une  souplesse  h  toute  épreave  ;  et, 
dans  la  conduite  d^une  affaire,  fl  était  encore  sans  rival  en  aagadté, 
comme  on  peut  le  voir  dans  ses  dissertations  sur  certaines  lots  et 
autres  sujets  semblables.  Il  était  dans  les  rangs  de  l'opposition,  et  il 
possédait  tout  le  talent  nécessaire  pour  tourmenter  on  ministre  et 
ajouter  chaque  jour  à  ses  perplesités.  Quand  il  attaquait  A  était 
presque  toujours  heureux  ;  et,  pour  se  former  une  idée  de  son  talent, 
il  faudrait  avoir  été  présent  quand  il  s'engageait  dans  la  lutte  ;  car  ses 
harangues  d'apparat  et  d'exposition  étaient  souvent  pesmtes,  quoique 
soignées  et  remplies  d'une  logique  sévère.  Au  reste ,  elles  décelaient 
un  certain  pathétique  et  une  certaine  franchise  dont  une  assemblée 
populaire  s'accommode  assez  bien.  Son  goût  n'était  pas  des  plus  cor- 
rects, et  sa  manière  étudiée  était  lente ,  dure  et  austère  :  c'était  le 
contre-pied  d'Hamiiton,  dont  les  triomphes  enflammèrent  d'abord  le 
génie  de  Flood,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Mais ,  dans  l'attaque  et 
l'art  de  retourner  rapidement  à  la  charge ,  quoiqu'il  parût  d'abord 
ébranlé  et  presque  vaincu ,  on  peut  dire  que  sa  promptitude,  son 
adresse  et  sa  forte  de  rétorsion  ou  d'insinuation  étaient  sans  exemple 
au  parieraent  de  son  temps.  Nous  avons  vu  sa  belle  invective  contre 
Grattan,  à  l'article  de  ce  dotiier  orateur. 

VU. 

HUTCHINSON. 

John  H.  Hutchinson,  en  entrant  dans  la  vie  politique ,  se  rangea 
dans  l'opposition  ;  mab  il  céda  bientôt  aux  caresses  du  gouvernement 
et  passa  dans  les  rangs  ministériels.  Gomme  orateur,  son  expressioa 
était  fluide  et  facile,  scm  imagination  fertile  et  active,  et  sa  raiUeriQ 
était  toujours  accueillie  avec  faveur  par  la  chambre.  Il  devinait  son 
goèt  et  dirigeait  son  ressentimei^t  plutôt  qu'il  n'en  était  Teselave.  Son 
éloquence  était  faite  pour  oaptiver  an  auditœre  irlandais  ;  et  il  la 
pliait  faeilement  à  tous  les  tons  qu'il  convenait  de  prendre.  Dans  sa 
^Ive  altercation  a^ec  Flood,  à  la  colère  de  celui-ci,  il  opposait  le  ridi-* 
cule;  à  sa  force,  le  raffinement^  et  au  poids  de  son  ar^fumçQtfttion  ^^ 
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la  finesse  »  le  discernement  et.  un  vif  appel  aux  passions.  Comme  la 
querelle  alla  loin,  Flood  déploya  tour  à  tour  le  sarcasme,  la  virulence 
et  Tironie  venimeuse.  Le  langage  de  Hutcbinson  fut  plus  poli  ;  8*il 
lançait  des  traits,  ces  traits  étaient  couverts  de  fleurs,  comme  le  poison 
qu'on  peut  trouver  au  fond  d'an  vase  dont  les  bords  sont  enduits  de 
miel.  C'est  ainsi  que,  dans  tontes  les  altercations  qu'il  eut  avec  Flood, 
il  passa  toujours  pour  avoir  l'avantage,  parce  qu'il  était  le  plus  pob'. 
Depuis  les  jours  d'Ulysse  et  d'Ajax,  il  n'est  pas  le  premier  qui  ait 
influencé  ses  juges  par  la  flatterie.  Hutcbinson  avait  fréquenté  le 
théâtre,  et  acquis  une  superbe  intonation  qui  donnait  de  l'effet  à  tout 
ce  qu'il  disait.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  vécu  dans  l'intimité  avec 
Kean,  qui  admirait  ses  talents  et  qui  perfectionna  son  élocution  et 
son  geste. 

VIII. 

BUB&OUGHS. 

Burrougbs  fut  un  orateur  de  marque,  et  qui,  pendant  longtemps, 
fut  toujours  appelé  dans  les  grandes  causes  qui  se  pbidèrent  au  bar- 
reau irlandais.  Il  partagea  le  triomphe  de  l'éloquence  du  forum  avec 
son  ami  Gurran  ;  et  s'il  n'avait  pas  les  riches  images  et  le  pathétique 
pénétrant  de  celui-ci,  il  compensait  ces  désavantages  par  un  style  éner- 
gique qui  néanmoins  était  empreint  de  bonhomie.  Le  jury  était  tou- 
jours en  garde  contre  le  premier,  à  cause  de  son  empire  sur  les  pas- 
sions (car  jamais  avocat  n'en  exerça  peut-être  un  aussi  absolu  sur  le 
cœur  de  ses  juges)  ;  le  second  exerça  le  même  ascendant  sur  eux, 
mais  ce  fut  par  la  confiance  qu'inspirait  sa  manière  simple  et  can- 
dide. Il  ne  s'abandonnait  point  aux  élans  sublimes  et  audacieux  qui 
caractérisaient  Curran  ;  il  se  bornait  à  une  vue  sobre,  mais  forte  de 
son  sujet  :  non  pas  qu'il  n'eût  pu  se  livrer  aux  digressions  d'une  ima- 
gination vive  et  vigoureuse ,  mais  il  savait  que  Curran  exerçait  un 
souverain  empire  dans  ces  régions,  et  que  toute  tentative  d'approcher 
de  sa  brûlante  éloquence  n'eût  fait  que  diminuer  la  réputation  de  la 
Sienne.  Si  jamais  il  se  détournait  dans  sa  marche  pour  examiner  un 
sujet  qui  se  présentait  en  passant,  c'était  moins  pour  montrer  sa  rhé- 
torique que  pour  soulager  l'attention  de  son  auditoire.  Il  y  avait  pour- 
n  artifice  en  cela  :  car,  après  s'être  emparé  de  l'esprit  d^ses 
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jQges  et  leur  avoir  persuadé  qu'il  ne  s'écartait  de  son  sujet  que  pour 
les  divertir,  il  tournait  rapidement  tout  ce  qu'il  avait  dit  à  l'appui  de 
sa  cause,  et,  par  une  transition  habile,  découvrait  le  but  de  sa  digres- 
sion incidente.  Il  excellait  dans  cette  manœuvre ,  qui  paraît  fort 
adroite  dans  un  avocat.  Après  avoir  exposé  les  faits  relatifs  à  son  client 
avec  une  simplicité  en  apparence  sans  déguisement,  mais  en  effet  avec 
l'art  le  plus  consommé ,  il  se  livrait  à  quelque  dissertation  morale,  et 
en  faisait  jaillir  généralement  des  impressions  favorables  à  sa  cause. 
Burrougbs  tient  un  haut  rang  parmi  les  avocats  et  les  orateurs  du 
barreau  irlandais. 

IX. 

HAMILTON. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  caractère  d'Hamilton , 
c'est  ce  qu'il  se  fit  tout  à  coup  une  réputation  oratoire  et  se  contenta 
d'un  heureux  début.  Gomme  un  météore,  son  génie  jeta  un  éclat  bril- 
lant et  passager,  qui  fut  remplacé  par  une  obscurité  complète  à  la 
chambre  des  communes.  C'est  un  phénomène  qui  fut  le  sujet  d'une 
grande  surprise,  et  que  chacun  s'efforça  d'expliquer.  Mais,  comme 
les  corps  célestes  qui  ont  beaucoup  d'éclat  et  point  de  repos,  il  lui  en 
aurait  peut-être  trop  coûté  de  briller.  Le  fait  est  que  tous  ses  discours 
prononcés  à  Londres  ou  à  Dublin  étaient  non-seulement  préparés, 
mais  étudiés  avec  un  soin  dont  ne  sauraient  se  former  d'idée  ceux  qui 
sont  accoutumés  à  la  négligence  des  orateurs  de  nos  jours.  Lord  Char- 
lemont,  qui  le  connut  intimement,  dit  que,  de  tous  les  orateurs  de 
son  temps,  il  était  le  seul  dont  on  pût  dire  à  la  lettre  qu'il  écrivait  et 
qu'il  apprenait  par  cœur  tous  ses  discours,  quelque  longs  qu'ils  pussent 
être.  Un  autre  de  ses  amis  assure  qu'il  l'entendit  répéter  au  moins 
trois  fois  une  harangue  qu'il  prononça  à  la  chambre  des  communes, 
et  qui  dura  près  de  trois  heures.  Aussi ,  comme  orateur  prêt  à  agir 
sur-le-champ,  fut-il  inutile  &  ses  patrons,  comme  Addison  l'avait  été 
à  lord  Sunderland  ;  et,  s'il  est  possible,  il  fut  encore  plus  scrupuleux 
dans  la  composition  que  ce  grand  honuaie.  Addison  aurait  arrêté  la 
presse  pour  corriger  la  plus  légère  erreur  dans  un  long  ouvrage  ;  Ha- 
milton  aurait  rappelé  son  exinrès  pour  corriger  un  terme  impropre 
ou  mal  pli^,  dans  le  plus  insignifiant  billet  i  un  ami  intime. 
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X. 


LORD  eiAms.' 


L'éloquence  de  lord  Glare  n'ayait  aucun  des  imposants  attributs 
qui  caractérisaient  l'éloquence  irlandaise  de  son  temps.  Elle  n'ayait  ni 
la  grandeur  colossale  d'Aronmore ,  ni  la  splendeur  éblouissante  de 
Orattan,  ni  la  beauté  de  Burgb,  ni  la  profondeur  de  Flood,  ni  l'éner- 
gie âpre  de  Scott,  ni  le  pathétique  pénétrant  de  Gurran.  Mais  elle 
était  rapide,  hardie,  mâle,  et  s'échappait  de  la  bouche  de  l'orateur 
avec  une  promptitude  qui  prenait  souvent  ses  ennemis  au  dépouna. 
Il  avait  le  secret  d'éveiller  l'attention  sur  les  moindres  sujets,  et  de 
communiquer  l'âme  et  la  vie  aux  plus  froides  matières.  Quand  les 
débats  de  la  chambre  des  communes  languissaient  faute  de  chaleur  ou 
d'intérêt,  lord  Clare  prenait  la  parole,  et,  par  une  tirade  d'invectives 
brûlantes,  ou  par  une  vigoureuse  attaque  contre  l'opposition,  il  s'at- 
tirait généralement  les  applaudissements  de  son  parti,  on  soulevait 
l'indignation  de  ses  adversaires  :  le  d^t  se  ranimait  alors  et  les  étin- 
celles de  la  plus  vive  éloquence  jaillissaient  de  la  collision.  Lord  Qare 
avait  une  surprenante  présence  d'esprit  que  rien  ne  pouvait  mettre 
«n  défaut.  Il  avait  la  parole  facile,  déclamait  avec  force  ei  véhémence; 
mais  il  manquait  de  goût,  et  l'on  remarquait  souvent  do  superflu  dans 
ses  discours.  Un  dtfaut  de  jugement  ou  un  seetimeot  de  vanité  per- 
sonnelle semblait  lui  faire  croire  que  tout  ce  qui  l'intéressait  avait  le 
même  intérêt  pour  les  autres  ;  et  il  articulait  avec  la  même  emphase 
'ce  qu'il  y  avait  de  plus  ioiportant  et  de  plus  puéril  :  cette  ciio(HH 
^nce  détruisit  beaucoup  de  Yeiïet  qu'il  iuarait  pnedutt  autrement.  H 
^savait  rarement  quand  il  fallait  s'arrêter,  et  il  parlait  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  rassasié  tout  le  monde,  excepté  lui  seul.  Quoique  subtil  dans 
l'argument,  il  ne  dévdoppalt  janMis  de  grandes  vuei  et  ne  fomittlait 
jamais  de  profondes  doctrines  où  les  âges  futurs  pussent  trouver  des 
leçons  de  sagesse  pratique.  Il  possédait  le  talent  dangereux  de  propa- 
ger les  plus  extravagantes  erreurs  avec  un  ton  d'impartance  phikso- 
phique ,  et  de  présenter  les  plus  choquants  paradoxes  sous  les  canlears 
spécieuses  de  la  vraisemblance.  Quand  on  le  surprenait  dans  l'erveur, 
ce  qui  n'était  pas  rare,  puisque  toute  sa  via  ne  fut  qu'^Hi  tissu  d'errean 
et  d'inconséquences ,  il  avait  l'audace  de  défendre  les  trav^?»  les  phis 
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Bumîtotos,  et  ne  roogiisut  pas  de  se  réf  sgier  daas  la  vaîae  jaetaBce 
da  Titan  :  <  J'ai  ené  ùiteDtionnellemeiit  et  je  ne  m'en  dédirai  pat.  » 
Il  Biaoîaxt  le  sarcaïune  avec  un  art  prodigieux  ;  mais  il  eonnaissait  peu 
la  fioe  plaisanterie  ou  la  sathre  enjouée,  qualités  qui  étuent  iBOompe- 
tibies  aivee  la  hautenr  et  l'arrogance  de  son  caractère*  Dans  ses  délMits 
à  la  chambre  des  communes,  qui  sont  de  la  nature  la  plus  fbtile,  on 
trouve  à  pdne  une  touche  de  bonne  plaisanterie  ou  quelques  grains 
de  sel  attique. 


9BftT. 


La  bonne  foi  et  la  candeur  d'un  esprit  juste  font  souvent  plus  d'bon« 
neur  à  un  homme  que  les  plus  briHants  talents. 

Un  jour  que  Pery  avait  appuyé  le  gouvernement  dans  la  discussion 
d'une  question  parlementaire,  Hamilton  lui  répondit  dans  un  dis* 
COUTS  fort  éloquent.  Quand  celui-ci  eut  reprit  son  siège,  Pery  se 
leva,  non  pour  répliquer,  mais  pour  dire  quMI  était  convaincu. 

Quiconque  connaît  la  chambre  des  communes,  sait  qu'il  y  a  plu- 
aeors  membres  distingués  qui  n'auraient  pas  eu  cette  franchise.  Car, 
combattre  è  outrance,  et  même  après  sa  défaite,  tennr  tète  au  vain- 
queur, est  une  maxime  qui  paratt  adoptée  au  parlement.  Mais  en 
agissant  contrairement,  Pery  partagea  la  gloire  du  jour  avec  Hamilton; 
celui-ci  emporta  la  palme  du  génie,  celui-là  celle  de  la  sagesse.  En 
effet,  il  voyait  plus  loin  devant  lui  que  presque  aucun  homme  de  son 
temps.  Il  ne  le  cédait  à  personne  en  bon  sens  ;  et,  en  grandeur  d'àme 
il  les  surpassait  tous.  Il  rendait  ses  sentiments  hardis  d'une  manière 
calme,  et  il  était  énergique  sans  effort.  Il  parlait  avec  gravité,  dignité 
et  poids.  Ses  arguments  étaient  pleins,  mais  concis.  Il  ne  connut  ja* 
mais  kl  déclamation.  S'il  s'élevait  parfois  au-dessus  des  autres  ,  c'était 
autant  par  la  fermeté  de  son  ftme  que  par  son  noble  mépris  des  fleurs 
de  la  rhétorique.  Il  possédait  la  grande  science  de  Tbomme  d'État  :  la 
doctrinede  la  non-intervention.  Il  savait  que  la  législation  a  ses  bornes 
comme  tout  autre  diose,  et  que  chaque  peuple  doit  avoir  la  sienne, 
n  ne  fut  jamais  ministre  et  ne  désira  jamais  l'être  ;  mais  il  donna 
souvent  ées  leçons  au  cabinet,  et  les  hommes  d'État  de  son  temps  le 
consultûent  comme  un  oracle.  H  fut  peut-être  un  des  meilleurs  ora^ 
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leurs  qui  aient  jamais  rempli  le  fauteuil  de  président  à  la  chambredes 
communes.  Son  esprit  allait  de  pair  avec  toutes  les  questions,  et  soi* 
vait  les  débats  sous  toutes  les  formes.  Quoique  grave  et  sérieux  dans 
la  vie  privée*  Pery  était  doux,  communicatif  et  obligeant. 

Tels  étaient  les  hommes  distingués  que  l'Irlande  possédait  h  cette 
époque.  Il  faut  y  joindre  sir  Francis,  prévôt  de  Tuniversîtéde  Dublin, 
qui  prit  une  grande  part  dans  la  politique  de  son  temps,  et  qui  dé- 
ploya des  talents  supérieurs;  Edmond  Gox,  un  des  commissaires  du 
revenu  public,  qui  montra  à  la  chambre  plus  de  bon  sens  et  d'intelli- 
gence des  affaires  que  de  talent  pour  la  parole.  Les  beaux  esprits  de 
son  temps  le  traitaient  de  Scythe,  à  cause  de  son  langage  grossier  ; 
mais,  sous  cette  rude  écorce,  il  y  avait  un  jugement  sûr  et  de  grandes 
lumières  qui  satisfaisaient  la  raison.  Quant  à  F.  Andrews,  il  parlait 
souvent  à  la  chambre  et  toujours  avec  talent.  Il  était  dévoué  à  la 
cour,  et  avait  pour  maxime  :  principibus  placuissé  viria.  Mais  peu 
d'hommes  se  rendirent  jamais  plus  agréables  aux  grands,  quoique  ses 
mœurs  ne  fussent  pas  raffinées  ;  il  dut  être  plus  goûté  de  B.  Walpote 
que  de  GhesterGeld.  Parmi  les  patriotes,  il  faut  compter  Bobert  Frencb, 
Brownlow,  Tami  de  lord  Gharlemont  et  de  son  pays,  Lucius  O'Brien 
et  autres.  Parmi  les  légistes,  Dennis,  ensuite  lord  Tracton,  Fitz- 
Gibbon,  Harwood,  célèbre  par  la  subtilité  de  sa  logique,  sa  plaisan- 
terie et  son  sel  ;  et  d'autres  savants,  comme  Fitz-Gerald ,  qui,  sans 
exercer  leur  profession,  cultivaient  les  beaux-arts  et  la  littérature  par 
plaisir. 

XII. 

BOBBRT  BHMBTT. 

Bobert  Emmett  était  un  jeune  Irlandais  de  la  plus  haute  espérance, 
brave  et  éloquent,  intrépide  et  patriote.  Il  prit  une  part  active  aux 
débats  qui  s'élevèrent  par  suite  du  contre-coup  de  la  révolution  fran- 
çaise ;  épris  des  principes  de  la  liberté,  il  ne  tarda  pas  à  communiquer 
ces  principes  à  l'esprit  inflammable  de  la  jeunesse  qui  l'écoutait  ;  et  il 
entreprit  de  conduire  l'insurrection  qui  éclata  à  Dublin  en  1803.  Mais 
comme  les  insurgés  étaient  mal  armés  et  plus  mal  disciplinés,  ils  furent 
bientôt  soumis,  non  toutefois  sans  qu'un  ou  deux  nobles  personnages 
eussent  été  massacrés  par  la  populace  furieuse.  Les  Irlandais  regardent 
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Emmett  comme  un  généreux  patriote,  et  les  Anglais  comme  un  fa- 
natique ;  contradiction  qu'il  serait  impossible  de  concilier,  si  l'on  ne 
savait  combien  les  hommes  voient  différemment  les  mêmes  choses. 
Quoi  j]u'il  en  soit,  sur  le  point  d'être  condamné  à  mort  pour  crime 
de  baute  trahison,  voici  la  belle  réponse  qu'il  fit  à  ses  juges,  après 
que  i'olBcier  de  la  couronne  lui  eut  permis  de  faire  valoir  ses  moyens 
de  défense  ; 

«  Miiord,  je  n'ai  rien  h  dire  pour  me  soustraire  è  la  mort  qui  m'at- 
tend selon  la  loi,  mais  j'ai  beaucoup  à  dire  pour  me  laver  des  fausses 
imputations  qui  pèsent  sur  moi.  Je  sais  que  vous  ne  croirez  pas  une 
seule  de  mes  paroles  ;  mais  un  homme  qui  n'espère  d'épitaphe  que 
quand  sa  patrie  sera  vengée,  ne  doit  pas  laisser  à  la  discrétion  des  mé- 
chants l'honneur  qu'il  veut  conserver  jusqu'au  delà  de  la  tombe.  Je  ne 
m'attends  pas  à  trouver  un  refuge  aupr^  de  la  cour  ;  je  désire  seule- 
ment que  vous  laissiez  flotter  mon  caractère  jusqu'à  ce  qu'il  trouve 
un  port  plus  hospitalier  contre  les  tempêtes  qui  l'assaillent  mainte- 
nant. Sis  je  n'avais  que  la  mort  à  souffrir,  je  m'y  soumettrais  en  si- 
lence ;  m^is  la  sentence  qui  livre  ma  tête  au  bourreau  livre  aussi  mon 
honneur  à  la  calomnie.  Un  infortuné  comme  moi  n'a  pas  seulement 
à  lutter  contre  la  cruauté  du  sort  présent,  mais  contre  l'empire  des 
préjugés.  Car  si  l'homme  meurt,  sa  mémoire  ne  meurt  pas;  et,  pour 
que  la  mienne  ne  perde  pas  ses  droits  sur  mes  concitoyens,  je  saisis 
cette  occasion  de  repousser  l'imposture.  » 

Il  exposa  alors  les  motifs  qui  l'avaient  porté  à  soustraire  sa  patrie 
au  joug  de  l'Angleterre;  mais  il  fut  interrompu  par  lord  Norbury  et 
continua  : 

«  Hilord,  quand  mon  âme  sera  entrée  au  séjour  de  la  paix  ;  quand 
mon  ombre  se  joindra  aux  ombres  des  héros  qui  versèrent  leur  sang 
pour  leur  patrie,  je  contemplerai  avec  plaisir  le  renversement  d'un 
gouvernement  perfide,  cimenté  par  le  sang  de  l'innocent  et  les  larmes 
de  la  veuve.  (11  fut  interrompu  de  nouveau.)  Je  jure  par  le  Dieu  im- 
maculé, je  jure  par  le  trône  des  deux  devant  lequel  je  vais  compa- 
rattre,  je  jure  par  le  sang  des  martyrs  sacrifiés  comme  moi,  que 
l'Irlande  a  maintenant  un  ambassadeur  en  France,  un  ambassadeur 
avoué  et  qui  inspecte  les  préparatifs  faits  pour  la  descente  dans  ce 
pays.  Miiord,  ne  croyez  pas  que  je  dis  ceci  pour  avoir  la  misérable 
satisfaction  de  vous  en  imposer  :  un  homme  qui  n'ouvrit  jamais  la 
bouche  pour  mentir  ne  mentira  pas  à  la  mort  sur  un  sujet  d'une  si 
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hante  importance  poar  n  patrie.  (Il  fut  de  noweta  intervoii^  par 
lord  Norbury.) 

»  J'ai  toQjoarftera^pieleîiigeafidtfatifleraMnidejttgersal^ 
la  loi  ;  j'ai  toujours  cra  qu'il  était  desoe  devoir  d'exlmier  l'aecciaé^ 
de  peser  hû-mèflae  tel  motifs  qui  le  poftèteirt  an  crime.  Oo  eAàme 
la  généroaité  tant  vantéede  voa  km)  eè  esl  doue  l'impartialBi  et  la 
doQcear  de  vos  tribunaux,  si  le  malheureux  prévenu»  près  detember 
sous  la  hache  du  iNMineaii*  n'a  paa  le  droit  de  défendre  se»  pihadpes 
et  ses  aetions?  Milerd,  fooaètes  te  ju^a  et  je  soi»  te  coupidiie  siq^ 
posé  ;  mais  vous  êtes  homme  comme  moi,  et  s'il  ne  m'est  pas  pmûi 
de  me  blanchir,  pourquoi  oaei-^oos  aie  catomni^  ?  J'ai  droU  de  me 
défendre  contre  tes  fausses  imputationa»  et  comme  homme  i  qat» 
réputation  est  plus  chère  que  sa  vte»  j'emploterai  me»  dermen  wh 
raents  à  repouaser  le»  traits dete  calomnie.  Mtlord^  comme  homaies, 
nous  paraîtrons  ton»  deva  un  jour  deiani;  te  jf^e  sopràne,  et  la  jas- 
tice  éternelte  montrera  en  fM^ésencede  l'mûyers  raBsefl^lé^  da aoiis 
deux  accomplit  tes  pta»  nobles  aetioMy  et  fut  coodoit  pcr  les  pias 
purs  motifs.  (On  l'invita  alors  à  écouter  te  sentence  de  te  loi.) 

»  Miterd,  refosera-t-on  à  l'homme  mourant  de  se  défendre  caÉtre 
ses  ennemis,  et  de  repousser  l'accnaation  d'avoir  voulu  vendre  sb  pa- 
trie? D  ma  patrie  !  si  j'avais  été  conduit  par  FamUtion ,.  je  pourrais 
me  mdtre  sur  le  même  rang  que  mes  plus  aupesbe»  c^^picsseon* 
Vendre  ma  patrie  à  la  France  I  Non  mSord,  on  ne  vouhit  d'autre 
alliance  avec  la  France  que  celle  d^un  mtérèt  mutud.  Si  te  Français 
avait  jamah  voulu  attenter  à  notre  indépendance,  ^eûl  été  le  signal 
de  sa  mort.  Je  l'aurais  combattu  l'épée  dans  une  main,  et  la  tofciie 
dans  l'autre  ;  j'amra»  plutât  bràlèjoBqu'aa.denrier  brin  é'herbeji  et 
empoisonné  jusqu'à  te  dernière  goutte  d'eau ,  que  de  souffrir  un  mo" 
ment  la  tyrannie  de  l'étranger.  Si  tes  màne»  des  mort»  peuvent  coq- 
tempter  les  scènes  de  cette  vte  mortelle  »  chère  ombre  de  mon  père, 
r^ardez  votre  fils  sous  la  main  du  bourreau,  voyez  sll  s'est  jamais 
écarté  des  principes  que  vous  loi  avez  inculqués,  et  qu'il  va  mainte- 
nant sceUer  de  son  stutg.  On  m'accuse  d'être  ta  clef  de  voète  delà 
conspiration,  ou,  comme  votre  seigneurte  s'exprime^  d'êtrelesasgel 
la  vie  de  la  révolte.  Milocd ,  je  n^ai  joué  qu'un  rête  subalterne  parmi 
les  chefs  del'insorrectton;  il  y  a  des  homme»  Uen  au*-dessu9  de  moi 
et  bien  au-dessus  de  vous,  avec  toute  votre  grandeur  imagin«re;  il  y 
a  des  hommes  qui  ne  voudraient  pas  vous  traiter  d'ami,  et  se  désha- 
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norer  à  toucher  votre  mam  sftnguiiiaire^yoa»  dites  qœ  je  dois  ré^ 
pondre  da  saag  qu'oa  a  répanda  dans  cette  affaire»  Je  ne  crains  pas 
de  {tarattre  devant  le  snaverainjuise  ponr  répondre  de  tonte  ma  vie. 
Maïs,  Dûlord^si  l'on  pooiait  rassembler  dras  nn  réservoir  tout  lesang 
ionoeentqoe  vous  aves  répanda,  ce  réservok  serait  assez  grand  pour 
s'y  baigner.  (OnrinterrompitencorOr) 

»  Itilordy  je  n'ai  plus  qjo'un  mat  à  dire.  Je  vais  descendre  dans  la 
tombe  froide  et  silendense  ;  la  lampe  de  ma  vie  s'éteint,  et  je  tombe 
daas  le  sein  d'une  paix  étemelle.  Je  n'ai  plas  qu'une  prière  à  faire  à 
mon  départ  de  ce  monde»  c'est  qjoe,  si  personne  ne  connatt  mes  motifs^ 
personne  n'entreprenne  de  lesdéfendre  ;  que  les  préjugés  et  l'ignorance 
me  laissent  écrasé  tout  entier  sous  le  poidsdu  silence,  et  que  ma  tombe 
reste  sans  nom,  jusqu'à  ce  que  d'autres  temps  et  d'autres  hommes 
puissent  me  rendre  justice.  Quand  ma  patrie  prendra  rang  parmi  les 
nations  de  la  terre*  c'est  alors^et  alors  seulement  qu'on  pourra  écrire 
mon  ^itaphe.  J'tt  fini.  » 

Ainsi  p^it  le*  généreux  et  malheureux  Emmett,  dont  la  vie  fonne 
le  plas  touchant  épisode  de  l'histoire  moderne  d'Irlande. 

XIU. 

LB  àâRON  VICBAB9A. 

«  Licet  omnes  fremant,  dicam  qitod  sentio,  » 

Cic. 

Le  earaet^edu  baron  Richards  se  compose  d'une  grave  circonspect 
tion,  d'un  riche  fonds  de  bon  sens  pratiqne  et  de  raison  profonde* 
souvent  échauffés  et  anknés  par  une  énergie  inattendue.  Son  langage 
et' ses  sentiments  sont  fortement  empteinls  éa  cacbei  de  son  esprit. 
La  trenqi&  de  son  intelligence  et  le  travail  de  sa  jeunesse  kû  ont  ouvert 
un  répertoire  de  termes  frappants  par  leur  sinipliciti  t  et  semUabtes 
aux  accents  de  Ghatham^  quand  il  tonnait  sur  la  corruption  de  son 
siècle.  On  l'a  accusé  d'insinuations  malignes  contre  le  banc  le  plus 
intègre,  pour  s'attirer  les  acclamations  du  peuple.  Il  y  a  deux  sortes  de 
popularité  :  l'une  vulgaire  et  éphémère,  que  l'égoïsme  ou  la  vanité 
seule  chercheà  captiver  ;  il  y  en  a  uneautrephia  nofate  et  pins  louable, 
qui  nes'aUache  qu'à  la  vertu  et  qui  ne  manque  jamais  de  couronner 
les  desseins  utiles  et  les  grands  projets.  Des  miûions  d'aeclamationa 
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n'aoraient  )mi8  porté  le  baron  Richards  à  faire  ce  qoe  sa  conscience 
lui  défendait  de  faire,  et  il  n'eût  pas  reculé  à  faire  le  bien ,  quand  la 
mendax  infamia  du  parti  eût  accumulé  sur  sa  tète  tout  ce  que  la  faus- 
seté sait  dire,  ou  tout  ce  que  la  méchanceté  sait  inventer.  Gomme 
Torateur  romain  il  aurait  pu  dire  :  «  Ego  hoc  animo  semper  fui  ut 
invidiam  virMe  partam  ^  gloriam^  haud  infamiam^  putarèm.  d 

Coleridgea  dit  de  Johnson  :  «c  II  produit  une  impression  profonde 
en  exprimant  les  choses  les  plus  communes  dans  les  termes  les  plos 
extraordinaires.»  Au  contraire,  le  baron  Richards  poursuit  le  sentier 
battu  ;  il  emploie  des  termes  communs  pour  exprimer  des  choses 
communes;  il  ne  présente  jamais  ses  sentiments  sous  le  manteau 
d'une  rhétorique  fastueuse  ou  insipide  ;  il  ne  dilate  point  ses  fortes 
conceptions  dans  un  flot  de  langage  verbeux  ;  et  son  imitation  serait 
un  excellent  antidote  contre  la  prolixité  et  la  redondance  qui  infectent 
le  barreau  irlandais.  A  Tabri  de  la  déclamation,  aussi  bien  que  dû  ton 
sentencieux,  il  vise  à  la  simplicité  qui  éclaire,  plutôt  qu'à  l'éclat  qoi 
éblouit.  Soit  qu'il  ait  désespéré  d'atteindre  à  la  hauteur  de  l'éloquence 
pompeuse ,  ou  qu'il  la  croie  indigne  d'un  homme  de  sens,  toujours 
est-il  qu'il  a  peu  d'imagination ,  et  qu'il  ne  connatt  guère  les  tours 
piquants  et  épigrammatiques ,  dont  l'emploi  modéré  est  aussi  louable 
en  éloquence  que  l'excès  en  est  vicieux  et  condamnable.  Après  tout, 
on  peut  en  regarder  l'absence  comme  une  particularité  qui  distingue 
son  éloquence,  plutôt  que  comme  un  défaut  qui  lui  nuit.  Ses  argu- 
ments paraissent  avoir  été  médités  et  ordonnés  avec  soin,  plutôt  que 
conçus  avec  chaleur  ou  débités  avec  passion  ;  et  il  n'est  pas  moins  at<^ 
tentif  à  ne  rien  omettre  de  nécessaire  qu'à  exclure  toute  superfluité. 
Il  divise  son  sujet  en  autant  de  parties  distinctes  qu'il  en  contient,  fait 
de  chacune  l'objet  d'un  examen  profond,  jette  un  regard  rapide  snr 
tous  les  faits,  et  en  tire  les  conclusions  avec  rapidité  et  précision.  Peu 
d'hommes  ont  plus  de  subtilité  à  saisir  ou  de  dextérité  à  poursuivre 
un  raisonnement.  Son  habitude  de  la  composition,  sa  méthode ,  la 
domination  qu'il  exerce  sur  son  sujet,  rappellent  l'école  de  Gicéron  : 
«  jErat  in  verbis  gravitas  et  facile  dicebat^  et  auctoritatem  naturalem 
habebat  aratio.  i>  Si  l'on  ajoute  à  cela  sa  manière  franche  et  l'air  de 
conviction  qui  s'attache  à  tout  ce  qu'il  dit,  on  aura  le  caractère  dis- 
tinctif  de  son  éloquence.  Son  langage  a  la  clarté  et  la  correction  de 
Socrate  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  d'argumentation  dans  laquelle  les 
phrases  sont  généralement  longues,  mais  si  lumineuses  qu'on  les  saisit 
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au  premier  abord  ;  et  quand  il  vise  à  rorigioalité  de  la  pensée,  s'il 
excite  notre  admiration,  c'est  moins  par  la  profondeur  que  par  la  sa- 
gacité. Lors  même  que  son  intelligence  altière  s'abandonne  aux  mou- 
vements de  l'àme,  se  passioni^p  dans  l'émission  de  ses  sentiments,  et 
que  sa  langue  attend  moins  les  ordres  de  son  jugement,  il  ne  se  départ 
pas  de  sa  clarté  et  de  sa  correction  habituelles.  En  un  mot  son  esprit 
calme  et  lumineux  est  un  composé  de  dignité  et  de  bienveillance,  et 
sa  raison  est  aussi  vigoureuse  que  son  esprit  est  subtil.  On  dirait  de 
loi  ce  que  Mackintosh  disait  de  lord  MansGeld,  <k  que  sa  mission  était 
d'interpréter  et  d'orner  la  raison.  » 

XIV. 

tB  BARON  FOT. 

Un  critique  a  tracé  comme  il  suit  le  portrait  de  cet  orateur  :  a  Les 
traits  de  sa  physionomie  réfléchissaient  mieux  que  chez  tout  autre 
homme  le  caractère  de  son  esprit.  Quiconque  l'envisageait  un  moment 
ue  pouvait  se  méprendre  sur  la  nature  des  mouvements  qui  agitaient 
son  Ame.  Il  était  de  taille  moyenne,  et  d'une  corpulence  qui  indiquait 
la  vigueur.  Son  front  carré  et  sourcilleux  trahissait  la  méditation. 
Son  œil  noir  et  enfoncé  respirait  l'intelligence.  Son  nez  court  et 
retroussé  avec  une  base  démesurément  large  donnait  à  sa  physionomie 
une  expression  dure  et  presque  féroce,  et  sa  bouche  large  et  lippue, 
assise  sur  son  menton  de  galoche,  l'eût  fait  prendre  pour  le  cynique 
écoutant  Saint-Paul,  qu'on  voit  dans  les  cartons  de  Raphaël.  Chaque 
trait  de  sa  face  était  l'emblème  d'un  sarcasme.  On  eût  dit  que  l'ironie 
parlait  dans  son  visage,  tant  il  était  empreint  du  caractère  de  la  dé- 
rision !  Foy  fut  sans  contredit  un  des  plus  acerbes  orateurs  qui  aient 
jamais  fait  usage  de  la  parole,  sans  même  en  excepter  Thersite.  Tout 
d'ailleurs  en  lui  concourait  à  cela  :  car  autant  son  cerveau  était  lucide 
autant  son  cœur  était  froid  et  mort  aux  passions;  et  il  avait  peu  de 
sensibilité  ou  de  sentiment,  point  d'admiration  pour  les  nobles  qualités, 
et  nulle  sympathie  pour  la  souffrance.  Tout  son  enthousiasme  était  con- 
centré dans  sa  profession,  et  il  avait  pris  pour  devise  :  «  Execrabilis 
ista  turba  quœ  non  novit  legem.  »  Ses  sarcasmes  brûlaient  comme  ia 
pierre  infernale.  C'était  là  son  armure  de  toutes  pièces  et  son  char  de 
guerre.  Il  attaquait  avec  cette  arme  et  se  défendait  avec  cette  arme. 
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Tout  ce  qa'H  âsBafi  oa  qa'fl  ne  disait  pas  était  ironiqne,  ca^soR  sitence 
même  était  aussi  expresnC  que  sa  parole.  Il  exposant  par  f ifonie, 
eonflrmaiitpar  nronie,  étfliftrissait  son  ennenii  par  rironie  :  la  place 
où  il  portait  ses  coups  restait  noire  comme  s'il  y  aTait  irerséila  vHriol. 
«  La  haine  -flatte  ses  ennemis,  a  dit  tm  écrmin,  qnand  «He  ne  peat 
»  pas  lenr  faire  assez  de  mal  antrement.  )»  €da  est  Trai.  Qoand  Foy 
ne  pourrit  pas  exprimer  son  borrear  assez  profoodtoent,  3  eouvrait 
son  ememt  d'un  flot  de  flatterie  plos  efr?eniœëe  qne  la  plos  acerbe 
censure  :  c'était  la  statue  de  la  femme  du  tyran  qui  fiaisaR:  erier  ses 
victimes  au  milieu  de  ses  embrassemeflts. 

»  Après  tout,  ses  arguments  au  barreau  étaient  de  beaux  modèles 
de  raisonnement.  Il  débutait  toujours  comme  avec  effort;  mais, 
enchaînant  principe  à  principe  et  poursuivant  son  argument  avec  un 
wt  consommé,  il  en  formait  bientôt  un  faisceau  compacte  et  indisso- 
luble. Sous  une  apparence  de  simplicité,  il  couvrait  les  sophismes  les 
plus  insidieux  et  Fartifice  le  plus  compliqué.  Logicien  souple  et  «rfrmt, 
il  argumentait  par  une  série  de  propositions  plus  minutieœes  qae 
substantielles,  où  la  dextérité  dominait  pllus  que  le  génie,  et  le  bon 
sens  pratique  phis  que  les  grands  ressorts  de  l'éloquence.  Son  langage 
s'élevait  rarement  au-dessus  du  niveau  ordinaire,  mais  il  était  arrangé 
«vec  un  art  qui  hri  donnait  nn  air  de  simplicité  élégante.  Il  préférait 
la  gravité  an  pathétique,  et  s'il  n'atteignait  pas  à  la  hauteur  de  l'ora- 
teur, il  ne  dérogeait  jamms  à  la  d^ité  du  juge.  Il  ne  possédait  point 
farfleur  et  f  énergie  qui  constituent  la  première  qualité  deféloquence 
du  barreau ,  mais  il  avait  une  simplicité  apparente  qui  ne  sied  pas 
mal  à  ravocaC.  Pour  la  lucidité  de  l'intelligence ,  il  comptait  pea 
d'égaux  ;  et  toutefois  il  s'abandonnait  rarement  lit'^t«ntalion  de  ses 
forces  :  il  avait  toujours  quelque  chose  de  pius  grand  en  vue.  Il 
évitait  d'employer  les  ornements  secondaires  ;  mais  quand  il  avait 
recours  au  langage  figuré,  îl  allait  chercher  presque  toutes  ses  figures 
dans  la  botanique,  scsence  qu'il  aimait  passionnément.  Son  jugement 
était  invariablement  jcmte  et  profond  ;  il  ne  laissant  aacun  côté  de  la 
questimi  i  examiner  ;  il  la  tournait  de  tons'cfttés,  et  après  avoir  extrait 
la  vérîté,  il  y  appliquait  la  loi  avec  justesse.  Peu  de  ses  décisims  ov^ 
été  casses,  et<;^es  qui  ont  été  soumises  à  la  chanAre  des  lords  ont 
été  toutes  tonfirmées  sans  exception.  » 
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Sm  éradilioii  était  peat-dtre  liioms  vaste  qae  celte  de  quelques- 
QW  de  ses  illustres  eoutempondiis;  mab  il  serait  difficile  de  lui 
troafer  un  supMear  ea  loree  de  jugement  et  en  pénétration.  Aussi 
ékHgné  d'une  indifférence  molle  que  de  la  chaleur  d'un  zèle  outré, 
(Mîtes  les  fois  qu'il  s'adressait  au  jury,  il  le  faisait  avec  calme  »  et, 
quoique  ses  émotions  ne  fussent  pas  ardentes,  l'audUeur  s'apercevait 
tout  à  coup  de  l'intérètqu'il  prenait  à  la  cause  qu'il  défendait.  L'ori- 
ginalité  ne  fut  pas  une  des  qualités  de  son  esprit.  S'il  émettait  un  argu- 
vent original  dans  lecoursde  son  raisonnement,  on  voyait  facilement 
que  c'était  une  réminiscence  de  proportions  avancées  par  d'autres. 
Uétatt  excellent  logicien,  il  ne  faisait  point  de  quartier  au  sophisme, 
parée  qu'il  ee  prodiguait  jamais  ses  forces  dans  tes  disputes  inutiles. 
Contrairement  au  principe  établi  par  l'orateur  grec,  pour  lui  la  ma« 
Bière  était  bien  moins  importance  que  la  matière.  «  L'action,  l'ac- 
ti(m,  l'actian,  »  sont  trois  beaux  mots  pour  arrondir  la  phrase  d'un 
rbéteur  ;  mais  on  peut  douter  qu'ils  soient  de  Démosttiène.  Et  il  faut 
rcDdre  cette  justice  à  la  Grèce,  que  si  les  nobles  oraisons  de  son  ora-* 
tear  n'smient  eu  d'autre  recommandation  que  le  supplosio  pedis^ 
ou  le  jMrmsm  frmUis ,  les  lies  et  les  républiques  de  la  Grèce  ne 
widont  pas  accourues  en  foute  dans  la  vilte  de  Minerve  pour  écouter 
sa  tonnante  élocpiesee.  Les  temps  sont  bien  ehan^  depuis  qu'H  jpé- 
ride  <Koravrali  te  «ein  de  la  taNe  eourtisane  pour  lui  sauver  la  vie,  et 
que  Cicéron  élevait  dans  ses  bras  les  enfants  en  pleurs  de  son  client 
pour  exciter  la  commisération  du  préteur.  La  matière  de  fait  est  tout 
maintenant.  L'orateur  qui  cherche  à  se  recommander  par  la  véhé^ 
mence  de  l'action  ou  l'élégance  de  la  pose,  l'éclat  de  l'esprit  ou  l'har- 
monie  des  périodes,  néglige  Mwmt  la  force  de  la  raison  qui  seule 
peut  lui  promettre  la  victoire.  Perrin  ne  voyait  point  de  mystère  dans 
l'inoUaattMida  carps,  et  Une  plaçait  voiot  lacwfjctiûndnascartaines 
oodidatioBS^  liras  im  dus  uae  rotation  faidnidrioe  des  yeuxconuiie 
plusieurs  ^ands  orjitears  du  burreau  jdandais.  Sa  métbode  ^ait  la 
dcurté  et  la  simiAidté  ;  fl  eât  excellé  dms  lesévdutmis  da  raison* 
mneet^  mais  il  ]^n&fi6rait  la  ooocssion  vigoureuse  à  l'ampfîficatimi,  et 
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il  commandait  plutôt  par  Texposition  noe  que  par  le  développement 
oratoire.  Ses  coDceptions  étaient  limpides  et  sa  promptitude  à  se  re- 
porter aux  faits  spécifiques  ou  aux  autorités  reconnues,  lui  fit  éviter 
les  vaines  conjectures  et  lui  mérita  toujours  l'attention  de  la  cour.  Il 
possédait  aussi  à  un  haut  degré  cette  présence  d'esprit  qui  met  on 
avocat  à  même  d'agir  d'après  les  circonstances»  et  que  la  plus  subtile 
pénétration  ne  saurait  prévoir.  La  propriété  de  la  pensée  entraîne 
généralement  la  propriété  de  l'expression,  et  l'obscurité  du  langage 
natt  communément  de  la  confusion  des  idées.  Les  sentiments  du  jage 
Perrin  étaient  toujours  justes,  et  la  diction  qui  les  reproduisait  ton* 
jours  expressive  :  sa  bonne  foi  ne  chercha  jamais  de  termes  équivoques 
pour  voiler  l'imposture  et  n'employa  jamais  les  grands  mots  pour 
couvrir  une  banalité. 

La  passion  de  l'hypothèse  ne  le  saisit  jamais,  non  plus  que  l'enthou- 
siasme déréglé  auquel  l'esprit  s'abandonne  trop  souvent  dans  la  jeu- 
nesse. Il  offre  un  exemple  salutaire  à  ceux  qui  aspirent  aux  honneurs 
du  barreau,  et  il  prouve  qu'on  apprend  peu  sans  un  travail  opini&tre 
et  assidu.  La  plupart  des  hommes  passent  leur  jeunesse  dans  les  plai- 
sirs et  les  jouissances  stériles,  Perrin  en  fit  un  meilleur  emploi,  en  la 
consacrant  à  l'acquisition  de  connaissances  utiles,  et  à  se  faire  un  tré- 
sor qui  pût  lui  servir  dans  le  besoin.  C'est  pour  cela  que,  comme 
Plunkett,  il  ne  rjssta  jamais  à  court  ;  si  on  l'entratnait  hors  delà  ques- 
tion, il  avait  toujours  des  ressources  pour  faire  face,  et  si  on  le  bat- 
tait, il  avait  toujours  une  plausibilité  de  son  côté  qui  paraissait  ne 
laisser  qu'une  victoire  indécise.  Gomme  juge,  il  fut  habile  dispensa- 
teur delà  justice,  et,  s'il  est  vrai  que  la  place  montre  l'homme,  il  est 
vrai  aussi  que  le  fauteuil  de  juge  ne  saurait  le  montrer  sous  un  plus 
beau  jour. 

XVI. 

O'LOUftHLIN. 

L'insuccès  des  avocats  anglais  à  la  chambre  des  communes  est 
presque  devenu  proverbial.  Plusieurs  orateurs  qui  s'étaient  illustrés 
au  barreau  ne  sont  entrés  dans  l'enceinte  de  Saint-Ëtienne  que  pour 
j  voir  p&lir  leur  astre.  Le  lumineux  Murray  y  perdit  beaucoup  de 
son  éclat.  Festus  y  tomba  sous  l'atteinte  des  sarcasmes  de  Pitt.  Er- 
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skine  sortit  tout  rayonnant  de  gloire  de  la  coar  du  jury,  et  crut  aller 
embraser  le  parlement  d'un  nouveau  lustre,  mais  il  n'y  joua  que  le 
rèle  d'un  ange  déchu.  Il  y  balbutia  des  paroles  dénuées  de  sens,  de 
lourdes  périodes  sans  énergie»  et  il  n'obtint  jamais  aucun  des  bruyants 
applaudissements  auxquels  sa  noble  éloquence  était  accoutumée. 
Sugden  et  Pollock  sont  d'autres  exemples  des  mêmes  chutes.  Brou- 
gham  et  Denman  sont  d'illustres  exceptions  ;  mais  la  règle  n'en  est 
pas  moins  fondée.  Les  avocats  irlandais  n'ont  pas  généralement  éprouvé 
le  même  échec.  Ils  ont  pleinement  soutenu  leur  caraètere  national, 
quanti  l'éloquence,  et  se  sont  concilié  la  plus  dédaigneuse  assemblée 
du  monde  par  leur  bon  sens  pratique  et  leur  intelligence  mêle.  Plun- 
kett  qui,  selon  la  remarque  deJMackintosh,  aurait  partagé  les  applau- 
dissements de  la  postérité  avec  le  grand  lord  Ghatham,  s'il  s*était  formé 
à  la  chambre  des  communes  dès  sa  jeunesse  ;0*Gonnell,  Shell,  O'Lou- 
ghlin,  Jackson,  etc.,  y  ont  tous  obtenu  des  succès  divers.  L'exercice 
exclusif  des  hommes  de  loi  dans  leur  profession  limite  certainement 
la  faculté  de  raisonner  sur  les  sujets  généraux,  et  tend  à  produire  de 
rétroitesse  dans  les  modes  de  penser.  «  Le  droit ,  dit  Bùrke,  tend 
plus  à  accélérer  et  à  fortifier  l'intelligence  que  tous  les  autres  genres 
d'exercice;  mais  on  ne  saurait  dire  qu'il  ouvre  ou  qu'il  libéralise 
l'esprit  dans  la  même  proportion .  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  O'Loughlin  entra  au  parlement  avec  de  vastes 
connaissances,  de  puissantes  facultés  intellectuelles,  et  en  po^ssion 
d'un  autre  grand  élément  de  succès ,  une  pratique  consommée  du 
monde.  Né  avec  les  talents  requis  pour  bien  servir  sa  patrie ,  et  se 
trouvant  au-dessus  du  niveau  des  politiques  vulgaires,  il  se  vit  tout  à 
coup  placé  dans  une  position  favorable  à  la  chambre  :  son  caractère 
était  de  nature  à  commander  le  respect,  en  même  temps  que  son 
intelligence  ne  pouvait  manquer  de  lui  assurer  des  succès.  Quand  il 
parlait,  il  exposait  ses  raisons  avec  tant  de  réserve  qu'elles  étaient 
toujours  bien  reçues,  et  moins  il  avait  de  présomption,  plus  on  l'écou- 
tait  avec  bienveillance.  Son  langage  politique  n'était  pas  très-plastique, 
mais  il  était  communément  expressif  et  juste.  Ses  sentiments  avaient 
peu  de  hauteur,  mais  ils  étaient  toujours  purs  et  simples ,  toujours 
appropriés  à  son  sujet.  Il  ne  connaissait  ni  l'aigreur  du  sarcasme  ni  la 
virulence  de  l'invective,  et,  quoique  son  esprit  eût  pu  se  servir  de  ces 
armes,  sa  douceur  connaissait  un  antre  moyen  de  se  concilier  un  ad- 
versaire ou  de  le  dégrader  dans  l'opinion  publique.  Il  préférait  l'élo- 
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qoeoœ  elatre  et  énergtqfie  à  Yè\oqatuce  expmisive,  et  s'il  if étaft  pas 
abMdasI  »  il  était  tonjoats  correct.  Jamais  il  ne  s'ahaiidoimB  à  la 
grossièreté  d'expression  »  eorame  on  Ta  reproché  à  Swift  et  à  Barke, 
par  suite  de  cette  répugnance  à  offenser,  ^i  natt  de  la  Téritable 
grandeur  d'âme.  Il  approdie  moins  de  la</îea  dêfueniia  queéo  moa- 
vement  erioae  et  ré^  qui  édaîre  plus  Ifr  raison  qu'A  n'agit  sur  Vttme. 
Me  s'élevant  jamais  an  sobfime,  et  bornant  son  ambition  à  la  beraté 
châtiée,  il  tenait  ptas de  Lysias que  de  DéraestlièDe,de  Mnrray  qaede 
krd  Chatbam;  il  avait  visé,  dis-je,  i  réhniiience  chaste  et  soulenae» 
et  U  avait  atteint  son  bnt. 

XVII. 

sn  w.  c.  muia» 

Au  milieu  des  plas  simples  discussions,  le  baron  de  l'Échiquier  sur- 
prenait par  les  pins  profondes  remarques.  L'élégMce  de  ses  pensées 
brillait  où  le  sujet  se  prétait  le  moins  au  développement.  Sa  diction 
était  d'un  émail  dur  et  brillant,  et  il  exprimait  toujours  ses  principes 
en  termes  mAles  et  lumineux.  I)  ne  prenait  jamais  le  dinquantpcor 
l'éclat,  la  prodigalité  des  mots  pour  la  richesse  des  idées  ;  ou,  comme 
dans  l'Hélène  du  sculpteur  Lysippe,  la  parure  ne  remplaçait  pas  la 
beauté  naturelle,  et  la  draperie  artistique,  les  proportions  anatonstqoes. 
Il  combinait  l'ornement  avec  la  pensée,  et  sll  sacrifiait  jamais  au 
mauvais  goût ,  comme  les  prêtres  antiques,  il  couronnait  la  victime 
de  Oeurs  et  rendait  ainsi  riremofation  p)B9  agréable.  Sa  modestie  nous 
rend  plus  indalgents  pour  ses  faiblesses,  et  Fou  oublie  ses  erreurs  po- 
litiques dans  la  contemplation  d'un  ccemr  animé  des  vertus  les  ]^ 
douces  et  des  affections  les  pins  tendres.  Ses  Dwer&tùnsmétaphyfiquee, 
le  dernier  fruit  de  sa  noble  intelligence,  furent  écrites  un  oo  deax 
ans  avant  sa  mort.  Quoi  qu'en  disent  lesdemi^^tliéologienset  lesdanû- 
pbilosophes,  l'ouvrage  de  Brougham  sur  la  tibéologie  natmreUe  est  la 
production  d'un  génie  transcendant,  et  cRgne  de  l'intelligence  gigan- 
tesque de  son  auteur.  Un  ouvrage  de  génie,  surtout  s'il  omtient  des 
vérités  originales ,  et  tend  à  donner  le  €oup  de  mort  aux  enears 
longtemps  reçues ,  est  assuré  de  trouver  dtes  adveisaioas  dans  les 
préjugés  gothiques  et  l'ignorance.  Il  est  fâcheux  qu'on  ait  à  coopter 
le  baron  Smith  au  nombre  des  détracteurs  de  cet  ouvrage^  i 
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opposition  venait  moins  des  préjugés  que  d'un  esprit  de  religion  et 
d'une  grande  sollicitade  poar  maintenir  ce  qu'il  croyait  les  plus  salu- 
taires intérêts  die  l'homme.  II  ne  parut  pas  comprendre  les  vues  éten- 
dues du  léviatfaan  des  écrivains  vivants,  et  il  fonda  ses  objections  sur 
des  données  tout  opposées  aux  principes  de  Brougham ,  et  à  la  base 
de  ses  inductions.  Le  baron  argumenta  d'après  des  principes  entiè- 
rement faux ,  et  de  là  Ferreur  capitale  qui  gâte  tous  ses  ingénieux 
raisonnements.  Mais,  abstraction  faite  de  la  partie  métaphy»que,  si 
les  Diversions  ne  sont  pas  uniformément  profondes,  elles  ne  sont  pas 
sans  charme  et  sans  beauté,  la  diction  a  une  onction  exquise,  et  les 
sentiments  respirent  une  bienveillance  et  une  pureté  qu'on  ne  trouve 
pas  toujours  dans  les  ouvrages  décorés  d'un  titre  plus  pompeux.  L'es- 
prit en  est  poli  et  gracieux  ;  l'érudition  variée,  et  les  exemples  élégants 
et  bien  choisis  ;  il  y  a  môme  des  passages  qui  nous  rappellent  le  style 
et  les  sentiments  du  divin  auteur  du  Phédon. 

L'eiprit  du  baron  présente;  dans  une  singulière  harmonie,  plusieurs 
mérites  symétriquement  combinés  ensemble.  Dans  la  philosophie ,  le 
droit  et  la  littérature,  il  brillait  avec  assez  d'éclat,  sinon  avec  un  lustre 
excessif.  Son  génie  vigoureux  était  du  premier  ordre,  et  quoiqu'il 
n'eût  pas  une  connaissance  assez  approfondie  du  droit  pour  se  placer 
au  rang  des  grands  jurisconsultes  de  l'Irlande,  il  avait  toutes  les  capa- 
cités nécessaires  pour  bien  remplir  ses  devoirs.  Il  n'avait  pas  l'immense 
érudition  d'Avonmore,  la  science  profonde  et  minutieuse  du  chancelier 
actuel,  ou  les  connaissances  pratiques  et  variées  de  Pennefather  ; 
mais,  dans  les  grandes  occasions ,  lorsque  toutes  ses  énergies  étaient 
àrœovre,  il  s'élevait  à  un  ton  digne  de  se  faire  entendre.  «J'ai  vu 
Smîtb,  dit  Grattan,  captiver  l'assemblée  pendant  des  heures  entières, 
par  l'épimdiemenl  d'une  éh)quence  également  imposante  d;  majes- 
tueuse ;  chaque  phrase  était  un  aphorisme  ;  son  langage  rappelait  la 
sainte  tendresse  de  Fox,  Timagination  rayonnante  de  Burke ,  et  il 
avait  plus  de  classicisme  et  de  concision  que  l'un  et  l'autre.  Mais  c'est 
dans  la  philosophie  et  dans  la  littérature  qu'il  surpassait  tous  ses  con- 
frères. Si  ses  occupations  lui  avaient  permis  de  s'attacher  davantage  à 
ce^  parties,  il  est  certain  qu'il  ai^rait  excellé  dans  toutes  les  deux.  Car, 
avec  le  peu  de  temps  qu'H  y  consacra,  il  avait  de  quoi  étonner  dans 
tout  ce  qui  tient  à  la  philosophie  et  aux  belles-lettres.  Que  de  splen- 
deur et  d'éclat  il  y  avait  dans  ses  facultés  intellectuelles  !  Quoique  son 
penchant  pour  la  philosophie  puisse  avoir  fait  tort  à  son  éloquence, 
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ilii*6tait  pas  moins  convainquaDt  et  persuasif.  Il  parait  la  philosopliie 
de  toute  la  pompe  de  l'imagination ,  et  affermissait  son  imagination 
parla  philosophie  :  c'est  ainsi  qu'il  retrempait  les  dogmes  stériles  du 
droit  par  la  douce  sévérité  de  Tune  et  le  brillant  lustre  de  l'autre. 
L'exubérance  du  feuillage  n'empêchait  jamais  de  découvrir  la  ma- 
jesté auguste  de  l'arbre.  Dans  tout  ce  qu'il  disait,  il  y  avait  quelque 
chose  à  admirer  ou  quelque  chose  à  retenir.  Son  esprit  n'était  pas 
moins  propre  à  poursuivre  les  recherches  profondes,  qu'à  cultiver  le 
genre  léger  du  bel  esprit.  Profondément  versé  dans  la  littérature  an- 
cienne, il  en  avait  fortement  empreint  son  esprit.  Les  divins  dialogues 
de  Platon  et  la  philosophie  non  moins  admirable  de  Gicéron ,  compo- 
saient ses  récréations  du  soir ,  qui  se  prolongeaient  souvent  jusqu'à 
minuit.  Il  n'oubliait  pas  non  plus  les  pères  de  la  littérature  anglaise. 
Il  tressaillait  de  plaisir  devant  la  force  et  Tétonnante  grandeur  de 
Cudworlh,  Taylor,  Barrow  et  Tillotsoii  ;  et  il  avait  lu  Shakspeareet 
JUilton  au  point  que  son  amour  pour  eux  avait  dégénéré  en  enthou- 
siasme. Enfin ,  la  correction  classique  de  Pope  et  Ténergie  mesurée  de 
Oray  furent  aussi  du  nombre  de  ses  lectures  favorites  ;  mais  s'il  admi- 
rait les  modernes,  il  adorait  les  anciens,  et  il  rompit  plus  d'une  lance 
pour  la  défense  de  leur  honneur,  comme  les  anciens  paladins  pour  la 
défense  de  l'honneur  des  dames.  » 

xvni. 

HOLMES. 

Holmes  possède  une  étonnante  mémoire,  qui  ne  s'est  presque  point 
affaiblie  avec  le  temps.  Bien  n'échappe  à  sa  pénétration,  ni  les  causes 
prochaines,  ni  les  causes  éloignées,  ni  les  conséquences  futures,  ni  les 
résultats  immédiats.  Il  aie  pouvoir  d'un  magicien,  pour  évoquer  tout 
à  coup,  de  leurs  sombres  retraites,  les  décisions  ensevelies  depuis  des 
siècles  dans  les  annales  de  la  judicature ,  et  les  exemples  disséminés 
dans  les  énormes  in-folio  des  Henri ,  ou  les  in-octavo  plus  élégants 
d'Alcock.  Ses  perceptions  sont  vives  et  claires,  et  il  a  l'art  de  dé- 
brouiller les  questions  les  plus  compliquées  avec  une  clarté  qu'on  ne 
trouve  que  dans  O'Gonnell.  Sa  matière  est-elle  sèche  et  sans  attrait, 
il  a  le  secret  de  lui  donner  de  l'intérêt  ;  est-elle  agréable,  il  en  redouble 
le  charme.  Sans  bassesse  et  sans  vulgarité,  sans  sortir  des  limites  pres- 
crites par  un  goût  sûr  et  une  raison  épurée,  il  ne  délaisse  jamais  son 


DE  LA  GRANDE  BRETAGNE.  77 

sujet  que  quand  il  Ta  épuisé  ;  et,  comme  les  athlètes  maladroits  dont 
parle  Démosthène,  il  ne  redouble  jamais  ses  coups  sur  les  parties  déjà 
atteintes.  Au  contraire,  il  prend  les  devants  et  assaille  son  ennemi  sur 
tous  les  points  où  il  menace  de  faire  irruption.  Il  n'a  point  de  supé- 
rieur au  barreau,  en  solidité  de  jugement  ou  en  pénétration  d'esprit; 
et  ce  qui  donne  un  charme  particulier  à  sa  parole,  aussi  bien  qu'un 
poids  immense  à  son  argument,  c'est  qu'à  une  grande  force  de  raison- 
nement  et  à  une  rare  promptitude  dans  la  décision ,  il  joint  un  ton 
simple  et  une  manière  aisée,  qui  vont  si  bien  aux  fins  de  l'orateur. 
Chez  lui  point  de  fulgurations  inattendues,  point  d'éclairs  subtils^ 
point  de  pensées  prominentes ,  point  de  langage  brillante ,  point  de 
magie  dans  les  tropes,  point  d'effort  pour  l'effet,  point  d'inspiration 
affectée  ;  mais  partout  une  chaleur  constante  et  vive,  une  simplicité 
chaste,  la  force  de  la  vérité,  la  profondeur  des  connaissances,  Targu* 
ment  et  l'empire  de  la  raison  militent  avec  l'ordre  et  la  tactique  du 
rhéteur  de  Stagire.  L'effet  ne  gtt  pas  dans  une  soudaine  ébullition  : 
pour  se  convaincre  du  talent  de  l'orateur,  il  faut  lire  un  de  ses  dis* 
cours  en  entier.  Holmes  a  le  don  de  saisir  le  point  noueux  et  embar- 
rassé de  la  question,  et  de  la  tourner  dans  tous  les  sens  pour  faire  res- 
sortir tous  les  incidents  favorables  à  sa  cause.  Ses  arguments  sont  tou- 
jours judicieusement  choisis  et  lumineusement  arrangés  ;  et  si  ce  qu^a 
dit  Âristote  est  vrai ,  que  la  véritable  éloquence  consiste  à  dire  tout 
ce  qu'il  faut,  rien  que  ce  qu'il  faut,  et  à  le  dire  comme  il  faut,  il  n'y 
a  personne  qui  représente  mieux  le  parfait  orateur,  quoiqu'il  soit  par- 
fois si  concis,  que  l'auditeur  peu  éclairé  désirerait  plus  de  développe- 
ments. Mais  le  grand  orateur  connaît  le  danger  de  s'abandonner  aux 
généralités  qui  sont  souvent  la  source  du  sophisme  ;  il  se  meut  avec 
la  gravité  d'un  sage,  et  se  concentre  avec  l'habileté  d'un  grand  général, 
sachant  qu'il  est  impossible  d'étendre  ses  lignes  sans  laisser  des  parties 
faibles,  et  souvent  sans  négliger  le  point  capital.  Holmes  est  parfois 
hardi  et  circonspect  :  c'est  quand  il  a  la  perspective  de  la  victoire» 
Alors  il  se  bat  avec  les  traits  légers  du  bel  esprit,  et  fait  jouer  l'ar- 
tillerie volante  de  la  raillerie.  Il  a  toujours  une  victime  à  immoler  : 
tantôt  sa  partie  adverse,  tantôt  un  conseiller,  tantôt  le  président  lui- 
même,  peu  lui  importe.  Alors  il  démasque  la  batterie  de  ses  principes 
de  droit,  fond  sur  son  adversaire  à  outrance,  et  le  poursuit  jusque 
dans  ses  derniers  retranchements.  Mais,  s'il  attend  sa  défaite ,  il  est 
curieux  d'épier  ses  mouvements  :  il  choisît  d'abord  pourpoint  d'attaque 
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la  plas  forte  position  de  son  adversaire,  et  s'il  ne  peat  l'enlever  par 
l'ironie»  ou  la  battre  en  brèche  par  le  fea  soutena  des  décitûons  judi- 
ciaires, il  propose  un  cas  ou  deux  qui  l'affaiblissent  en  apparence  ; 
ensuite  il  couvre  ses  parties  faibles  d'un  flot  de  ridicule,  et  varie  les 
évolutions  de  sa  défense  avec  l'art  du  vainqueur  de  Cannes  et  de 
Latrébie.  Donnez-lui  une  cheville  ou  un  point  pour  y  attacher  an 
doute,  et  il  le  fortiQera  d'un  raisonnement  capable  de  faire  chanceler 
les  juges  dans  leurs  conclusions  prédéterminées. 

Holmes  et  0*ConnelL 

Il  est  toujours  difficile  d'établir  une  comparaison  entre  deux 
hommes  distingués  dans  la  même  profession  ;  car  on  peut  supposer 
que  les  mêmes  qualités  de  l'esprit  qui  ont  élevé  Ttin  au  comble  delà 
célébrité,  se  retrouvent  au  même  degré  dans  l'autre,  qui  estarrivéau 
même  résultat.  Mais  cela  n'est  pas  vrai  d'O^ConneU  et  de  Holmes  : 
leur  esprit  est  d'une  trempe  toute  différente.  La  sim^plicité  de  Holmes 
est  plus  vive  et  plus  piquante.  Il  est  mains  piussant  dans  le  dévelop- 
pement d'un  argument,  mais  il  s'attache  plus  fermement  à  sa  con- 
clusion* Il  est  moins  brûlant,  moins  animé,  mais  plus  poli  et  plus 
expressif.  Il  ne  place  pas  les  grands  principes  dans  une  si  éclatante 
lumière;  mais  il  place  les  questions  ordinaires  dans  un  jour  plus  pra- 
tique, et  répand  tout  autour  les  radiations  tempérées  d'une  diction 
plus  chaste  et  plus  choisie.  Le  langage  d'O'Gonnell  est  souvent  né- 
gligé; celui  de  Holmes  est  toujours  attrayant.  Si  le  dernier  n'a  pas 
l'aile  aussi  forte  et  ne  s'élève  pas  à  l'éloquence  sublime,  il  ne  fait 
jamais  parade  d'une  rhétorique  pompeuse,  et  ne  se  livre  jamais  à  un 
enthousiasme  hors  de  propos.  Parfois  O'Gonnell  semble  chercher 
une  pensée  :  Holmes  n'est  jamais  à  court  ;  le  moment  M  suggère 
toujours  les  arguments  les  plus  convenables  et  les  termes  les  pins 
exacts,  et,  comme  il  n'a  pas  de  peine  à  les  découvrir,  il  ne  prend 
jamais  le  soin  de  grossir  leur  importance.  Sheil  a  dit  d'O'Gonnell  qa'il 
attachait  à  un  mot  a  une  couvée  de  pensées  robustes  et  fortes,  sans 
un  pouce  d'étoffe  pour  couvrir  leur  nudité;  »  ou,  pour  emprunter 
une  belle  métaphore  à  l'écriture,  on  pourrait  dir^  qu'O'Goonell  porte 
des  pommes  d'or  enfermées  dans  un  réseau  d'ar^nt  :  flohnes  porte 
des  fruits  à  l'extérieur  plus  séduisants  encore,  quoique  ses  pommes 
ne  soient  peut-être  pas  si  riches  et  si  succulentes  que  celles  d'CXGon- 
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nell.  Les  proportions  de  Tesprit  d'O'GoDnell  sont  plus  colossales  que 
que  les  proportions  de  Tesprit  de  Holmes  ;  mais  la  symétrie  entre  les 
parties  n'est  pas  aussi  parfaite.  Gomme  le  pantathie  de  l'ancienne 
Grèce,  QGonnell  est  supérieur  dans  toutes  les  aptitudes  de  Tintelli- 
gence  humaine  comme  avocat,  orateur,  chef  de  parti  et  homme  d'État 
dans  un  gnuid  «mpire.  Holmes  oe  saurait  prétendre  i  une  aussi 
grande  variété  de  talents  ;  mais,  s'il  avait  pris  plus  de  part  aux  affaire» 
de  l'Irlande  depuis  trente  ans,  et  se  fût  maintenu  dans  l'éminence  de 
son  poste,  au  lieu  de  se  retirer  dans  l'obscurité  de  la  vie  privée,  il  est 
probable  qu'il  aurait  fait  une  plus  grande  figure  et  qu'il  aurait  laissé 
un  plus  beau  nom  dans  les  annales  de  sa  patrie. 

Ces  deux  orateurs  excellent  dans  la  satire  ;  mais  c'est  un  accident 
dans  O'Gonnell  :  c'est  une  qualité  dominante  dans  Holmes,  Dans  l'un 
c'est  une  flamme  intermittente ,  quoique  très-brillante  ;  dans  l'autre 
c'est  on  Ceu  central  qui  échauffe  tout  son  être.  La  satire  d'O'Connell 
est  vraiment  irlandaise,  riche ,  généreuse,  conuque  et  toujours  pi- 
quante ;  la  satire  de  Holmes  est  fine,  joyeuse,  et  n'éclate  jamais  pour 
offenser  :  elle  approche  plus  de  l'ironie  que  celle  d'O'Gonnell,  et  s'en- 
veloppe plussouvent  sous  une  écorce  caustique. 

XIX. 

CH.  PBIUPS. 

Piulips  est  un  orateur  de  talent  et  de  génie,  et  il  n'a  besoin  que 
de  surveiller  attentivement  son  imagination  et  d'étudier  les  plus 
chastes  modèles  de  composition  pour  exceller  dans  l'éloquence. 
Ceoime  tous  les  orateurs  irlandais,  il  a  plus  de  verve  que  4e  régula- 
rité dans  ses  mouvements,  plus  d'éclat  dans  les  figures  que  desimpli- 
cité  dans  hi  diction ,  une  grande  opulence  de  doctrine ,  mais  peu 
d'égard  à  la  propriété  des  termes  et  des  idées  ;  un  ton  haut  et  beau- 
coup de  véhémence  dans  les  sentiments ,  mais  une  chaleur  et  un 
pathos  souvent  déplacés  ;  un  fréquent  cliquetis  de  mots  au  lieu  d'idées, 
et  tous  les  défauts  dans  la  conduite  du  discours  qui  naissent  naturelle- 
ment d'un  nmour  intempéré  pour  la  déclamation,  à  laquelle  on  sa- 
crifie toutes  les  considérations  supérieares.  Philips  est  l'auteur  des 
Spédmena  de  VÊhqumce  irlandaise^  auxquels  il  a  ajouté  des  notes 
biographiques,  etc. 
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XX. 


LOGAN. 


a  Je  défie  tous  les  orateurs  ancieus  et  modernesy  dit  JefiTerson  dans 
son  Tableau  de  la  Virginie^  de  fournir  un  passage  supérieur  au  dis- 
cours de  Logan»  chef  des  Indiens-Mingos,  à  lord  Dumnore ,  gouver- 
neur de  la  Virginie.  »  S'il  en  est  ainsi,  on  me  saura  gré  d'insérer  ce 
petit  discours  dans  mon  ouvrage.  Pour  qu'on  puisse  mieus.  en  juger, 
je  constaterai  les  circonstances  qui  y  donnèrent  lieu. 

Au  printemps  de  l'année  1774,  les  Indiens  commirent  des  ravages 
dans  les  districts  qui  se  trouvent  le  long  de  la  rivière  Ohio.  Les  blancs 
de  ce  quartier  résolurent  de  se  venger  de  ce  brigandage  d'une  ma- 
nière exemplaire.  Plusieurs  fois  ils  rencontrèrent  des  partis  d'Indiens 
à  la  chasse  ou  en  voyage,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  ils  les 
massacrèrent  inhumainement.  Malheureusement  ils  massacrèrent 
aussi  la  famille  de  Logan,  chef  célèbre  dans  la  paix  et  dans  la  guerre, 
et  depuis  longtemps  reconnu  pour  l'ami  des  blancs.  Cet  horrible 
attentat  provoqua  sa  vengeance  ;  et  il  ne  manqua  pas  de  se  signaler  dans 
la  guerre  qui  suivit  de  près.  Dès  l'automne  de  la  même  année,  il  se 
donna  un  combat  décisif  à  l'embouchure  du  grand  Kasihaway  entre 
les  Mingos  réunis  et  un  détachement  de  la  milice  anglaise  de  la 
Virginie. 

Les  Indiens  eurent  le  dessous  et  implorèrent  la  paix.  Mais  Logan 
dédaigna  de  paraître  au  nombre  des  suppliants.  Cependant ,  comme 
le  traité  ne  pouvait  pas  se  ratifier  sans  la  foi  du  chef  des  tribus  sau- 
vages, il  envoya,  par  un  message,  le  discours  suivant  à  lord 
Dunmore  : 

«  Je  demande  aujourd'hui  à  tout  homme  blanc,  si,  pressé  par  la 
faim,  il  est  jamais  entré  dans  la  cabane  de  Logan,  sans  qu'il  lui  ait 
donné  à  manger  ;  si,  venant  nu  ou  transi  de  froid,  Logan  ne  lui  a  pas 
donné  de  quoi  se  couvrir?  Pendant  le  cours  de  la  dernière  guerre,  si 
longue  et  si  sanglante,  Logan  est  resté  tranquille  sous  sa  tente,  dési- 
rant être  l'avocat  de  la  paix.  Oui,  telle  était  mon  amitié  pour  les  blancs, 
que  ceux  mêmes  de  ma  nation,  lorsqu'ils  passaient  près  de  moi ,  me 
montraient  du  doigt  et  disaient  :  a  Logan  est  l'ami  des  hommes 
blancs.  »  J'avais  même  pensé  à  vivre  parmi  vous  ;  mais  c'était  avant 
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l'injQre  que  m*a  faite  un  d'entre  vous.  Le  printemps  dernier ,  le 
colonel  Gressop,  de  sang-froid  et  sans  être  provoqué ,  a  massacré  tous 
les  parents  de  Logan,  sans  même  épargner  ni  ma  femme  nr  mes  en- 
fants. Il  ne  coule  plus  une  goutte  de  mon  sang  dans  les  veines  d'au- 
cune créature  vivante  :  c'est  ce  qui  a  excité  ma  vengeance.  J'ai  cher- 
ché à  la  satisfaire  :  j'ai  tué  beaucoup  des  vétres  :  ma  vengeance  est 
pleinement  rassasiée.  Je  me  réjouis  de  voir  les  rayons  de  la  paix  luire 
sur  mon  pays  ;  mais  n'allez  pas  penser  que  ma  joie  soit  la  joie  de  la 
peur.  Logan  n'a  jamais  senti  la  crainte,  et  ce  n'est  pas  maintenant 
qu'il  ferait  un  pas  pour  sauver  sa  vie.  A  qui  cette  vie  pourrait-elle 
être  chère?  Qui  reste- t-il  pour  pleurer  Logan,  quand  il  ne  sera  plus? 
Personne.  » 


CHAPITRE  V. 


PRINCIPAUX  ORATEURS  DEPUIS  LES  JOURS  DE  FOX  ET  PITT, 
jusqu'aux  ORATEORS  DBS  GHAMRRES  ACTUELLES. 


GEORGE  CANNING. 


Jamais,  depuis  les  jours  de  ¥oj.^  de  Pitt,  Féloquence  n'avait  fait 
tant  d'efforts  pour  approcher  des  grands  maîtres  de  la  fin  du  dernier 
siècle,  que  dans  la  session  du  parlement  de  1819,  où  se  distinguèrent 
à  Tenvi  Ganning,  Grenville  et  Plunkett.  Ce  sont  là  les  trois  orateurs 
dont  les  succès  ont  été  le  plus  remarquables.  On  n'a  pas  dessein  d'é- 
tablir une  comparaison  entre  eux,  on  se  contentera  de  les  apprécier 
chacun  en  particulier. 

Gomme  orateur,  Ganning  fut  presque  le  fondateur  d'une  école 
admirablement  conçue  pour  faire  de  la  chambre  des  communes  ce 
qu'elle  n'a  pas  toujours  été,  c'est-à-dire  une  assemblée  d'esprits  polis 
et  élégants.  Il  était  toujours  aisé  et  fluide ,  souvent  passionné  et 
piquant.  Il  excellait  dans  la  raillerie  fine  et  légère  qu'on  peut  se  per- 
mettre pour  ridiculiser  un  adversaire  auquel  on  ne  peut  répondre,  et 
pour  captiver  un  auditoire  trop  impatient  pour  se  laisser  instruire. 
Son  style  était  remarquablement  pur,  mais  on  a  jusque  dans  son  der- 
nier manuscrit  la  preuve  de  la  peine  qu'il  prenait  pour  arriver  à  ce 
résultat.  Gependant  ceux  qui  l'ont  connu  le  plus  intimement  disent 
qu'il  négligeait  parfois  ses  périodes  pour  effacer  la  moindre  appa- 
rence de  préparations.  Si  son  action  n'était  pas  très-élégante,  elle 
était  ardente  et  vive,  et  cadrait  bien  avec  la  complexion  de  son  élo- 
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i]tienoe  flwrie  et  animée.  GaimiDg  n'argamenteit  pofait  au»  cette 
forme  logiqm  et  eonséquente  qui  force  la  convittion,  et  il  se  connut 
poiiit  <xiB  pâroraisoiif  imposantes  qni  laissent  dans  l'esprit  une  impre»^ 
sîon  mêlée  de  crainte  et  de  grandeur.  Son  seeret  consistait  à  ae  joner 
avec  ses  aofitears  et  à  plaire  à  leur  oreille  ;  à  charmer  rimapnatioii 
et  k  caresser  les  passions  ;  car  soulever  les  passions  serait  ane  expres- 
sion trop  forte,  et  il  faut  avouer  qu'il  ne  réussissait  p»  mal  dans  ces 
différents  genres.  La  profondeur  et  la  sublimité  ne  forment  point  le 
fonds  desoQ  caractère;  mais  il  portait  certaines  qualités  à  un  si  haut 
degré  de  puissance  qu'il  était  quelquefois  sublime. 

Canntng  avait  des  talents  qui  le  rendirent  très-propre  aux  affaires 
d'État.  Son  assiduité  infatigable  à  remplir  ses  devoirs,  était  d'autant 
plus  remarquable,  que  ceux  qui  ont  le  plus  de  génie  pour  les  grandes 
choses  «ppcMrtent  souvent  le  moins  de  dispositions  aux  détails  des  pe^ 
trtes.  Quoique  ses  dépèches  soient  moins  parfaites,  sous  le  rapport  du 
style,  que  celles  de  son  successeur,  lord  Dudiey,  ce  sont  de  fort  belles 
compositions  politiques;  et  il  portait  le  soin  jusqu'au  scrupule  dans 
la  rédaction  des  mémoires  relatifs  à  son  administration.  Nous  avons 
dit  qu'il  était  infatigable  dans  J'acoompUssement  de  ses  devoirs  :  il 
rétait  au  point  que,  lorsque  les  affaires  du  soir  paraissaient  terminées, 
riiomme  d'État  se  métamorphosait  en  courtisan,  et  ce  courtisan  allait 
rarement  au  repos  sans  écrire  au  roi  un  rapport  amusant  et  souvent 
éloquent  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  journée.  Canning  n'était  pour- 
tant pas  un  génie  du  premier  ordre,  ily  avait  quelque  choseen  luiqm 
tendait  à  la  fois  à  diminuer  notre  vénération  pour  ses  mérites  et  à 
roitiger  notre  censure  pour  ses  débuts  :  cet  amour  excessif  du  bel 
esprit,  ce  fatal  penchant  è  la  satire,  cette  pétulante  et  imprudente 
légèreté,  qui  refrmdissaient  pour  ses  talents,  portaient  d'Autrefois  à 
escoser  ses  ertenrs.  Taoftèt  on  Mftme  l'homme  d'État  d'être  trop  enfasift 
et  tantèt  on  pardonne  au  vétéran  politique  comme  on  pardrane  au 
jeune écoKerfelfttre«t  étourdi.  Le  fait  est  queOaniAig  fut  toujours 
enfant  :  è  la  tètc'de  son  banc,  au  collège  d*Eaton,  H  se  phit  à  raiUer  le 
docteur  son  maître  ;  plus  tard,  à  combattre  Gastlereagh,  à  fouetter  le 
pauvre  Qgden  jusqu'au  vif,  à  contredire  nettement  Brougbam,  à  se 
moquer  de  la  sainte  alKance,  et  à  se  quereller  avec  Wellington.  11  fut 
totfte  sa  vie  en  guerres  privées,  et  c'est  pour  cela  qu'il  se  créa  tant 
d*ennemis  personnels  dans  sa  carrière  politique.  Après  la  lecture 
fratehe  du  rWe  de  Cannîng,  l'artiste  n'entrera  sa»s  doute  pas  dans  son 
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atelier  poar  le  représenter  avec  le  front  large  et  proéminent ,  la  lèvre 
austère  et  comprimée,  l'air  profondément  méditatif  et  concentré  de 
Napoléon.  Son  éloquence  ne  rappelle  pas  davantage  la  dignité  fière  et 
liautaine  de  Strafford,  ou  la  profondeur  dissimulée  de  Richelieu;  les 
éclats  de  Mirabeau  ou  la  majesté  offensée  de  lord  Ghatham.  Pour  le 
peindre  au  vrai,  il  faut  plutôt  le  représenter  avec  la  figure  enjouée 
d'Alcibiade,  qu'avec  le  front  sourcilleux  de  Démosthène  ;  avec  une 
physionomie  qui  respire  plus  l'intelligence,  le  sentiment  et  la  viva- 
cité, que  la  méditation ,  la  passion  ou  l'austérité  ;  avec  une  àme 
prompte  et  susceptible,  plutôt  qu'avec  le  génie  ferme  et  inébranlable 
du  petit  nombre  d'hommes  qui  sont  les  plus  rares  et  les  plus  grands 
de  leur  espèce. 

La  gloire  de  Canniog  n'est  attachée  à  aucun  grand  acte  de  législa- 
tion. Aucune  loi  ne  passera  à  la  postérité  à  l'ombre  de  son  nom.  Les 
générations  futures  verront  en  lui  beaucoup  à  admirer,  sans  y  voir 
un  objet  de  beaucoup  de  reconnaissance,  ou  de  vénération  ;  le  litté- 
rateur se  plaira  à  louer  les  talents  qu'il  a  déployés,  mais  le  philosophe 
moraliste  s'arrêtera  peu  à  répéter  les  bienfaits  dont  il  fut  l'auteur. 

Lord  Byron  parlait  toujours  de  Ganning  avec  la  plus  haute  admi- 
ration. «  C'était,  disait-il,  un  homme  de  talents  supérieurs,  d'une 
imagination  brillante,  d'un  esprit  cultivé  et  d'une  éloquence  insigne. 
Il  ne  lui  manqua  qu'un  bon  revenu  pour  en  faire  un  grand  homme 
<i'Ètat;car  lafortunel'auraitmisau-dessusde  cette  tergiversation,  dont 
le  seul  soupçon  détruit  la  confiance  qu'un  homme  d'État  doit  inspirer. 
Tel  qu'il  est,  Ganning  est  plus  brillant  que  grand,  quoiqu'il  ait  tous 
les  éléments  qui  constituent  la  grandeur. 

0  Et ,  malgré  les  propos  généreux  de  quelques  esprits  misan- 
thropes, continue  lord  Byron,  l'Angleterre  n'était  pas  pauvre  en 
grands  hommes  de  mon  temps  :  Moore,  Gampbell,  Rogers  et  Spencer, 
rayonnaient  d'un  beau  lustre  comme  poëtes,  tandis  que  milordGrey, 
Grenville ,  Wellesley  et  Holland ,  figuraient  avec  distinction  à  la 
chambre  des  lords,  aussi  bien  que  Shéridan,  Ganning,  Burdett  et 
Tierny  à  la  chambre  des  communes.  » 

«  Nous  avons  vu ,  dit  lord  Broogham ,  que  Pilt|fu t  longtemps  presque 
seul  à  lutter  contre  les  efforts  de  la  coalition,  et  qu'il  ne  compta  dans 
ses  rangs  que  Dundas  et  parfois  Wilberforce,  pendant  qu'il  était 
attaqué  par  Fox,  Burke,  lordNorth,  Shéridan,  Erskine  et  Windhara. 
Mais  une  nouvelle  génération  d'hommes  naquirent  et  vinrent  à  son 
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secours,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  George  Gaoning.  Il  fut  sous 
tons  les  rapports  un  des  plus  remarquables  personnages  de  son  temps. 
Né  avec  des  talents  du  plus  haut  ordre,  il  les  cultiva  avec  une  assiduité 
et  un  succès  qui  le  placèrent  au  premier  rang  des  littérateurs  de  son 
temps;  et  si,  dans  la  science,  il  le  céda  à  d'autres,  ce  fut  moins  sa 
faute  que  celle  de  l'université  où  il  fut  élevé  (funiversité  d'Oxford)  qui 
chérissait  alors  les  études  classiques  à  l'exclusion  de  presque  tous  les 
autres  objets  d'étude.  Mais  il  fut  tout,  plutôt  qu'un  pur  littérateur.  Il 
avait  une  imagination  ardente  et  originale,  une  mémoire  prompte  et 
heureuse,  et  un  rare  talent  pour  manier  la  parole.  Son  esprit  prenait 
toutes  les  formes  et  se  pliait  à  tous  les  besoins  ;  tantôt  il  était  mor- 
dant et  sarcastique  ;  tantôt  poignant  et  habile  à  donner  du  trait  à 
l'argument:  tantôt  enfin  il  égayait  la  dissertation  la  plus  ennuyeuse, 
et  prétait  du  charme  à  l'austérité  du  raisonnement  le  plus  suivi  : 
«  Eraat  eain  Philippo  quœ^  qui  aine  comparatione  illorum  spectaret^ 
saiis  magna  dixerit  ;  aumma  libertaa  in  oratione,  mullœ  faceliœ^  aatis 
crebervureprehendendiSf  aolutuain  explicandia  aenientiia  ;  erat  etiam 
imprimiaf  ut  temporibus  illia ,  Grœcia  doctrinia  inalitutus,  in  alter- 
cando  cum  aliguo  aculeo  et  malediclo  facelua.  »  (cic.  ad  Bru,)  Les 
observateurs  superficiels,  éblouis  par  cet  éclat  qui  allait  parfois 
jusqu'à  l'excès,  supposèrent  qu'un  orateur  qui  s'arrêtait  ainsi  à  em- 
bellir un  sujet,  ne  pouvait  être  qu'un  orateur  amusant  :  c'était  à  tort  ; 
car  il  n'était  jamais  plus  sérieux  que  quand  il  paraissait  moins  l'être, 
et  il  enlevait  d'assaut  la  position  de  ses  ennemis  à  l'aide  de  traits 
d'esprit.  Ganning  ne  possédait  pas  moins  la  faculté  de  raisonner  à  un 
très-haut  degré,  et  il  ne  fut  surpassé  que  par  les  plus  grands  maîtres 
dans  Fart  de  la  dialectique.  S'il  échoua  dans  quelque  partie  de  l'élo- 
quence» ce  fut  plutôt  dans  la  déclamation  passionnée  et  dans  sa  com- 
binaison avec  l'argument  ;  mais  il  ambitionna  rarement  d'obtenir  ce 
triomphe.  Ses  célèbres  discours  sur  la  circulation  des  espèces  (cur- 
rency),  qui  sont  un  immortel  monument  de  son  éloquence,  suffisent 
pour  prouver  jusqu'à  quel  point  il  savait  conduire  un  raisonnement 
suivi,  traiter  ou  poursuivre  une  matière  abstraite,  et  embellir  les 
sujets  qui  sont  le  moins  susceptibles  de  l'être. 

9  Les  défauts  du  caractère  de  Ganning  n'étaient  pas  nombreux  ou 
difficiles  à  découvrir.  Son  tempérament  irritable  était  de  ce  nombre, 
et  il  avait  un  amour  pour  le  badinage,  une  passion  pour  la  plaisan- 
terie qui  lui  nuisirent  beaucoup  dans  l'estime  des  hommes.  Rien  de 
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phis  naturel  à  celviqui  «ceHe  dans  ces  qnaHtèi  èriUantes,  que  4e  «e 
plaire  à  en  tirer  parti;  mais  cesqaalités  gàfeàraBl  aaaymt  TeSet  de  «es 
talents  plus  soUdes  et  plus  importants.  Elles  agrandirent  lecerrïe  de 
aes  ennemis,  et  y  firent  quelquefois  entrer  ceniL  qae  d'antres  mérites 
lui  avaient  attachés.  Susceptible  comme  est  la  nature  himiaîne  dans 
tous  les  pays  et  plein  d'amonr-propre  comme  sont  les  bemme»  qui 
représentent  le  peuple  anglais  dans  la  salle  de  Westminster,  il  se  foot 
pas  s'étonner  qu'un  orateur  si  enjoué,  si  ami  de  la  satire ,  et  si  prêt  à 
immoler  la  première  victime  venue,  n'ait  pas  toujours  été  très-p^n- 
laire  et  ne  soit  pas  quelquefois  devenu  un  objet  d'aversion.  Lesiriiis 
lourds  de  ces  hommes  sur  lesquels  il  faisait  pleuvoir  ses  traits  ne  pou* 
valent  souffrir  sa  tendance  à  plaisanter  de  tout.  Chacune  de  ses  rail< 
leries  leur  semblait  dirigée  centre  eux-mêmes,  et  ils^^appliqpiaieat 
chaque  allusion  qui  lui  édiappait.  Ceux-là  mêmes  qui  admiraïait  son 
esprit  et  qui  s'associaient  à  ses  vues  n'aimaient  pas  beaneonp  «n  fend 
l'homme  qui  les  faisait  tant  rire  :  ih  avaient  peur  de  devenk  k  teur 
tour  le  fout  de  ses  plaisanteries. 

»  Que  l'éloquence  de  Gaaning  ne  souffrit  pas  matéiéellement  de 
son  penchant  à  la  satire,  c'estce  qu'il  ne  faut  pas  se  presser  d'affirmer. 
Les  parties  graves  de  ses  discours  étaient  parfaitement  seaitennes  : 
elles  étaient  à  l'abri  défont  reproche  et  avaient  autant  de  force  que 
peut  leur  en  donner  un  orateur  qoi  traite  sagement  un  sujet.  Stais  3 
est  certain  que  les  effets  de  son  éloquence  durent  êtrevn  peu  confas 
eus  yeux  d'mie  assemblée  éblouie  par  les  jets  de  lumière  que  son 
esprit  tançait  en  tous  sens  «ur  le  canevas.  Son  action  était  graciense, 
aa  prononciation  claire  et  sa  diction  élégante  ;  mais ,  comme  sons 
l'avons  déjà  dit ,  sa  déclamation  manquait  de  profondeur.  E3te  sortait 
de  la  bouche  ^  non  du  cœur  ;  elle  tintait  à  l'oreille ,  ^  laTemptiwMt 
plutêt  qu'elle  n'allait  à  l'àme.  L'orateur  ne  paraissait  jamaâs  8'«iUier 
ou  s'absorber  dans  son  sujet  ;  il  n'était  point  entraîné  par  sespassions, 
<et  n'entratnait  point  les  autres.  C'était  un  Witem  consommé  qm  aV 
^nçait  sur  la  scène,  mais  c'était  toujours  un  acteur  :  ^n  n'onUiaît 
jamais  qu'on  voyait  une  représentation ,  et  non  une  acffîaii  ridie. 
Zeuxis,  qui  trompa  les  oiseaux  par  ses  raisins,  n'était  ^'un  ailîste 
du  second  ordre  ;  le  tableau  de  Parrhasius ,  qui  frisatt  côer  «uk 
hommes  qu'on  écartât  le  rideau ,  était  te  tableau  d'un  mettre.  La  dé- 
clamation deCanning  avait  assez  d'art  pour  capti^ver  ses  aadilean; 
mais  il  n'y  avait  qu'un  critique  sans  expérience  qui  pût  la  prendre 
pour  la  voix  de  l'éloquence  même. 
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Eœtrait  des  discours  de  Canning. 

Nous  avofis  dit  que  les  plas  beaux  produits  de  Téloquenee  deCannÎDg 
étaient  ses  harangues  sur  la  circulation  des  espèces  {curreney)^  soit 
qu'on  s'attache  au  raisonnement ,  au  talent  pour  discoter  une  matière 
abstraite ,  soit  que  l'on  considère  l'art  d'embellir  les  sujets  qui  en  pa- 
raissent le  moins  susceptibles.  Nous  avons  lu  ces  discours,  et  nous  les 
admiroDS  ;  mais  ils  doivent  être  encore  plus  admirables  aux  yeux  de 
l'homme  d'État  qu'à  ceux  du  rhéteur.  Ces  discours  sont  très-Ion^  ; 
l'enchaînement  du  rabonnement  y  est  tel  qu'on  ne  saurait  les  juger 
sur  des  fragments  ;  et  dans  le  dessein  que  nous  avons  de  cHer  des 
morceaux  frappants  de  l'éloquence  de  ce  grand  homme,  nous  avons 
cru  devoir  aller  les  choisir  dans  son  disooœrs  prononcé  en  1820  à  îà* 
verpool ,  dans  un  dtner  public ,  en  l'honneur  de  sa  réélection  :  ce 
discours  passe  pour  contenir  les  meilleurs  argumente  qu'on  ait  fait 
valoir  contre  la  réforme  parlementaire  ;  et  plusieurs  critiques  le 
préfèrent  à  toutes  les  harangues  que  Ganning  a  jamais  prononcées  au 
perlonent  ou  ailleurs.  En  voici  la  plus  belle  partie  : 

«  Messieurs ,  un  des  bienfaits  de  la  dernière  session  du  parlement» 
c'est  que ,  tandis  qu'on  se  proposait  de  détruire  les  maux  signalés 
4ans  les  accusations  accumulées  contre  la  chambre  des  communes, 
oa  a  en  grande  partie  détruit  ces  accusations  elles-mêmes. 

»  Ven  appelle  au  souvenir  de  tout  homme  qui  m'entend  ;  j'en 
an^lo  au  plus  indifférent  citoyen ,  aussi  bien  qu'au  profond  obser- 
vateur des  événements ,  et  je  demande  si  jamais  nation ,  à  deux 
époques  quelconques ,  présenta  un  contraste  comme  l'Angleterre  en 
novembre  1819  et  en  février  1820.  Me  taxera-t-on  d'exagération, 
quand  je  dirai  qu'il  n'y  avait  pas  un  riche  qui  ne  craignit  pour  ses 
richesses ,  pas  un  homme  dans  la  retraite  qui  ne  tremblât  pour  sa 
tranquillité  et  pour  son  repos ,  pas  un  sage  ou  un  homme  religieux 
qui  ne  crût  que  c'en  était  fait  de  ses  principes ,  et  que  l'ancien  ordre 
de  choses  allait  être  foulé  aux  pie(b  par  les  générations  à  venir  ! 
Y  avait-il  un  homme  qui  ne  crût  la  couronne  en  péril  ?  un  citoyen 
attaché  aux  deux  autres  branches  de  la  constitution  qui  ne  contemplât 
avec  effrcM  l'opération  rapide ,  et  en  apparence  irrésistible ,  des  doc* 
tcines  qui  menaçaient  de  renverser  le  parlement ,  en  commençant  par 
la  chwibre  des  communes?  Quelle  est ,  sous  ce  rapport ,  la  situation 
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du  pays  dans  ce  moment?  Est-il  un  riche  qui  ne  se  croie  raffermi 
dans  la  possession  de  ses  biens?  un  citoyen  paisible  qui  ne  croie  sa 
tranquillité  assurée?  un  homme  ami  des  principes  moraux  et  religieux 
qui  ne  contemplât  l'avenir  dans  Tespérance  de  léguer  ces  principes  a 
ses  enfants?  Est-il  un  homme»  enHn,  qui  ne  bénisse  son  étoile  devoir 
renaître  et  ressusciter  de  toutes  parts  ce  sentiment  moral  et  religieux 
qu'on  avait  voulu  effacer  dans  le  cœur  des  hommes? 

»  Eh  bien  !  messieurs,  qu'est-il  arrivé  dans  l'intervalle  de  ces  deux 
époques?  On  a  convoqué  ce  parlement  dégradé  ;  on  a  assemblé  cett« 
chambre  des  communes  raillée  et  conspuée;  on  a  invoqué  les  trois 
pouvoirs  de  cette  constitution,  naguère  si  contemptible  aux  yeux  des 
réformateurs  radicaux  ;  et  un  mois  a  suiB  à  leur  coopération  miracu- 
leuse pour  rétablir  l'ordre  dans  l'État,  la  confiance  dans  la  nation,  le 
respect  pour  les  lois,  et  une  juste  soumission  à  l'autorité  légitime. 

»  Il  est  arrivé  un  autre  événement,  de  la  nature  la  plus  doulou- 
reuse, mais  bien  capable  d'aggraver  les  torts  qu'on  a  attribués  au 
parlement  :  je  veux  parler  de  la  perte  irréparable  que  la  nation  a  faite 
dans  la  personne  du  souverain,  en  qui  s'identifie  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand  et  de  vénérable  dans  la  monarchie  ;  un  souverain  dont  la  bonté» 
les  années  et  surtout  les  épreuves  de  la  fin  de  sa  vie,  doivent  avoir 
attendri  les  plus  implacables  ennemis  de  la  puissance  royale  ;  un  sou- 
verain dont  les  vertus  actives  n'ont  jamais  cessé  de  veiller  sur  son 
peuple  jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu  à  la  Providence  de  le  rappeler  &  elle, 
soit  au  sein  de  la  gloire  que  jeta  son  astre  en  passant  à  son  méridien, 
soit  au  milieu  des  nuages  sombres  qui  sont  venus  obscurcir  son  déclin 
et  son  couchant.  » 

On  passe  ici  deux  ou  trois  paragraphes  consacrés  à  des  réflexions 
sur  la  mort  de  George  III,  et  à  des  remarques  sur  la  tendance  des 
mesures  adoptées  par  le  parlement  à  l'égard  des  troubles  survenus  à 
cette  époque. 

«  On  a  remué  ciel  et  terre,  continue  l'orateur,  pour  prouver  au 
peuple  que  les  règlements  contre  les  assemblées  populaires  ont  rogné 
l'aile  à  ses  libertés  ;  et  c'est  contre  ces  mesures  que  les  attaques  des  ra- 
dicaux sont  principalement  dirigées.  Messieurs,  la  première  réponse 
à  cette  assertion,  c'est  que  l'acte  ne  porte  sur  aucun  des  modes  d'as- 
semblées qui  ont  été  connus  depuis  que  la  nation  est  libre.  On  seplatt 
h  dater  notre  liberté  de  la  révolution.  Je  voudrais  bien  savoir  à  quelle 
époque,  depuis  la  révolution,  à  quelle  époque  des  règnes  de  la  con- 
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stitutioD  oa  de  la  maisoD  de  Bruoswick,  il  est  entré  dans  la  télé  d'un 
individu  qu'on  pouvait  tenir  de  pareilles  assemblées,  ou  que  les  lois 
permettaient  des  rassemblements  comme  ceux  qui  ont  déshonoré  le 
royaume  pendant  plusieurs  mois,  depuis  la  dernière  session  ?  Quand 
ou  affirme  qu'on  ne  supprima  jamais  de  pareilles  assemblées,  il  suffit 
donc  de  répondre  qu'on  n'en  avait  jamais  tenté  auparavant. 

»  Je  ne  connais  point  de  rassemblement  de  ce  genre,  avant  l'échauf- 
fourée  que  conduisit  lord  Gordon  dans  les  champs  de  Saint-George, 
en  1780,  et  qui  amena  la  démolition  des  chapelles  et  des  habitations 
privées,  l'enfoncement  des  portes  des  prisons  et  Tembrasement  de  la 
capitale.  L'Angleterre  ne  connut-elle  jamais  de  liberté  avant  1780? 
La  liberté  anglaise  naquit-elle  des  cendres  de  la  métropole?  N'y  eut-il 
point  de  liberté  sous  le  règne  de  George  II,  sous  le  règne  de  George  I", 
sous  le  règne  de  la  reine  Anne  ou  de  Guillaume  III  ?  Je  ne  veux  pas 
remonter  au  delà  de  la  révolution.  Mais  j*ai  toujours  entendu  dire 
que  notre  liberté  fut  établie  longtemps  avant  le  dernier  règne  :  bien  ^ 
plus,  les  politiques  prétendent  que  la  liberté  est  tombée  sous  ce  règne  ; 
et  cependant,  jusque-là,  avait-on  jamais  rêvé  de  pareils  rassemble- 
ments, ou  songé  à  ériger  ces  folles  prétentions  en  droit  au-dessus  de 
la  magistrature  et  du  gouvernement? 

»  Dieu  me  préserve  de  vouloir  enlever  au  peuple  le  droit  de  s'as- 
sembler, de  pétitionner,  ou  de  délibérer  sur  ses  griefs  !  Mais  le  droit 
social  n'est  point  un  terme  simple,  abstrait  et  sans  modification  :  les 
droits  du  citoyen  son  proportionnés  à  ses  devoirs  et  balancés  par  les 
droits  des  autres.  Prenons  le  droit  de  rassemblement  dans  le  sens  le 
plus  absolu.  Ceux  qui  convoquèrent  l'assemblée  de  Manchester  vous 
disent  qu'ils  avaient  le  droit  d'assembler  des  multitudes  sans  nombre 
pour  discuter  la  question  de  la  réforme  parlementaire  ;  de  les  assem- 
bler quand  ils  voulaient  et  où  ils  voulaient,  sans  Tautorisation  des  ma- 
gistrats, sans  le  consentement  des  habitants,  et  sans  égard  aux  inté- 
rêts des  localités.  Mais  le  paisible  habitant  de  Manchester  ne  peut-il 
pas  répondre  :  «  J'ai  droit  au  repos  dans  ma  maison  ;  j'ai  droit  de 
»  faire  marcher  mes  manufactures,  d'où  dépend  non-seulement  mon 
»  existence  et  celle  de  ma  famille,  mais  celle  de  mes  ouvriers  et  de 
»  leurs  enfants  ;  j'ai  droit  d'être  protégé,  non-seulement  contre  la 
»  violence  et  le  pillage,  contre  le  fer  et  la  flamme,  mais  contre  la 
»  terreur  de  ces  calamités,  contre  la  crainte  de  ces  désastres ,  contre 
»  la  séduction  de  mes  ouvriers  ou  l'interruption  de  mes  travaux,  sans 
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»  qsdttra'ertimpoaribledegagocraoDcxiBteBee.  J'iDfOfBetafnH 
»  teotion  des  loûdu pafs;  et, jî  «es  hiissoiK impitisBffiitespMr  ne 
»  protéger^  eoBfez  que  jeenis  dMS  ia  nécessité  d'aller  yine  à  t'iM 
»  d'uD  système  de  lois  flus  eflkaœs.  »  Quel  pwti  prandm  Ans  ce 
coniit  de  cbotts  paient  ?  à  laquelle  des  deux  lédamations  esAendre? 
Y  a-t-ilan  ètrenisoMiaMeqmeB  doate?  Ta4*il  anhoaiiétedtoyeQ 
qui  iiésile  sor  b  eondoite  à  tenir?  Que  la  jostke  pmée  on  ^intérêt 
public  décide,  il  fsot  ^pie  le  poôsttde  et  industrieux  eiloyen  œit  pro- 
tégé, et  <pie  le  factiecK  et  iurbaleot  déœagofuie  pèNsse. 

»  IMUs  qnel  rapport  y  a*tjl  entre  des  agitations  de  ee  genro  et  une 
assemblée  calme  et  reconnue  par  ia  loi,  pour  discoter  des  intér^ légi- 
times? Dieu  défende  qu'il  n'y  ait  pas  des  assemblées  où  toutes  les 
classes  de  cette  grande  nation  puissent  se  réunir  pour  d^ibérer  en- 
semble sur  leofs  iotéréls  communs  1  C'est  cependant  un  renverse- 
ment déraison,  et  ua  boulefersement  complet  de  l'ordre  des  lAoses, 
que  de  fomenter  la  manie  des  discussions  aox  dépens  des  occopations 
ordinaires  de  la  iiie.  Les  lois  protègent  les  unes  et  les  antres;  mais 
elles  n'ont  jamais  permis  que  d'immenses  multitudes  s'assemiilament 
de  m(NS«n  mois,  ou  de  jour  en  jour,  dans  des  lieux  eè  leur  Tassem- 
blement  est  de  lui-même  une  soun»  de  terreur  et  de  désordres. 

»  Les  lois  n'ont  pas  po^nûs  qfue  ces  raoseasUements  se  fonsiassent 
à  ia  fobi  d'individus  aaas  autorîtéet  aans  aveu ,  qui  changent  la  acène 
selon  leur  caprice,  et  la  fixent  aonveat  où  ils  n'ont  ni  propriété  ni  do* 
micile.  L'esfMrit  de  la  loi  est  diamétralement  apposé  :  c'est  un  esprit 
de  ccNrporation  par  exoeBenoe  qui  a  dinsé  l' A^oglelcrre  en  «omtés,  en 
villes,  en  bourgs,  en  corps  de  métiers,  etc.,  qui  sont  aotantteaabdi- 
visions  loeates  etpoiîtiques,  et  dont  le  principe  est  que  chaque  com- 
munauté se  soutienne,  se  respecta  et  réponde  des  actes  de  ses  mmnbres 
respectifs.  » 

GanniDg  établit  longumient  que  les  rassemUements  popriaires 
sont  contraires  à  l'esprit  de  la  loi  à  laquelle  les  réformateurs  en  ap- 
pellent ;  puis  il  ajoute  : 

«  Ce  n'est  donc  pas  en  conformité ,  mais  c'e^  en  co^radiction 
avec  l'esprit  de  la  loi  que  se  forment  ces  rassemUemMts.  La  loi  pres- 
crit qu'ils  aient  un  caractère  de  corporation  :  les  coni7aca(eirs  de  ces 
rassemblements  l'ont  toujours  évHé.  Point  d'appel  aux  propriétaires, 
aux  fermiers,  aux  membres  des  bourgs  ou  ites  communes;  point 
d'adhésion  d'association  locale  ou  politique.  G'«st  eomme  au  ^conuMu- 
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cernent  de  la  révolotion  française  :  le  premier  oavrage  des  réiacma- 
teurs  fttt  de  briser  tous  les  rapports  politiques,  de  détruire  tons  les  liena 
d'homme  i  homme,  d'anéantir  tonte  corporation,  de  ëisMMidre^oiites 
les  classes  existantes  de  la  société,  pour  les  agglonérer  enmHe  en  «me 
nasse  confuse  de  po|Milace. 

»  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  les  bienfaits  des  conmimantés  soient 
le  fruit  du  hasard.  Rassembler  les  membres  «d'une  corporation  parti* 
calière,  ou  des  hommes  qui  partagent  une  commune  franchise,  c'est 
rassembler  des  parties  constituantes  d'un  tout,  qoi  agissent  «les  unes 
par  rapport  aux  autres.  Les  anciennes -coutumes  que  les  réforoMiteors 
traitent  de  préjugés;  les  attachementa  préconçus  qu'ils  taxent  de 
corruption  ;  l'intérêt  mutuel  qui  rend  l'œH  d'un  voisin  garant  de  la 
conduite  d'un  autre,  et  que  les  radicaux  voudraient  stigmatiser  oomme 
une  odieuse  confédération  de  quelques  personnes  pour  dominer  sur 
le  reste  de  leurs  concitoyras,  sont  autunt  de  motifs  qni  rendent  les 
hommes  clairvoyants  et  circonspects  ;  mais  rassemblex  nne  mnltitnde 
d'individus,  sans  autre  rapport  ou  lien  commun  que  cebA  qui  naît  de 
leur  participation  à  cette  assemblée,  et  c'esA  un  lien  qui  se  dissout  dès 
que  l'assemblée  est  terminée.  Dans  une  pareille  aggrégation  d'indi** 
vidus,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  reqpect  ^réciproque;  l'approbation 
ou  la  désapprobation  d'un  membre  n'a  pas  beaucoup  d'influence 
sur  la  morale  d'un  autre;  et,  si  jamais  assemblée  du  peuple  peut 
être  aveuglée  par  de  fougueux  tribuns ,  c'est  une  assemblée  de  ce 
genre. 

»  Quelle  monstruosité  de  confondre  la  formation  anarchique  de 
ces  rassemblements  avec  les  modes  naturels  et  reconnus  de  consulter 
le  sentiment  du  peuple  anglais  !  Sont-ce  des  rassemblements  comme 
cettx4à  qui  conduisirent  à  la  révolution  anglaise  ce  grand  événement 
auquel  nos  antagonistes  se  reportent  avec  tant  de  vanité?  sontrce  les 
rassemblements  dans  leschamps  deSaint-Oeorge,  à  Spa-Fields,  àSmith- 
Fields?  est-ce  le  rassemblement  de  multitudes  sans  nom  dans  un 
obscur  village  du  nord?  Non,  sans  doute  :  ce  fut  la  convocation  des 
corporations;  ce  forent  les  assemblées  des  corps  de  TÈtat  reconnus,  et 
le  concours  des  communautés  qui  s'entendirent  à  cet  effet.  Nous 
faut-il  une  plus  efficace  manière  de  remédier  à  nos  maux ,  et  est-il 
réservé  aux  réformateurs  de  découvrir  par  quel  moyen  la  Crrande- 
Bretagne  doit  revendiquer  sa  liberté  et  la  maintenir? 

»  Messieurs,  toute  puissance  est  et  doit  être  accompagnée  de  res- 
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ponsabilité.  La  tyrannie  est  une  puissance  irresponsable.  Cette  asser- 
tion est  également  vraie ,  soit  que  la  puissance  réside  dans  la  main 
d'un  ou  de  plusieurs  citoyens,  soit  qu'elle  réside  dans  la  main  d'un 
despote ,  que  la  forme  du  gouvernement  met  à  couvert  des  lois ,  ou 
enfin  dans  la  populace,  que  le  nombre  met  également  au-dessus  de 
toute  atteinte  de  l'autorité.  Quelle  absurdité  de  parler  de  liberté  quand 
la  populace  domine  I  quand  votre  propriété  et  peut-être  votre  vie 
dépendent,  non  du  signe  de  tète  d'un  tyran  ou  d'un  despote,  mais  de 
la  volonté  d'une  populace  furieuse  et  forcenée  !  Si ,  durant  le  règoe 
de  la  terreur  à  Manchester  et  à  Spa-Fields,  des  citoyens  eurent  le  droit 
de  crier  à  la  tyraonie,  certes  ce  furent  ceux  qui  aimaient  la  constitu- 
tion ,  qui  aimaient  la  monarchie ,  mais  qui  n'osèrent  se  plaindre  ou 
proclamer  leurs  opinions  jusqu'au  moment  où  leurs  maisons  fureot 
barricadées  et  leurs  enfants  envoyés  en  lieu  de  sûreté.  C'était  là  de 
la  tyrannie!  et,  autant  que  la  populace  se  soumit  à  Tautorité  d'un 
chef,  ce  fut  là  du  despotisme!  Ce  fut  contre  cette  tyrannie,  ce  fut 
contre  ce  despotisme  que  le  parlement  se  leva  en  armes. 

»  Toute  puissance  qui  n'est  pas  responsable  de  ses  actions  est  doDC 
une  puissance  coupable.  La  responsabilité  personnelle  est  une  garantie 
contre  l'abus  de  la  puissance  individuelle;  la  responsabilité  d'une 
communauté  est  une  garantie  contre  l'abus  de  sa  puissance  collective, 
quand  cette  communauté  est  permanente  et  déGnie.  Mais  dépouillez 
une  communauté  de  ce  caractère ,  vous  la  dégradez  au  rang  de  la 
multitude,  et  vous  n'avez  aucune  garantie  de  ses  actions  ou  de  ses 
déterminations,  puisque,  du  moment  que  l'assemblée  est  terminée, 
il  n'y  a  aucun  membre  responsable  de  ses  actions.  Quelle  garantie  les 
assemblées  de  Manchester,  de  Birmingham,  de  Spa-Fields  ou  de 
Smith-Fields,  donnèrent-elles  à  la  nation  de  leurs  intentions  et  de  leurs 
desseins?  Les  villes  de  Manchester  et  de  Birmingham  répondirent- 
elles  des  assemblées  qui  se  paraient  de  leur  nom?  Pas  du  tout.  Une 
poignée  de  factieux  tribuns  assumèrent  le  nom  et  l'autorité  de  la  place 
où  il  leur  plut  de  tenir  leurs  comices  et  d'ameuter  la  populace  ;  et 
quand,  par  une  sorte  de  ventriloquisme  politique,  leur  voix  se  fut 
fait  entendre  dans  une  demi-douzaine  de  coins  du  royaume,  on  eut 
l'impudence  d'affirmer  que  c'était  la  voix  universelle  du  peuple 
anglais. 

»  Voyons  maintenant  quel  coup  mortel  a  reçu  la  liberté  par 
l'abolition  de  rassemblements  comme  ceux-là.  Je  demande  quelle 
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autorité  légitime  a  souffert;  je  demande  quelle  communauté  respec- 
table a  été  frustrée  de  ses  franchises  ;  je  demande  quelles  institutions 
municipales  ont  été  violées  par  la  loi  qui  coupe  court  à  ces  assemblées 
démagogiques  ;  par  la  loi  qui  laisse  à  Manchester,  à  Birmingham  »  à 
Londres  et  à  toutes  les  villes  du  royaume,  la  liberté  dont  elles  ont 
toujours  joui,  d'exprimer  leurs  sentiments  et  de  faire  les  remontrances 
qu'elles  jugeront  convenables,  mais  qui  interdit  au  misérable  décla- 
mateur  contre  des  maux  imaginaires  le  droit  de  se  proclamer  Torgane 
d'une  ville,  sous  prétexte  qu'il  lui  fait  pousser  un  cri  d'alarme,  ou  de 
se  donner  pour  la  voix  universelle  du  peuple  anglais ,  sous  prétexte 
d'avoir  fait  entendre  ses  vociférations  dans  quelques  obscures  parties 
du  royaume? 

»  Telles  sont  les  stupides  tromperies  que  la  loi  de  la  dernière 
session  a  détruites,  et  tel  est  l'objet  des  mesures  auxquelles  la  liberté 
anglaise  ne  doit  pas  survivre.  Pour  guérir  la  profonde  blessure  qu'on 
a  faite  à  cette  liberté;  pour  restaurer  au  peuple  ce  que  le  peuple  n'a 
pas  perdu;  pour  rendre  le  mouvement  à  la  machine  que  rien  n'a 
troublée  ou  dérangée,  on  veut  changer  la  constitution  de  l'assemblée 
par  l'entremise  de  laquelle  le  peuple  partage  le  pouvoir  législatif  du 
royaume  ;  en  un  mot,  on  veut  effectuer  une  réforme  radicale  dans  la 
chambre  des  communes.  » 

L'orateur  entre  ici  dans  une  discussion  profonde  sur  le  rôle  que 
joue  la  chambre  des  communes  dans  la  constitution,  et  sur  le  danger 
de  toucher  à  l'équilibre  établi  ;  puis  il  conclut  : 

«  Et  pourquoi  me  déclaré-je  pour  la  constitution  telle  qu'elle  est, 
en  haine  du  système  que  les  radicaux  veulent  introduire?  Serait-ce 
que  je  crains  plus  qu'un  autre  les  chances  d'une  élection  populaire? 
C'est  vous  qui  répondrez  à  cette  dernière  question  :  je  répondrai  moi- 
même  à  la  première.  Je  l'ai  déjà  dit  :  je  crains  qu'une  complète  repré- 
sentation démocratique ,  telle  que  les  réformateurs  l'entendent ,  ne 
soit  incompatible  avec  un  gouvernement  mixte.  Elle  peut  exister; 
et,  autant  que  je  sache  ou  me  soucie,  elle  peut  exister  avantageu- 
sement sous  une  république.  Mais  je  n'ai  pas  été  élu  au  parlement 
pour  examiner  si  la  démocratie  vaut  mieux  que  la  monarchie.  Je  suis 
né  sous  la  monarchie.  C'est  sous  la  monarchie  que  j'ai  vu  prospérer 
ma  patrie  ;  c'est  sous  la  monarchie  que  je  l'ai  vue  jouir  d'autant  de 
bonheur  et  de  gloire  qu'il  soit  possible  d'atteindre  sous  aucun  gouver- 
nement ;  et  je  ne  suis  pas  disposé  à  sacrifler  le  fruit  de  tant  de  siècles 
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é'eftpérience;  je  ne  rais  pas  disposé  à  sacrifier  une  liberté  sage  et 
éproavée  aux  projets  ehtm^iques  d'une  perfectibilité  idéale,  ou  aux 
éprennes  douteuses  d'une  amélioration  possible. 

»  le  suis  pour  la  chambre  des  communes  comme  partie,  et  non 
comme  forme  unique  de  la  constitution.  Et,  d'après  ce  principe ,  je 
tiens  qu'il  est  absurde  de  rêfer  un  mode  d'élection  parlementaire,  où 
l'on  pût  jamais  exclure  l'influence  des  richesses,  du  rang,  des  talents, 
de  la  naissance  et  de  tout  le  reste ,  que  les  réformateurs  radicaux 
traitent  d'aristocratie  dangereuse.  Je  crains  bien  que,  si  Fou  accor- 
dait la  réforme  comme  la  demandent  les  radicaux,  avant  qu'une  élec- 
tion annuelle  eût  fait  son  tour,  on  ne  découvrit  de  nouvelles  collu- 
sions qu'il  faudrait  détruire ,  une  nouvelle  influence  à  laquelle  il 
faudrait  couper  racine  ;  et  que ,  dans  la  tentative  infructueuse  d'ar- 
river à  une  action  déstatéressée,  on  ne  ftt  souvent  les  choses  contre 

la  nature  et  la  raison 

»  Je  suis  pour  la  constitution.  La  liberté  des  sujets  tient  autant 
aux  prérogatives  de  la  couronne,  à  la  puissance  légitime  de  la  chambre 
des  lords  qu'à  h  souveraine  puissance  qu'on  veut  faire  résider  dans  la 
chambre  des  communes.  Tout  ce  qu'on  gagnerait  d'un  côté,  au  delà 
d'une  juste  proportion,  on  ne  le  gagnerait  qu'aux  dépens  de  l'autre: 
et  la  balance  est  peut-être  aussi  égale  qu'elle  puisse  l'être  selon  la 
sagesse  humaine. 

»  Messieurs,  j'ai  la  confiance  que  peu  de  personnes  sensées  favo- 
riseront les  projets  de  trouble  et  de  confusion.  Maïs  je  voudrais  que 
tous  ceux  qui  pensent  ainsi  réfléchissent  aux  funestes  conséquences  de 
tout  appui  direct  ou  indirect  accordé  aux  artisans  de  ces  troubles 
qu'ils  méprisent  et  qu*ils  abhorrent.  Je  me  rappelle  que  le  vénérable 
Wflberforce  disait  un  jour  en  plein  parlement  :  «  Je  n'ai  jamais  cru 
»  que  l'opposition  voulût  du  mal  à  la  patrie,  et  que  ses  membres  vou- 
»  lussent  faire  plus  qu'il  ne  faut  pour  renverser  leurs  adversaires  et 
»  se  mettre  à  leur  place.  »  Je  ne  saurais  m'empêcher  de  croire  que 
ceux  qui  se  remuent  si  fort  dans  la  question  de  la  réforme  ne  le  fassent 
absohiment  dans  le  même  esprit.  Ils  ne  vont  pas  aussi  loin  que  les 
réformateurs;  ils  manifestent  même  d'irréconciliables  différences  d'o- 
pinion; mais ,  jusqu'à  un  certain  point,  ils  coïncident,  ils  coopèrent 
avec  eux.  Ils  coopèrent  avec  eux  en  enflammant  l'esprit  public  contre 
lé  gouvernement  et  le  parlement  qui  l'appuie,  dans  l'espérance,  sans 
doute,  de  s'attirer  la  popularité  et  de  parvenir  au  pouvoir.  Qu'elle  est 
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vaioeet  chiiBérîqBe  l'idée  de  souleTer  on  tel  esprit  et  de  s'imaginer 
poQvoir  le  goofemerl  ils  pourront  stimaler  les  chevanx  jusqu'à  ce 
que  le  cbar  se  préci|Mte  dans  l'abtme;  mais  se  flattent-ils  de  sauter 
sur  le  timon,  de  chasser  de  son  siège  Tinhabile  cocher,  et  de  saisir  les 
rênes  à  temps  pour  éviter  la  catastrophe?  je  crains  qne  cette  auda- 
cieuse manœuvre  ne  fût  hors  de  saison.  L'impulsion,  nne  fois  donnée, 
peut  être  trop  forte  pour  Farréter ,  et  la  simple  volonté  de  s'emparer 
des  guides  peut  faire  voler  le  char  en  éclats  et  ses  conducteurs 
avec  lui. 

»  Puisse  tout  citoyen  que  sa  position,  sa  fortune  et  sa  famille  at- 
tachent à  sa  patrie,  puisse  tout  homme  sensible  aux  bienfaits  du  gou-< 
versement  à  roiid>re  duquel  il  prospère  et  vit  en  paix,  reconnaître 
enfin  que  le  moment  est  arrivé  de  défendre  ou  d'abandonner  la  con- 
stitution qne  nous  ont  léguée  nosancètres!  La  grande  ligne  est  tracée  : 
il  n'jr  a  plus  que  son  parti  à  prendre,  et  le  montent  presse.  Quant  à 
nous,  messieurs,  il  y  a  longtemps  que  nous  savons  à  quoijnous  en  tenir; 
et,  en  agissant  de  toutes  mes  forces,  conformément  à  notre  choix 
commun,  j'espère  que  je  représenterai  fidèlement  vos  sentiments,  en 
même  temps  que  je  satisferai  ma  conscience.  » 

On  a  inséré,  en  forme  d'appendice,  à  la  fin  du  sixièoM  volume  des 
œuvres  de  Ganning ,  les  autres  discours  de  ce  genre  qu'il  prononça 
devant  ses  constituants  à  Liverpool,  ou  dans  d'autres  occasions  sem- 
blables. Ils  abondent  en  beautés  d'un  genre  auquel  la  forme  du 
parlement  ne  se  prêtait  pas  :  ce  sont  de  parfaits  modèles  de  l'élo^ 
qoence  populaire. 

Dans  son  discours  pour  la  défense  da  commercé  libre ,  prononcé  à 
la  chambre  des  communes  pendant  la  session  de  1823,  Gaomng  trace 
ainsi  le  devoir  de  Khorame  d'État  : 

«  Il  faut  conduire  les  affaires  humaines  d'après  des  principes 
abstraits ,  modifiés ,  cooMne  de  raison,  selon  les  temps  et  les  circon- 
stances. La  doctrine  et  les  principes  de  ceux  qui  persécutent  mon  ho- 
norable ami,  M.  Huskison ,  ne  seraient-ib  point  la  doctrine  et  l'esprit 
qai  ont  toujours  soulevé  la  persécution  contre  les  bienfaiteurs  du 
genre  bomain?  N'est-ce  point  la  doctrine  et  l'esiMit  qui  empoison- 
nèrent la  vie  de  Turgot  7  n'est-ce  point  la  doctrine  et  l'esprit  de  ceux 
qui  enfermèrent  Galilée  dans  les  prisons  de  l'inquisition?  n'est-ce 
point  la  doctrine  et  l'esprit  de  ceux  qui  ont  toujours  travttUé  à  re^ 
fonkf  les  progrès  de  la  civilisation?  n'est-ce  point  la  doctrine  et  Tes^it 
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des  cerveaux  bornés  qai ,  incapables  de  s'élever  à  la  hauteur  d'où  l'on 
saisit  les  grandes  vues  de  la  nature  humaine,  s'en  consolent  en  déni- 
grant et  en  calomniant  ceux  qui  y  ont  atteint  pour  le  bien-être  des 
hommes  ?  Je  sais  qu'il  existe  une  faction  dans  le  pays  :  je  ne  veux  pas 
dire  une  faction  politique;  je  dirai  plutôt  une  secte  faible  en  nombre, 
faible  en  pouvoir,  qui  s'imagine  que  tout  mouvement  de  progression 
est  une  rétrogradation  vers  le  jacobinisme.  Ces  hommes  ne  veulent 
pas  qu'un  homme  d'État  s'efforce  de  faire  avancer  son  pays  avec  la 
science  politique ,  et  modifie  sa  conduite  au  gré  des  circonstances. 
On  taxe  cet  effort  de  mauvais  signe,  d'intention  hostile  et  de  dessein 
de  saper  les  fondements  de  la  grandeur  nationale.  Je  réponds  à  ces 
hommes  que  le  devoir  du  ministre  d'État,  soit  des  affaires  intérieures, 
soit  des  affaires  étrangères ,  consiste  à  tenir  le  milieu  entre  les  ex- 
trêmes, à  éviter  également  l'extravagance  du  despotisme  et  la  licence 
d'une  liberté  sans  frein,  à  concilier  la  puissance  avec  la  liberté,  à  ne 
pas  se  livrer  à  des  expériences  hâtées  ou  accepter  des  théories  nébu- 
leuses ;  mais  à  éclairer  la  marche  des  affaires  de  toutes  les  lumières 
utiles  et  salutaires,  et  à  adopter  tout  nouveau  principe  généreux  et 
libéral  avec  sagesse  et  circonspection.  » 

Les  pensées  suivantes  sur  l'opinion  publique  et  sur  la  presse,  sont 
extraites  d'un  discours  prononcé  devant  le  Canning-Glub. 

«  Que  penscrait'On  d'un  philosophe  qui ,  nous  présentant  aujour- 
d'hui un  traité  d'architecture  navale  ou  une  théorie  de  la  navigation, 
aurait  oublié  de  parler  de  cette  nouvelle  puissance,  je  dis  nouvelle  au 
moins  dans  son  application ,  qui  parcourt  les  mers  comme  un  géant, 
triomphe  dans  sa  course,  brave  les  vagues  et  les  tempêtes^  accélère 
les  correspondances ,  abrège  les  distances ,  crée ,  pour  ainsi  dire,  des 
voisinages  inattendus ,  aussi  bien  que  de  nouveaux  rapports  sociaux 
et  commerciaux ,  et  donne  enfin  à  l'inconstance  des  vents  et  à  Tinâ- 
délité  des  flots,  la  certitude  et  la  stabilité  des  grandes  routes  des  con- 
tinents? Cet  écrivain  décrivtt-il  exactement  un  vaisseau,  et  montràt-ii 
de  quels  points  soufflent  les  vents  du  ciel,  serait  toujours  un  pitoyable 
observateur  des  progrès  de  la  science  nautique,  puisqu'il  ne  verrait 
pas  dans  la  puissance  de  la  vapeur  un  correctif  à  tous  les  anciens 
Calculs.  Il  en  est  de  même  dans  la  science  politique.  L'écrivain  qui, 
méditant  sur  la  constitution  anglaise,  se  contenterait  de  marquer  les 
trois  pouvoirs  reconnus,  la  chambre  des  lords,  la  chambre  des  com- 
munes et  la  couronne,  en  assignant  à  chacune  ses  attributs  respectifs: 
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aux  lords  leur  pouvoir  législatif,  à  la  couronne  son  veto ,  et  à  la 
chambre  des  communes  son  pouvoir  de  voter  les  subsides,  et  s'imagi- 
nerait avoir  décrit  la  constitution  anglaise  dans  sa  marche  et  dans 
rinflnence  qu'elle  subit,  saus  parler  de  la  puissante  machine  de  l'opi- 
nion  publique  incorporée  dans  la  presse»  qui  en  modifie,  en  tempère 
et  souvent  en  domine  les  opérations  :  cet  écrivain  ne  donnerait  assu- 
rément qu'une  très^imparfaite  idée  du  gouvernement  anglais,  et  mé- 
connattrait  entièrement  l'influence  hostile  contre  laquelle  celle  du 
pouvoir  exécutif  a  sans  cesse  à  lutter.  » 

Tous  ces  morceaux  sont  bien  moins  remarquables  par  la  pompe  du 
stjle,  l'éclat  des  figures  ou  la  hauteur  des  idées,  que  par  cet  épanche- 
ment  naturel  qui  nous  rappelle  l'éloquence  de  Tite-Live,  et  que  les 
anciens  critiques  se  sont  plu  à  caractériser  par  cette  expression  singu- 
lière lacUa  uberias. 

Voici  encore  l'éloge  de  Pitt  qui  fut  prononcé  dans  un  dtner  public 
à  Liverpool.  On  sait  que  Ganning  fut  la  créature  de  Pitt  et  le  partisan 
de  sa  politique  ;  et  il  serait  difficile  de  représenter  sous  un  jour  plus 
favorable  qu'il  ne  l'a  fait,  le  ministre  que  Napoléon  appelait  l'homme 
de  raristocratie  européenne,  et  sur  lequel  il  se  plaisait  à  rejeter  tous 
les  malheurs  de  la  guerre  de  son  temps. 

«  Messieurs,  la  vénération  que  vous  conservez  pour  la  mémoire 
de  ce  grand  homme  d'État ,  n'est  pas  seulement  la  vénération  de  la 
ville  de  Liverpool ,  mais  c'est  celle  de  l'Angleterre  ;  non  pas  seule- 
ment de  l'Angleterre,  mais  de  l'Europe,  mais  du  monde  entier.  Pitt, 
messieurs,  fut  toujours  fidèle  aux  principes  que  la  ville  de  Liverpool 
se  fait  gloire  de  professer  :  principes  de  loyauté  et  de  bon  gouverne- 
ment à  l'intérieur,  de  politique  généreuse  et  magnanime  à  l'étranger. 
Mais  Pitt  n'a  pas  échappé  à  la  calomnie  et  aux  fausses  imputations 
auxquelles  des  principes  comme  ceux-là  même  ont  été  exposés  ;  et, 
pendant  la  dernière  lutte,  son  nom  a  souvent  été  noirci. 

»  Quand  la  postérité  contemplera  la  carrière  de  ce  grand  homme, 
elle  distinguera  deux  époques  dans  sa  vie.  La  première  fut  celle  de 
son  avènement  au  pouvoir,  lorsqu'il  trouva  les  finances  de  l'État  dila- 
pidées et  ses  ressources  épuisées  par  une  guerre  désastreuse  et  mal 
conduite.  Ce  fut  alors  que,  d'une  main  habile  et  réparatrice,  il  ré- 
tablit le  crédit  de  la  nation,  recruta  ses  moyenSf  explora  ses  ressources 
et  posa  les  fondements  de  ce  système  solide  qui  a  bravé  les  tempêtes 
et  les  orages  qui  l'ont  assailli  tant  de  fois.  D'après  cela ,  on  peut  af* 
11.  a 
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firmer  avec  éonfiance  que  la  guerre  n'était  pas  plas  la  pasaioD  de  Pitt 
qu'elle  ne  pouvait  être  de  son  intérêt.  Si  ee  fut  ou  non  la  faute  de 
Pitt  (je  yeux  dire  de  son  jugement),  que  nous  nous  précipitâmes  tout  à 
coup  dans  la  guerre  calamiteuse  qui  a  continué  de  frémir  avec  peu 
d'interruption  jusqu'à  présent ,  c'est  ce  qui  peut  être  l'objet  d'une 
controverse  historique;  mai^qo'aucunesdgesse  ou  qu'aucune  prudence 
humaine  ne  pouvait  longtemps  détourner  cette  guerre,  c'est  ee  qu'il 
est  facile  à  tout  historien  impartial  de  démontrer.  Au  reste,  de  quelque 
manière  que  nous  ayons  été  entraînés  dans  cette  guerre,  ce  qui  ne 
souffre  aucune  contradiction ,  c'est  que  l'administration  de  Pitt  ne 
tarda  pas  à  imprimer  à  la  nation  cette  vigueur  et  cette  énergie  qui 
l'ont  mise  à  même  de  soutenir  la  lutte  jusqu'au  bout.  La  seconde 
époque  de  sa  vie  politique  commença  au  temps  où,  du  centre  del'Eu- 
rope,  éclata  cette  éruption  volcanique  de  principes  dévastateurs  qui 
a  menacé  d'engloutir  le  monde  civilisé.  La  ferme  résistance  que  Pitt 
opposa  aux  dangers  qui  menaçaient  la  patrie  ;  la  promptitude  avec 
laquelle  il  se  porta  sur  le  terrain  de  la  constitution  »  et  le  courage 
avec  lequel  il  s'y  maintint  ;  la  voix  dont  il  réveilla  le  peuple,  et  le  bras 
puissant  dont  il  sauva  la  monarchie,  sont  des  circonstances  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  rappeler  à  votre  souvenir,  puisque  c'est  en  mémoire 
des  services  émioents  de  ce  grand  homme  que  nous  avons  rappelé  son 
nom  dans  cette  assemblée. 

»  Messieurs ,  h  quelques  mains  que  les  rênes  du  gouvernement 
soient  confiées ,  espérons  que  les  ministres  auront  perpétuellement 
devant  les  yeux  l'exemple  de  Pitt ,  exemple  qui  leur  apprendra  à  ré- 
vérer la  constitution  et  à  aimer  la  gloire  de  leur  pays  ;  à  unir  les 
intérêts  du  peuple  k  ceux  de  la  couronne  dans  l'administration  in- 
térieure, et  à  maintenir  par  la  noblesse  de  leurs  efforts  et  la  sagesse 
de  leurs  conseils ,  le  rang  et  l'influence  que  la  Grande-Bretagne  s'est 
acquis  parmi  les  nations  de  la  terre.  » 

Après  les  passages  que  nous  tenons  de  voir,  les  morceaux  les  plus 
passionnés  de  l'éloquence  de  Ganning  se  trouvent  dans  ses  discours 
sur  l'émancipatiot)  catholique.  Mais  peut-être  que  son  génie  ne  brilla 
jamais  aVéc  plus  d'éclat  que  dans  son  discours  et  sa  réplique  sur  l'in« 
vasion  projetée  du  Portugal  par  fE^pagne,  en  1826.  En  voici  les  pas- 
sages les  plus  frappantd  : 

«  Messieurs,  si  je  crains  la  guerre,  ne  vous  imaginer  pas  que  c'est 
faute  dé  confiance  dans  les  ressources  de  cette  nation  pour  comtnencer 
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et  soutenir  la  lutte  :  je  crains  la  guerre  »  mais  c'est  pour  d'autres  motifs; 
je  crains  la  guerre  pour  les  redoutables  conséquences  que  les  hostilités 
peuYent  entraîner  &  leur  suite.  Il  y  a  quelques  années,  dans  les  débats 
rel  atifs  à  la  guerre  de  la  France  contre  TEspagne,  je  pris  la  liberté  d'a- 
border cette  question  et  je  dis  que,  dans  l'état  actuel  du  monde,  l'Angle- 
terre devait  garder  la  neutralité  entre  les  nations  contendantes  pour 
maintenir  la  balance  essentielle  au  repos  deTEurope.  Je  dis  que  je  crai- 
gnais que  la  première  guerre  quis'allumerait  en  Europe  fàt  moins  une 
guerre  à  main  armée  qu'une  guerre  d'opinions  et  de  principes.  Quatre 
ans  ne  se  sont  pas  écoulés,  et  voyez  si  mes  craintes  étaient  fondées  !  Cette 
guerre  d'opinion ,  que  l'Espagne  fait  au  Portugal ,  n'embrasse  pas 
maintenant  un  très-grand  cercle  ;  mais  comme  c'est  une  guerre  qui 
a  commencé  en  haine  des  institutions  du  Portugal ,  peut-on  raison- 
nablement s'attendre  que  cette  nation  n'use  pas  de  représailles?  Si 
nous  sommes  forcés  d'entrer  dans  cette  guerre,  nous  y  entrerons  sin- 
cèrement, dans  le  désir  de  tempérer  les  animosités  plutôt  que  de  les 
exaspérer ,  et  si  nous  nous  mêlons  au  choc  des  armes ,  ce  sera  sans 
nous  mêler  dans  le  conDit  des  opinions.  Mais,  malgré  toutes  nos  pré- 
cautions, n'avons-nous  pas  à  craindre  de  voir  se  rallier  autour  de  nos 
drapeaux  les  hommes  turbulents  et  inquiets  de  toute  nation,  que  nous 
allons  combattre?  Voilà  une  autre  considération  qui  fait  l'objet  de 
mes  craintes.  Autre  chose  est  d'avoir  une  force  de  géant,  et  autre 
chose  de  s'en  servir  comme  un  géant.  La  conscience  de  cette  force 
est  sans  doute  une  source  de  confiance  et  de  sécurité  ;  mais  dans  notre 
situation  actuelle  devons-nous  chercher  l'occasion  de  la  déployer  ou 
faire  sentir  aux  partisans  des  doctrines  violentes,  qu'il  n'est  pas  de  leur 
intérêt  de  changer  une  puissance  arbitre  en  une  puissance  ennemie? 
La  situation  de  l'Angleterre ,  à  l'abri  des  tempêtes  d'opinions  poli- 
tiques qui  ébranlent  plus  ou  moins  toutes  les  contrées  du  monde,  ne 
ressemble  pas  mal  à  celle  du  roi  des  vents  décrite  dans  l'Enéide. 

Cdaa  $9det  JËolu%  aree 
Seeptra  tenens  :  mollitque  animos  et  tempérât  irtu. 
Ne  facial  maria  ac  terras  cœlumque  profondum 
Quippe  feront  rapidi  secum  verrantque  per  auras, 

»  Qui  peut  réfléchir  sans  horreur  aux  scènes  de  désolation  que 
peuvent  produire  ces  passions  frémissantes  qu'on  a  retenues  enchaî- 
nées jusqu'ici?  Quant  à  moi,  je  proteste  que  le  repos  serait  banni  de 
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moD  Ame  si  ma  conscience  me  reprochait  jamais  d'avoir  contribué  à 
leur  lâcher  la  bride  un  seul  moment. 

»  C'est  la  raison ,  et  non  la  conscience  de  notre  faiblesse,  qui  me 
fait  appréhender  le  retour  des  hostilités  dans  quelque  partie  de  l'Eu- 
rope que  ce  soit.  Pourvu  que  la  foi  et  l'honneur  national  n'y  soient 
point  intéressés,  il  n'y  a  rien  à  quoi  je  ne  me  soumette  plutôt  qu'à 
déchatner  les  furies  de  la  guerre,  sans  savoir  qui  elles  peuvent  atteindre 
et  jusqu'où  leurs  ravages  peuvent  s'étendre.  Tel  est  l'amour  de  la  paix 
i]ue  professe  le  gouvernement  anglais,  et  telle  est  la  nécessité  de  la 
paix  que  commandent  les  circonstances  actuelles  du  monde. 

»  Je  résumerai  l'objet  de  mon  discours  en  deux  mots.  Volons  au 
secours  du  Portugal,  quel  que  soit  l'ennemi  qui  l'attaque,  parce  que 
cest  notre  devoir;  mais  que  notre  intervention  cesse  là  où  notre 
4ievoir  flnit.  Volons  en  Portugal ,  non  pour  régner  ou  prescrire  une 
<;onstitution  à  la  nation ,  mais  pour  défendre  notre  alliée  et  protéger 
>son  indépendance;  volons  planter  l'étendard  de  la  Grande-Bretagne 
!)ur  les  hauteurs  bien  connues  de  Lisbonne:  où  cet  étendard  sera 
4)lanté,  quelle  domination  étrangère  osera  s'approcher  !   » 

Et,  dans  la  réplique,  voici  le  morceau  qui  réunit  le  plus  de  suffrages  : 

c<  Il  me  semble  qu'on  exagère  les  conséquences  de  l'occupation  de 
l'Espagne  par  les  armées  françaises.  J'excuse  ces  exagérations,  parce 
^u'on  peut  les  attribuer  au  souvenir  des  plus  beaux  temps  de  notre 
Jhistoire  ;  parce  qu'elles  sont  l'écho  des  sentiments  qui  animaient  la 
^nation  au  temps  de  Guillaume  III  et  de  la  reine  Anne.  A  cette  époque, 
l'Angleterre  ne  croyait  point  qu'il  y  eût  de  paix  sûre  tant  que  la  cou- 
ronne d'Espagne  serait  sur  la  tète  d'un  Bourbon  ;  mais  ces  appréhen- 
sions n'étaient-elles  point  exagérées?  La  puissance  espagnole  a-t-el!e 
•dévoré  la  puissance  maritime  d'Angleterre,  ou  l'Angleterre,  plus  d'un 
siècle  après  que  la  couronne  d'Espagne  a  ceint  le  front  d'un  Bourbon, 
ne  reste-t-elle  pas  toujours  en  possession  d'un  point  de  cette  même 
Espagne,  de  Gibraltar,  dont  l'occupation  fut  contemporaine  des  ap- 
préhensions que  je  viens  de  décrire  et  qui  leur  a  heureusement 
survécu? 

»  Il  y  a  plus,  l'Espagne  de  nos  jours  est-elle  l'Espagne  qui  causait 
tant  d'effroi  aux  politiques  du  siècle  de  Guillaume  III  et  de  la  reine 
.JVnne?  Est-ce  la  puissance  qui  menaçait  d'ébranler  l'Angleterre  jusque 
<lans  ses  fondements?  Non,  c'était  une  autre  Espagne;  c'était  l'Espagne 
4lans  les  bornes  de  laquelle  le  soleil  ne  se  couchait  jamais  ;  c'était  l'Es- 
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pagne  avec  les  Indes  qui  e&citait  les  jalousies  et  alarmait  l'imaginatioa 
de  nos  pères. 

»  Mais  la  balance  de  l'Europe  !  Uentrée  de  Tarmée  française  en- 
Espagne  a  rompu  celte  balance,  et  nous  devions  nous  y  opposer  !  J'ai 
déjà  dit  que,  quand  Tarmée  française  entra  en  Espagne,  nous  pouvions^ 
nous  y  opposer  les  armes  à  la  main  ;  mais  n'y  avait-t-il  point  d'autre 
moyen  de  rétablir  la  balance?  L'équilibre  des  puissances  est-il  Gxe  et 
invariable?  N'est-ce  pas  plutôt  une  balance  qui  varie  perpétuellement^ 
à  mesure  que  la  civilisation  avance  et  que  de  nouvelles  nations  s'élèvent 
à  la  place  de  celles  qui  tombent?  Il  y  a  cent  cinquante  ans,  la  balance 
s*équilibrait  entre  la  France,  l'Espagne,  les  Pays-Bas,  rAutriche  et 
l'Angleterre  ;  quelques  années  plus  tard,  la  Russie  prit  rang  parmi  les 
puissances  de  l'Europe  ;  et  la  Prusse  ne  tarda  pas  à  devenir  non-seu- 
lement monarchie,  mais  monarchie  prépondérante.  Ainsi,  tandis  que 
la  balance  des  puissances  resta  la  même  en  principes,  les  moyens  de 
l'équilibrer  varièrent  et  se  multiplièrent  de  plus  en  plus.  Ils  se  multi- 
plièrent à  proportion  des  grands  États  qui  surgirent,  et  à  proportion 
du  poids  qui  passa  d'un  plateau  de  la  balance  dans  l'autre.  Se  reporter  k 
la  politique  de  l'Europe  au  temps  de  Guillaume  III  et  delà  reine  Anne,^ 
pour  équilibrer  la  balance  des  puissances  de  l'Europe  actuelle,  c'est  fer- 
mer les  yeux  sur  les  progrès  des  événements,  et  confondre  les  dates  et 
les  faitsqui  jettent  une  lumière  réciproque  sur  les  uns  et  sur  les  autres. 

B  II  faut  être  juste  et  reconnaître  que  l'entrée  de  l'armée  française 
en  Espagne  est  jusqu'à  un  certain  point  un  affront  à  l'orgueil  de  l'An- 
gleterre ,  et  il  est  certain  que  le  gouvernement  l'a  senti  comme  le 
peuple.  Mais  peut-on  dire  que  cette  offense  motive  de  notre  part  une 
guerre  ouverte?  N'y  avait-il  donc  rien  à  faire?  Je  réponds  encore  une 
fbis  :  ne  peut-on  pas  faire  sentir  à  la  France  qu'elle  nous  a  manqué, 
sans  marcher  contre  elle  enseignes  déployées?  Si  la  France  a  occupe 
l'Espagne,  faut-il  que  nous  allions  bloquer  Cadix  pour  en  éviter  \es 
conséquences?  Non,  j'ai  vu  autrement,  et  j'ai  cherché  une  compensa^ 
tion  dans  un  autre  hémisphère.  J'ai  contemplé  l'Espagne  comme  nos^ 
ancêtres  la  contemplaient  ;  et,  si  laFrance  doit  s'emparer  de  l'Espagne,, 
je  ne  veux  pas  que  ce  soit  l'Espagne  avec  les  Indes  :  voilà  pourquoi 
j'ai  appelé  le  nouveau  monde  à  redresser  la  balance  de  l'ancien. 

B  En  conclusion ,  je  déclare  que  l'objet  de  l'adresse  que  je  vous^ 
propose  n'est  pas  la  guerre  :  son  objet  est  de  tenter  les  dernières 
chances  de  la  paix.  Si  vous  ne  volez  pas  au  secours  du  Portugal,  cette 
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puissance  sera  foulée  aux  pieds  à  votre  grand  préjudice,  et  la  {guerre 
se  joindra  à  toutes  les  autres  calamités  qui  nous  menacent.  Si  vous 
attendez  que  l'Espifgne  mûrisse  ses  machinations  et  que  les  hostilités 
éclatent,  vos  pacificatears  vous  attireront  bientôt  une  antre  guerre 
sur  les  hras  ;  et  qui  sait  où  cette  guerre  se  terminera.  » 

IL 

LCAD  GASmriLLB. 

Ce  grand  homme  d'État,  qui  avait  reçu  de  la  nature  les  plus  heu- 
reuses facultés  et  les  avait  fécondées»  agrandies  par  le  travail,  était 
profondément  versé  dans  les  matières  politiques  ;  il  avait  fait  de  Téco- 
nomie  publique  une  étude  persévérante  ;  et,  au  milieu  du  mouve- 
ment des  affaires,  il  avait  encore  trouvé  le  temps  de  cultiver  la  litté- 
rature. Son  goût  s'était  formé  sur  les  modèles  des  anciens.  On  a 
de  lui  des  vers  grecs  et  latins  et  des  compositions  légères  en  langue 
anglaise,  qui  lui  assignent  un  rang  distingué  parmi  les  écrivains  de  la 
Grande-Bretagne. 

Les  fautes  de  son  caractère  tinrent  de  quelques-uns  des  mérites  qui  le 
distinguèrent  éminemment.  Sa  fermeté  dégénérait  parfois  en  obsti- 
nation ;  et  sa  confiance  dans  les  principes  qu'il  professait  était  un  pea 
entachée  de  mépris  pour  ceux  qui  différaient  de  sentiment  avec  lui* 
Sa  probité  inflexible  et  sa  manière  d'agir  stoïque  en  toutes  choses,  lui 
firent  souvent  négliger  les  courtoisies  qui  facilitent  le  commerce  poli- 
tique et  privé,  et  cet  esprit  de  conciliation  qui,  dans  un  gouverne- 
ment mixte  surtout,  met  les  hommes  à  même  de  s'ouvrir  une  rente 
qu'ils  ne  sauraient  se  frayer  autrement  pour  arriver  aux  fins  les  plus 
importantes.  Peut-être  que  ses  plus  dangereux  préjugés  furent  ceux 
qu'il  contracta  de  bonne  heure  sur  certaines  matières  de  politique 
ecclésiastique,  et  que  confirma  son  emploi  à  l'université  d'Oxford,  en 
qualité  de  chancelier,  à  l'exclusion  de  l'esprit  de  réforme  qu*il  porta 
dans  toutes  les  institutions  purement  séculières.  Il  ne  connut  point 
ces  alarmes  ou  ces  scrupules,  relativement  à  la  constitution  parlemen- 
taire de  son  pays;  et  s'il  est  certain  qu'il  l'eût  réformée  beaucoup 
plus  graduellement  que  ne  le  rendit  ultérieurement  nécessaire  le 
long  délai  de  cette  grande  mesure,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'il  serait 
arrivé  à  toutes  les  améliorations  qu'on  pouvait  raisonnablement 
attendre.  Car  une  grande  qualité  de  l'homme  d'État  qui  le  distinguait 
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émioemaseat,  c'est  qu'il  ne  voulut  |^  plus  subardouoer  son  jugcancAt 
aux  dameuj»  du  peuple^  et  se  laisser  séduire  par  rinflueuoe  de  la 
€our^  qu'il  ne  soumettait  sa  raison  à  Tempire  des  préjugés  ou  à  la 
suprématie  de  l'autorité  et  de  la  traditîoo. 

Sou  éloquence  était  d'uu  caractère  simple»  mâle  et  impoiNiut,  qui 
néglîj^t^  s'il  ne  méprisait  pas  l'ornemeatt  et  n'admettait  que  le 
moins  possibleleconcoursdel'imaginationf  tandis  que  sa  déclamation 
était  souvent  aussi  puissante  que  son  raisonnement  et  ses  exposés 
étaient  convainquants.  La  harangue  du  30  novemlH'e  1819,  sur  la 
motion  du  marquis  de  l^nsdowne,  est  un  des  plus  nobles  efiEortodu 
génie  de  lord  GrenviUe.  C'est  le  discoum  d'un  grand  cbef  de  parti 
dans  une  occasion  imposante  et  critique.  Si  les  ornements  n'en  sont 
pas  entièrement  rejetés,  ils  y  sont  du  moins  employés  avec  sobriété. 
11  y  a  peut-être  peu  de  ce  qu'on  appelle  éloquence  sublime  et  pathé- 
tique ;  mais  chaque  page  porte  en  caractères  profondément  gravés 
l'empreinte  de  la  mûre  délibération  et  de  l'amour  du  bien  public,  et 
la  conviction  la  plus  complète  s'empare  du  lecteur,  en  même  temps 
que,  dans  un  style  mâle  et  nerveux,  correct  et  classique,  le  pénétrant 
orateur  dévoile  l'état  critique  4e  sa  patrie ,  démasque  les  cruels  des* 
seins  lie  ses  ennemis  domestiques,  di  inculque  dans  Tesprit  de  l'au- 
guste assemblée  à  laquelle  il  s'adresse,  les  conseils  et  les  instructions 
les  plus  salutaires. 

«  £n  général,  dit  un  critique,  lord  GrenviUe  ne  se  distingua  pas 
moins  dans  la  littérature  que  dans  la  politique,  et  quoique  contempo-^ 
rain  des  plus  grands  hommes  qui  aient  illustré  l'Angleterre,  ses 
talents  ne  furent  poini;  éclipsés  par  l'éclat  des  leurs.  Comme  homme 
d'État,  on  admire  sa  hardiesse  et  sa  persévérance  :  et  ces  deux 
qualités  sont  d'autant  plus  remarquables  qu'elles  sont  rarement  unies. 
Il  avait  peutrètre  des  idées  étroites  ou  des  préjugés  sur  certaines 
matières  ;  mais  sur  d'autres  sujets,  il  déploya  les  conceptions  les  plus 
larges,  combinées  avec  des  vues  saines  et  pratiques.  Comme  orateur^ 
il  fut  peut*étre  un  des  plus  puissants  qui  aient  siégé  à  la  chambre  des 
lords.  Il  y  avait  une  énergie  dans  son  style  et  dans  sa  prononciation, 
qui  fixait  l'attention,  et  souvent  même  commandait  l'admiration  de 
ses  ennemis.  On  a  encore  dit  que  jamais  peut  être  orateur  ne  pro- 
duisit une  plus  profonde  impression  pendant  les  dix  premières  mi- 
nutes de  son  discours;  mais  la  monotonie  ne  tardait  pas  à  se  faire 
sentir,  et  dans  une  harangue  de  longue  haleine,  ce  défaut  manqua 
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rarement  de  détruire  le  premier  effet.  Grenville  se  préparait  toajours, 
et,  s'il  manquait  de  flexibilité,  il  ne  manquait  jamais  de  lumières. 
Il  n'avait  pas  le  feu,  l'âme  et  la  satire  mordante  de  lord  Grey  ;  mais, 
pendant  longtemps,  il  ne  le  céda  qu'à  cet  illustre  personnage.  On 
sait  qu'ils  s'associèrent  comme  chefs  de  parti,  à  partir  de  1804,  et 
qu'ils  dirigèrent  les  affaires  de  l'Etat  dans  plusieurs  circonstances 
majeures,  jusqu'au  moment  où  ils  crurent  à  propos  de  faire  de«; 
ouvertures  pour  la  formation  d'un  nouveau  cabinet.  Grenville  succéda 
à  Pitt  dans  le  ministère,  en  1806  ;  et  son  administration,  qui  ne  fut 
pas  très-populaire  à  son  début,  tomba  en  pièces  dès  1807,  par  suite 
des  concessions  qu'il  voulait  faire  aux  catholiques,  et  qui  déplurent 
au  roi.  » 

III. 

Sm  J.  UACKINTOSH. 

«  Mackintosh,  dit  un  critique,  me  paraît  meilleur  écrivain  qu'ora- 
teur, quoiqu'il  ne  soit  pas  mauvais  orateur  en  général.  Il  est  coulant 
et  animé,  mais  trop  fleuri  et  trop  étudié.  Je  ne  sais  ce  qui  lui  manque 
pour  être  un  parfait  orateur,  si  ce  n'est  le  naturel,  ou  l'art  qui  y 
supplée  en  quelque  sorte.  » 

Ce  critique  a  raison.  Mackintosh  n'a  jamais  traité  un  sujet  sans  le 
traiter  en  philosophe,  et  sans  déployer  les  lumières  les  plus  profondes 
et  les  plus  vastes  ;  mais  son  raisonnement  était  trop  élevé  pour  ceux 
à  qui  il  s'adressait  généralement.  Dès  qu'il  prenait  la  parole,  on 
s'apercevait  que  c'était  un  penseur  profond,  et  il  s'exprimait  toujours 
en  style  grave  et  soutenu.  L'éloquence  de  Mackintosh  était  donc  un 
peu  abstraite  :  elle  ne  flxait  l'attention  que  du  petit  nombre  d'esprits 
courageux,  que  le  prolixe  ne  rebute  pas,  pourvu  qu'on  discute  un 
grand  sujet,  ou  qu'on  éclaircisse  une  grande  difficulté.  Peut-être  aussi 
que  tous  les  discours  sur  de  hautes  matières  de  législation  demande- 
raient un  pareil  auditoire ,  et  ne  sont  pas  de  nature  à  être  compris 
de  la  multitude.  La  passion  et  les  grands  mouvements  oratoires  ne 
manquent  jamais  de  produire  leur  effet  dès  que  le  sujet  les  admet  ; 
^'est-à-dire  quand  Philippe  est  aux  frontières  avec  ses  Macédoniens, 
ou  Gatilina  aux  portes  de  Rome  avec  ses  conjurés.  Les  émotions  delà 
crainte,  de  l'horreur  ou  de  la  vengeance,  sont  communes  à  tous  les 
hommes,  quelle  que  soit  la  portée  de  leur  intelligence.  Mais  il  y  a 
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une  foale  de  sujets,  qu'on  traite  aux  chambres,  qui  ne  sont  faits  que 
pour  les  esprits  éclairés  ;  le  raisonnement  qui  convient  à  ces  matières 
doit  toujours  être  obscur  pour  la  foule,  et  il  est  impossible  de  satisfaire 
les  meilleures  tètes  sans  déplaire  au  plus  grand  nombre. 

Si  les  chambres  ne  tenaient  leurs  séances  que  pour  elles-mêmes,  ce 
seraient  les  assemblées  les  moins  propres  à  l'éloquence.  Les  orateurs 
auraient  absolument  le  langage  de  la  pratique,  et  personne  ne 
s'élèverait  au-dessus  du  ton  qui  trouverait  de  l'écho  dans  cette 
enceinte.  Mais,  dans  l'état  actuel  des  choses,  l'homme  d'un  génie 
supérieur  sait  qu'il  ne  s'adresse  pas  à  un  auditoire  apathique  :  il  sait 
qu'il  s'adresse  à  tous  les  grands  esprits  de  l'Europe,  et  il  rassemble  se» 
forces  pour  obtenir  leur  approbation.  Quand  on  lit  les  magnifiques 
oraisons  de  Burke,  et  qu'on  nous  dit  que  la  salle  se  vidait  toutes  les 
fois  qu'il  montait  à  la  tribune  ;  quand  on  lit  certaines  haranguesp 
gigantesques  de  Brougham  et  de  Mackintosh,  et  qu'on  nous  dit  qu'elles 
ne  furent  accueillies  que  par  des  mouvements  d'impatience,  on  est 
forcé  d'avouer  que  Téloquence  de  ces  hommes  vaut  mieux  que  l'as- 
semblée à  qui  ils  s'odressaient.  Calculé  pour  la  chambre  des  com- 
munes seulement,  leur  raisonnement  aurait  été  absurde;  calcule 
pour  les  esprits  éclairés  de  l'Europe  et  pour  la  postérité,  il  était 
profond  et  philosophique. 

Il  y  a  deux  manières  de  se  faire  une  réputation  au  parlement.  Un 
orateur  peut  s'illustrer  dans  le  public,  par  ce  qu'on  dit  de  lui  à  la 
"Chambre  des  communes,  ou  s'illustrer  à  la  chambre  des  communes, 
par  ce  qu'on  dit  de  lui  dans  le  public.  Il  y  a  des  orateurs  qui  ont  l'art 
de  satisfaire  ceux  qui  les  écoutent  et  ceux  qui  les  liront  :  Fox,  Pitt, 
Shéridan,  Ganning  et  Brougham  sont  de  ce  nombre.  Burke  et 
Mackintosh  s'adressaient  à  l'intelligence  plutôt  qu'aux  passions  ;  et 
cette  circonstance,  jointe  à  une  action  peu  agréable,  a  rendu  ces 
deux  orateurs  bien  plus  éclatants  aux  yeux  de  leurs  lecteurs  qu'à  ceux 
de  leurs  auditeurs.  Il  est  impossible  de  lire  la  fameuse  harangue  de 
Mackintosh  sur  la  réforme,  sans  admirer  l'étendue  des  lumières  et  la 
haute  philosophie  qu'il  y  a  déployées  ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  aux 
yeux  de  la  chambre  des  communes.  Son  accent  écossais,  son  geste 
outré,  et  le  vaste  amas  d'érudition  qu'il  prodiguait  en  toutes  ren- 
contres, déplaisaient  à  des  hommes  qui  aimaient  mieux  rire  que  de 
s'éclairer.  Mackintosh  branlait  sans  cesse  la  tète  comme  pour  mûrir 
ou  décocher  ses  idées,  et  son  corps  oscillait  en  avant  et  en  arrière  d'uno 

c. 
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manière  très-affectée.  Ce  n'eM  i»t  là  la  peiiitqre  que  DéiiiOBihkie 
aurait  tracé  du  parfait  oratenr  ;  et  il  est  étrange  qu'il  ne  se  soit  pas 
anriiqoé  à  corriger  ce  défaut. 

Ceux  qui  feulent  anMécier  Macktntosh  comme  métaphyMCten  ^ 
doivent  se  reporter  au  supplément  de  YEncfclopédie  britannifue.  Il 
a  montré  de  la  profondeur  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  ;  mais  il  est  vague 
et  diffus  dans  Texposition  de  ses  principes  ;  il  paraît  surchargé  de 
richesses  intellectuelles,  et  son  érudition  a  émoussé  l'élm  de  ses  facultés 
vigoureuses.  Comme  historien,  il  mérite  plus  d'éloges,  quoique  les 
essais  qu'il  a  fournis  à  la  Revue  d'ÊéMbtmrg  soient  plus  travaillés 
qu'élégants,  et  plus  lourds  que  spirituels.  Cependant  il  faut  être  juste, 
et  ses  Yindidœ  Galliœ ,  son  Essai  sur  les  lois  des  NaiwnSf  et  surtout 
son  Essai  sur  V Histoire  de  la  Philosophie  morale^  qui  se  trouve  avec 
les  dissertations  du  même  genre,  par  Dugald-Stewart ,  Ployfairetle 
professeur  Leslie,  dans  le  premier  volume  de  l'Encyclopédie^  dont  nous 
venons  de  parler,  doivent  dérider  le  front  du  critique  le  plus  austère  : 
peut-être  faut-il  en  dire  ce  que  Gibbon  disait  des  écrits  de  Hume  : 
tt  Beautés  inimitables,  et  qui  font  désespérer  le  lecteur  de  pouvoir 
jamais  les  égaler.  » 

IV. 

FLUNKKTT. 

Plunkett  soutient  avec  gloire  la  réputation  du  génie  et  de  l'élo- 
quence irlandaise  :  mais,  chose  étrange!  son  génie  et  son  éloquence 
n'ont  aucune  des  particularités  qui  distinguent  la  majorité  des  ora- 
teurs de  sa  nation.  Parfaitement  national  dans  ses  sentiments  et  dans 
ses  opinions,  rien  n'est  BDK)ins  national  que  son  goût  et  son  éloquence. 
L'éloqumce  irlandaise  se  recommande  par  la  ^arce ,  l'ardeur,  la  pas- 
sion, la  grandeur  ;  et^  en  possession  de  tous  ces  mérites ,  on  peut  lui 
pardonner  quelques  fautes  accidentelles  contre  le  bon  go6t,  comme 
le  penchant  à  la  profusion  des  images ,  l'exagération  dans  le  senti- 
ment ,  et  l'àpreté  ou  l'enflure  dans  le  style.  Mais  il  est  peut-être 
absurde  de  reprendre  ces  défauts  qui  ai^tartimment,  aussi  hîen  que 
ces  qualités ,  à  une  certaine  époque  dans  les  progrès  de  la  littérature 
nationale.  Les  Irlandais  ne  sont  pas  aussi  élevés  dans  l'écheUede  la 
civilisation  que  les  Anglais,  et  c'est  ce  que  leur  éloquence  prouve 
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joflqa'à  réYÎdence  :  a?ec  toutes  ses  vertus  fraîches  et  naturelles,  elle 
offre  les  particularités  qui  caractérisent  les  productions  d'un  peuple 
comparativement  peu  civilisé.  Il  est  vrai  qu'une  des  qualités  distinct 
tives  de  ce  peuple,  c'est  la  simplicité  ;  mais  la  simplicité  du  sentiment 
et  non  du  goût.  Ses  affections  sont  pures  et  simples  ;  mais  en  voulant 
les  colorer  de  l'expression ,  et  en  ehercbant  à  s'élever  au-dessus  du 
langage  de  la  vie  commune,  il  passe  souvent  à  l'extravagance  et  à  l'af- 
fectation. En  un  mot,  comme  les  enfants,  les  nations  agrestes  prennent 
toujours  le  luxe  pour  l'élégance;  et ,  avec  des  modifications,  cette 
remarque  peut  s'appliquer  à  toutes  les  gradations  de  la  société,  depuis 
la  nature  sauvage  jusqu'à  la  société  la  plus  civilisée. 

D'un  autre  côté,  cette  remarque  ne  perd  rien  de  sa  justesse  par  le 
fait  incontestable  que  les  Irlandais  le  mieux  nés  reçoivent  une  édu« 
cationaussi  accomplie  et  aussi  raiBnée  que  le  goût  anglais  le  plus  dédaî** 
gneuxpeutrexiger.L'éloqueiioe  nationale  comme  lamusiquenationale, 
nesef orme  passur  le  goût  et  les  sentiments  des  membres  supérieurs  de  la 
communauté,  qui  ne  sont  d'aucun  pays,  à  proprement  parler,  mais  sur 
le  goût  et  les  sentiments  de  la  multitude.  C'est  la  multitude  qui  oon< 
slitue  l'auditoire  de  Toraieur,  et  c'est  à  sa  capacité  que  l'éloquence  doit 
toujours  se  conformer  en  grande  partie.  En  effet,  l'orateur  ne  saurait 
mieux  assurer  le  triompke  de  ses  discours  qu*en  consultant  le  goût  de 
son  auditoire-;  et  il  y  a  peu  de  talents  capables  d'arriver  à  ce  but  sans 
seteindre  un  peu  du  goût  qu'ils  consultent,  ou  sans  contracter  le  carac- 
tère qu'ils  assunaent  dans  les  circonstances  particulières. 

Cependant,  Plunkett  parait  avoir  échappé  à  la  moindre  teinte  de 
ces  particularités.  Son  style  est  tout  anglais  ,  s'il  ne  vaut  pas  mieux  : 
il  est  simple,  nerveux,  compacte,  ferme  et  logique  ;  et  cela  sans  dégé- 
nérer dans  l'austérité  ou  la  rigueur.  S'il  n'a  pas  les  élans  passionnés 
et  la  f  éhémeoce  entratnaiite  de  Fox,  il  a  comme  lui  cette  simplicité 
rare  et  sans  prétentiops ,  qui  constitue  la  première  qualité  de  l'élo-*' 
quence.  En  candeur  d'esprit  et  en  rectitude  d'intelligence,  il  est  même 
supérfeur  à  Fox ,  dotit  l'amour  du  raisonnement  était  tel  qu'on  le 
voyait  souvent  se  livrer  à  un  exercice  gladiatorial  de  son  art  et  se 
plaire  dans  les  évolutions  du  raisonnement,  plutôt  pour  montrer  sea 
forces  que  pour  attendre  ou  em'beliir  la  vrité. 


CHAPITRE  \L 
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I. 


INFÉBIOMTÉ  DB  L'ÉLOQCBKeB  ACTUBLLB. 


La  poésie  est  le  premier  art  qui  se  perfectionne  ches  une  nation 
civilisée  ;  l'éloquence  est  le  dernier.  En  Grèce  et  à  Rome ,  tous  les 
autres  arts  avaient  fait  des  progrès  considérables  avant  que  l'éloquence 
4ût  née  ;  et  elle  se  perfectionna  très-lentement  chez  ces  deux  peuples. 
Cependant  elle  se  développa  peu  à  peu ,  à  mesure  que  le  génie  et 
l'ambition  se  développèrent  dans  les  chefs  du  peuple,  jusqu'au  mo- 
ment où  Démosthèneet  Gicéron  la  portèrent  a  une  hauteur  d'où  elle 
n'a  fait  que  descendre  depuis. 

On  dirait  que  toutes  les  circonstances  favorables  à  la  culture  de 
l'éloquence  ont  redoublé  depuis  peu  en  Angleterre,  et  cependant  rien 
ne  paratt  avoir  moins  avancé  que  l'éloquence  politique.  Jamais  on  n'a 
montré  plus  d'ardeur  dans  les  débats,  ou  agité  un  plus  grand  nombre 
de  questions  importantes  ;  et  les  colonnes  des  journaux  anglais  suffi- 
Taient  pour  attester  l'esprit  de  discussion  qui  règne  dans  les  deux 
chambres.  Presque  tous  les  membres  du  parlement  se  croient  obligés 
de  s'expliquer  dans  de  longs  discours  sur  les  événements  publics  et  les 
mesures  du  gouvernement;  mais,  malgré  toutes  ces  effusions  delà 
parole,  il  ne  reste  presque  rien  qui  mérite  l'attention  du  lecteur,  au 
delà  du  moment  présent. 

11  est  certain  que  l'éloquence  politique  a  dégénéré  en  Angleterre. 
Pour  ne  rien  dire  de  la  réputation  traditionnelle  de  Boliogbrokeetde 
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lord  Ghatham^pour  ne  pas  remonter  au  delà  de  la  publication  régu- 
lière des  débats  du  parlement  qui  nous  met  à  même  de  juger  plus  sai- 
nement des  choses ,  il  est  évident  que  la  différence  des  talents  est 
énorme. 

Le  parlement  ne  s'enorgueillit  plus  de  posséder  un  Burke  ni  un 
Fox,  un  Pitt  ni  un  Shéridan,  ni  un  Windham ,  ni  un  Ganning.  Il  y 
a  aujourd'hui  bien  peu  d'orateurs  qui  aient  des  vues  profondes  et  qui 
sachent  les  développer  avec  éclat  ;  qui  soient  à  la  fois  orateurs  et  logi- 
ciens :  ^dtalecHce  maluntquamrhetoricedisputare.  » 

On  peut  attribuer  cette  décroissance  du  talent  oratoire  à  une  cause 
qui»  pour  paraître  d'abord  étrange  ,  n'en  est  pas  moins  réelle  ;  c'est 
que  l'éloquence  est  incompatible  avec  un  haut  degré  de  civilisation. 
Il  en  est  de  l'art  de  la  parole  comme  du  drame»  qui  ne  refleurira 
jamais  en  Angleterre  comme  au  temps  d'Elisabeth  »  dût-elle  avoir 
d'aussi  bons  poètes  et  d'aussi  bons  acteurs  que  ceux  du  vieux  temps. 
Les  lumières  sont  universellement  répandues,  et  la  masse  du  peuple» 
qui  pense  par  elle-même,  a  horreur  de  tout  ce  qui  sent  la  fraude  ou 
le  prestige  de  l'éloquence.  Quand  les  hommes  ont  pris  leur  parti, 
après  une  mûre  délibération,  ils  ne  craignent  pas  qu'on  discute  leur 
opinion»  mais  ils  craignent  de  s'en  laisser  imposer  par  l'orateur.  Leur 
crainte  n'est  pas  sans  fondement,  s'il  est  vrai  que,  comme  le  théâtre» 
réloquence  cherche  souvent  à  substituer  la  fiction  à  la  réalité,  à 
charmer  l'esprit  par  le  moyen  des  sens  ;  en  un  mot ,  à  dépouiller  les 
hommes  de  leur  opinion  pour  leur  imprimer  celle  d'un  autre  à  leur 
insu.  Pour  que  l'orateur  joue  bien  son  rûle,  il  faut  qu'une  assemblée 
ajoute  foi  à  tout  ce  qu'il  dit ,  le  regarde  comme  l'apôtre  de  la  vérité 
et  coure  au-devant  de  la  persuasion.  On  jugera  toujours  du  mérite 
d'un  orateur»  dit  Gicéron  »  par  l'eflfet  qu'il  aura  produit.  Il  a  trois 
conditions  à  remplir ,  savoir  :  d'éclairer»  de  flatter  et  d'émouvoir  les 
passions.  Biais  ces  conditions  sont  incompatibles  avec  un  haut  degré 
de  civilisation  :  une  assemblée  éclairée  ne  se  laisse  pas  impressionner 
comme  une  cire  molle.  L'orateur  remplira  difficilement  les  deux  pre- 
mières conditions,  et  la  troisième  presque  jamais.  G'est  pour  cette 
raison  qu'il  faut  regarder  l'éloquence  du  parlement  anglais  comme 
ayant  déjà  dépassé  ce  point  d'élévation  d'où  elle  ne  fera  plus  que 
descendre. 

Son  infériorité  actuelle  peut  cependant  être  attribuée  encore  à  une 
autre  cause  :  au  vice  de  trop  parler,  qui  est  devenu  à  la  mode.  Tout 
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homne  qui  rqirésente  uo  bourg  ou  un  comté  se  i^rolt  orateur  en  sr- 
rivant  au  parlement.  Dans  les  banquets  civiques  de  sa  «lile  de  pro- 
vince, et  sur  la  place  des  élections,  il  ne  lui  en  a  pas  coûté  à  se  faire 
admirer  de  tout  le  monde ,  parce  qu'il  est  peut-être  le  plus  ridie 
citoyen ,  et  souvent  personnellement  le  plus  aimé  ;  îparoe  qu'enfin  il 
professe  des  sentiments  politiques  conformes  à  ceux  des  éiecteurs  à 
qui  il  s'adresse.  Dans  ces  circonstances,  tout  heureux  candidat  se 
croit  un  César  au  milieu  d'une  armée.  Son  auditoire  bénévole  est 
fasciné  de  sa  manière  et  de  son  élocution  »  et  il  ne  fait  pas  même  at- 
tention à  l'usé  et  au  rebattu ,  quoiqu'il  remarque  peut-être  que  tout 
homme  disert  n'est  pas  un  orateur  :  on  l'applaudit,  et  il  croit  l'avoir 
mérité.  Dès  ce  moment,  il  ne  parle  plus  que  d'abondance  ;  et,  quand 
il  est  entré  au  parlement,  il  débite  sans  cérémonie  son  verbiage  et  son 
répertoire  de  lieux  communs.  D'un  autre  côté,  il  e^  flatté  4e  voir 
sa  harangue  rapportée  au  long  dans  les  journaux  du  lendemain  : 
quelques  traits  piquants  ou  quelques  malignes  allusions  kn  ont  vahi  de 
bruyants  applaudissements  de  son  parti  ;  et  c'est  pour  ces  buUes  de 
savon  ou  pour  d'injurieuses  personnalités  que  ce  personnage  estipro* 
clamé  dans  le  monde  comme  un  orateur.  Mais,  quant  à  l'éloquence 
prise  dans  sa  noble  acception  ;  l'éloquence  qui  place  les  faits  dans  ieur 
phis  grande  lumière  et  s'épanche  comme  un  fleuve  en  4eimes  nobles 
et  choisis  ;  l'éloquence  qui,  par  un  charme  invincible ,  brise  les  «em- 
parts  que  le  préjugé  lui  oppose,  et  triomphe  descœurs.les  j>lus  obslÎBés  ; 
réloquence  iqui  ne  se  borne  pas  à  ruiner  les  arguments  d'un  «Iver- 
saire ,  ira  à  prouver  d'une  manière  sèche  une  vérité  douteuae,  mais 
qui  se  sert  d'armes  d'autant  plus  redoutables  qu'elles  wat  moins  at- 
tendues; l'éloquence  enfin  qui  appelle  à  son  secours  les  ,pr«aves 
solides,  les  pensées  frappantes  et  les  expressions  sublimes  j^urattumer 
ou  éteindre  l'inoendie  des  pasuons  ;  il  faut  avou^  qu'il  y  en  a  peu 
d'exemples  dans  les  deux  chambres  actuelles  du  parlement  anglais. 

Cependant,  à  la  chambre  des  lords,  une  certaine  noblesse  dans  la 
pensée  et  dans  l'expreanon ,  un  vaste  fonds  de  connaissances  puisâes 
dans  les  sources  anciennes  et  modernes,  un  style  riche  et  une  manière 
savante  d'argumenter,  remplacent  la  discussion  sèche  et  Je  mode 
semper  fugnacem  et  quasi  bellatoriwn  qui  régné  k  la  chambre  des 
communes  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  y  a  un  charme  et  une  dignité  dans 
l'éloquence  de  la  noblesse,  qu'on  chercherait  en  vain  dans  celle  4les 
représentants  du  peuple.  On  a  dit,  il  y  a  environ  trente  ans,4|tt'il 
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était  impossible  que  la  chambre  des  lords  égalât  jamais  la  diambre 
des  Gommuoes  en  éloquence,  attendu  que  toutes  les  questions  d*im* 
portance  sont  d'abord  traitées  dans  celle-ci,  et  que,  s'il  reste  quelque 
chose  à  dire  aux  lords,  ils  sont  obligés  de  répéter  ce  qu'on  a  dit  avant 
eux.  Mais  les  circonstances  sont  changées  ;  l'équilibre  introduit  par 
la  réforme  parlementaire  a  provoqué  les  énergies  latentes  des  pairs* 
et  ils  a'ont  pas  seulement  égalé  Ja  chambre  basse,  mais  ils  l'ont  sur^ 
passée  d^uis  longtemps  dans  les  débats. 

Après  avoir  posé  en  thèse  générale  que  l'éloquence  a  faibli  au  par- 
lement, et  qu'il  nous  offre  peu  de  talente  oratoires  dignes  d'occuper 
le  littérateur,  il  faut  se  hâter  de  citer  d'illustres  exceptions  à  cette 
règle.  En  effet,  les  deux  chambres  nous  offrent  à  l'envi  plusieurs 
hommes  à  qui  il  est  impossible  de  refuser  le  nom  d'orateurs.  Tels  sont, 
à  la  chambre  des  lords,  lord  Brougham,  lord  Lyudhurst,  lord  Grey, 
lord  Denman,  l'évèque  d'Exeter,  le  marquis  de  Lansdowne,  Tévèque 
de  Norwich,  etc.  ;  et,  à  k  cbambre  des  communes,  sir  Aobert  Peel, 
O'Gonndl,  Sheil,  Macauley ,  lord  Stanley,  ^r  William  Follett,  sir 
Francis  Bikr4ett,  W.  Harvey,  lord  Palmerston,  etc.  Quoique  tous  ces 
orateurs,  à  deux  ou  trois  exceptions  près,  soient  inférieurs  aux  orateurs 
du  teoaps  de  George  III ,  ils  possèdent  tous  plus  ou  moins  les  qualités 
de  l'éloquence  ;  et,  après  ces  remarques  générales,  nous  nous  effor- 
cerons de  les  faire  coanaltre  chacun  en  particulier.  Nous  examine- 
rons ieurs  titres,  à  mesure  qu'ils  se  présenteront  dans  l'ordre  du 
mérite,  et,  comme  les  lords  ont  la  prééminence,  c'est  par  eux  que  nous 
commencerons. 


II. 


LOKD  BBOUQHAH. 

Si  'la  nature  a  accordé  la  plus  puissante  intelligence  à  lord  Brou- 
gham«  on  ne  saurait  dire  qu'elle  lui  ait  accordé  le  plus  bel  extérieur. 
En  effet,  sa  taille  est  élevée,  mais  ses  os,  ses  muscles,  ses  membres, 
aanoDceot  plutôt  la  force  ,  l'énergie ,  la  détermination  ^  qu'ils  no 
forment  un  awemblage  noble,  proportionné  et  symétrique.  Sa  poitrine 
est  U&f  étroite,  et  lait  désirer  cette  largeur  qu'on  admire  dans  Plun- 
kett,  eu  oette  constitution  d'AUas  que  Milton  exigeait  du  grand 
homme  d'État.  Sa  cMuplexîon  indique  ses  habitudes  intellectuelles  ^ 


lia  LBS  OHàTEURS 

OU  plutôt  elle  est  si  empreinte  de  raustérité  de  ses  pensées,  qu'on 
dirait  qu'elle  est  enfumée  par  la  lampe  de  nuit.  Il  a  les  yeux  profon- 
dément caves»  mais  à  la  fois  pleins  de  feu,  de  pénétration  et  de  médi- 
tation. Sa  voix,  qui  est  forte,  claire,  articulée,  ne  manque  ni  de 
mélodie  ni  de  profondeur.  Il  possède  la  faculté  de  l'élever  à  un  très- 
haut  ton  sans  qu'elle  fausse  ou  qu'elle  tremble  ;  et  il  se  passionne 
sans  qu'elle  devienne  ni  rauque  ni  grêle.  Tel  est  l'homme  extérieur  ; 
et ,  s'il  a  des  défauts  ,  ils  ne  sont  ni  si  nombreux ,  ni  si  prononcés 
que  ceux  que  le  plus  grand  orateur  de  l'antiquité  eut  à  combattre. 
D'un  autre  côté ,  Homère  nous  représente  le  plus  grand  orateur  des 
temps  héroïques ,  comme  un  personnage  doué  de  peu  d'attraits  per- 
sonnels. 

Ce  qui  distingue  l'éloquence  de  lord  Brougham ,  c'est  la  vigueur  et 
la  passion.  Il  n'y  a  point  de  sujet  si  stérile  qu'il  ne  le  féconde,  et  il  n'y 
en  a  point  de  si  fécond  qu*il  ne  l'embrasse  tout  entier.  Il  passe 
facilement  de  l'invective  à  la  démonstration  ;  car,  lorsque  son  sang 
bouillonne  avec  le  plus  d'impétuosité,  on  le  voit  tout  à  coup  revenir 
au  discours  familier,  qui  est  le  ton  babituel  de  la  chambre  des  com- 
munes. L'homme  qui  ne  peut  s'élever  au-dessus  de  ce  ton  ne  fera 
jamais  une  grande  figure,  et  celui  qui  ne  sait  que  l'employer  ne  sera 
qu'un  déclamateur  qui  perdra  la  faveur  du  parlement.  Le  geste  de 
lord  Brougham  tient  à  la  fois  du  sénat  et  du  forum.  Il  se  sert  de  ses 
bras  en  orateur,  et  de  ses  mains  en  avocat.  Mais,  quand  il  se  livre  à 
la  raillerie,  il  allonge  le  cou  comme  un  faucon  qui  fond  sur  sa  proie, 
et  un  rire  sardonique  se  joue  sur  toute  sa  face. 

Quant  à  ses  connaissances,  on  peut  dire  que  ce  sont  toutes  les 
connaissances  humaines,  qu'il  mène  de  front,  comme  on  l'a  dit  de 
Leibnitz  :  c'est  une  encyclopédie  vivante  ;  il  est  à  la  fois  philosophe, 
mathématicien ,  théologien,  jurisconsulte,  avocat,  orateur,  écrivain 
politique;  il  est  le  seul  homme  de  notre  siècle  comparable  à  Burkeou 
à  Bacon  pour  son  érudition  immense.  Comme  Burke,  il  enrichit  sa 
diction  de  la  dépouille  des  langues  et  des  sciences  ;  mais  son  langage 
est  âpre  et  austère,  et  il  n'attache  pas  beaucoup  d'importance  à  jeter 
sa  pensée  dans  des  moules  classiques.  Il  est  bien  moins  remarquable 
par  son  style  que  par  ses  pensées  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  peu  de 
passages  isolés,  capables  de  faire  une  impression  durable  sur  le  lecteur. 
Il  ne  s'élève  pas  aux  plus  hautes  régions  de  Téloquence,  comme 
Plunkett  ;  mais  il  se  maintient  avec  plus  de  fermeté  dans  sa  course 
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toojoars  noble,  et  où  l'on  ne  le  perd  jamais  de  vae.  Du  reste,  ses  brù* 
lantes  invectives,  ses  mouvements  d'une  sainte  véhémence  et  d'une 
généreuse  indignation,  sont  des  chefs-d'œuvre  dans  leur  espèce. 

«  De  tous  les  orateurs  qui  font  retentir  les  murs  de  Saint-Ètienne,  dit 
un  critique  anglais,  il  n'y  en  a  point  de  comparable  à  lord  Brougham, 
en  fait  de  talent  original  ou  de  connaissances  acquises.  11  peut  y  en 
avoir  qui  aient  plus  feuilleté  les  anciens  maîtres  de  l'éloquence  ;  il 
peut  y  en  avoir  qui  aient  plus  approfondi  l'histoire  de  l'espèce 
humaine  ;  et  il  y  en  a  peut-être  un  ou  deux  qui,  sans  être  des  orateurs 
aussi  serrés,  balancent  les  parties  d'un  discours  avec  autant  d'art,  et 
raisonnent  avec  autant  d'aplomb.  Mais,  dans  l'éloquence  qui  s'ouvre 
une  route  au  cœur ,  et  qui  paralyse  les  organes  en  allant  à  son  but , 
lord  Brougham  n*a  point  d'égal.  Cet  orateur  est  un  tonnerre.  Quand 
il  élève  sa  voix  dans  la  chambre  ;  quand  il  pose  les  bases  fermes  et 
profondes  de  ses  propositions  et  va  puiser  dans  chaque  science  de 
quoi  remplir  et  affermir  son  ouvrage  ;  quand  il  abat  et  foule  aux  pieds 
tout  l'édifice  élevé  par  son  antagoniste,  on  dirait  que  le  génie  des 
tempêtes  souffle ,  et  que  la  puissance  de  la  destruction  est  à  l'œuvre. 

»  Il  n'y  a  point  de  plus  beau  spectacle  que  de  voir  lord  Brougham 
aux  prises  avec  une  de  ces  questions  qui  donnent  carrière  à  ses  facultés 
gigantesques,  et  qui  lui  permettent  de  faire  fondre  cet  effroyable 
cataclysme  de  sarcasmes  qu'on  n'a  jamais  rencontré  dans  aucun  autre 
orateur  de  la  chambre.  Quand  le  moment  de  la  réplique  est  arrivé , 
sa  forme  athlétique  sort  des  rangs,  et  sous  ses  épais  sourcils  brillent 
deux  yeux  aussi  fiers  et  aussi  ardents  que  ceux  du  basilic.  On  remarque 
les  démons  jumeaux  de  l'ironie  et  du  mépris  qui  se  jouent  sur  la  ligne 
tendue  et  comprimée  de  sa  bouche  ;  et  il  lève  la  main  avec  le  froid 
glacial  qu'il  montrerait  en  signant  un  arrêt  de  mort.  Le  murmure  a 
couru  dans  la  chambre  que  lord  Brougham  a  la  parole,  et  longtemps 
avant  qu'il  ouvre  la  bouche,  toute  l'assemblée  attend  sans  pouls  et 
sans  haleine.  Il  se  lève,  et  tout  son  corps  se  roule  dans  une  attitude 
qui  n'est  pas  des  plus  élégantes.  11  parle,  et  l'on  croit  entendre  le  mu- 
gissement de  la  harpe  d'Ëole.  Il  s'oriente,  et  sous  les  batteries  d'une 
logique  puissante  et  soutenue ,  pressante  et  lumineuse,  tombe  la 
forteresse  où  son  adversaire  s'était  retranché.  On  entend  le  bruit,  on 
voit  les  éclairs,  on  cherche  lechftteau,  et  il  n'existe  plus.  Pierre  après 
pierre,  tour  après  tour,  créneau  après  créneau,  aile  après  aile,  tombent 
dans  la  poudre,  et  il  ne  reste  que  les  fondements  sur  lesquels  l'orateur 
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afait  bAti.  Brou^am  o'a  point  d'entrailles  politiques.  Il  ne  faât  point 
de  quartier,  et  il  n'a  pas  pkitôt  rasé  le  fort,  qa'il  tombe  sur  la  gar- 
nison. C'est  alors  que  son  ironique  gravité  devient  plus  tenrtUeqoe 
la  satire  de  Ganniog,  le  météore  de  Bardett,  ou  la  gloire  de  Hackin- 
tosb.  Ses  traita,  qui  sont  toujours  graves ,  prennent  alors  le  caractère 
profond  de  la  acriennité;  et  sa  voix,  qui  est  toujours  inqpoaante, 
tombe  dans  une  em>èee  de  joprano  ou  de  ton  sépulcral,  que  les 
hommes  emidoient  quand  ils  parlent  de  la  mort.  On  la  croirait  im- 
perceptible, et  cependant  la  plus  faible  syllabe  traverse  la  chambre 
comme  un  feu  ff)Ilet.  On  ne  la  croirait  faite  que  pour  l'oreille  de  celui 
qui  en  est  l'objet,  et  cependant  elle  frappe  toute  rassemblée.  On  la 
croiratt  la  sainte  admonition  d'un  père  mourant  i  son  fils  chéri,  et 
cependant  die  tient  [riusde  la  charité  du  démon  quand  il  accuse  ses 
frères.  On  peut  se  délendre  contre  la  raillerie  de  lord  Brougham,  et  se 
mettre  a  couvert  de  sa  plaisanterie  ;  mais  contre  ses  inyestigatioDS 
sévères,  il  n'y  a  point  de  défense,  et  leur  cours  est  si  puissant  qu'il  est 
inutile  de  songer  à  le  détourner,  a 

Brougkam  et  Canning. 

Si  l'on  demande  quels  sont  les  deux  hommes  qui,  depuis  les  jours 
de  Fox  et  de  Piit,  se  sont  disputé  le  triomphe  de  l'éloquence  au  par- 
lement  anglais,  il  faut  répondre  :  Brougham  et  Ganoing.  Mais  si  ces 
deux  grands  orateurs  se  ressemblent  par  leurs  succès  et  l'influeBce 
qu'ils  ont  exercée  sur  deux  partis  opposés,  il  faut  avouer  que,  dans 
tout  le  reste,  ils  forment  le  plus  parlait  contraste,  et  peut-être  qu'il 
lie  s'est  jaoàais  rencontré  deux  hommes  de  mœurs,  d'esprjt  et  de  ca- 
ractère plus  différents.  Autant  l'air  de  Ganning  était  moelleux  ^pré- 
venant, autant  l'aspect  de  Brougham  est  austère  et  retpouasant.  Le  vi- 
sage du  premier  était  serein  comme  le  visage  de  l'ange  de  la  paix  ;  le 
front  du  second  est  le  front  sourcilleux  du  génie  des  tempêtes.  Gan- 
ning avait  les  traits  réguliers,  les  yeux  vifs,  le  front  ouvert ,  et  une 
physionomie  pleine  de  {;rAce  et  de  dignité*  Brougham  a  un  front  dé- 
mesuré, une  bouche  cave,  deux  yeux  enfoncés,  et  toute  sa  face  est 
ombragée  de  noirs  sourcils  qui  couvrent  ses  agitations  intérieures 
comme  un  nuage,  et  les  rendent  impénétrables  à  l'observation  la  plus 
attentive.  Les  passions  de  Gaaning  étaient,  pour  ainsi  dire,  rangées 
en  ordre  de  bataille  sur  son  front,  et  on  le  voyait  changer  de  couleur 
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à  chaque  coup  qu'il  portait  on  qu'il  recevait.  Les  pas^ns  de  Brou- 
gbaœ  80Qt  conceutrées  en  Ini-mtoie  et  rira  ue  les  découvre  au  dehors  : 
pendant  que  la  voûte  du  parlement  retentit  du  son  de  sa  voix  mugis- 
sante et  que  la  victime  de  ses  déchirantes  invectives  se  débat  dans  des 
convulsions^  il  paratt  d'un  sang-froid  imperturbable  et  impassible 
comme  un  roc.  Le  premier  parait  avoir  été  l'homme  de  la  société  par 
excellence,  l'homme  accoutumé  à  flatteries  autres  et  à  en  être  flatté; 
le  second  ressemble  au  lion  des  déserts  qui  ne  sort  de  sa  retraite  que 
pour  Caire  reconnaître  son  empire  au  nom  de  la  force. 

Autant  ces  deux  grands  hommes  diffèrent  au  physique  et  au  mo- 
ral, autant  ils  diffèrent  dans  leur  caractère  intellectuel.  Canning  était 
un  littérateur  accompli  ;  Brougham  est  un  philosophe  dans  toute  la 
portée  du  terme.  Les  compositions  de  l'un  sont  des  temples  grecs  <hi 
Tamateur  ne  trouve  rira  à  reprendre  ;  l'autre  érige  des  constructions 
massives  d'une  solidité  inattaquable.  Le  premter  appelait  tout  l'art  de 
la  rhétorique  à  son  secours  ;  le  second  lance  à  ses  ennemis  tout  le 
corps  encyck^dique  des  sciences.  Leur  début  dans  la  carrière  peut 
servir  de  clef  au  caractère  qu'ils  ont  développé  plus  tard.  Canning  brilla 
d'abord  dans  les  pages  de  YAnti-JacMu;  Brougham  essaya  ses  forces 
adultes  dans  les  Transactwns  de  la  Société  royale  d^ Edimbourg.  Les 
diatribes  du  premier  étaient  excellentes  dans  leur  genre  ;  mab  c'é- 
taient des  productions  de  circonstances  qui  n'eurent  qu'une  popularité 
éphémère:  XEeeai  eur  les  Poriemee^  du  second,  se  fera  lire  tant  que 
la  géométrie  sera  science.  Canning  ressemblait  à  un  lapidaire  qui 
polit  les  diamants  jusqu'à  ce  qu'ils  méritent  d'orner  le  front  des  rois  ; 
Brougham  ressemble  à  un  Hercule  qui  dompte  les  monstres  et  la  na- 
ture sauvage.  Le  promis  était  aussi  délicat  dans  le  choix  de  ses  ma- 
tériaux que  dans  l'exécution  de  son  travail  ;  le  second  prend  plaisir  à 
employer  les  substances  les  plus  dures  et  les  plus  rebelles.  Autant  le 
langage  de  Canning  est  coulant  et  harmonieux,  autant  les  accents  de 
Brougham  sont  rauques  et  déchirants.  L'un  arrondissait  ses  périodes 
avec  le  soin  d'un  mattre  d'éloquence  et  avec  l'oreille  d'un  compositeur 
de  musique  ;  le  second,  qui  fait  bien  moins  attention  à  la  forme  qu'au 
fond  des  idées,  ne  se  donne  pas  la  peine  d'équarrir  les  siennes,  ou 
plutôt  ne  les  équarrit  qu'à  l'analyse  transcendante  du  géomètre,  et  il 
les  laisse  rouler  jusqu'à  ce  qu'elles  portent  à  l'esprit  le  poids  d'une 
oraison  presque  tout  entière.  Le  style  de  Canning  ressemble  à  un  mi- 
roir convexe  qui  fait  jaillir  tout  à  Tentour  les  rayons  qui  tombent  sur 
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lui  ;  le  style  de  Brougham  ressemble  à  un  miroir  concave  qui  con- 
centre tous  les  rayons  dans  un  foyer  dont  l'embrasement  devient  irré- 
sistible. Hardi  et  déterminé,  Ganning  s'avançait  directement  sur  un 
point  d'attaque  ;  chaque  paragraphe  est  parfait  en  lui-même,  et  chaque 
coup  de  pinceau,  chaque  trait  d'esprit  ne  reçoit  et  n'a  besoin  de  re- 
cevoir aucun  secours  étranger  :  éclat  des  antithèses,  bonheur  des  cita- 
tions, flnesse  de  la  satire,  sel  de  la  bonne  plaisanterie,  tout  se  fait 
sentir  et  sentir  aussi  vite  que  l'éclair.  Brougham  part  et  s*élève  comme 
un  tourbillon  qui  rafle  et  balaye  tout  ce  qui  se  trouve'sur  son  passage, 
et  retombe  en  faisant  un  ravage  épouvantable  dans  toute  l'aire  qu'il  a 
marquée.  On  s'étonne,  quand  il  commence,  de  la  latitude  et  de  l'obli- 
quité de  son  cours,  et  l'on  ne  conçoit  pas  la  possibilité  de  fondre  cette 
effrayante  masse  de  matières  hétérogènes  dans  un  seul  jet  ;  mais,  à 
mesure  que  la  courbe  décroît,  et  que  le  centre  de  gravité  approche,  on 
sent  peser  et  graviter  toutes  ces  matières  avec  une  force  irrésistible. 
La  diatribe  de  Brougham  contre  les  despotes  européens  est  un  digne 
essai  des  forces  de  l'orateur.  On  dirait  qu'il  avait  pris  le  scalpel  pour 
ouvrir  tout  vivant  le  sein  des  despotes,  et  qu'il  y  voyait  les  esprits  mal- 
faisants ourdir  les  complots  de  la  tyrannie  et  tramer  les  desseins  du 
parricide.  Si  le  fier  autocrate  des  ours  et  des  barbares  peuplades  de  la 
Moscovie  eût  été  en  face  de  l'orateur  quand  il  prononça  son  discours, 
il  est  probable  que  le  paragraphe  qui  crie  vengeance  par  la  voix  du 
sang  et  du  meurtre  dans  un  palais^  lui  aurait  arraché  la  même  excla- 
mation qu'à  Ganning,  pourvu  qu'il  eût  eu  son  courage  et  son  noble 
orgueil.  L'effet  de  ce  discours,  sur  l'assemblée,  fut  l'effet  de  l'explo- 
sion de  la  foudre  ou  d'un  volcan,  et  peut-être  que  Brougham  nes*est 
Jamais  montré  tel  depuis  ce  moment,  c'est-à*dire  avec  cette  accablante 
supériorité  qui  anéantit  ses  auditeurs  dans  le  sentiment  de  leur  pe- 
titesse. 

Extraits  des  discours  de  Brougham. 

Nous  avons  vu  quelle  opinion  les  critiques  anglais  se  forment  de 
lord  Brougham  ;  il  nous  reste  à  l'appuyer  par  des  exemples.  Le  pre- 
mier sera  un  extrait  du  pressant  et  pathétique  plaidoyer  de  lord  Brou- 
gham pour  la  reine  Garoline,  accusée  à  la  chambre  des  lords  en  1820. 
Mais  pour  bien  entendre  ce  discours,  il  est  bon  de  se  rappeler  que  le 
mariage  de  George  IV  avec  la  princesse  Caroline  de  Brunswick  se  fit 


DE  LA  GRANDE  BBETAGNE.  117 

«ous  de  TÀcheux  augures.  Cette  malheureuse  union  fut  bientôt  sui- 
\ïe  d'une  séparation.  Quelques  années  après,  la  conduite  de  cette 
princesse  devint  l'obet  de  recherches  secrètes  qui  se  terminèrent 
pourtant  à  sa  justification.  Après  avoir  été  soumise  à  une  pareille  in- 
dignité, elle  quitta  TÂngleterre  et  passa  quelque  temps  à  voyager  sur 
le  continent  de  l'Europe,  et  particulièrement  à  visiter  les  lieux  les 
plus  célèbres  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Elle  visita  ensuite  Jé- 
rusalem et  plusieurs  autres  villes  de  la  Palestine  ;  après  quoi  elle  vint 
fixer  sa  résidence  dans  cette  partie  de  l'Italie  qui  appartient  à  la  mai- 
son d'Autriche.  Des  rapports  Injurieux  à  son  caractère  circulèrent 
alors,  et  une  commission  secrète  de  gens  de  loi  fut  envoyée  à  Milan 
pour  informer  sur  les  faits  qui  lui  étaient  imputés. 

A  l'avènement  de  George  lY  au  trône  d'Angleterre,  les  témoignages 
recueillis  en  Italie  servirent  de  prétexte  pour  omettre  le  nom  de  la 
reine  dans  la  liturgie,  et  en  même  temps  les  honneurs  dus  à  son 
rang  lui  furent  refusés  par  les  cours  étrangères.  Profondément  sen- 
sible à  ces  affronts,  elle  se  détermina  à  repasser  en  Angleterre,  quoique 
bien  persuadée  que  son  arrivée  serait  le  signal  d'une  poursuite  vigou- 
reuse, et  quoiqu'on  lui  eût  offert  une  pension  de  50,000  livres 
sterling ,  à  condition  de  rester  à  l'étranger. 

En  effet ,  le  jour  où  elle  arriva  à  Londres ,  un  message  fut  envoyé 
aux  deux  chambres  du  parlement ,  pour  les  inviter  à  examiner  la 
conduite  de  la  reine ,  et  à  prendre  en  considération  les  témoignages 
de  la  commission  de  Milan.  Après  quelques  jours  de  délai  occasionné 
par  la  tentative  infructueuse  de  la  chambre  des  communes  pour  ef- 
fectuer un  raccommodement ,  un  bill  fut  présenté  à  la  chambre  des 
lords ,  tendant  à  priver  la  reine  de  ses  droits  et  de  ses  dignités ,  aussi 
bien  qu'à  prononcer  son  divorce.  Le  procès  commença  aussitôt  et  dura 
quarante-cinq  jours  ;  après  quoi  le  bill  fut  lu  une  seconde  fois ,  à  une 
majorité  de  vingt-huit  voix;  mais,  à  une  troisième  lecture,  les  mi- 
nistres n'ayant  pu  obtenir  qu'une  majorité  de  neuf  voix ,  le  bill  fut 
abandonné.  Le  jour  du  couronnement,  la  reine  se  présenta  aux  portes 
de  l'abbaye  de  Westminster ,  pour  partager  les  honneurs  de  l'auguste 
cérémonie  ;  mais  on  lui  en  refusa  l'entrée ,  et  ce  refus  eut  tant  d'effet 
sur  sa  santé ,  qui  commençait  à  décliner ,  qu'elle  mourut  peu  de  jours 
après.  Cette  explication  doit  suffire  :  venons  au  discours. 

«  Milords ,  voyez  la  triste  destinée  de  cette  princesse  !  Le  sort  a 
voulu  qu'elle  perdît  son  plus  sûr  appui ,  chaque  fois  qu'elle  s'est  trouvée 
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en  butte  à  la  calomnie  ;  et»  par  la  plus  étrange  malignité  de  la  fortune, 
elle  n'a  pas  perdu  un  de  ses  défenseurs  que  la  mort  de  ce  défenseur 
n'ait  été  le  signal  d'une  nouvelle  attaque  contre  sa  réputation.  Pitt 
fut  son  premier  avocat  et  son  premier  ami.  Il  mourut  en  1806  ;  et , 
peu  de  semaines  après ,  commencèrent  les  odieuses  perquisitions  sur 
la  conduite  de  son  altesse  royale.  Il  la  légua  à  Tauguste  intérêt  de 
Perceval,  qui  devint  son  ferme  et  intrépide  champion.  Mais  cet  illustre 
personnage  ne  fut  pas  plut6t  tombé  sous  le  fer  d'un  assassin ,  qu'elle 
sentit  la  grandeur  de  cette  perte  dans  le  renouvellement  des  attaques 
que  le  courage  et  les  talents  de  Perceval  avaient  ruinées.  Whitbread 
entreprit  alors  sa  défense;  et  la  déplorable  catastrophe  qui  termina 
les  jours  de  ce  courageux  ami  fut  de  nouveau  marquée  par  le  bruit 
sourd  de  l'orage  dans  le  lointain  ;  car  le  tonnerre  n'osa  approcher  la 
reine  tant  que  sa  fllle  *  la  couvrit  de  son  ombre  protectrice  ;  et  il  y 
en  avait  qui  adoraient  le  soleil  levant.  Mais  cette  princesse  de  si  haute 
espérance ,  l'orgueil  et  l'amour  de  toute  la  nation  anglaise ,  n'eut  pas 
plutét  été  enlevée  dans  sa  fleur ,  qu'on  vit  éclater  sur  la  tète  de  sa 
mère  tout  ce  qu'elle  aurait  pu  redouter ,  si  elle  avait  été  coupable , 
et  tout  ce  qu'elle  ne  laissa  pas  de  craindre,  quoique  innocente,  puisque 
rinnocence  ne  saurait  s'empêcher  de  rougir  en  voyant  les  desseins  des 
méchants  tournés  contre  elle.  Et,  milords,  comme  si,  par  la  plus 
étrange  fatalité ,  la  reine  ne  pouvait  perdre  son  protecteur  sans  qu'on 
ajoute  un  acte  au  drame  scandaleux  qui  se  joue  à  ses  dépens ,  le  jour 
qui  vit  déposer  dans  la  tombe  les  restes  vénérables  de  notre  glorieux 
souverain,  de  ce  souverain  qui  avait  été  le  constant  et  ferme  défenseur 
de  cette  princesse  depuis  le  moment  qu'elle  mit  le  pied  sur  le  sol  de 
la  Grande-Bretagne  ;  ce  jour,  dis-je,  vit  le  chef  des  témoins  parjures 
se  précipiter  dans  le  palais  de  son  illustre  successeur.  Milords,  pour- 
quoi me  suis-je  appesanti  sur  tous  ces  points?  Serait-ce  pour  remar- 
quer que  les  ftmes  vénales  ne  rougissent  de  rien  ;  que  l'envie  est  sœur 
de  Fingratitude ,  et  que  ni  les  faveurs  ni  le  devoir  de  la  reconnaissance 
ne  sauraient  retenir  les  penchants  dépravés?  Non,  milords,  j'aurais 
honte  de  vous  entretenir  de  si  pitoyables  remarques;  mais  c'est  pour 
vous  montrer  combien,  faible  orateur ,  je  me  crois  indigne  de  succéder 
à  ces  puissants  défenseurs,  et  combien  je  crains  d'échouer  dans  une 
cause  qu'ils  auraient  emportée  d'assaut. 


<  La 


princesse  Charlotte,  mariée  au  prince  Léopold. 
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»  ÎM ilords ,  permettez-moi  de  vous  rappeler  les  deux  grands  points 
sar  lesquels  je  prétends  établir  ma  cause  et  renverser  les  desseins  de 
la  calomnie.  D*abord ,  nos  ennemis  n'ont  pas  appelé  à  leurs  secours 
les  plus  honorables  témoins  qui  étaient  à  leur  disposition  ,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  de  raison  d'écarter  ;  et,  secondement ,  tous  les  témoins 
qu'ils  ont  appelés  sont  attaqués  dans  leur  honneur.  N'est-ce  pas  ainsi 
qu'on  découvre  l'imposture  et  qu'on  déjoue  les  complots?  Que  dis-je  ! 
combien  de  fois  la  vérité  s'est-elle  fait  jour  du  c6té  qu'on  y  pensait 
le  moins?  combien  de  fois  a-t-on  vu  l'innocence  arrachée  au  supplice, 
lorsque  de  vénérables  témoins  avaient  été  mis  en  avant ,  lorsque  des 
personnes  au-dessus  de  tout  soupçon  s'étaient  prêtées  à  des  plans 
impurs ,  et  que  tout  paraissait  désespéré? 

»  Vous  vous  rappelez ,  milords ,  ce  grand  passage  de  l'Écriture  : 
je  dis  grand ,  parce  qu'il  est  à  la  fois  poétique  et  éloquent ,  où  deux 
des  anciens  avaient  trempé  dans  un  complot  qui  paraissait  consommé  : 
«  Car,  comme  dit  l'Écriture,  ils  avaient  endurci  leur  cœur  et  détourné 
»  leurs  yeux  pour  accomplir  leur  attentat  sans  voir  le  ciel.  »  Mais  « 
quoique  leurs  dépositions  fussent  claires  et  conséquentes,  on  sait 
comment  ils  furent  trompés  et  la  victime  arrachée  à  leur  méchanceté, 
grâce  à  une  insignifiante  contradiction.  Mais  gardons-nous  d'appeler 
contradictions  ou  faussetés  ce  que  de  faux  témoins  jurent  sans  né- 
cessité ,  comme  Sacchi ,  qui  change  son  nom ,  et  Majocchi ,  qui  se 
méprend  sur  le  commis  de  banque.  Gardons-nous ,  dis-je ,  de  traiter 
tout  ceci  de  simples  accidents  :  ce  sont  des  dispensations  de  la  Pro- 
vidence ,  qui  ne  permet  pas  que  l'innocence  périsse  et  que  le  crime 
triomphe. 

»  Milords ,  tel  est  le  système  de  preuves  de  uos  ennemis  ;  tels 
senties  témoignages  à  l'appui  de  cette  accusation ,  témoignages  insuf- 
fisants pour  prouver  une  dette ,  impuissants  pour  priver  d'un  droit 
civil,  ridicules  pour  convaincre  de  la  moindre  offense,  scandaleux 
pour  faire  prononcer  le  plus  redoutable  jugement  que  la  loi  connaisse, 
et  monstrueux  pour  ruiner  l'honneur  d'une  grande  reine  d'Angle- 
terre. Quoi  donc  !  est-ce  d'après  une  conviction  semblable  que  la  plus 
haute  cour  du  royaume  va  passer  un  acte ,  appliquer  une  loi  ex  post 
facto,  contre  une  femme  sans  défense?  Arrêtez ,  milords  ;  réfléchissez,^ 
je  vous  en  conjure  :  vous  êtes  au  bord  du  précipice.  Votre  jugement 
ira  loin ,  si  tous  prononcez  contre  la  reine  ;  mais ,  ne  vous  y  trompez 
pas ,  ce  sera  le  seul  jugement  de  la  cour  qui  manque  d'atteindre  son 
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bat ,  et  qui  retombe  sur  la  tête  de  ses  juges.  Milords ,  arrachez  la 
nation  aux  horreurs  de  cette  catastrophe  ;  tirez-vous  Tous-mémes  d'un 
pas  difficile.  Ornements  du  royaume ,  sauvez  ce  royaume  pour  con- 
tinuer de  l'orner  encore ,  puisqu'il  vous  est  aussi  impossible  d'y  fleurir 
séparés  du  peuple ,  qu'à  la  plante  arrachée  du  sol  ou  coupée  dans  sa 
racine  ;  sauvez  la  couronne  qui  est  en  danger ,  l'aristocratie  qui  est 
ébranlée,  l'autel  qui  ne  saurait  avoir  d'autre  existence  et  d'autre  sé- 
curité que  celle  du  trAne. 

»  Milords ,  vous  avez  voulu  ;  l'Église  et  le  roi  ont  voulu  que  la  reine 
fût  privée  de  toute  participation  h  l'auguste  cérémonie.  Mais,  au  lieu 
des  prières  publiques,  elle  a  eu  les  prières  secrètes  du  peuple.  Elle 
n'a  pas  besoin  des  miennes  ;  cependant  j'implore  le  trône  de  toute 
miséricorde  de  répandre  sur  nous  ses  bénédictions  avec  plus  d'abon- 
dance que  ne  méritent  ceux  qui  nous  gouvernent,  et  de  tourner  enGn 
vos  cœurs  vers  la  justice.  » 

Lord  Brougham  a  peu  de  harangues  qu'il  ait  plus  travaillées  que 
son  discours  à  l'appui  du  bill  de  la  réforme  parlenaeutaire ,  prononcé 
à  la  chambre  des  lords  le  7  octobre  1831.  L'orateur  est  ici  aux  prises 
avec  un  sujet  de  la  plus  haute  importance  ;  avec  le  plus  grand  chan- 
gement qui  se  soit  opéré  dans  la  constitution  anglaise  depuis  Tavéne- 
ment  de  la  maison  de  Hanovre  ;  avec  une  mesure  qui  tient  toute  la 
nation  en  suspens ,  et  dont  le  délai  seul  a  déjà  produit  les  plus  cou- 
pables excès  dans  plusieurs  parties  du  royaume  ;  et  l'on  verra  (}ue  le 
tour  et  l'adresse  de  l'éloquence ,  la  force  et  le  trait  du  raisonnement, 
la  chaleur  et  la  véhémence  du  sentiment ,  le  pathétique  et  les  prières 
de  l'orateur  ne  sont  pas  au-dessous  de  son  sujet. 

On  entend  par  le  bill  de  la  réforme  parlementaire  la  loi  quia  opéré 
le  changement  le  plus  récent  dans  la  constitution  anglaise ,  et  qui  a  eu 
pour  but  de  faire  passer,  de  l'aristocratie  au  corps  de  la  nation ,  le 
droit  d'envoyer  des  représentants  au  parlement.  Tous  les  bourgs  qui 
ne  contiennent  pas  deux  mille  habitants  ont  perdu  leurs  franchises  ; 
tous  ceux  qui  en  ont  moins  de  quatre  n'envoient  plus  qu'un  membre 
au  parlement;  et  les  droits  dont  les  nobles  possesseurs  de  ces  bourgs 
ont  été  dépouillés  sont  passés  aux  grandes  villes  manufacturières ,  à 
quatre  districts  de  la  métropole  et  aux  divisions  des  grands  comtés. 

Le  bill  de  la  réforme,  d'abord  présenté  le  1*"'  mars  1831  par  lord 
John  Russell ,  et  reçu  tour  à  tour  avec  empressement  et  avec  froideur, 
passa  le  21  septembre  à  la  chambre  des  communes,  à  une  majorité 
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de  123  voix,  et  fut  envoyé  à  la  chambre  des  lords ,  oà ,  malgré  les 
efforts  de  lord  Brougham ,  il  fut  rejeté  le  7  octobre  i  une  majorité 
de  41  voix.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  l'orateur  prononça  le  discours 
dont  il  s*agit  ici  ;  le  débat  dura  quatre  jours ,  et  excita  la  plus  profonde 
senisation.  Ce  ne  fut  que  Tannée  suivante  que  le  bill,  présenté  de 
nouveau,  passa  aux  deux  chambres ,  et  alla  recevoir  la  sanction  royale 
le  7  juin.  Yoici  un  extrait  de  ce  discours  : 

<c  Milords ,  vous  êtes  à  la  veille  d'un  grand  événement  ;  vous  êtes 
arrivés  à  une  crise  à  laquelle  se  rattachent  les  espérances  et  les  craintes^ 
de  toute  une  nation.  Votre  décision  est  grosse  de  conséquences  incal- 
culables. Réfléchissez  bien  avant  de  prendre  un  parti  ;  tremblez  qu*il 
ne  vous  reste  plus  de  retraite.  On  vous  crie  :  Ne  redoutez  pas  les  con- 
séquences personnelles  que  peut  entraîner  l'accomplissement  de  vos 
devoirs.  Et  moi  aussi  je  vous  répète:  Bannissez  toute  crainte,  et 
surtout  la  crainte  la  plus  funeste  et  la  plus  méprisable ,  la  crainte  de 
vous  entendre  taier  de  pusillanimité.  Il  ne  m'appartient  pas  de  vous 
donner  des  conseils ,  mais  prenez  conseil  sur  la  conduite  politique  du 
noble  duc  ^  ;  prenez  conseil  sur  votre  conduite  passée  à  vous-mêmes. 
On  lui  criait  et  l'on  vous  criait  aussi  que  l'Irlande  frémissante  et 
furieuse  ne  montrait  pas  assez  de  sang-froid  et  déraison  pour  obtenir 
l'égalité  des  droits  politiques;  que  ses  clameurs  orgueilleuses  passe- 
raient comme  l'orage  et  la  tempête,  et  que  céder  dans  ces  circonstances,, 
c'était  céder  à  une  vaine  crainte  et  à  une  terreur  panique.  Le  cri 
général  était  :  o  Ce  n'est  pas  le  temps  des  concessions  ;  le  peuple  est 
»  turbulent,  et  l'association  est  dangereuse.  »  Les  chaleurs  de  Tété 
se  passèrent  sans  que  la  fermentation  s'apaisât  ;  l'automne  apporta  les 
fruits  de  l'année  sans  apporter  les  précieux  fruits  de  la  paix  ;  au  con- 
traire, toute  l'Irlande  fut  convulsionnée  par  un  choc  d'opinions  inouï, 
qui  finit  par  renvoyer  le  grand  chef  des  catholiques  siéger  au  parlement 
protestant.  L'hiver  chargea  la  terre  de  ses  chaînes  accoutumées  sans 
mettre  de  frein  à  la  fureur  populaire ,  dont  les  vagues ,  plus  assour- 
dissantes que  celles  de  la  mer  en  courroux ,  assaillirent  l'impuissante 
digue  d'une  loi  fondée  sur  l'injustice.  Le  printemps  arriva ,  mais  non 
avec  ses  pluies  bienfaisantes  et  ses  rosées  qui  font  sortir  les  productions 
de  la  terre.  Les  catholiques  s'enforcirent  de  mois  en  mois,  montrèrent 
une  résolution  plus  déterminée  de  jour  en  jour,  et  proclamèrent  leurs 
griefs  d'un  ton  plus  superbe  et  plus  menaçant.  Et  quelle  conduite 
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jogeàtes-vougÀ  propos  de  teoir  alon,  «rrivési  cet  eicè»  d'eiaspératioB 
et  de  danger?  Hoii  mois  auparavant ,  on  vous  criait  qu'il  éWt  in- 
idigue  de  céder  aux  ctoamirs  et  aux  menaces  ;  et  aiiciHi  chaajiaaeBt 
n'était  arrivé  dans  cet  intervalle»  si  ee  n'est  que  les  vocifératioiisprîre&t 
«n  caractère  de  plus  es  plus  alannaui  et  imférieiix.  Que  il^voas 
.bependast,  mîlords?  votre  devoir  ;  car  vous  néfrisétes cette  ctancur  : 
«  Ne  vous  laissez  pas  intimider.  »  Voua  cédàtoatout  oe  que  l'IriaDde 
demandait,  et  vous  «lUvAtes  la  patrie.  Fit-on  i^loic  en  avril  un  seul 
«rgument  qu'on  n'eût  pas  fait  valoir  au  mois  de  juillet  préoèdeirf?  Pas 
un  seul  »  excepté  l'apf^rocbe  du  danger ,  fruit  d'un  letig  retard ,  et  les 
nouveaux  acràs  de  fureur  avec  lesquels  on  demandait  justice.  Ce* 
pendant  l'appel  à  votre  fierté ,  qui  avait  réussi  en  juillet ,  échoua  en 
avril  I  et  vous  cédAtes^sagemetit  et  patriotiquement  è  toutes  les  de- 
mandes^ au  risque  de  passer  poor  céder  à  ta  crainte.  Mais  l'histoire 
des  réclamations  des  catholiques  comfKMrte  une  mire  grande  leçoo. 
Quoique  la  raison ,  la'polittque  et  la  fustice  universelle  nous  crient 
tout  d'une  voix  que  de  pareilles  conœssioDS  ne  saaraieirt  être  trop 
pleines  ,^  trop  entières  ^  la  moitié  de  œ  qu'on  a  extorqué  ptes  tard 
aurait  été  reçu  avec  des  transporta  de  joie  vingt  ans  auparavant  ;  et  ee 
qu'oD  eût  regardé,  même  en  juillet  ^co^raie  un  bienfait  gratait,  n'a 
apparemment  été  regardé ,  en  avril ,  que  comme  un  droit  longteosp» 
méconnu.  Mais,  grAce  è  une  justice  tardive,  cette  dette  merée est 
acquittée ,  et  le  noUe  duc  s'est  acquis  une  couronne  civique  aossi 
flatteuse  que  la  gloire  immortelle  de  ses  exi|^ts  militak«s^.  S'M  eU 
prêté  l'oreille  aux  vains  propos  ée  crainle  et  de  fmsUlanittfté  q« 
avaient  effrayé  ses  ftédéc^seors ,  il  ^&ùà  prouvé  son  <ri)sfinstion ,  et 
l'Irlande  était  sacrifiée.  Appliquez  cette  leçon  de  l'histoire  modone, 
je  dis  de  notre  propre  expérience ,  au  cas  qui  nous  occupe,  le  répète 
que  nous  sommes  arrivés  à  la  crise.  Si  nous  rejetons  le  bHI,  ée  cniate 
de  passer  pour  uoeassenAlée  sanséme  et  sans  o^nige ,  nous  pbovw 
aller  jouir  4'une  vie  pnsible  au  loHd  de  la  retraite^  nais  nous  avom 
perdu  l'affection  de  tout  un  peuple ,  et  aKéi^  le  cddur  éeooscenci* 
toyens  :  Ja  noblesse  et  ses  privil^es  sont  désormais  l'omet  de  leur 
haine,  comme  les  seuls  obstacles  qui  s'opposent  à  l'acoompiissaoent 
de  ses  désirs  les  plus  ardents*  Tout  le  corps  4e  raristoottieéait  «'at- 
tendre k  partager  le  même  sort ,  età  être  exposé  aux  WÊèmm  rassen* 
Jtiments  ;  car  j'entends  répéter  chaque  jour  que  le  biH  ert  0^  V^ 
toute  cette  classe.  Nos  adversaires  savent  qu'il  a  trouvé  sympathie 
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parmi  te  peuple  »  et  que  les  aûnistres  l'oot  appuyé  :  mata,  ajouteot-îis, 
raristocratîe  te  rejette  et  te  combat  de  toutes  ses  forces.  Je  démens 
cette  ass^tioii  impodeote  et  lausse.  Quoi  doBC ,  miJords  1  Taristo- 
laraties'élèferait  eootre  te  peupte ,  elte  qui  est  née  du  peupte»  qui  est 
inséparabteneirf  attachée  au  peufrfe ,  et  qui  ne  saurait  exister  sans  la 
Toteffité  du  peuple  1  L'aristocratie  s'élèverait  contre  te  peupte  1  et 
pourquoi  tes  paies  aottt41s  aaobUs,  tes  évèques  consacrés  et  les  princes 
âevés  au  trène ,  sioon  pour  servir  de  pères  au  peupte  ;  au  peupte  que 
te  partement  »  la  mMarcbie  et  toutes  ses  institulioas  sont  destioés  à 
protéger,  et  saos  tequd  auoaae  d'elles  ne  substeteraît  peudaut  uœ 
heure  !  Cette  assertioo  d'iiommes  vains  et  irréfiécfais  est  trop  absurde 
pour  ètpe  «q^KMTtabte  :  je  la  nie  avec  iodignation ,  et  je  la  repousse 
avec  ffi^ris  comme  um  monstrueuse  calomnie  imputée  à  notre  ordre. 
Béfuterai-Je  en  particulier  ceux  qui  nous  crient  dans  cette  enceinte 
que  te  bill  auj^nte  l'influence  de  la  démocratte  jusqu'à  compro- 
mettre les  ordres  de  l'État ,  et  qui  dénoncent  ses  auteurs  comme  pro- 
moteurs de  l'anardtte  et  fauteurs  des  perturbations  sociales?...  Non, 
miterdSt  on  ne  r^nd  pas  en  forme  à  d'aussi  impudents  mensonges 
et  la  noUesse  est  déjà  vengée  d'une  imputatioo  sans  fondement.  D'un 
antre  càté ,  je  ne  saurais  dissimuler  te  sollicitude  que  j'éprouve»  quand 
je  songe  que ,  de  la  détermination  de  te  chambre ,  dépendent  te  paix 
et  te  tranquillité  de  te  nation.  Non ,  je  ne  saurais  envisager  sans  effroi 
te  rejet  de  la  mesure  en  question  ;  car  »  funestes  comme  peuvent  être 
tes  conséqaences  d'une  défaite  temporaire  »  cette  défaite  ne  saurait 
être  de  tengue  durée,  et  sou  triomphe  uUérteur ,  je  dis  son  triomi^e 
prochain ,  est  infailUbte  et  inévitable.  Quand  tes  miotatres  actuels 
abandanneraientte  timon  de  t'Ètat,  ne  vous  imitez  pas  que  d'autres 
pusaent  vous  gouveraer  sans  réforme ,  au  sein  des  tempêtes  et  des 
orages  cpii  nous  assiègent.  Mais  le  mal  redoublera  sous  teurs  suc- 
sesseuiB^  c^  vcms  serez  forcés  de  sanctionner  un  hUi  »  en  comparaison 
diiqi^  «idui-ci  n'est  rien.  Ëcoirfez  Thistoire  de  la  SibyÛe;  elle 
eoDttent  utts  le^on  ittfNMrtaote  et  salutaire.  £lte  est  maintenant  dans 
'  te  cour  du  parlement ,  elle  vous  offre  ses  volumes  sacrés ,  les  précieux 
volâmes  de  la  sagesse  et  de  te  paix  :  le  prix  qu'elte  demande  n'est  pas 
auHibItaat;  vousdewai  jÊomcrkesnàm  batencer.  Mais  vous  refusez 
d'acheter  ses  livjFes  ànn  tanxinodécé,  et  elte  disparaît.  Vous  te  rap- 
pekz  bienlét ,  car  vans  ne  sauriez  vous  passer  d'elle  :  elte  jievient  » 
mais  avec  des  volumes  déchirés ,  mutilés  par  des  mains  impies ,  et  les 
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lettres  d'or  ont  été  remplacées  par  des  caractères  de  sang.  La  prétresse 
est  devenue  plus  exigeante  :  c'est  le  parlement  annuel ,  c'est  le  vote 
au  scrutin ,  c'est  le  suflfrage  par  millions.  Vous  la  repoussez  avec  in- 
dignation ,  et  elle  part  pour  la  seconde  fois.  Prenez  garde  pour  la 
troisième  »  car  il  faudra  la  prendre  an  mot ,  et  qui  sait  ce  qu'elle  de- 
mandera. Peut-être  sera-ce  la  masse  et  les  insignes  de  cette  chambre. 
Qui  peut  prédire  les  conséquences  de  cette  obstination  »  si  vous  per- 
sistez encore  longtemps  dans  votre  refus?  Mais  il  est  une  chose 
certaine  :  c'est  que  plus  vous  refuserez  de  sanctionner  un  acte  de 
justice ,  plus  vous  rehausserez  le  prix  qu'il  faudra  mettre  à  la  paix  et 
à  la  tranquillité;  et  vous  n'échapperez  pas  au  sort  de  ceux  qui  vous 
ont  précédés  ^  :  si  vous  persévérez  dans  leur  abominable  système, 
comme  eux  vous  sèmerez  l'injustice  et  vous  moissonnerez  la  rébellion. 
Mais ,  parmi  les  considérations  qui  m'occupent  en  ce  moment ,  il  en 
est  une  qui  l'emporte  sur  tout  le  reste.  C'est  ici  la  plus  haute  cour  du 
royaume  ;  c'est  ici  qu'on  juge  et  qu'on  décide  en  dernier  ressort  toutes 
les  grandes  causes  civiles  et  criminelles.  Le  premier  devoir  du  juge 
est  de  ne  jamais  prononcer  sans  avoir  entendu  les  deux  parties.  Ferez- 
vous  une  exception  7  Avez-vous  résolu  de  condamner,  sans  l'entendre, 
une  cause  autour  de  laquelle  se  groupent  les  espérances  et  les  craintes 
de  toute  la  nation  ?  Oui ,  dites-vous.  Prenez  garde  !  je  vous  le  répète  : 
ne  soulevez  pas  un  peuple  ami  de  la  paix ,  mais  un  peuple  terrible 
dans  ses  vengeances  ;  ne  vous  aliénez  pas  les  affections  de  tout  le 
royaume.  Au  nom  de  nos  intérêts  privés  et  de  notre  ordre  commun  ; 
au  nom  de  la  patrie  et  du  souverain  qui  préside  à  ses  destinées,  n*al' 
lumez  pas  la  guerre  civile  parmi  nous ,  maintenez  la  paix ,  sauvez  la 
constitution.  Je  vous  en  supplie,  milords,  je  vous  en  conjare  à 
genoux ,  ne  repoussez  pas  une  loi  nécessaire ,  ne  combattez  pas  une 
mesure  indispensable ,  ne  rejetez  pas  le  bill  de  la  réforme.  » 

Les  critiques  anglais  témoignent  une  estime  particulière  pour 
l'exorde  suivant  du  discours  sur  le  maltraitement  des  colonies  améri- 
caines, prononcé  le  2  février  1837,  en  opposition  au  bill  du  gouver- 
nement du  Canada  : 

a  Milords,  par  quelle  fâcheuse  destinée  faut-il  que,  toutes  les  fois 
qu'on  agite  ici  la  grande  question  de  nos  colonies,  soit  dans  les  fu- 
nestes résolutions  du  mois  de  mai  dernier,  soit  dans  les  débats  qui 
sont  nés  de  cette  mesure  politique,  à  l'occasion  de  l'adresse  qui  nous 

■  Le  parlement  avait  été  dissous  à  cette  occasion. 
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la  JBt  pressentir,  ou  à  l'occasion  da  bill  qai  la  recommande  aujour* 
d'hai,  je  sois  le  seal  qui  trouble  l'harmonie  de  vos  vues ,  le  seul  qui 
m'oppose  à  un  bill  présenté  sans  opposition  et  approuvé  de  tous  les  or- 
dres de  l'État  ;  le  seul,  dis-je,  qui  élève  la  voix  pour  défendre  la  con- 
stitution, le  seul  qui  me  récrie  contre  la  violation  des  lois  dans  la  plus 
haute  cour  du  royaume  ;  le  seul  qui  résiste  aui  innovations  arbitraires 
et  tyranniqnes  au  sein  du  sénat  protecteur  d'un  peuple  libre  ;  le  seul 
enflnqui  m'efforce  de  retarder  la  guerre  et  le  démembrement  d'un 
grand  empire,  au  milieu  de  l'assemblée  des  pairs  du  royaume,  à  qui 
son  salut  et  sa  conservation  importent  le  plus?  Le  terrain  que  j'occupe 
est  glissant  et  la  tâche  que  je  me  suis  imposée  est  une  tâche  ingrate  : 
mais  je  n'abandonnerai  pas  le  poste  où  mon  devoir  m'appelle,  et  je 
tiendrai  ferme  jusqu'au  dernier  moment,  pour  ne  pas  manquer  à  ce 
que  la  patrie  est  en  droit  d'attendre  de  moi.  Qu'importe  de  sortir 
vaincu  d'une  lutte  si  inégale  !  je  n'en  sortirai  pas  déshonoré.  Je  sais 
que  je  n'ai  rien  à  attendre  de  ceux  dont  je  tâche  de  défendre  les  droits; 
mais  je  sais  bien  aussi  que  j'aurai  toujours  la  première  satisfaction 
du  monde,  celle  du  cœur  et  de  la  conscience.  » 

Sir  Francis  Head,  qui  s'était  donné  un  peu  trop  d'éloges  dans  ses 
dépêches,  s'attira  de  la  part  de  lord  Brongham  les  invectives  suivantes: 

<i  Le  crime  dont  on  accuse  les  Canadiens,  et  dont  ils  vont  être 
punis  par  la  privation  de  leur  constitution,  c'est  le  refus  de  fournir 
des  secours.  Soudain  les  résolutions  sont  prises  ;  et  le  noble  comte 
d'Aberdeen  a  raison  de  déclarer  que  ces  résolutions  sont  capables  de 
soulever  les  colonies.  En  effet,  les  conséquences  suivent  de  près,  et  les 
Canadiens  sont  déjà  en  état  d'insurrection  ;  mais  n'importe,  on  ne 
prend  aucune  précaution  pour  prévenir  la  révolte,  on  n'envoie  aucun 
exprès,  on  ne  publie  aucune  ordonnance,  on  ne  dépêche  aucune  in- 
struction, on  ne  dit  pas  un  mot  pour  détourner  les  conséquences  na- 
turelles de  pareilles  résolutions.  Tout  cela  parait  assez  étrange  dans 
nos  gouverneurs  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  ici  se  présente  une  scène 
qui  défie  toute  description,  aussi  bien  que  toute  croyance,  une  scène 
qui  n'a  rien  d'égal  dans  les  annales  du  monde  civilisé.  Un  gouverneur, 
nommé  pour  veiller  aux  intérêts  d'un  peuple  et  pour  exercer  une 
autorité  paternelle  sur  ses  administrés;  un  homme  envoyé  exprès 
pour  prévenir  les  désordres  et  pour  n'avoir  recours  à  la  rigueur  des 
lois  que  lorsqu'il  lui  est  impossible  d'en  user  autrement  ;  un  homme 
chargé,  avant  tout,  d'entretenir  la  paix  et  l'harmonie  dans  son  gou- 
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vernement;  un  homme,  dî9*je,  dépaté  par  son  soava^in  p^  t« 
conserver  Tamoar  de  ses  sujets  et  fmer  leur  faire  chérir  ses  Ms,  a  Rn- 
pudence  de  grossir  ses  dépêches  de  ses  eiiploits,  et  de  doqs  faotor  sa 
politique  bAtarde  dans  te  discours  pranoncé  au  Bom  du  trftne  q^Hl 
ébranle,  et  devant  le  peuple  dont  il  trahit  les  mtérèts^  de  se  Tanler 
d*aT0tr  fermé  les  yearx  sur  les  macbinations  4pii  se  praticiuaiefll  dans 
rombre;  d*a?olrlaisié  mftriret  consommer  à  dessein  leseompMs  des 
rebelles  ;  d'afoir  connu  les  causes  du  mécootentraient  dv  peuple ,  les 
plans  pris  par  les  trattres,  tes  séductions  employées  auprès  de»  sujets 
fidèles  et  tranquilles;  et  lui,  premier  magistrat  de  la  ccdonie,  préposé 
au  mmntien  de  la  paix  et  à  Pexéeation  des  lois,  il  a  cru  à  propos  de 
laisser  grossir  et  édaler  forage,  de  prêter  une  oreille  foorde  aux  ao-  j 
jets  paisibles  qui  imploraient  du  secoars,  de  peur  de  faire  avorter  la 
conspiration ,  il  a  cm  à  propos,  enfin,  d'écarter  les  troupes,  dans  te 
dessein  d'allécher  les  rebelles  et  de  leur  voir  consommer  leur  crhaet 
O  ciel  !  somraes-nouf  ici  au  mifieu  d'une  nation  crrilisée  l  Faat-tl  que  | 
ce  soit  là  la  eondurto  d^nn  gouvememeat  patemet  enfers  ses  eafsnfs  j 
et  ses  colonies?  Est-ce  là  la  protection  que  PAngteterre  accorde  aofx 
sujets  sur  leaqueh  elle  prétend  exercer  son  eaipre  au  ddà  dePAtlan- 
trque?  Le  fait  est  connu,  le  {dan  est  «roué  et  les  résultats  sont  étalés 
aux  yeux  du  monde.  Le  sang  a  coulé,  et  non  pas  le  sang  des  coupa- 
bles seulement,  mais  le  sang  des  innocents  que  notre  politique  crimi- 
nelle a  livrés  aux  bourreaux.  Ce  n^était  qu'après  cette  horrible  cata- 
strophe que  la  paix  et  la  soumission  au  souverain  devaient  être  rétabBes. 
Cette  scène  sanglante  me  remplit  dliorreur  et  d^indigaatîon  :  j'en 
appelle  au  banc  des  évêques  ;  feu  affile  aux  vénérables  prélats  du 
royaume  ;  je  tes  conjure  d'examiner  cette  matière  seloa  la  lumtAre  de 
leur  conscience,  et  de  prononcer  sur  les  devoirs  et  les  oUigatioasde 
l'homme  chrétien.  Quoi  donc!  esMI  possible  d^ibsoudre  l'homme  qui 
permet  le  crime,  quand  il  est  en  son  poui^ir  de  le  détourner; 
l'homme  qui  prend  des  mesures  pom*  attirer  ses  frères  Ains  le  crime, 
et  se  platt  ensuite  à  leur  faire  porter  la  peine  de  teur  transgresrion? 
Renverra-t-on  absous  le  gouverneur  qui  a  perdu  le  peuple  qui  avait 
été  confié  à  sa  garde?  JTen  appelle  à  ces  vénérables  juges,  pour  flétrir 
do  sceau  de  leur  réprobation  cette  monstrueuse  iniquité.  Qu^s  dé- 
clarent ici  comment  ils  jugent,  à  leur  tribunal,  les  homme»  qui  s'y 
présentent,  non  comme  les  vengeurs  du  crime  et  ïes  evéeutears  dea 
lois,  mais  comme  les  tentateurs  et  les  séducteurs  de  Hnnocenee. 
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Quito  nmis  prignent  les  sentimeots  qui  les  anlmeDt,  et  nndigiiatioii 
qui  s'élèfeftu  fond  de  lear  Ame^  en  faee  du  mattieureux  qui,  au  lieu 
de  détourner  le  crime,  a  préféré  le  ¥oir  cousommer  pour  tratner  en^ 
suite  les  auteun  aux  pieds  de  ta  justice?  Ce  sont  là  les  seutineots  fui 
les  aoioieDt  en  ce  moment,  et  qui  brûlent  d'éclater  sur  la  léte  du  gou<< 
vemeur  qui  a  pcrasséè  sa  perte  le  peuple  confié  à  ses  soins,  et  qui  n'a 
paa  honte  de  prôner  ses  méfaits  près  du  soarerain  qui  l'afait  revéta 
d*uD  pottfotr  dont  il  a  abusé,  a 

Un  desplus  beauK  temples  de  l'éloquenoe  mâle  delord  Broogbam, 
et  un  de  ses  plus  éloquents  appels  aux  qrmpathiea  de  ses  auditeurs , 
se  trouve  dans  la  péroraison  de  son  disooun  sur  la  traite  des  nègres, 
prononcé  le  29  janvier  1838.  C'est  dans  la  peinture  vive  et  colorée 
des  scènes  de  la  vie  paisible,  de  la  joie  et  du  bonbeur,  au  sein  d'un 
peuple  bien  gouverné ,  que  cet  orateur  «celle  surtout  ;  et  l'on  en 
trouve  la  preuve  éms  son  discours  en  faveur  de  rémancipation  immé« 
diate  des  esclaves,  où  il  nous  peint  la  conduite  vertueuse  des  oègreit 
le  preoiier  jour  de  leur  apprentissage,  pour  prouver  aussi  que  l'aboli* 
tion  de  ce  sjstème  d'apprentissage  est  parfaitement  sûre  et  légitime. 
Également  superbe  et  pathétique  est  sa  description  de  l'état  abandonné 
de  ces  mêmes  apprentis.  Sa  diction  simple,  son  ton  soumis  durant  la 
narration,  sa  déclamation  véhémente  et  les  remarques  philosophiques, 
encadrées  dans  les  périodes  qui  concluent ,  doivent  vivre  encxNre  et 
vivre  longtemps  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  Tenteudirent  prononcer 
ce  discours.  On  peut  dire  de  Brougham ,  comme  de  Démosthène  : 
«  Qui  ne  fait  que  lire  ses  oraisons  en  perd  la  meilleure  partie.  » 

«  Je  me  détourne  de  cet  horrible  spectacle,  dit  l'orateur,  pour  que 
mes  yeux  puissent  se  reposer  encore  une  fois  sur  la  perspective  d'un 
empire  et  d'une  paix  fondée  sur  la  liberté.  Je  regarde  la  liberté  du 
nègre  comme  certaine  et  établie.  Et  si  l'on  me  demande  pourquoi,  je 
réponds  :  parce  que  c'est  son  droit,  parce  qu'il  s'est  n^ontré  digne  d'en 
jouir,  et  parce  que  nul  prétexte  ne  saurait  le  priver  davantage  de  ce 
qui  lui  appartient.  Je  sais  que  tous  les  hommes  éclairés  d'aujourd'hui 
prennent  part  à  la  question,  et  désormais  on  ne  pourra  plus  en  imposer 
à  leurs  lumières.  Ma  confiance  ferme  et  inébranlable  est  fondée  sur 
le  changement  qui  s'est  opéré  dans  l'éducation  pubHque,  maintenant 
affranchie  et  au-dessus  de  la  BMlveiUanoe  du  parti  ou  de  la  secte.  Je 
n'étais  pas  destiné  à  assister  à  la  naissance  des  princes  ou  des  prin- 
cesses avec  le  royal  personnage  qui  condescendit  à  honorer  de  sa  pré« 
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seoce  rouvertare  de  cette  session ,  oa  avec  le  grand  capitaine  et  le 
grand  homme  d*Ëtat  en  face  duquel  je  suis  fier  d'avoir  maintenant  la 
parole;  mais  j'étais  destiné  à  assister  à  une  naissance  plus  éclatante 
encore,  avec  tous  ces  augustes  personnages;  j'étais  destiné  à  voir  la 
naissance  de  l'éducation  publique  ;  j'ai  surveillé  son  berceau,  j'ai 
marqué  son  accroissement,  je  Tai  vue  prendre  des  forces,  arriver  à  sa 
maturité  et  monter  à  toute  la  hauteur  du  suprême  pouvoir,  pour 
diriger  les  conseils  de  l'État,  accélérer  les  grands  mouvements  de 
progression,  s'unir  à  tous  les  actes  de  bienfaisance ,  appuyer  toutes 
les  institutions  utiles,  extirper  les  abus  dans  toutes  ces  institutions,  et, 
après  avoir  opéré  tous  ces  prodiges  de  bienfaisance  dans  les  climats  de 
l'Europe,  passer  dans  les  latitudes  du  nouveau  monde  pour  proclamer 
que  la  liberté  est  le  droit  naturel  de  l'homme  ;  que  la  différence  dans 
la  couleur  ou  la  complexion  des  hommes  n'est  point  une  cause  d'op- 
pression; que  les  chaînes  maintenant  abolies  doivent  l'être  pour 
jamais,  et  leurs  marques  mêmes  entièrement  effacées  ;  pour  proclamer, 
dis-je,  cet  oracle  au  nom  de  la  loi  universelle  de  la  nature,  qui  rend 
les  nations  arbitres  et  souveraines  maîtresses  de  leurs  destinées ,  en 
dépit  des  trônes  despotiques  de  l'Europe  et  des  tyranniques  monar- 
chies de  l'Asie.  Mais  l'avancement  des  lumières,  au  lieu  d'avoir  rien 
de  redoutable,  n'a  rien  que  de  consolant  pour  une  nation  qui  fleurit  à 
Vombre  d'une  monarchie  limitée  et  d'institutions  populaires  ;  et  pour 
un  royaume  plus  fier  d'obéir  à  sa  constitution ,  que  de  dominer  sur 
tout  un  continent  d'esclaves.  Toutes  mes  espérances  sont  fondées  sur 
les  progrès  irrésistibles  des  lumières,  sur  l'opération  de  ce  grand  prin- 
cipe, fécond  en  changements  et  en  réformes,  mais  en  changements 
et  en  réformes  stables  et  toujours  dirigées  vers  le  bien  comme  la  sagesse 
qui  en  fait  la  base.  Ainsi,  les  temps  sont  révolus  et  il  faut  nous  acquitter 
de  celte  dette  sacrée,  envers  l'esclave  africain.  J'ai  prouvé  et  l'expé- 
rience le  prouvQ  aussi,  que  rien  ne  s'oppose  au  sceau  de  ce  grand  acte 
de  justice.  Le  moment  est  arrivé,  l'heure  sonne,  et  vous  n'avez  plus 
de  prétexte  ou  de  motif  de  délai.  Quatre  ans  d'une  conduite  sans  re- 
proche, et  d'un  noble  dévouement  aux  poursuites  d'une  industrie 
paisible,  prouvent  que  l'esclave  est  aussi  propre  à  la  liberté  que  tout  ci- 
toyen anglais  et  même  que  vous,  mi  lords,  à  qui  j'ai  Thonneur  de  m'a- 
dresser.  Je  réclame  ses  droits,  je  réclame  sa  liberté  sans  restriction. 
Au  nom  de  la  justice  universelle  et  des  lois  primitives  de  la  nature, 
au  nom  de  la  raison  qui  nous  éclaire  et  du  Dieu  qui  nous  créa  tous 
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égaax,  ne  souffrez  pas  qae  vos  frères  soient  plus  longtemps  abrutis 
comme  vos  esclaves.  J'en  appelle  à  la  chambre  des  communes»  qui  re- 
présente un  peuple  libre,  et  je  demande  la  concession  du  privilège 
qu'elle  a  acheté  si  cher,  et  que  ses  constituants  brûlent  d'impatience 
de  voir  accordé.  J'en  appelle  à  la  chan\))re  des  lords,  comme  au  tri- 
bunal auguste  où  ressortissent  les  plus  graves  causes  du  royaume,  et  je 
demande  justice  en  faveur  de  l'humanité  souffrante.  J'en  appelle  au 
magnanime  souverain  d'un  peuple  libre,  et  je  demandée  hauts  cris 
qu'un  demi-million  de  chrétiens,  ses  sujets,  n'aient  pas  en  vain  élevé 
leur  voix  suppliante  en  faveur  de  tant  de  millions  de  leurs  semblables. 
Je  tourne  enfin  mes  regards  vers  la  souveraine  intelligence,  trop  pure 
pour  contempler  cet  amas  d'iniquités,  et  je  l'implore  de  détourner  de 
dessus  nos  tètes  la  vengeance  et  la  malédiction  qui  fondent  sur  ceux 
qui  font  outrage  à  ses  lois  divines,  et  qui  n'épargnent  les  méchants 
dans  ce  monde  que  pour  les  poursuivre  avec  plus  de  fureur  dans 
l'autre  ;  je  l'implore,  dis-je,  de  toucher  et  d'attendrir  vos  entrailles 
par  un  rayon  de  sa  miséricorde,  afin  qm  sa  volonté  soit  faite  sur  la 
terre  comme  au  cieL  » 

III. 


LORD  LYNDHURST. 


Lord  Lyndhurst  est  l'ornement  du  parlement,  après  avoir  été  long- 
temps la  lumière  du  barreau,  et  il  se  place  sans  contredit  au  premier 
rang  des  orateurs  de  l'époque.  Il  est  naturellement  éloquent  :  sa  pa- 
role s'épanche  avec  une  force  et  une  facilité  inexprimables.  Ses  con- 
ceptions sont  claires,  et  son  expression  est  mâle  et  nerveuse  comme  sa 
pensée.  Sa  logique  est  saine  et  lumineuse  ;  il  n'a  jamais  proféré  une 
phrase  ambiguë  ou  une  période  embarrassée ,  et  il  n'emploie  point  de 
termes  durs  ou  surannés ,  ni  des  mots  à  effet.  Il  pèche  pourtant 
sous  certains  rapports  :  il  n'a  point  d'imagination,  ou ,  s'il  en  a , 
elle  est  froide,  molle  et  sans  poésie.  Quand  la  nature  accorde  à  ses 
favoris  les  plus  hautes  facultés  de  l'intelligence,  la  conception ,  le 
jugement  et  le  raisonnement,  il  est  bien  rare  qu'elle  leur  accorde 
en  même  temps  la  chaleur  du  cœur  et  la  fécondité  de  Timagination. 

Lord  Lyndhurst  est  consommé  dans  l'art  du  débat  et  de  la  discus- 
sion. Personne  n'apporte  une  plus  grande  attention  aux  affaires,  et 
personne  ne  se  tient  plus  en  garde  contre  les  passions.  Il  a  toujours 
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dw8rgnmeiits  à  opposer»  on,  §'il  en  manque,  il  feit  porter  des  objec- 
tions sur  les  termes  employés  par  son  antagoniste.  La  question  esl«elle 
embarrassée,  il  la' dégage  des  nuages  qui  Tenirironnent  »  et  fittît  p« 
déBer  le  noMid  du  sophisme  le  plus  compliqué.  Il  est  doué  d'une 
sobtilité  et  d'une  dextérité  raties.  Il  ne  fait  jamais  de  concession  sans 
restriction  et  ne  manque  jamais  d'étendre  celles  qui  lut  sont  accordées 
par  son  antagoniste.  Il  a  beaucoup  de  mémoire,  maie  ilia  cache  ;  il  est 
songent  dans  les  extrêmes ,  mais  il  sait  leur  donner  la  eooleur.  Il  a 
assez  de  charité  pour  accorder  un  grand  poids  à  un  argument,  quand 
il  peut  7  répondre  d'une  manière  triomphante,  et  d'adresse  pour  faire 
un  argument  d'une  épithète  que  son  adversaire  a  employée  h  tort.  II 
a  le  mérite  d'aborder  tout  à  coup  le  sujet  sans  nous  arrêter  sur  un 
long  préambule  comme  tant  d'orateurs  actuels.  Ayant  peu  d'imagi* 
nation,  il  use  sobrement  des  tropes  et  des  figures.  Il  dépouille  sa  pen- 
sée de  tous  les  atours  puérils ,  et  nous  la  laisse  contempler  dans  une 
nudité  pn'faite,  comme  les  statues  antiques.  Il  muUipMe  les  divisions 
et  les  subdivisions  k  Vînfini,  quand  cela  sert  ses  desseins.  Personne  ne 
présente  ses  arguments  avec  plus  de  force,  et  personne  n'oflPreaes  con- 
cessions avec  plus  de  délicatesse.  Il  évite  soigneusement  les  phrases 
techniques,  et  s'exprime  en  termes  nobles  quand  il  est  à  jeun  ;  mais 
personne  ne  jouit  plus  des  plaisirs  de  la  table  et  de  la  société.  En  un 
mot,  c'est  le  cerveau  le  plus  clair ,  l'esprit  le  plus  prompt ,  et,  à  tout 
prendre,  peut-être  la  tête  la  plus  saine  de  l'Angleterre.  C'est  certai- 
nement un  des  meilleurs  jurisconsultes ,  et  sans  contredit  le  meilleur 
juge.  Dans  U  construction  des  périodes,  dans  la  solidité  dn  raisonne- 
ment et  la  profondeur  du  jugement ,  il  n'a  point  d'égdl  âansaocime 
cour  de  justice.  La  nature  l'a  fait  tout^  excepté  un  grand  génio  ;  eile 
travail,  la  pratique  et  l'éducation  lui  ont  assuré  une  haute  préénu- 
nence  sur  ses  semblables. 
Un  écrivain  anglaisa  porté  le  jugement  suivant  sur  cet  orateur  : 
«  Si  lord  Lyndbufst  le  cède  à  lord  Brongham  pour  la  force  et  pour 
l'énergie,  pour  les  conceptions  à  large  base  et  pour  le  torrent  de  Tin* 
vective  irrésistiblCt  il  le  surpasse  dans  la  clarté  des  idées,  dansUonction 
et  la  persuasion,  qui  sont  la  pierre  de  touche  de  l'orateur.  U  a  ue 
précision  mathématique,  et  pourtant  il  descend  dans  les  détails  lesplus 
minutieux  ;  il  n'interromptjamais  le  fil  deson  rmsonnraient,  et  pour- 
tant il  n'omet  rien  de  ce  qui  se  rattache  à  son  sujet» 
a  Lord  Brougham  s'adresse  à  la  chambre  des  lords  et  à  la  maase  du 
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peuple  ;  loré  Lyndhunt  De  s'adresse  jamais  qu*k  la  chambre  ;  et  la 
différence  qui  provieut  de  cette  circonstance  est  précisément  la  diffé* 
rencequt,  selon  Swift,  existe  entre  Cîcéron  et  Démosthène.  «  L'ora* 
»  tear  grec,  dit  cet  aoteor ,  qui  s'adressait  à  an  peuple  plus  poli  et 
n  plus  fin,  n'attendait  ses  succès  que  de  la  force  de  ses  arguments,  et 
»  il  s'adressait  toujours  à  l'intelligence  et  à  la  raison.  L'orateur 
w  romain,  qui  avait  affaire  à  un  peuple  plus  simple,  plus  ignorant  et 
»  moins  subtil,  attendait  plus  des  mouvements  de  l'âme  et  de  l'ébran- 
»  leraent  des  passions.  »  Lord  Lyndhurst  excelle  dans  la  peinture  des 
hommes  et  des  choses  ;  mais,  s'il  est  véridique,  il  est  peut-être  encore 
plus  malin.  En  effet,  son  grand  art,  c'est  de  ne  point  paraître  s'aper-* 
cevoir  d'abord  des  erreurs  et  des  bévues  de  ses  antagonistes ,  et  de  les 
écraser  ensuite  du  récit  de  leurs  fautes  de  fait  ou  d'omission.  Il  faut 
Yoir  comme  il  jette  des  couleurs  odieuses  sur  la  politique  qu'ils  ont 
suivie,  non-seulement  pour  justifier  son  opposition,  mais  pour  justifier 
les  pas  quelquefois  peu  populaires  qu'il  a  fait  prendre  à  son  parti.  Il 
expose  les  faits  avec  tout  l'ordre  et  toute  la  clarté  possibles,  suit  chaque 
fliesure  dans  ses  conséquences ,  les  juge  en  peu  de  mots  ,  c'est-à-dire 
en  quelques  phrases  emphatiques  qui  ont  plus  d'effet  qu'un  long  dis^ 
cours.  L'énergie,  le  poids  du  raisonnement,  le  trait  du  9tyle  sout  des 
qualités  prominentes  dans  tous  les  discours  de  lord  Lyndhurst.  Voici 
un  exemple  de  son  style,  dans  la  harangue  qu'il  prononça  sur  le  bill 
des  corporations  anglaises.  Il  insiste  en  ces  termes  sur  l'importance  de 
^eoBserver  ces  corporations  : 

«  Milords,  faut-il  vous  rappeler  que  ces  corporations  sont  les  co- 
n  pies,  les  copies  imparfaites,  il  est  vrai,  des  trois  états  du  royaume , 
»  qu'on  va  détruire  sans  savoir  pourquoi ,  à  moins  que  les  nouvelles 
»  corporations  ne  servent  de  base  pour  opérer  un  changement  dans 
x>  la  constitution  de  cette  chambre  ?  N'est-ce  pas  là  la  conséquence 
»  inévitable  ?  Qui  défendra  l'Église,  qui  défendra  notre  ordre  et  no9 
»  privilèges,  «  nous  abandonnons  ainsi  ces  corporations  ?  Notre  cas 
»  ne  sera-t-îl  pas  semblable  è  celui  d'une  maison  qui  reste  debout  au 
»  milieu  d'une  rue  abattue,  et  que  le  propriétaire  est  enfin  obligé  de 
»  démolir?  Arrêtes  ,  milords;  réfléchissex  un  peu.  Au  pis  aller,  ne 
»  commettez  pas  une  injustice.  Je  sais  que  la  avium  ardor  prava 
»  jubeMium  n'opérera  pas  ici,  et  j'espère  que  votre  fermeté  défendra 
»  l'influence  de  notre  ordre  contre  des  innovations  qui  sont  funestes 
»  à  tout  le  royaume.  » 
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»  Lord  Lyndhurst  est  plus  passionné  quand  il  repousse  les  nom- 
breuses attaques  dirigées  contre  lui.  Il  y  a  peu  d'orateurs  qui  sachent 
se  disculper  avec  plus  d'art,  et  peut-être  aucun  avec  plus  de  brièveté. 
C'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  la  session  de  1835 ,  lorsque  les  lords 
eurent  introduit  amendement  sur  amendement  dans  le  bill  qu'ils 
avaient  été  conduits  à  adopter ,  à  la  recommandation  de  lord  Lynd- 
hurst ,  il  répliqua  aux  charges  articulées  contre  lui  de  la  manière 
suivante  : 

PL  MilordSy  vous  savez  avec  quelle  fureur  on  m'a  assailli  au  dedans 
D  et  au  dehors  du  parlement,  pendant  les  discussions  du  bill,  relali- 
»  vement  à  la  conduite  que  j'ai  tenue  en  cette  occasion.  Permettez- 
»  moi  d'ajouter  que  je  n'aurais  pas  eu  honte  d'attaquer  le  bill  de  mon 
%>  plein  gré,  quoique  ce  n'ait  pas  été  le  cas.  Plusieurs  jeunes  lords 
»  avec  qui  je  vote  depuis  longtemps,  et  qui  ont  cru  que  mes  habitudes 
»  parlementaires  me  rendaient  propre  à  diriger  leurs  efforts,  m'ont 
D  prié  de  conduire  leur  opposition  ;  j'ai  cédé  à  leurs  sollicitations, 
»  et  je  me  suis  efforcé  de  remplir  mon  devoir  envers  eux  et  envers 
»  ma  patrie,  autant  qu'il  a  été  en  moi.  On  m'accuse  d'avoir  eu  des 
D  vues  particulières,  aussi  bien  qu'une  ambition  indiscrète  dans  cette 
D  opposition.  Je  nie  cette  impudente  accusation  une  fois  pour  toutes  : 
)»  il  y  a  longtemps  que  toute  mon  ambition  est  satisfaite.  J'ai  deux 
»  fois  refusé  le  fauteuil  de  président;  j'ai  deux  fois  eu  les  insignes  du 
))  chancelier  à  ma  disposition.  Oui,  quelles  qu'aient  été  mes  vues  dans 
o  ma  jeunesse,  elles  ont  été  remplies,  mon  ambition  a  été  couronnée, 
i>  et  il  ne  me  reste  plus  de  désirs  à  satisfaire.  » 

»  Tous  les  mérites  de  son  style  se  montrent  dans  son  célèbre 
catalogue  raisonné  des  Actions^  malactiona  et  non-actions  de  la  ses- 
sion de  1836  : 

a  Milords ,  il  m'est  impossible  d'entrer  dans  la  considération  géné- 
»  raie  des  sujets  sur  lesquels  je  vais  attirer  votre  attention  sans  me 
»  reporter  au  discours  de  sa  majesté ,  au  commencement  de  la  pré- 
»  sente  session,  et  sans  opposer  les  brillants  succès  annoncés  dans  ce 
1»  discours  à  la  triste  réalité  des  choses  que  nous  éprouvons  malnte- 
n^  nant  ;  résultat  aussi  inférieur  aux  atteintes  qu'on  avait  conçues , 
»  que  la  position  exaltée  du  noble  lord  était  alors  supérieure  à  sa 
1»  pitoyable  condition  dans  ce  moment.  Quand  on  contemple  ces  deux 
D  tableaux  en  contraste,  n'est-on  pas  tenté  d'appliquer  au  noble  lord 
9  tes  deux  vers  faits  pour  un  de  ses  prédécesseurs  qui ,  dans  sa 


D£  LA  GRAJ«DE  BRBTAG.NB,  133 

»  haute  confiance  ,  n'avait  que  trop  de  ressemblance  avec  le  noble 
»  vicomte, 

D  Bis  promises  werê,  as  ke  then  loas,  mighty  ; 
)>  His  performances,  asheis  noto,  nothing  '.  » 

»  Continuant ,  et  comparant  satiriquement  la  grandeur  des  pro- 
messes du  ministère  avec  le  peu  qu'il  a  réalisé,  lord  Lyndhurst  arrive 
à  la  péroraison. 

fit  Et  ceci ,  milords ,  s'appelle  un  gouvernement  !  a-t-on  jamais  vu 

»  des  hommes  qui  eussent  voulu  se  charger  des  rênes  de  l'État  en 

y>  pareilles  circonstances  ?  Dans  cette  chambre  les  ministres  sont  abso- 

»  Fument  abandonnés,  et  nous  sommes  obligés  de  transiger  pour  eux. 

»  A  la  chambre  des  communes ,  les  mesures  qu'ils  ont  eux-mêmes 

»  introduites,  appuyées  et  recommandées  comme  étant  du  plus  haut 

y>  intérêt  pour  le  pays ,  voilà  qu'ils  s'en  démettent  lâchement  et  sans 

y>  scrupule,  à  la  vois  d'une  section  de  déclamateurs.  Cependant,  avilis 

»  et  déshonorés  comme  ils  le  sont,  ils  ne  s'obstinent  pas  moins  à  rete- 

»  nir  le  pouvoir.  Hommes  magnanimes,  politiques  transcendants  , 

1»  ministres  immortels  et  au-dessus  de  tout  éloge  !  Mais  le  tableau 

»  pitoyable  de  leur  politique  intérieure  est-il  racheté  par  la  splendeur 

»  de  leur  administration  au  dehors?  L'aspect  fâcheux  des  afiTaires 

»  dans  Downing-street  est-il  compensé  par  leurs  transactions  glo- 

»  rieuses  dans  les  colonies?  Milords,  c'est  ici  un  sujet  fertile  de  con- 

»  sidérations  importantes,    mais  trop  étendues  pour  le  présent. 

»  J'imiterai  la  prudence  et  la  réserve  du  noble  duc,  mon  ami,  et  je 

»  laisserai  à  chacun  de  vous  à  prononcer  si  les  mesures  et  la  politique 

»  du  gouvernement  actuel  sont  de  nature  à  nous  assurer  la  confiance 

))  et  à  commander  le  respect  des  autres  nations  ;  à  les  porter  à  recher- 

»  cher  ou  à  éviter  notre  alliance  ;  à  nous  regarder  avec  des  sentiments 

y>  d'admiration  ou  de  mépris?  Mais,  milords,  il  est  impossible  de  ne 

»  pas  s'arrêter  un  moment  pour  considérer  la  politique  des  ministres 

»  à  l'égard  de  l'Espagne.  Par  leur  intervention  pusillanime  ,  si  fort 

»  en  opposition  avec  leurs  anciens  principes,  et  par  leurs  mesures 

»  gauches  et  à  contre-temps  à  l'égard  de  cette  malheureuse  contrée,  ils 

»  ont  consumé  près  de  deux  millions  de  livres  sterling,  et  qu'ont-ils 

■  «  Ses  promesses  étaieot,  comme  lui-même  alors  :  très-grandes  ;  leur  réalisation 
fut  ce  qu'il  est  lui -môme  aujourd'hui  :  rien.  » 
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)»  obteau  en  retour  7  Désappointemenl,  mathear ,  calamité.  Ib  ont 

»  compromis  Thonneur  de  leur  souverain ,  et  terni  la  réputatioii 

n  éclatante  de  leur  pays.  En  pensant  à  TEspagne,  peut-on  ne  pas  se 

»  rappeler  qu'elle  fut  le  théâtre  des  brillants  exploits  qui  nous  dis- 

»  tinguèrent  dans  la  grande  lutte  de  toute  TEurope ,  pour  abattre  la 

»  puissance  gigantesque  de  Napoléon?  Quelle  fut  la  terre  où  se  for- 

x>  mèrent  ces  armées  qui,  marchant  de  victoire  en  victoire,  et  con- 

»  duites  par  l'incomparable  génie  militaire  du  duc  de  Wellington, 

»  portèrent  la  gloire  des  armes  anglaises  à  une  hauteur  ou  elle  n'avait 

»  jamais  atteint  à  aucune^période  de  notre  histoire?  Ne  dirait-on  pas 

»  qu'un  génie  malfaisant  et  impatient  de  flétrir  les  lauriers  que  nous 

X)  avions  acquis  a  suggéré  la  misérable  échauSburée  du  gouvernement 

»  actuel  I  expédition  aussi  indigne  de  cette  illustre  et  puissante  na- 

»  tion?  qu'elle  est  odieuse  à  l'Espagne  et  blâmable  aux  yeux  de  TEu- 

»  rope ,  Et  cependant  le  noble  vicomte  reste  ferme  et  confiant  aa 

»  milieu  de  ces  désastres  accumulés  ;  au  mépris  de  la  règle  d'Horace, 

Y  il  renfle  et  grossit  le  ton  de  sa  voix  à  mesure  qu'il  tombe  dansTab- 

)»  jection,  et  que  son  gouvernement  se  précipite  à  sa  ruine.  Dans  les 

»  anciens  temps,  réduit  à  cet  état  déplorable,  et  incapable  d'effectuer 

»  des  mesures  indispensables  selon  lui,  un  ministre  n'aurait  vu  qu'une 

»  route  à  suivre.  Mais  ce  sont  là  des  notions  du  vieux  temps  ;  et  alia 

»  (empara ,  alii  mores ,  dit  le  noble  lord  !  l'ordre  des  choses  est  totale- 

n  ment  changé.  La  délicatesse  raffinée  n'entre  point  dans  le  carac- 

B  tère  du  noble  vicomte.  Il  nous  a  assuré,  et  tous  ses  actes  sont 

)>  d'accord  avec  son  langage,  qu'en  dépit  de  l'insubordination  qui 

»  règne  autour  de  lui,  et  malgré  l'esprit  superbe  et  hautain  de  son 

»  équipage,  il  se  prendra  à  son  vaisseau  tant  qu'il  en  restera  une 

"»  planche  à  flot.  Que  le  noble  vicomte  me  permette  au  moins  de  lui 

»  donner  un  avis  salutaire,  et  de  lui  recommander  de  gagner  le  port  à 

»  toutes  voiles  : 

Fortiter  occupa 
Portum, 

)»  Que  le  DoMe  vicomte  contemple  les  bancs  des  raneana  déieités 
»  autour  de  lui  : 

Nmme  vides  ut 
Nudum  armigio  latus. 

Vix  durare  carinœ 
Fo9êêt9t  imperioiius 
jEqtMTf 
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»  Après  tout,  il  y  a  qaelqae  chose  dans  le  courage  et  le  nmlisBe^ 
»  ment  d&espéré  da  noble  vicomte,  qui  n'est  pas  nns  faistnictton, 
»  00  sans  amusement.  Il  est  impontbie  aossi  de  ne  pas  sympathiser 
»  avec 

»  The  brave  man  ttruggling  in  the  siorms  offate  '. 

»  Mais  puisse  le  ciel  détoarner  an  moins  en  partie  le  spectacle 
»  qu'offre  le  vers  suivant  : 

B  And  greculy  falling  wUh  a  fàlling  state  '. 

»  Ma  consolatioii,  c'est  que,  qooi  que  puisse  faire  le  noble  vicomte» 
»  et  quoiqu'il  n'ait  pas  encore  perdu  ses  cheveux  comme  Samson,  il 
»  n'a  pas  la  force  de  déplacer  leseolonnes  et  d'entraîner  la  ruine  de 
»  l'État  dans  la  sienne.  Puisse  la  patrie  survivre  à  la  chute  de  son 
»  ministre  !  n 


IV. 


LOBD  QRKT. 

€omme  homme  et  comme  ministre  d'État ,  le  caractère  de  lord 
Grey  est  élevé  et  n'est  point  obscurci  par  la  moindre  tache.  Mais  il 
s'associa  dans  un  temps  à  des  esprits  faux  et  indignes.  Dans  un  moment 
malheureux,  il  les  laissa  entrer  dans  le  cabinet  dont  il  était  le  chef,  et 
ils  ont  fini  par  Feu  chasser.  Lord  Grey  apparut  sur  la  scène  politique 
au  temps  où  l'éloquence  était  arrivée  à  l'apogée  de  sa  gloire ,  c'est- 
à-dire  autempsoùBurke,  Fox,  Pitt,  ^éridan  et  Windham  brillaient 
au  parlement;  et,  depuis  que  ces  grands  hommes  ne  sont  plus,  il  est 
longtemps  resté  sans  rival  dans  les  deux  ctambres.  Il  n'est  peut-être 
pas  si  liœt  et  si  adroit  que  sir  Robert  Peel,  mais  il  est  plus  franc  et 
plus  compacte  ;  il  n'a  peut-être  pas  la  dextérité  consommée  de  lord 
Slmley,  mais  il  est  plus  imposant  et  plus  noble.  Il  n'est  pas  aussi  ex- 
poBrif  que  lord  Broogham,  et  ses  sarcasmes  ne  sont  peiit*être  pas 
aussi  cuisants;  mais  c'est  un  orateur  phis  lumineux  et  plus  soigné, 
qui  ne  connaît  ni  les  involutions  ni  les  phrases  contournées.  Son  port 

'  c  Le  brave  hittant  contre  le»  tempêtes  du  destin.  » 

'  «  Et  tombiuii  irendement  avec  on  État  qui  tombe.  »  ^ 
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aussi  est  éminemmeDt  noble,  quoique  quelques-uns  aient  dit  superbe 
et  dédaigneux.  Jamais  expression  triviale  ou  personnalité  grossière 
ne  lui  est  échappée.  C'est  un  homme  de  vastes  connaissances  parlemen- 
taires» aussi  bien  que  d'une  grande  expérience  dans  les  affaires.  Ap- 
pelé de  bonne  heure  à  la  vie  publique»  la  chambre  des  communes  fut 
récole  où  il  se  forma  à  la  science  et  à  la  souplesse  indispensables  à 
l'homme  d'État.  Trente  ans  d'opposition  vigoureuse  ne  l'ont  point 
rendu  censeur  chagrin  ou  raisonneur  farouche.  Il  a  montré  dans  sa 
vie  officielle  qu'il  était  à  la  fois  profond  et  lumineux,  et  aussi  capable 
de  dominer  un  sujet  dans  son  ensemble  que  de  le  poursuivre  dans  ses 
détails.  En  un  mot,  la  dernière  grande  mesure  de  sa  vie  ministérielle, 
la  réforme  du  parlement,  prouve  que  s'il  avait  une  tète  hardie  pour 
concevoir,  il  avait  aussi  une  main  ferme  pour  exécuter. 

Quoique  déjà  vieux  quand  il  quitta  le  ministère  en  1834,  lord 
Grey  possédait  encore  toute  la  vigueur  et  toute  l'énergie  de  ses  fa- 
cultés ;  il  possédait  encore  la  logique  saine,  le  style  mâle,  le  sarcasme, 
la  sévérité,  les  vues  larges  et  la  fermeté  du  dessein,  qui  l'ont  distingué 
pendant  vingt-cinq  ans.  Son  éloiguement  des  affaires  a  été  profondé- 
ment déploré  de  tous  ceux  de  son  parti  ;  et  il  ne  faut  pas  envier  l'àme 
de  ceux  qui  peuvent  lire  sans  émotion  le  discours  qui  termina  sa  car- 
rière politique.  On  lui  a  reproché  du  népotisme  ou  une  protection 
exclusive  de  sa  famille  :  ce  fut  peut-être  là  une  faiblesse  dans  sa  vie; 
mais  cette  tache  ne  justifie  pas  le  langage  sévère  du  duc  de  Welling- 
ton :  et  il  est  indigne  du  brave  soldat  de  fouler  aux  pieds  son  ennenii 
vaincu.  Dans  la.  vie  privée,  lord  Grey  paratt  avoir  été  d'un  commerce 
commode  et  d'un  esprit  affable.  Dans  sa  personne,  la  nature  l'avait 
doué  d'une  taille  haute,  d'une  figure  imposante,  de  belles  proportions; 
et,  jusque  dans  une  extrême  vieillesse,  il  a  montré  une  activité  remar- 
quable. Tel  est  l'homme  d'État  que  l'Angleterre  a  perdu  à  une  des  pé- 
riodes les  plus  critiques  de  son  histoire  ;  et,  soit  qu'on  regarde  ses 
lumières,  ses  talents,  son  expérience  et  son  intégrité,  on  peut  dire 
que  sa  royale  mattrease  cherchera  longtemps  autour  d'elle  avant  de 
trouver  un  ministre  en  qui  tous  les  éléments  du  bien  soient  plus  heu- 
reusement harmonisés.  C'est  le  vicomte  Melbourne  qui  a  succédé  à 
lord  Grey  dans  le  ministère  et  dans  la  direction  du  parti  des  whigs. 

»  Quoique  lord  Grey,  dit  un  critique,  ne  prenne  plus  part  aux 
débats  de  la  chambre  des  lords,  il  ne  faut  pas  oublier  de  ranger  parmi 
les  orateurs  vivants  celui  qui,  pendant  un  demi-siècle,  a  occupé  une  si 
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baate  place  dans  les  affections  du  peuple»  et  qui»  ayant  de  bonne 
heure  épousé  sa  cause,  plutdt  par  conviction  que  par  vanité,  ne  Ta- 
bandonna  point  dans  ses  vieux  jours,  mais  y  resta  attaché  jusqu'à  la 
dernière  heure  de  son  existence  politique,  avec  l'affection  ardente  de 
sa  jeunesse  et  l'intensité  de  son  premier  amour. 

»  Ayant  survécu  à  deux  générations  d'orateurs,  et  entendu  dé- 
clamer les  immortels  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  anglaise,  pendant 
^  plus  brillante  période,  lord  Grey  a  conservé  quelques-uns  de  ses 
plus  beaux  traits.  Il  était  aussi  profondément  imbu  de  l'éloquence 
attique,  avec  laquelle  toutes  ses  harangues  ont  une  vive  ressemblance. 
A  Texemple  des  orateurs  d'Athènes,  il  imitait  le  langage  de  la  conver- 
sation dans  ses  discours;  mais  il  est  vrai  de  dire  qu'il  lui  donnait  de 
rélévation  et  de  l'éclat.  Il  n'y  avait  rien  de  fautif  ou  de  déplacé  dans 
ses  harangues  ;  et  il  était  clair  et  lumineux  sur  tous  les  sujets  qu'il 
traitait,  plutôt  que  grand  ou  remarquable,  quoiqu'il  parlât  aussi  par- 
fois avec  emphase,  énergie  et  abondance.  Il  produisait  de  l'effet  sans 
le  rechercher  ;  il  employait  peu  d'images  ou  d'ornements,  s'attachait 
de  près  à  son  sujet  sans  s'abandonner  aux  élans  de  l'imagination  ;  et  il 
n'employait  jamais  que  les  termes  les  plus  élégants  et  les  plus  justes 
pour  rendre  sa  pensée  intelligible  à  tout  le  monde.  Il  en  appelait  aux 
sympathies  de  la  nature  humaine,  en  exprimant  les  affections  de  son 
âme  de  la  manière  la  plus  simple  ;  et  il  formait  ainsi  avec  lord  Brou- 
gham  ce  contraste  que  Quin  tillien  a  remarqué  entre  les  deux  plus  grands 
orateurs  de  l'antiquité.  Lord  Grey  est  plus  compacte,  lord  Brougham 
plus  expansif  ;  l'un  vous  serre  de  plus  près,  l'autre  vous  atteint  de  plus 
loin  ;  l'un  cherche  à  vous  percer  de  la  pointe  de  ses  armes,  l'autre  à 
vous  écraser  du  poids  de  sa  massue  :  il  n'y  a  rien  à  retrancher  dans 
l'un,  il  est  impossible  de  rien  ajouter  dans  l'autre.  Les  discours  de 
lord  Grey  étaient  toujours  écrits  et  retouchés  avec  soin  ;  chaque  mot 
était  exactement  à  la  place  où  il  devait  être,  et  l'ensemble  était  dis- 
posé avec  autant  de  symétrie  que  la  plus  admirable  pièce  de  mo- 
saïque. 

0  En  un  mot,  lord  Grey  représentait  assez  bien  l'idée  d'un  orateur 
athénien.  Son  grand  défaut,  c'était  le  manque  d'imagination  ;  mais  il 
suppléait  en  quelque  sorte  par  la  promptitude  avec  laquelle  il  trouvait 
les  arguments  les  plus  convenables,  et  l'ordre  avec  lequel  il  les  faisait 
militer  le  plus  puissamment.  Quoique  peu  propre  à  s'adresser  à  un 
auditoire  nombreux,  qui  exige  un  orateur  animé,  plein  d'action  , 
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toute  la  mtfon  m  Bièiiie  temps  que  dv  pariement,  lord  Grey  pro- 
dairit  phis  d'effet  et  commMiqaa  d^phi»  profondes  oonfietioBS  qn'ao» 
emtde  ees  oontoniporaiBS^  Sa  wrfflBiQee  ne  ferait  pas  élevé ao-desses 
des  autres  pour  être  supéfieor  am  intérêts  comnoiis,  aax  pré^igés 
et  aine  passions  desiHMiimes,  nMis  poor  leasentir  avec  plus  jiô  forée  ; 
et  e^est  peur  eela  que,  promnoées  à  (a  ebanibre  des  lords,  on  tues 
devant  le  peuple,  ks  harangues  paanienl  toujours  pour  avoir  cette 
énergie  qn'on  regarde  eoBMBOIa  pierre  de  tondie  do  Torateor.» 

La  dignité,  la  foreo,  et,  toot  ensemble,  la  sinii^idté  dn  st]rtede 
knrd  6rey  ne  as  feneontrent  peot^tre  nulle  part  eomrae  dans  sa  ré- 
plique, à  la  troisiènie  lecture  da  biH  de  la  réforme ,  le  4  juin  1830. 
Mais  Bons  dioisirons  de  préCérenoe  an  morceau  du  discours  qui! 
prononça  à  la  détoie  de  soo efiistanee  politique,  et  dans  leqael, 
après  avoir  (ail  allusion  aux  dmosKés  qui  entnvaieBt  la  marAe  des 
affaires  quand  B  saisit  les  rênes  do  gouvernement ,  il  ajoute  : 

«  C^est  avec  plaisir  que  je  centemple  Télat  où  je  laiisse  les  iffinres 
de  ta  nation.  Il  est  vrat  qu*on  nous  a  souvent  reproché  de  n'avoir  rien 
fait  ;  mats  n'est-ce  ricto  que  la  réforme  dans  le  pariementt  If  est-ce 
rien  que  d^avolr  fatt  passer  cette  mesure  délicate  et  «KlScite?  N'est-ce 
rien  que  d'avofar  aboli  resctavu^e  dans  nos  colonies?  N'est-ce  ries  que 
rétablissement  de  la  charte  de  la  compagnie  des  Indes  et  Touv^lure 
d'une  noQvelfe  sphère  de  corameroe  cfons  nos  vastes  possesrionsasia* 
tiqaes?  N'est-ce  rien  que  Piarrangemeut  de  la  que^ion  rrtattve  à  la 
charte  de  la  banque?  Ne  sonl«ce  rten  que  les  anéiiorati<MHi  du  droit 
dont  tout  rhomieur  rejaillit  sur  mon  noMe  et  savant  ami,  lord  Brou- 
gbam  T  Dira-t-on  ansst  que  les  réformes  dans  l'église  d'Irlande  ne  sont 
rien  ;  ces  réformes  qui  nous  ont  suscité  de  st  violents  reproches  d'un 
parti ,  sons  prétexte  d'avoir  trop  fait?  Je  quitte  les  rênes  do  gouver- 
nement avec  satisfaction ,  avec  la  satisfaction  d'avoir  employé  tous 
mes  efforts  pour  fiih'e  passer  ces  mesures  urgentes  et  née^saires,  et 
de  n'avoir  jamais  reculé  devant  aucun  obstacle  qui  se  soit  rencontré 
sur  ma  route.  Comment  je  me  suis  acquitté  de  mes  devoirs ,  c'est  une 
question  que  je  laisse  au  jugement  de  vos  seigneuries  et  de  la  nation  ; 
et  tout  ce  que  je  demande,  c'est  qu'on  ne  m'accuse  pas,  comme  je 
suis  sûr  qu'on  ne  saurait  le  faire  avec  justice ,  de  pusHIantmilé ,  de 
paresse  et  d'indrffêrence  dans  ma  carrière  poRtique.  D'un  cAté,  on 
m'a  reproché  d'avoir  été  trop  loin  ;  de  l'autre,  de  n'avoir  pas  hit 
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assez;  c*eeB«Uaqnes  ont  été  dirigé»  cMrtre  moi  lorsque  je  siégeam 
dni  eetle  dutmtMne  y  privé  de  tout  Yvfffà  qo'mt  nmiisf re  de  la  coa- 
renae  afattendratt  natardleiiient  d'y  troafer ,  et  lonR|ne  fêtais  presrt 
f&T  des  eivtniTes  et  des  difficultés  de  tovte  espèce.  Dans  ces  drcon* 
stances,  je  fis  tout  ce  qa*il  était  eo  mon  pouvoir  de  faire;  et  je  ne 
craindrm  pas  ^affirmer  que  le  gMTereeneiitydont  j*ai  fait  partie,  a 
fait  plus  cpfoo  o'aftit  fait  depuis  ciniiiaiite  ant  pour  le  perfectionne* 
ment  de  kr  poKtique  angimse*  Qq'ob  sesonrnsBeamsi  que  noM  a? ons 
effedoé  ces  aaaéîioratioaB,  lonR{iie  le  perfs  étrit  en  proie  aox  man 
aceamotés  des  siàdes^  et  aosqneh  om  ne  ftétsûA  point  oceopé  de 
remédier  dans  aucun  temps.  C'est  dans  ces  dreonstaneest  et  cédant  à 
une  nécessité  irrésistible,  que  fai  résigné,  entre ks  mains  de  sa  ma* 
jesté,  le  dépét  sacré  do  poiifoir  qs'il  loi  a?ast  plu  de  me  confier.  » 

Ensuite,  après  s^étre  disculpé  deraeeoaatioo  de  népotisme,  le  noble 
conte  conctot  ainsi: 

«  Ce  n'est  pas  k  moi  k  pronom^r  sot  le  degré  de  talent  et  de  fer- 
metéqoe  j'ai  oKHitré  en  tenant  les  lénes  de  l'État  :  c'est  à  vos  sei* 
gneuries  et  à  la  nation  qu'il  appartient  de  me  juger»  Tant  qu'il  me 
restera  on  peu  de  foroe  et  de  santé,  je  coatinuerat  de  ss^ger  au 
parlement  comiro  pair  du  roTHume,  et  tous  mes  eflforts  seront 
employés  à  protoquer  les  mesures  les  plossahitaires  pour  les  intérêts 
généraux  de  ma  patrie.  » 

Ainsi  se  termina  dignement  la  TÎe  polttique  de  l'homme  d'Ètirt  le 
plus  magnanime ,  le  plus  ferme  et  le  plus  philosophe  de  notre  époque, 
aussi  bien  que  du  pk»  classique  orateur  et  du  ^us  ardent  défenseur 
des  droit»  du  peuple;  ainsi  se  retira  dam  robscurité  de  la  vie  privée 
le  chef  do  peuple  dans  tous  les  perfectimmements  justes  et  raison- 
nables; son  modérateur  quand  son  lèle  ou  sa  fermentation  allait  tr(^ 
loin ,  et  dans  toutes  les  occasions,  son  appui  et  le  ministre  selon  son 
cœnr,  aussi  bien  que  le  fidèle  serviteur  de  son  souverain. 

V. 

LE  TICOMTB  HBLaOUmNB. 

Nous  placerons  ici  quelques  bmIs  sot  l'homme  d'État  qui  a  succédé 
à  lord  Grey  comme  chef  du  cabinet ,  mais  qu'on  ne  saurait  lui  corn* 
parer  pour  l'éloquence.  En  effet ,  le  vicomte  Melbourne  n'est  pas 
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un  orateur  ;  cependant  il  a  du  goût ,  de  la  facilité  à  s*eiprimer  ;  et  f 
avec  un  ton  ferme  sans  prétention  »  et  des  vues  toujours  larges  et 
philosophiques  sur  les  sujets  qu'il  traite,  le  vicomte  Blelbourne  ne 
manque  jamais  de  flxer  l'attention,  toutes  les  fois  qu'il  prend  la  parole, 
soit  pour  proposer  une  motion ,  ou  pour  répondre  aux  vives  attaques 
qui  assaillaient  jour  et  nuit  son  administration.  Au  reste,  exaspéré  par 
la  haine  et  la  malignité  qui  s'attachent  à  lui,  il  s'élève  parfois  jusqu'au 
ton  d'une  véhémence  et  d'une  récrimination  aussi  sévères  qu'elles 
peuvent  rètre  dans  la  bouche  d'un  membre  du  parlement.  C'est  ainsi 
qu'il  répliqua  avec  autant  d'éloquence  que  d'énergie  aux  attaques  de 
lord  Brougham  contre  le  bill  du  Canada  : 

«  Quant  aux  paragraphes  où  le  noble  et  savant  lord  nous  recom- 
mande l'harmonie  et  la  conciliation  ,  aussi  bien  qu'une  ferme  exécu- 
tion de  la  justice,  tempérée  toutefois  par  la  miséricorde  comme  la 
seule  politique  digne  d'une  nation  magnanime  et  civilisée,  je  le  re^ 
mereje  infiniment.  Mais  à  l'égard  des  tirades  d'une  nature  toute  dif- 
férente, et  qui  sont  aussi  hostiles  dans  leur  esprit  que  fougueuses  et 
eoliportées  dans  leur  ton ,  vos  seigneuries  me  dispenseront  sans  doute 
d'y  répondre  en  forme.  Milords ,  j'ai  longtemps  attendu  l'explosion  : 
je  savais  qu'elle  devait  éclater  ;  je  savais  que  la  haine  et  l'amertume 
qui  naquirent  dans  Tâme  du  noble  et  savant  lord ,  au  commencement 
de  1833 ,  et  qui  sont  allées  croissantes  de  jour  en  jour ,  par  suite 
d'une  compression  longue  et  forcée,  devaient  enfin  se  faire  jour.  Ce 
n'est  que  ce  que  j'ai  longtemps  attendu  ;  ce  n'est  que  l'effet  naturel  de 
causes  bien  connues  ;  car  il  y  a  des  hommes  qui  sont  aveugles  pendant 
certaines  phases,  et ,  dans  cet  état,  ils  ne  sauraient  concevoir  ce  qui 
est  clair  et  manifeste  pour  le  reste  des  hommes ,  ce  qui  est  approuvé 
et  sanctionné  par  tous  ceux  qui  ont  examiné  la  question.  Je  remercie 
le  noble  et  savant  lord  de  son  assistance  active  en  1835  ;  je  le  remercie 
de  son  absence  de  la  chambre  en  1836  ;  je  le  remercie  de  son  appui 
vigoureux  en  1837  ;  et  tant  s'en  faut  que  je  me  soucie  du  ton  bien 
différent  que  sa  philanthropie,  son  ardent  patriotisme  et  son  extrême 
sollicitude  pour  l'avancement  du  bonheur  public,  l'ont  forcé  d'adopter 
à  regret  dans  la  session  présente.  » 

Excepté  cette  récrimination  et  quelques  autres  semblables ,  lord 
Blelbourne  offre  peu  d'exemples  d'une  véritable  éloquence. 
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VI. 


LOBD  DENHAN. 


La  figure  de  lord  Denman  est  grande  et  noble  ;  elle  imprime  le 
respect  ;  et  sa  contenance  grave ,  sa  Yoix  forte  et  harmonieuse  con* 
tribuent  à  donner  à  sa  parole  ce  poids  imposant  qui  sied  si  bien  à  un 
juge.  Ses  périodes  sont  pleines  et  sonores  autant  que  sa  diction  est  riche 
et  pure;  mais  il  a  le  défaut  d'avoir  «  plus  de  chair  que  d'os,  »  et 
d'offrir  plus  de  mots  que  d'idées.  La  déclamation  do  président  de  la 
cour  du  banc  de  la  reine,  surtout  quand  il  s'échauffe,  est  haute, 
ronflante  et  toujours  soutenue  d'un  geste  expressif  et  mesuré.  Il  y  a 
un  peu  de  monotonie  dans  son  ton  ai^rèté  ;  mais  ce  défaut  s'attache 
plus  à  ses  décisions  comme  juge  qu'à  son  style  comme  orateur  public. 
Il  ne  mérite  pas  de  grands  éloges  pour  sa  souplesse  dans  les  débats , 
car  il  est  ordinairement  préparé  ;  et  il  n'a  point  de  prétentions  aux 
lumières  profondes  et  universelles,  quoique  son  esprit  soit  évidemment 
empreint  d'une  littérature  polie ,  élégante  et  classique.  A  la  chambre 
des  lords ,  il  prête  sans  doute  une  assistance  considérable  à  lord  Brou- 
gham  pour  attaquer  lord  Lyndhurst ,  le  fier  champion  du  parti  con- 
traire :  mais  ils  n'ont  pas  affaire  à  une  tète  faible  ou  à  un  cerveau 
borné;  et  la  subtilité,  la  promptitude,  la  hardiesse,  aussi  bien  que 
la  prudence  consommée  et  le  jugement  imperturbable  du  chef  des 
tories ,  le  rendent  plus  que  capable  de  terrasser  tous  les  ennemis  qu'il 
rencontre  sur  sa  route,  à  l'exception  de  lord  Brougham. 

Au  temps  où  il  siégeait  à  la  chambre  des  communes,  Denman  tint 
toujours  une  conduite  digne,  mais  il  ne  prit  pas  aussi  souvent  la  pa- 
role qu'on  aurait  pu  l'attendre.  Cependant ,  comme  votant ,  il  prouva 
toujours  le  profond  sentiment  qu'il  avait  de  sa  mission  ou  de  sa  res- 
ponsabilité envers  ses  constituants  ;  car  son  nom  se  trouve  associé  à 
toutes  les  grandes  questions  de  principes  constitutionnels.  Quand  il 
parlait,  ses  discours  étaient  plus  remarquables  par  l'élégance  que  par 
la  force  et  par  la  déclamation  ardente  que  par  la  profondeur.  Il  adopta 
invariablement  la  cause  des  opprimés  comme  la  sienne  propre  ;  et 
l'on  était  toujours  sûr  de  le  trouver  du  côté  le  plus  faible.  Sans  jouer 
le  rôle  de  chef  de  parti,  que  les  lumières  consommées  de  son  ami  lord 
Brougham  posent  mieux  pour  cela,  il  ne  laisse  pas  d'être  un  important 
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allié  dans  toutes  les  grandes  questions  politiques  ;  et  il  contribua  fort 
avec  sir  James  Mackintosh  à  corriger  l'administration  de  la  justice  et 
à  adoucir  TexcessiTe  rigueur  des  lois  criminelles.  Gomme  juge  aussi, 
lord  Denman  a  toujours  montré  la  droiture  et  la  haute  conscience 
qu'il  avait  montrées  au  barreau.  Point  de  tortueux  détours,  point 
^*amoi«r  d'un  gain  illicile*  petet  de  basses  complaisances  pour  ses 
aoiis^  <m  de  sévérité  outrée  pour  ses  «anemis.  Au  contraire,  aa  di- 
gnité, son  égalité  et  sa  donoeor  tiiifent  tMjoars  en  req>ect  l'hostilité 
dePattesoD,  de  Littledale  et  de  Tauntoa. 

Une  époque  fameuse  dans  la  vie  fK>HtiqQe  et  judiciaire  de  lord 
Denman,  ce  fut  cdle  du  procès  intenté  è  la  reine  Caroline,  en  1820. 
Deunan  fut  dmsi,  conjevatament  avec  lord  Brougham,  pour  dé- 
fendre cette  princesse  infortunée.  Son  plaidoyer,  dans  cette  occasioD, 
aurait  été  longtemps  regardé  comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  et 
de  pathétique,  s'il  avait  fini  comme  il  avait  commencé.  Devant  les 
lorA  rassemMés  an  cour  extraordinwre,  il  fit  vivement  éclater  son 
zèle  en  faveur  de  sa  royale  cliente,  et  il  conjura  ses  juges,  au  nom  de 
rhonneur  de  la  nation,  de  ne  pas  flétrir  è  jamais  le  caractère  d'une 
grande  rdne  ;  mais  il  détruisit  l'effet  qu'il  avait  produit,  en  lui  appli- 
quant cette  infonction  de  Notre^Seignesr  dans  un  cas  analogue  : 
c  AHez,  femme,  et  ne  péchez  phis.  »  Cette  citation  maladroite  fut 
regardée,  par  pluneurs  penomies,  annme  l'avea  du  crime  de  l'ac- 
cusée^ de  la  part  de  son  avocat. 

Nom  avons  fait  oonoattre  le  caractère  et  les  principakar  circon- 
stances de  ce  procds,  lorsque  nous  avens  dté  «tn  fragment  du  plai- 
doyer de  lord  Bronuliam.  Nous  ne  reproduirons  donc  fw  ce  ^pie 
nous  avons  dit  sur  oesojet.  Nms  nens  contenterons  de  nfferter  des 
passages  du  diaosua  de  Inrd  Demnan  pour  qu'on  puisse  établir  une 
comparaisMu  Après woir  réfnté  les  autres  «faefs  d'aocusatton'Cteon- 
fonda  la  asaKg^iité  des  témoins  italiens,  l'avocat  s'appuie  ainsi  dacer- 
taines  circonstanees  dans  Ht  eondulte  de  la  reine,  que  ses  aceosaleurs 
avaiest  tocomées  contas  elle. 

s  il  y  a  un  pohi^  sur  tequri  il  est  à  propos  de  lETafTèter.  Oa^que 
la  oonduite  de  sa  majesté  vimt  1  l'appoi  de  raceasstian.  Je  canseas 
qu'nn  ta  ju^  d'après  cette  preuve,  si  Ton  veut  ;  mais  je  deosande 
d'abwdsi  l'ion  peut  supposer  quHine  penomre  souillée  du  pins  grand 
crime  ait  renvoyé  ses  domestiques  an  moment  oà  ils  Citaient  en  pos- 
session éi  {étal  secret?  Pent-on  supposer  qu'elle  se  settainsi  piAoipitée 
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dans  k  d^aucbe,  eu  méptis  da  scandale  et  de  la  honte  de  son  crime  ? 
Ne  serMt-ce  pas  le  comUe-de  la  défaison  et  le  reaversement  de  tonte 
pradeoce  iMunaifie?  Et,  quand  cela  eût  été,  m  raajerté  neserait-eUe 
pas  restée  sur  le  continent  pour  continuer  les  orgies  dans  lesquelles 
elle  avait  d'abord  été  entraînée,  en  profitant  4e  rimmense  revenu  que 
l'Angleterre  lui  avait  accor<lé?  Ne  se  seraii^eUe  pas  retifée  i  Pezare, 
ou  au  lac  de  Corne,  pour  oonsumer  aon  iaimense  fortune  avec  son 
indigne  favori  ?  Ck>mBient  croire  qu'après  avoir  sacrifié  son  honneur, 
dégradé  et  foulé  aux  pieds  sa  dignité,  sa  nuyesté  ait  songé  à  repa- 
raître an  milieu  de  la  nation  anglaise,  insensibie  à  tout,  excepté  à 
Taudacede  montrer  le  crime  sur  son  frant?  Comparez,  milords,  la 
conduite  de  mon  illustre  clîjente  avec  celfede  son  obscur  et  ténébreux 
persécuteur.  Voyez  avec  quelles  embûches  ses  ennemis  l'attaquent. 
On  attendit  la  mort  de  sa  fille  unique  pour  faire  éclater  ceUe  noire 
accusation.  La  mort  de  son  dernier  protecteur  suivit  de  près  ;  et,  loin 
de  lui  être  annoncée  dans  te  langage  du  respect  ot  delà  douleur,  elle 
fat  te  signal  d'un  nouveau  cot^  de  tonnerrecontre  eUe.  Le  cardinal 
Gonzalvi  fut  rinstrumeot  dont  on  ae  servit  pour  la  dégrader  du  rang 
de  reifie,  et  la  dépouiUer  des  honneurs  dus  À  son  rang«  Son  titre  de 
princesse  Caroline  d'Angtoto-re  fut  mis  en  tète  de  son  passe-port  ;  et  te 
premier  acte  du  règne  où  l'on  épargna  tant  de  traîtres  et  de  séditieux, 
fut  l'acte  te  plus  lâche  et  te  plus  iafAme  qui  soit  consigné  dans  les 
annales  de  la  monarcbte  anglaise.  Ponr  la  reine,  ce  ne  fut  pas  un  4:ègne 
de  pijx  et  d'amnistie,  nmis  te  commencem^t  d'une  poursuite  m 
l'imposture  et  k  malignité €on}iirèrent sa  perte.  Son  non  futexclude 
la  litisrgte;  on  lui  interdit  toute  participatk>tt  aux  prières  publiques; 
mais  le  peuple  voulut  qu'dte  en  -trouvât  en  abondance  dans  son  coeur. 
Dans  ces  circcAstances,  ^ue  diroi,  aon-setriemeut  da  hill  de  divorce, 
mais  du  bill  qui  tend  à  flétrir  «m  nom  ^et  à  la  ccmvrir  d'tnlœiie? 
Milords,  ipreodrez-vous  i^rti  contfe  une  temm  mnù  en  proteÀ  la 
perséentionet  à  lacalomnte?  V««whonoewcoB»mepairsduroyiMiJ»e, 
voti«  justice  comme  juges,  votre  sympathie  comme  hommes,  vms. 
porteront^ils  è  v^us  réunir  contre  une  femme  opprimée,  au  lieu  de 
faire  tombcar  te  pcids  de  votre  indignation  sur  la  tâte  de  l'^^ppres- 
aenr?» 

Après  avoir  montré  l'insufiisaBce  des  preuves  et  a*oir  rejeté  1^ 
témMgnage  de  Bergamî,  l'ad«iltère  supposé  ;  après  quelques  réflexions 
sur  te  traitement  de  George  lY  envers  son  épouse  dûgradée,  et  te 
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pea  de  bienséances  qu*il  a  droit  d'attendre  d'elle  ;  enfln,  après  avoir 
conjuré  les  lords  d'absoudre  sa  royale  cliente,  au  nom  de  la  justice  et 
du  principe  d'honneur,  Denman  arrive  au  paragraphe  suivant, 
adressé  au  duc  de  Glarence,  présent  à  la  chambre,  et  qui  conlienl  des 
remarques  qui  durent  lui  coûter  cher  à  entendre. 

<c  Je  sais  que  des  rumeurs  de  la  plus  odieuse  nature  circulent  contre 
mon  illustre  cliente;  je  sais  que  des  personnes  du  plus  haut  rang  et 
de  la  première  dignité  du  royaume  n'ont  pas  rougi  de  répandre  ces 
bruits  atroces  :  est-il  possible  que  l'humaine  grandeur  se  dégrade  à  ce 
point  I  Si  nos  ennemis  possédaient  un  témoin  oculaire  du  crime  qu'on 
nous  impute,  ils  pourraient  le  sommer  de  comparaître  et  lui  dire  : 
c(  Avancez,  qu'on  vous  confronte  avec  les  autres,  et  venez  étaler  l'ac- 
»  tion  honteuse  dans  toute  sa  nudité.  <x  Mais,  de  son  côté,  la  reine  ne 
peut-elle  pas  crier  à  un  être  soupçonné  d'empoisonner  l'oreille  de  ses 
juges  et  de  distiller  un  venin  mortel  contre  elle  :  «  Paraissez  en  face, 
»  vous,  calomniateur  ;  égalez  au  moins  la  magnanimité  d'un  témoin 
»  italien,  venez  déposer  en  pteine  cour  :  mais  non,  vous  ne  valez  pas 
»  un  misérable  sicaire,  un  vil  assassin  d'au  delà  des  monts,  puisque, 
»  tandis  que  je  fais  face  à  mes  ennemis,  vous  métamorphosez  l'épée 
»  de  la  justice  en  stylet,  et  m'enfoncez  dans  le  sein  votre  poignard 
»  d'une  place  invisible.  »  Milords,  je  dirais  volontiers  que  ce  fait  est 
impossible  ;  mais  le  fait  saute  aux  yeux,  je  le  lis  dans  les  feuilles  et  je 
l'entends  de  toutes  parts.  S'il  était  prouvé  aussi  hautement  qu'il  est 
vrai  au  fond,  qu'un  pair  du  royaume  peut  se  dégrader  ainsi,  je  l'accu- 
serais comme  homme  et  je  le  condamnerais  comme  juge;  oui,  s'il 
était  prouvé  qu'un  personnage  du  sang  royal  a  pu  descendre  à  celte 
infamie,  j'affirmerais  qu'il  est  plus  indigne  de  succéder  au  trône  que 
tous  les  faits  articulés  contre  la  reine,  fussent-ils  vrais  à  la  lettre,  ne 
méritent  que  vous  la  flétrissiez  par  votre  sentence.  » 

Lord  Denman  remarque  ensuite  l'incohérence  des  dépositions 
contre  l'accusée,  démontre  l'absurdité  et  Finconséquence  des  fails 
présentés  au  comité  secret  ;  et,  après  avoir  détroit  tous  ces  témoi- 
gnages contradictoires ,  comme  le  lion  secoue  la  rosée  répandue  dans 
sa  crinière,  il  conjure  encore  une  fois  ses  juges  d'absoudre  sa  cliente 
au  nom  de  la  vérité  et  des  sympathies  du  peuple  anglais  associées  à  sa 
cause,  et  il  conclut  de  la  manière  suivante  : 

a  Milords,  avant  de  terminer,  que  je  vous  exprime  la  satisfaction 
et  le  noble  orgueil  que  j'ai  éprotif  es  de  me  voir  associé,  dans  une  si 
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grande  occasion,  avec  mon  illustre  et  savant  ami  lord  Brongham.  Nous 
avons  livré  le  grand  combat  de  la  morale  et  de  la  vertu  ;  et,  tandi» 
qu'il  remportait  la  victoire  et  couvrait  Tinnocence  de  Tégide  de  son 
éloquence  insigne,  mon  lot  a  été  de  décocher  quelques  traits  au  hasard 
sur  les  fuyards  et  les  arUsans  vaincus  de  cette  guerre  honteuse.  JMilords» 
cpci  est  un  acte  inquisitorial  qui  imprime  une  tache  au  caractère  de 
la  nation  ;  c'est  un  procès  unique  dans  les  annales  du  monde  entier  : 
le  lever  et  le  coucher  de  cette  illustre  femme  ont  été  malignement 
épiés  ;  ses  regards  journaliers  ont  été  soumis  à  la  plus  odieuse  inter- 
prétation, et  elle  n'a  pas  proféré  un  mot  qui  n'ait  été  mis  à  l'épreuve 
delà  plus  cruelle  torture.  Le  volume  des  choses  de  la  terre  et  la  con- 
templation de  réternité  ne  m'offrent  rien  qui  ressemble  à  cette  cause» 
excepté  le  grand  jour  où  tous  les  secrets  des  cœurs  seront  révélés  de- 
vant le  juge  aussi  saint  que  sévère  qui  tiendra  l'épée  du  ciel.  Mais» 
Milords,  si,  pour  arriver  aux  secrets  du  cœur  de  cette  femme,  vous 
avez  eu,  pour  ainsi  dire,  les  lumières  de  l'omniscience,  imitez  la  jus- 
tice, imitez  la  sagesse  et  la  charité  de  notre  Sauveur  qui,  dans  un  cas 
où  le  crime  était  aussi  manifeste  que  Tinnocence  dans  celui-ci,  après 
avoir  confondu  les  accusateurs,  s'écria  :  «  Puisque  personne  ne  reste 
»  pour  vous  poursuivre,  allez,  femme,  et  ne  péchez  plus.  » 

VII. 

L'ÉVÊQUE  D'EXETEB. 

.  Il  est  impossible  de  donner  une  idée  exacte  du  style  de  l'évèque 
d'£xeter  (le  docteur  Philpotts)  par  de  simples  extraits.  Il  y  a  dans  ses 
discours  absence  complète  des  tropes  ou  des  flgures  qui  constituent  le 
charme  de  l'éloquence  des  orateurs  que  nous  venons  de  passer  en 
revue.  Sans  posséder  leur  éclat  et  s'en  soucier,  sans  viser  à  la  satire 
ou  à  l'esprit,  Tévéque  d'Exeter  s'attache  à  convaincre  et  convainc  en 
effet  par  une  apparente  gravité  dans  la  manière,  et  par  une  combi- 
naison d'arguments  de  fait  qu'il  est  impossible  de  réfuter  ;  c'est 
plutôt  par  leur  ensemble  que  par  la  beauté  des  parties,  que  se£i 
harangues  relèvent  au  rang  d'orateur.  Il  apporte  un  soin  incroyable 
à  choisir  les  faits  et  les  circonstances  capables  d'appuyer  ses  vues;  et 
il  a  l'art  de  former  un  tissu  de  raisonnement  compacte  et  serré,  qui 
porte  la  conyiction  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs  et  défie  toute  réponse 

II.  8 
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de  la  part  de  ses  adversaires.  Il  y  a  nue  rare  égalité  dans  sa  diction, 
un  henreux  choix  dans  ses  termes,  une  énergie  saisissante  dans  son 
raisonnement,  et  il  a  Fart  de  rendre  intéressants  jusqu'aux  dévelop- 
pements les  plus  secs  et  les  plus  arides.  Parfois  cependant  il  assaille 
«es  ennemis  avec  les  invectlTes  les  plus  poignantes,  et  Ton  en  trouve 
la  preuve  dans  son  discours  sur  les  serments  catholiques.  Après  s'être 
emporté  contre  lord  John  Russell,  pour  avoir  dénoncé  ses  ordres  à 
son  clergé  comme  un  libelle,  il  continue  d'expliquer  la  raison  poar 
laquelle  le  noble  lord  n'a  pas  poursuivi  ce  libelle. 

«  Le  noble  lord  donne  maintenant  la  même  raison  que  l'an  dernier 
pour  ne  pas  me  poursuivre  dans  cette  affaire  :  c'est  parceqne  c'est  one 
voie  trop  méprisable  pour  l'adopter.  Qu'il  me  soit  permis  de  remar- 
quer, à  l'occasion  du  mépris  du  noble  lord,  que  c'est  une  curiosité 
dans  l'histoire  des  passions  humaines,  puisque  le  mépris  couve  ordi- 
nairement en  silence,  et  que  le  sien  s'agite  et  éclate  à  chaque  instant. 
Personne  ne  doute  que  le  noble  lord  ne  méprise  la  personne  de 
M.  O'Gonnell.  Probablement  qu'il  n'a  pas  plus  de  respect  que  moi 
pour  le  grand  représentant  des  catholiques  d'Irlande  ;  mais,  chose 
étrange  !  celui  qui  se  proclame  le  mattre  des  conseils  du  gouverne- 
ment, qui  se  vante  d'être  le  dictateur  de  l'Irlande,  et  l'exterminateur 
du  protestantisme  dans  ce  pays,  est  constamment  appuyé  par  le  noble 
lord  !  Je  ne  comprends  point  mon  honorable  adversaire,  ni  sa  manière 
de  montrer  son  mépris.  » 

L'évéque  d'Exeter  enchante  souvent  ses  auditeurs  par  sa  manière 
de  s'exprimer  ;  et  son  art  subtil  à  intenter  une  accusation  l'insinue 
insensiblement  dans  leur  croyance.  Il  se  fait  toujours  écouter  avec 
plaisir,  et  réussit  souvent  à  convaincre,  non-seulement  ceux  qui  l'en- 
tendent à  la  chambre,  mais  ceux  qui  lisent  ses  harangues  hors  de  l'en- 
ceinte du  parlement,  et  cela  par  la  justesse  apparente  de  ses  remarques 
et  l'énormité  des  maux  dont  il  se  plaint.  L'effet  qu'il  produit  n'est 
pas  diminué  ou  l'opinion  qu'il  a  fait  prévaloir  détruite,  quand  on 
l'accuse,  comme  il  est  souvent  arrivé,  d'avoir  torturé  la  doctrine  des 
autres  ;  car  il  revient  à  la  charge  avec  une  plausibllité  incroyable,  et 
reconquiert  avec  promptitude  tout  le  terrain  qu'on  lui  avait  fait 
perdre. 
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Il  7  a  à  peu  près  vingt  ans  que  lord  Byron,  dans  une  revue  des 
orateurs  de  son  temps,  déclara  que  le  marquis  de  Lansdowne  était  sim- 
plement un  bon  orateur  dans  les  débats.  En  regardant  l'opinion  du 
poète  comme  fondée  à  cette  époque,  il  faut  avouer  que  le  noble 
marquis  s*est  considérablement  perfectionné  dans  l'éloquence  depuis 
ce  temps-là  ;  car,  sans  avoir  rien  perdu  de  son  talent  dans  les  débats, 
il  a  acquis  de  beaux  titres  pour  se  ranger  parmi  les  orateurs  de  la 
chambre  des  lords  :  non  pas  qu'on  puisse  le  ranger  parmi  les  grands 
artisans  de  l'éloquence  ardente  ou  passionnée  ;  mais  on  peut  le  placer 
dans  la  classe  moyenne,  où  Gicéron  dit  que  l'éloquence  s'épanche 
dans  un  cours  uniforme.  Le  noble  marquis  connaît  l'usage  de  ces 
décorations  qui  sont  dans  le  discours  ce  que  sont  les  fleurs  dans  un 
jardin,  et  il  orne  toujours  sa  pensée  de  grftces  simples  et  légères.  Il  a 
beaucoup  lu,  il  est  très- familier  avec  les  meilleurs  auteurs  anciens  et 
modernes,  et  son  style  est  pur  et  élégant.  D'un  autre  côté,  il  a  une 
voix  et  un  geste  qui,  dans  la  chaleur  du  débat,  feraient  seuls  effet  sur 
l'auditoire.  Les  plus  beaux  morceaux  de  son  éloquence,  depuis 
quelques  années,  se  trouvent  sans  contredit  dans  ses  répliques  à  lord 
Lyndhurst  dans  la  question  qui  s'éleva  pour  octroyer  des  corporations 
municipales  è  l'Irlande  en  1838.  Ses  harangues  sont  plus  remar- 
quables en  général  par  la  justesse  et  la  propriété  des  termes  que  par 
la  profondeur  des  vues  ou  l'étendue  des  connaissances.  Cependant, 
dans  sa  réplique  sur  la  motion  de  lord  Brougham,  relativement  à  la 
marine  de  la  Sardaigne,  l'une  des  plus  éloquentes  qu'il  ait  jamais 
improvisées,  il  dégage  adroitement  le  point  de  la  question  de  toute 
matière  étrangère,  assied  ses  principes  sur  des  bases  larges,  presse 
d'arguments  ses  antagonistes  et  finit  par  sortir  triomphant  de  la  lutte. 
S'il  parle  bien,  il  argumente  de  même  ;  mais  il  instruit  et  platt  plutôt 
qu'il  n'échauffe  et  qu'il  n'embrase  :  c'est  pour  cela  qu'il  n'a  pas  la 
force  et  la  véhémence  qui  constituent  les  deux  premières  vertus  de 
l'orateur. 
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IX. 

L'éYÊQUB  DK  NORWICH. 

Parmi  les  membres  de  la  chambre  des  lords  qui  donnent  la  plas 
belle  espérance,  il  faut  compter  le  docteur  Stanley ,  évèque  deNor- 
wich.  Ses  discours  sont  remplis  de  pensées  nobles,  sans  être  surchargés 
d'un  verbiage  inutile ,  et  ses  périodes  brillantes ,  sa  diction  élégante 
captivent  agréablement  l'attention  de  la  chambre.  Le  seul  discours 
considérable  qu'il  ait  prononcé  depuis  son  élévation  à  la  mitre  et  au 
rang  des  lords  c'est  sa  réplique  à  l'évêquc  d'Exeter  qui  avait  attaqué 
le  système  d'éducation  adopté  en  Irlande.  Quoique  prononcé  avec  ce 
ton  fébrile  qui  est  presque  inséparable  d'une  première  tentative  devant 
une  assemblée  aussi  imposante ,  ce  discours  fit  effet,  et  il  réfute  habile- 
ment,  l'un  après  l'autre ,  les  arguments  de  son  adversaire  La  péro- 
raison suivante  respire  des  sentiments  dignes  d'un  prélat  chrétien  : 

«  Si  nous  ne  pouvons  pas  faire  tout  le  bien  que  nous  voudrions , 
faisons  au  moins  tout  celui  que  nous  pourrons.  Si  nous  ne  pouvons 
pas  forcer  les  catholiques  à  lire  la  Bible ,  par  notre  esprit  de  douceur 
et  de  conciliation ,  montrons-leur  au  moins  que  nous  l'avons  lue ,  et 
que  nous  en  pratiquons  les  préceptes.  Présentons-leur  la  Bible  d'une 
main  fraternelle  ;  et  qui  doute  qu'elle  ne  soit  accueillie  ?  S'ils  ne  la 
reçoivent  pas  de  suite,  ils  la  recevront  plus  tard.  Combien  de  témoi- 
gnages prouvent  que  plus  un  peuple  connaît  la  Bible,  plus  il  l'apprécie? 
Insérons  donc  des  extraits  de  l'Écriture  dans  les  livres  élémentaires 
de  l'Irlande  :  ces  passages  détachés  exciteront  la  curiosité  du  peuple, 
et  cette  curiosité  ne  sera  satisfaite  que  quand  il  aura  tout  le  volume 
sacré  entre  les  mains.  On  dit  que  les  catholiques  irlandais  sont  barbares: 
ne  les  a-tron  jamais  taxés  de  mauvaise  foi  et  leur  culte  d'idolâtrie? 
Ce  sont  là  des  expressions  bien  dures.  S'ils  sont  barbares ,  et  les 
basses  classes  peuvent  l'être  en  effet,  à  qui  la  faute,  si  ce  n'est  à  nous, 
qui ,  depuis  soixante  ans ,  les  tenons  dans  l'ignorance  et  l'esclavage? 
J'aurais  tort  de  rappeler  ici ,  à  des  hommes  qui  ont  plus  de  lumières 
et  d'expérience  que  moi ,  que  ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  a  aboli 
la  peine  infligée  à  ceux  qui  élevaient  leurs  enfants  dans  la  religion  de 
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leurs  pères.  Certes,  si  noas  les  avons  fait  si  longtemps  gémir  dans 
l'oppression ,  maintenant  qu'ils  ont  goûté  les  douceurs  de  la  liberté , 
l'avancement  de  l'éducation  civile  et  de  l'instruction  religieuse  est 
une  dette  dont  nous  avons  encore  à  nous  acquitter  envers  eux.  Qu'on 
le  veuille  ou  non  »  la  Bible  se  répandra ,  pourvu  qu'on  lui  donne  le 
temps  de  préparer  sa  réception ,  et  qu'on  ne  lui  fasse  pas  heurter  de 
front  les  préjugés  du  peuple.  Ne  possède-t-elle  pas  un  charme  qui 
gagne  invinciblement  les  cœurs?  On  a  parlé  de  la  mutilation  de 
rËcriture  :  mutilez-là  tant  que  vous  voudrez ,  mais,  comme  les  livres 
de  la  Sibylle,  plus  vous  la  mutilerez,  plus  le  reste  deviendra  précieux. 
Je  prends  la  première  phrase  qui  frappe  mes  yeux  dans  ces  livres 
élémentaires  :  «  Gloire  à  Dieu  au  haut  des  cieux ,  et  paix  sur  la  terre 
D  aux  hommes  de  bonne  volonté.  »  Prenez  cette  phrase  isolée,  faites- 
lui  passer  le  canal  Saint-George,  et  soyez  sûrs  que,  par  un  judicieux 
système  d'éducation ,  tét  ou  tard  elle  trouvera  accueil  et  domicile 
dans  toutes  les  chaumières  de  la  terre  convertie  au  christianisme  par 
saint  Patrice.  » 


CHAPITRE  Vn. 
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Nous  avons  montré  Téloqaence  actaelle  à  la  chambre  des  lords;  il 
faut  maintenant  la  voir  à  la  chambre  des  communes,  la  grande  école 
de  l'éloquence  anglaise,  à  proprement  parler  ;  car  si  c'est  là  qne 
plusieurs  des  orateurs  vivants  de  la  chambre  haute  ont  obtenu  leurs 
premiers  succès,  c'est  là  aussi  que  s'illustrèrent  les  grands  artisans 
de  la  parole  de  la  fin  du  dernier  siècle  :  Burke,  Fox,  Pitt,  Shéridan, 
Windham,  etc.;  c'est  là  qu'après  la  réunion  du  parlement  d'Irlande 
au  parlement  d'Angleterre,  Grattan,  digne  représentant  de  toute 
une  nation  d'orateurs,  soutint  la  haute  réputation  qu'il  avait  acquise 
dans  sa  patrie  ;  et  l'on  peut  dire  que  le  triomphe  de  l'éloquence  irlan- 
daise sera  indisputable,  tant  qu'un  O'Gonnell  et  un  Sheil  continueront 
de  dominer  les  délibérations  du  parlement  par  la  puissance  de  leur 
parole. 

La  conséquence  naturelle  des  assemblées  délibérantes  et  des  partis 
qui  les  divisent,  c'est  une  lutte  de  tous  les  instants  dans  la  carrière 
oratoire.  Nombreux  en  effet  sont  les  efforts,  mais  peu  nombreux  ont 
été  les  triomphes  récents.  La  première  tentative  est  généralement 
décisive,  quoique  certains  membres,  comme  Hamilton,  se  contentent 
d'un  heureux  début;  tandis  que  d'autres,  comme  Shéridan,  et  main- 
tenant lord  Ripon,  triomphent  d'un  premier  échec  à  force  d'étude 
et  de  persévérance,  et  finissent  par  se  ranger  parmi  les  plus  grands 
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orateurs  de  leur  temps.  Quoi  qu'il  eu  soit,  si  la  chambre  des  com- 
munes nous  offre  peu  de  grands  orateurs,  jamais  assemblée  de  ce  genre 
n'a  peut-être  compté  autant  d'hommes  diserts.  Un  critique,  qai  a 
suivi  les  débats  de  cette  chambre  depuis  trente  ans,  a  fait  cette  re- 
marque, qui  a  quelque  chose  d'étrange,  à  savoir  que  le  caractère  de 
l'éloquence  politique  de  nos  jours,  c'est  la  banalité. 

Jamais  rien  de  frappant  dans  l'expression,  de  grand  dans  la  pensée, 
ou  d'élevé  dans  le  sentiment,  ne  sort  des  lèvres  de  lord  Stanley  ou  de 
sir  Robert  Peel,  qui  sont  opposés  dans  les  deux  grands  partis  qui 
divisent  la  chambre.  Le  premier  paraît  avoir  juré  de  ne  jamais  dé- 
passer certaines  limites  :  hardi  et  lumineux,  correct  et  prompt,  il 
n'aspire  jamais  à  l'empire  des  passions  ou  à  la  domination  du  coBur. 
Il  paratt  né  pour  la  discussion  et  les  débats.  11  s'avance  sans  crainte 
à  la  rencontre  de  son  ennemi  sur  tous  les  points,  quelle  que  soit  la 
nature  du  terrain.  Il  examine  tous  les  avantages  à  gagner ,  et  ne 
manque  jamais  de  profiter  de  l'occasion.  Bien  moins  imposant  que 
sir  Robert  Peel,  il  est  infiniment  plus  naturel.  Jamais  l'artifice  ne 
s'allie  à  sa  simplicité  sévère  ;  et  c'est  là  ce  qui  le  distingue  de  ses  plus 
illustres  contemporains,  c'est-à-dire  de  lord  Brougham ,  de  sir  Robert 
Peel,  de  Sheil  et  d'O'Gonnell.  L'éloquence  de  lord  Stanley  reflète 
parfaitement  le  génie  d'un  peuple  penseur  et  politique,  mais  sombre 
dans  son  enthousiasme  et  dans  son  admiration  :  il  est  Anglais  dans  la 
rigueur  du  terme.  C'est  un  orateur  toujours  prêt,  plutôt  qu'un  orateur 
éloquent.  Ses  talents  ne  sont  pas  calculés  pour  enlever  l'admiration  ;  il 
a  trop  de  réserve  et  n'approche  pas  assez  de  l'éclat  du  génie. 

On  s'est  attaché  à  lord  Stanley,  parce  qu'il  manifeste  aussi  par- 
faitement un  côté  du  caractère  anglais  que  lord  Grey  reproduit 
l'autre.  Il  était  impossible  de  voir  ou  d'entendre  quelqu'un  qui  portât 
une  plus  vive  empreinte  du  génie  de  sa  caste  que  le  dernier  ^.  Un  œil 
hardi,  des  traits  fiers,  une  représentation  grave,  une  dignité  calme, 
tout  était  noble  dans  ce  noble  personnage  ;  et  ses  sentiments  et  son 
éloquence  répondaient  bien  à  son  caractère.  En  effet,  tout  ce  qui 
sortait  de  sa  bouche  respirait  un  esprit  hautain  sans  orgueil  et  magna- 
nime sans  présomption.  C'était  un  homme  de  sang  et  de  feu,  comme 
Ta  dit  de  Bussy  d'Amboise.  Cependant,  ni  lui,  ni  lord  Stanley,  n'ont 
jamais  possédé  les  hauts  attributs  de  l'éloquence. 

■  Lord  Grey  ne  prend  plus  part  aux  délibérations  du  parlement. 
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Pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  sens  que  nous  attachons  à  ce 
Tnot,  nous  allons  l'expliquer.  Nous  appelons  éloquence,  le  langage 
qui  s'adresse  à  l'intelligence  par  la  voix  des  passions.  L'éloquence  est 
un  art  comme  celui  du  poëte  ou  du  peintre,  qui,  dansdes  moments 
de  verve  et  d'enthousiasme,  est  h  la  fois  vrai  et  idéal,  montre  toujours 
la  vérité  sous  le  manteau  de  la  fiction,  élève  à  la  fois  l'àme  et  satisfait 
le  jugement.  Voilà  ce  que  nous  entendons  par  l'éloquence.  Qa'on 
examine  ceux  qui  ont  excellé  dans  les  beaux-arts,  et  l'on  verra  que  les 
grands  maîtres  dans  tous  les  temps  sont  invariablement  ceux  qui  ont 
rempli  ces  conditions.  Nous  en  attestons  Homère,  Démosthène, 
Phidias,  Michel- Ange  et  Baphaël.  Démosthène  était  éloquent  qaand 
il  disait  aux  Athéniens  :  «  Eh  !  que  vous  importe  que  Philippe  soit 
mort  ou  vif?  Si  les  dieux  vous  en  délivraient,  vous  vous  en  feriez 
bientôt  un  autre  !  »  Et  ailleurs  :  «  Si  vous  n'allez  pas  attaquer  Phi- 
lippe chez  lui,  il  viendra  vous  attaquer  chez  vous.  »  Enfin  ces  trois 
mots  :  «  La  Pythie  philippisée  »  sont  éloquents  et  sublimes  au  delà 
de  toute  expression  :  ils  montrent  l'homme  franc  et  hardi,  l'intrépide 
patriote  qui  ne  craint  pas  d'attaquer  une  des  plus  vénérables  institutions 
de  la  Grèce,  parce  qu'elle  sape  les  fondements  de  sa  liberté.  Scaliger 
est  éloquent  quand  il  appelle  Yirgile,  mon^frum  sine  labe.  Il  est  im- 
possible de  donner  une  plus  haute  idée  du  poëte  latin,  et  cette  expres- 
sion qui  choque  d'abord  est  très-juste  au  fond.  Mirabeau  est  éloquent 
quand  il  dit  :  «  Je  sais  qu'il  n'y  a  pas  loin  du  Capitule  à  la  roche 
Tarpéienne.  »  Quelles  pages  de  souvenirs  historiques  sont  renfermées 
dans  ce  peu  de  mots  !  11  en  est  de  même  quand  Grattan  nous  dit,  en 
parlant  de  la  liberté  irlandaise  :  a  J'ai  veillé  son  berceau,  et  j'ai  accom- 
pagné son  char  funèbre  ;  »  ou  quand  il  criait  à  ses  compatriotes  : 
«  Quand  une  nation  veut  être  libre,  qui  peut  s'opposer  à  son  afFran- 
<ïhissement?  d  Voilà  la  clef  des  institutions  libres  dans  tous  les  âges. 
Que  cette  conviction  prenne  racine  dans  le  cœur  des  nations  per- 
sécutées, et  toutes  les  terreurs  du  despotisme,  toute  la  violence  des 
hommes  armés  ne  sauraient  empêcher  cette  plante  de  porter  le  fruit 
salutaire  de  la  liberté.  Finlayson  nous  offre  une  image  sublime 
quand  il  dit  :  «  La  main  du  Tout-Puissant  était  rouge  de  colèrCt 
lorsqu'il  se  leva  sur  son  trône  et  laissa  tomber  le  glaive  vengeur  sur 
h  tête  de  son  fils.  »  Et  Mason  peint  bien  le  triomphe  de  la  religion 
au  milieu  de  ses  ennemis,  à  l'aide  de  cette  métaphore  :  «  L'arche  est 
lancée  sur  les  flots  ;  la  tempête  frémit  sur  l'abîme  ;  la  barque  gémit 
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SOUS  le  choc  de  la  tourmente  :  mais  Jéhovah  le  fils  lui  a  promis  de  la 
conduire  en  sûreté  au  port  de  la  paix,  et  elle  ne  saurait  périr  qu'avec 
son  pilote.  »  Enfin,  qui  pourrait  expliquer  Téloquence  qu'il  y  a  dans 
ce  vers  de  Voltaire: 

a  Si  Dieu  n'exiitait  pas,  il  faudrait  l'inventer!  o 

Mais  réloquence  de  ce  genre  est  rare  dans  les  plus  grands  orateurs 
anglais,  excepté  dans  Ghatham.  L'éloquence  de  Shéridan  consistait 
dans  le  faste  et  Tappareil  des  termes  ;  et  celle  de  Borkeet  de  Brougham, 
dans  une  masse  incroyable  de  lumières  accumulées.  Si  l'on  ?eut  trouver 
des  touches  de  cette  haute  éloquence  parmi  les  orateurs  contemporains, 
il  faut  sans  doute  aller  les  chercher  dans  la  harangue  de  Groker  sur 
le  bill  de  la  réforme.  En  parlant  du  danger  où  pourrait  se  trouver  la 
chambre  des  communes,  par  suite  d'un  attentat  ayant  pour  but  de 
détruire  celle  des  lords,  il  s'approcha  lentement  de  la  table  du  pré- 
sident, et,  jetant  les  yeux  sur  le  chef  de  la  majorité  ministérielle,  il 
dit  :  «  Comptez  les  jours  qui  s'écoulèrent  depuis  le  moment  où  la 
chambre  des  communes  eut  voté  l'abolition  de  la  chambre  des  lords, 
et  le  moment  où  Gromwell  ordonna  d'emporter  cet  objet  insigni- 
fiant. »  (Il  touchait  à  la  masse  du  président. )  Le  ton,  le  regard,  le 
geste  de  l'orateur,  tout  concourut  à  l'effet.  Ce  fut  là  un  beau  mouve- 
ment d'éloquence  ;  et  ce  ne  fut  pourtant  qu'un  simple  appel  à  un  fait 
historique  bien  connu. 

Quel  faut-il  donc  entendre,  quand  on  dit  que,  parmi  les  plus  habiles 
orateurs  du  jour,  il  y  en  a  bien  peu  d'éloquents?  C'est  qu'ils  ne  s'a- 
dressent point  à  la  fois  au  cœur  et  à  l'esprit  ;  c'est  qu'ils  ne  régnent 
point  sur  notre  imagination  et  sur  notre  intelligence.  On  dit  bien  : 
Voilà  un  beau  discours  ;  mais  on  ne  dit  point  :  Marchons  contre 
Philippe.  Il  serait  curieux  d'énumérer  les  chutes  à  la  tribune  parle- 
mentaire, et  de  montrer  combien  de  talents  distingués  dans  le  monde 
sont  venus  s'abtmer  dans  ce  gouffre.  Il  serait  curieux ,  encore  une 
fois,  de  mettre  en  contraste  les  hautes  espérances  qu'on  avait  conçues 
d'un  d'Israéli  et  d'un  Bothwick ,  et  la  misérable  opinion  qu'on  a 
maintenant  de  leur  éloquence  :  mais  ce  sujet  est  plus  digne  d'occuper 
d'Israéli  le  père,  et  de  former  un  chapitre  des  Curiosités  de  la  Liitéra" 
ture^  que  de  figurer  dans  un  ouvrage  où  nous  nous  sommes  proposé 
de  ne  nous  attacher  qu'aux  grands  maîtres. 

8. 
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Nons  parlons  de  Téloqueuce  anglaise  et  non  de  réloqtueoice  vlan- 
daise;  de  T^oquence  d'un  peuple  à  rimagination  vive  elaux  passions 
ardentes,  et  qui  portera  cet  art  à  sa  perfection^  dès  que  VeSer- 
vescence  politique  se  sera  un  peu  apaisée  dans  ses  foyers.  On  remarque 
déjà  qu'O'Gonnell ,  Timmortel  représentant  de  l'esprit  de  sa  nation, 
a  beaucoup  de  l'enflure  qui  a  infecté  jusqu'ici  l'éloquence  irlandaise. 
Son  grand  art  gtt  dans  l'exposition  lumineuse  de  la  question.  Il  la 
place  dan&  le  lieu  le  pbis  inTincible  qu'il  peut  trouver  ;  et  la  irigueur 
de  son  intelligence  n'affecte  guère  les  ornements.  Bien  différent  de 
lord  Stanley,  il  doit  son  effet  au  profond  intérêt  qu'il  prend  àtoat 
sujet  qu'il  traite.  Quand  il  s'abandonne  à  ses  émotions  généreuses, 
son  œil  étincelle ,  et  la  musique  de  sa  voix  foudroyante  se  fait  ea- 
tendre.  Il  parait  chanceler  et  succomber  sous  le  poids  de  ses  impres- 
sions. C'est  là  le  comble  de  son  art  ;  car  c'est  un  artiste  du  premier 
ordre.  Jamais  peut-être  il  n'a  produit  un  plus  grand  effet  sur  son 
auditoire,  que ,  lorsque  répliquant  à  lord  Stanley  sur  le  biU  de  la 
cœrtian  irlandaise,  il  a'arrêta  tout  à  coup  au  milieu  dei^  fières  in- 
vectives auxquelles  on  croyait  qu'il  allait  continuer  de,  s'abandonner, 
«t  ajouta  d*un  ton  de  voix  changé  et  adouci  :  «  Mats  l'iKM^orable 
membre  nous  assure  que  l'Irlande  lui  est  chère.  Je  le  remercie  sin- 
cèrement de  cette  assurance  ;  je  rétracte  tout  ce  que  j'ai  pu  dire 
d'offensant  ;  je  refouler  au  (oad  de  mon  àme  toutes  les  émotions  de 
colère  ;  et  je  déclare  que  l'homme  à  qui  l'Irlande  est  chère  oesaivait 
être  mon  ennemi.  »  Ce  tour  eut  un  effet  incroyable  »  même  sur  la 
majorité  hostUe  de  la  chambre  ;  U  n'y  eut  pas  un  membre  qui  ne 
parût  touché. 

Cette  éloquence,  qui  n'est  que  l'écho  des  émotions  nobles  et  géné- 
reuses, est  bian  rare  parmi  les  orateurs  du  jour,  et  je  regrette  d'en 
connaître  peu  d'exemples^à  citer.  Si  Sheil  diffère  d'O'Conoettet  de  t<His 
les  orateurs  irlandais»  U  se  rapprocheda  premier  enun  point  :  il  est  logi- 
cien^ Il  commence  à  revenir  de  l'éclat  excessif  dms  la  <Ûctioo^  de  l'abus 
deaantithèses  et  de  la  profusion  des  ornements  qui  militèrent  d'abord 
contre  lui  dan»  les  froides  assemblées  de  Westminster  ;  maifril  y  a 
encore  trop  de  fougw  et  de  véhémence  dans  son  action.  U  ferait 
{dus  d'effet  s'il  y  visait  mQin&;  et,  s'il  avaitmoiAS  de  chateur^  ià  aurait 
plu»  de  poids  aux  yeux  des  Ang^is  qui  regardent  la  froidenr  conuoe 
le  symbole  de  hi  bonne  foi»  et  qui  paraissent  avoir  atendonoé.  le  Diea 
qui  leur  donna  des  passions^  pour  celui  qui  leur  donna  du  beo  sens. 
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D'an  autre  c6té,  s'il  y  a  peu  d'orateurs  plus  populaires  que  Sheil ,  il 
faut  avouer  qu'il  doit  moios  sa  popularité  à  son  génie,  qui  est  brillant, 
à  sa  logique  qui  estsévère,  ou  à  ses  lumières  qui  sont  étendues,  qu'au 
talent  qu'il  possède  pour  le  sarcasme,  l'ironie  piquante ,  et  au  don 
d'immoler  ses  ennemis  en  paraissant  flatter  leur  amour-propre.  Ceci 
nous  conduit  à  révéler  les  dispositions  de  la  chambre  des  communes, 
c'est-à-dire  son  amour  pour  les  attaques  personnelles  ;  et  on  peut  la 
taxer  de  basses  passions  oratoires ,  alors  qu'elle  en  montre  si  peu  de 
nobles. 

Il  y  a  pourtant  une  autre  manière  de  se  concilier  sa  faveur,  comme 
le  prouvent  lord  Althorp  et  Macauley  :  celui-ci  n'attaque  jamais  ses 
ennemis  de  gaieté  de  cœur,  et  celui-là,  qui  combat  les  principes  du 
parti  opposé  »  s'arrête  peu  à  distinguer  ou  à  combattre  un  champion 
individuel.  Voilà  ce  qui  assure  un  triomphe  éclatant  aux  oraisons  de 
lord  Althorp  ;  mais  ce  qui  le  rend  peu  propre  à  la  réplique.  Cependant 
on  peut  croire  que  l'habitude  le  formera ,  et  comme  il  monte  au 
pouvoir ,  cette  pratique  deviendra  nécessaire.  A  le  prendre  tel  qu'il 
est,  cet  hoaime  remarquable  ne  réunit  pas  moins  plusieurs  qualités 
de  l'orateur  :  il  s'adresse  aux  passions  ;  il  remue,  il  échauffe,  il  en- 
flamme :  le  malheur  est  que  l'impression  est  passagère.  Il  ne  méprise 
pas  assez  l'usage  des  sophismes,  qui  ne  supportent  pas  la  lumière  de 
l'examen.  S'imagine-t-il  que,  pour  être  bon  orateur,  il  faut  être  un 
peu  sophiste?  Il  nous  convainc  plus  de  l'ardeur  de  son  génie  que  de  la 
force  de  ses  principes  ;  et  l'on  peut  douter  qu'il  en  ait  d'arrêtés. 

Quant  à  Macauley,  il  a  «l'os  et  la  chair  d'un  orateur,  »  mais  l'àme 
et  les  élans  du  génie  ne  se  montrent  pas  assez  en  lui  :  c'est  plutôt 
l'imagination  et  la  science  qui  parlent  que  l'homme  lui-même.  Mais 
c'est  le  revers  de  sir  Robert  Peel  :  quand  celui-ci  parle,  on  admire 
pins  l'homme  que  la  science  ;  il  parle  comme  un  sénateur,  et  Macauley 
comme  un  dtalectiden.  Macauley  pourra  se  corriger  de  ses  défauts 
et  remplir  un  jour  une  destinée  brillante.  Il  veille  avec  trop  de  soin  à 
sa  réputation  et  à  sa  fortune  ;  la  nature  le  fit  nattre  pour  être  chef, 
et  il  se  contente  de  servir  sous  les  autres.  Mais  nous  l'examinerons 
ailleurs  :  mettons  fin  à  ces  remarques  générales,  pour  nous  attacher 
aux  orateurs  delà  chambre  des  c<xamunest  chacun  en  particulier. 
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II. 


SIR  ROBERT  PEEL. 


«  Sir  Robert  Peel ,  dit  un  des  partisans  de  cet  homme  d'Etat,  n'a 
point  de  rival  aujourd'hui  dans  Téloquence  facile  et  gracieuse.  Ce 
n'est  pas  un  orateur  véhément  et  rapide  ;  il  n'entratne  pas  par  les 
mouvements  passionnés  ;  mais  il  est  liant,  impressif  et  convaincant. 
Quand  il  donne  la  chasse  à  un  adversaire,  il  est  sûr  de  l'atteindre,  de 
ie  pousser  à  bout  et  de  le  vaincre.  Sa  manière  est  aisée,  fascinante  et 
sans  ostentation.  Dans  ses  yeux,  dans  sa  voix,  il  y  a  un  charme  qui 
ne  manque  jamais  de  séduire  et  de  captiver  Vattention  ;  quand  il 
parle ,  tout  se  tait ,  toute  la  chambre  est  sans  pouls  et  sans  haleine  ; 
pas  une  lèvre  ne  remue  ;  Toreille  est  avide  de  recueillir  ses  accents, 
etc  hacune  de  ses  paroles  porte  coup.  Son  attitude  est  remarquable- 
ment noble  et  digne,  et  il  a  l'air  calme,  le  port  grave  et  sérieux  d'un 
sénateur  anglais.  Il  est  adoré  de  son  parti ,  il  est  respecté  de  tous  : 
c'est  parce  que,  dans  les  débats  les  plus  orageux,  il  ne  s'abandonne 
jamais  aux  invectives  et  aux  personnalités  grossières.  Il  se  Ge  plus  à 
l'argument  qu'à  la  déclamation,  à  la  vérité  qu'au  sophisme,  et  c'est 
le  plus  logicien  des  orateurs  parlementaires  du  jour.  Il  est  rare  qne 
^es  adversaires  lui  fassent  une  réplique  triomphante  ;  celles  de  lord 
John  Russell  sont  généralement  faibles  :  on  dirait  on  colibri  qui  se 
mesure  avec  un  aigle. 

»  Dans  sa  personne ,  sir  Robert  Peel  est  beau  et  noble  comme  le 
génie.  Son  front  large  et  carré  annonce  des  idées  étendues  et  la  soli- 
dité du  jugement.  Tout  son  aspect  est  décidément  aristocratique 
comme  son  esprit.  Son  œil  est  perçant  et  scrutateur  :  c'est  l'œil  qui 
pénètre  d'un  regard ,  découvre  un  sophisme  aussi  vite  que  l'éclair,  et 
auquel  rien  n'échappe.  Son  nez ,  légèrement  courbé  en  bec  d'aigle, 
dénote  la  fermeté  dans  les  desseins  et  le  goût  Gn  qui  distinguait  les 
Grecs.  Aussi  est-il  le  meilleur  juge  et  le  plus  généreux  protecteur  des 
beaux-arts.  Ses  lèvres  sont  parfaitementfendues,  et  sa  bouche  s'ouvre 
et  se  ferme  avec  éclat.  En  un  mot,  tous  les  traits  de  sa  physionomie 
décèlent  l'énergie,  la  résolution,  et  il  faut  ajouter  l'ambition. 

»  A  la  chambre  des  communes  et  dans  les  salons  de  la  noblesse,  en 
public  et  en  particulier,  sir  Robert  Peel  est  un  homme  notable, 
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comme  dit  Wordsworth ,  en  parlant  de  Goleridge.  Nalle  part  on  ne 
saurait  le  prendre  poar  un  homme  ordinaire  :  son  air,  sa  démarche» 
tout  révèle  Thomme  que  le  ciel  a  doué  d'intelligence  pour  instruire 
et  de  sagesse  pour  gouverner  les  hommes.  Et,  pour  parler  le  langage 
de  ses  apologistes ,  «  sous  son  admirable  pilotage ,  le  vaisseau  sacré 
»  de  la  constitution  anglaise  n'a  rien  k  craindre  des  bruyantes  tem- 
»  pétes  des  révolutions,  ou  des  sourds  orages  du  philosophisme.  » 

Un  autre  écrivain,  moins  favorablement  prévenu  pour  cet  orateur, 
trace  de  lui  le  portrait  suivant  : 

c(  Sir  Robert  Peel  est  peut-être  un  des  plus  souples  orateurs  que 
l'Angleterre  ait  jamais  vus  à  la  tète  d'un  parti.  Il  est  consommé  dans 
la  discussion  des  affaires,  et  rempli  de  lumières  et  d'expérience.  11  a 
si  bien  étudié  les  passions  et  les  préjugés  des  hommes,  qu'on  peut 
dire  que  c'est  là  le  grand  ressort  sur  lequel  il  se  platt  à  agir,  s'il  est 
vrai  qu'il  s'adresse  peu  à  la  raison  abstraite  ou  à  l'intelligence  de  son 
assemblée.  Il  n'emploie  pas  même  des  arguments,  excepté  ceux  qui 
militent  avec  les  opinions  préconçues  d'une  vaste  portion  de  la 
chambre  ;  son  principal  objet  n'est  pas  de  convaincre  par  la  puissance 
du  raisonnement,  ou  la  solidité  de  ses  conclusions  ;  mais  de  justifler 
la  conduite  de  ses  partisans  par  des  raisons  plausibles  ;  et,  en  cela,  il 
n'a  peut-être  jamais  eu  de  supérieur.  C'est  sans  doute  à  ce  talent,  et 
au  parti  qu'il  en  tire,  qu'il  faut  attribuer  chez  lui  l'absence  des  hautes 
qualités  de  l'éloquence.  C'est  en  vain  qu'on  chercherait  dans  ses  dis- 
cours de  profondes  vues  philosophiques ,  ou  une  politique  à  grande 
portée;  et  parmi  les  sons  bruyants  de  sa  parole,  on  a  de  la  peine  à  re- 
cueillir un  seul  principe  général.  Il  emploie  toutesses  forces  à  abattre 
ou  à  démolir  les  fortifications  extérieures  de  ses  adversaires  ;  mais  il 
n'attaque  et  n'approche  pas  même  la  forteresse  :  rarement  on  le  voit 
établir  ou  maintenir  avec  dextérité  une  position  indépendante.  Ce- 
pendant ,  versé  comme  il  est  dans  l'histoire,  et  en  possession  d'une 
belle  dose  de  littérature  classique,  il  applique  ses  connaissances  de  la 
manière  la  plus  capable  d'aller  à  ses  desseins,  et  il  s'explique  avec  au- 
tant de  correction  que  d'élégance.  Il  faut  avouer  en  même  temps  que 
sir  Bobert  Peel  a  le  secret  de  donner  l'air  le  plus  pompeux  aux  obser- 
vations les  plus  communes  ;  il  pratique  aussi  tous  les  artifices  auxquels 
on  croirait  que  l'orateur  vulgaire  voudrait  seul  avoir  recours,  pour 
s'attirer  les  applaudissements  de  son  parti  ;  et  il  paratt  satisfait  de  cela, 
quand  même  il  n'aurait  pas  l'assentiment  de  la  chambre,  ou  ne  lais^ 
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serait  pas  une  âme  coDYaincue.  Il  vise  parfois  au  trait  d'esprit; 
mais  le  trait  d'esprit  lui  est  peu  naturel ,  et  il  le  marne  gauche* 
meot  n 

extraits  des  discours  de  sir  Robert  Ped. 

Dans  quelques  débats,  Robert  Peel  est  animét  caustique,  amusaDt, 
mais  il  n'est  guère  que  cela.  Sa  meilleure  harangue  est  celle  qu'il 
prononça  lorsqu'il  était  encore  chancelier  de  l'Échiquier,  en  opposi* 
lion  k  lord  John  Russell,  relativement  à  la  question  de  l'église  irlan- 
daise. On  ne  saurait  mieux  faire  connaître  le  style  de  cet  orateur 
qu'en  citant  des  passages  de  ce  discours.  Ayant  décrit  trois  plans 
qu'on  pouvait  suivre  pour  établir  cette vexoto  jrti^slio,  il  continue: 

«  Quel  est  le  quatrième  plan  ?  le  plan  proposé  par  le  noble  lord, 
membre  pour  le  Devonsbire?  le  fatal  plan  d'ajouter  aux  dissensions 
religieuses  la  lutte  des  intérêts  privés?  le  plan  de  ne  rien  laisser  d'é- 
tabli, et  de  ne  rien  établir  relativement  au  montant  d'un  prétendu 
surpliAs  ?  le  plan  enfin  de  ne  poser  aucun  principe  pour  déterminer 
le  montant  ou  l'af^lication  de  ce  surplus,  et  de  vous  contenter  (  car 
c'est  là  ce  que  vous  appelez  l'établissement  permanent  de  la  question), 
d'adhérer  au  vain  principe  d'appliquer  un  surplus  imaginaire  à  ua 
dessein  nouveau?  J'aurais  cru  que  l'esprit  humain  ne  pouvait  rien 
imaginer  de  plus  efficace  pour  redoubler  la  confusion  qui  règne  en 
Irlande.  Mais  je  me  trompe  :  vous  n'avez  pas  seulement  adopté  un 
plan  pernicieux,  vous  en  aves  vous-même  prouvé  la  folie  ;  vous  avez 
proposé  un  plan^  et  vous  avez  alimenté  pour  un  autre.  Vous  avei 
essayé  de  prouver  qu'il  fallait  détruire  la  prépondérance  de  l'Église, 
M  vous  la  laissez  là  maintenant  avec  un  revenu  écourté,  il  est  vrai, 
mais  avec  une  influence  intacte.  Homme  d'État  pusillanime,  vous 
reculez  en  face  de  vos  principes  ;  vous  oubliez  vos  arguments  ;  vous 
QOttS  invitez  à  prendre  des  mesures  que  votre  raisonnement  déclare 
absurdes.  Vous  dites  au  peufriie  irlandais  que,  non-seulement  vous 
ne  déterminerez  pas  l'excès  des  revenus  de  son  église  protestante, 
mais  que  vous  ne  sauriez  indiquer  comment  il  peut  l'être.  Yoas  le 
laissez  dépendre  de  la  volonté  de  tout  gouvernement  et  de  la  discré- 
tion de  tout  homme  :  tout  ce  que  vous  dites ,  c'est  que,  s'il  y  a  du 
surplus»  ce  dont  vous  n'êtes  pas  sûr,  vous  l'applktuerez  à  on  desseia 
que  vous  ne  daignez  pas  indiquer.  Vos  efforts  pour  modifier  ves  me- 
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sures  et  diminuer  leur  danger  ne  font  que  trahir  leur  incertitude  et 
multiplier  les  éléments  de  la  confusion.  Si  le  protestantisme  s'accrott» 
vous  vous  réservez  le  droit  d'y  pourvoir  par  addition:  mais  c'est  là 
intéresser  les  catholiques  dans  l'affaiblissement  du  parti  qui  les  a 
tyrannisés;  c'est  leur  donner  l'occasion  de  se  venger  de  leurs  martyres 
passés  ;  c'est  les  pousser  ouvertement  contre  une  religion  qui  a  di* 
minoé  leur  portion  au  partage  des  dépouilles  publiques.  Comme  si 
ilrlande  n'était  pas  déjà  assez  convulsionnée,  vous  venez  la  précipiter 
dans  le  chaos  et  la  guerre  de  tous  les  éléments  sociaux!  Eu  effet,  vous 
qui  vous  dites  incapable  de  déterminer  la  question  jusqu'à  plus  amples 
informations  ;  vous  qui  avez  nommé  des  commissaires,  non-seulement 
pour  recueillir  des  détails  statistiques,  mais  pour  apprécier  l'iofluence 
morale  du  protestantisme  en  Irlande,  vous  n'avez  pas  voulu  attendre 
les  rapports  de  vos  commissaires  »  pour  prononcer  sur  une  question 
de  fait  d'après  les  lumières  de  l'expérience,  au  lieu  d'ajuster  une  vaine 
théorie  par  l'application  d'un  principe  indéfini  à  une  contingence  in- 
certaine et  éloignée.  Et  pourquoi  cela ,  je  vous  prie?  dans  l'unique 
but  d'entraver  la  marche  du  gouvernement  et  de  vous  opposer,  non 
pas  à  l'adoption  finale ,  ce  qui  serait  au  moins  justifiable,  mais  à  la 
calme  discussion  d'une  mesure  proposée  par  les  ministres,  avec  l'ap- 
probation de  la  couronne.  » 

Sir  Robert  Peel  se  montra  également  énergique,  lorsqu'il  répondit 
à  l'objection  faite  à  la  grandeur  des  revenus  du  clergé  protestant,  com* 
parée  avec  les  revenus  du  clergé  catholique,  dans  un  pays  rempli  de 
catholiques  et  ou  les  devoirs  sont  bien  plus  difficiles.  On  ne  citera  que 
la  péroraison:  elle  n'est  pasinférieure  en  force  et  eu  chaleur  aux  périodes 
du  début. 

t  Vous  pouvez  insister  sur  votre  résdution  actuelle  ;  vous  pouvez 
i^éussk  à  nous  l'imprimer  dans  l'esprit  :  mais  je  n'aurai  pas  à  vous 
félicita  de  votre  triomphe.  Elle  peut  vous  mettre  à  même  d'em- 
barrasser la  marche  du  gouvernement  ;  elle  peut  être  le  signe  de  votre 
victoire  prochaine  ;  mais  ne  soyez  pas  encore  trop  confiant.  Au  mo^ 
^nt  de  votre  exaltation,  et  dans  les  transports  de  votre  joie,  per- 
mettez-moi de  remplir  le  rdle  que  remplissait  jadis  un  esclave,  mais 
qu'un  homme  libre  peut  fort  bien  remplir  sans  déroger  à  la  dignité 
de  son  caractère.  Vous  vous  vantez  d'exercer  un  empire  absolu  sur 
lo  gouvernement  exécutif  ;  souffrez  que,  jis  vous  rappelle  tout  basque^ 
quand  vous  triompheriez  ici,  vous  ne  triompherez  pas  d'une  manière 
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aussi  éclatante  aa  sein'  de  la  nation.  Le  devoir  qne  je  me  suis  volon- 
tairement imposé  m'oblige  de  représenter  au  vainqueur  glorieux  la 
vanité  des  espérances  humaines  et  l'instabilité  des  triomphes  mortels  : 
et  je  dois  vous  dire  que,  malgré  votre  majorité  si  vantée,  vous  ne 
commandez  pas  à  l'opinion  publique.  Oui,  il  y  a  une  opinion  pu- 
blique qui  existe  indépendamment  des  franchises  électives,  que  les 
votes  ne  sauraient  influencer,  et  que  les  majorités  ne  sauraient 
dominer,  mais  qui  est  l'àme  ou  l'instrument  essentiel  du  gouverne- 
ment exécutif.  Elle  cède  à  la  loi  ;  mais  si  les  décisions  de  cette 
chambre  n'ont  pas  la  confiance  de  la  nation,  la  loi  elle-même  perd  la 
moitié  de  son  autorité;  et  cette  opinion  publique  vous  imposera  la 
nécessité  de  prendre  une  allure  ouverte  et  directe;  le  peuple  anglais 
ne  sanctionnera  pas  la  malice  captieuse  qui  s'efforce  d'obstruer  la 
marche  du  gouvernement  ;  il  ne  sanctionnera  pas  un  vote  de  manque 
de  confiance,  en  tant  qu'il  le  regardera  comme  un  acte  d'hostilité 
ouverte.  Vous  qui  êtes  si  confiant  dans  vos  forces,  pourquoi  saignez- 
vous  du  nez  aujourd'hui  ?  pourquoi  me  suppliez-vous  de  conduire 
cette  mesure  d'après  vos  principes  ?  Que  je  vous  demande  encore  : 
êtes- vous  en  force  pour  gouverner  le  royaume?  Si  vous  l'êtes, 
faites-le  ;  si  vous  ne  Tètes  pas ,  pourquoi  nous  harcelez-vous  sans 
cesse  ?»  • 

Sir  Robert  Peel  est  aussi  grand  littérateur  que  grand  politique, 
et  il  ne  se  distinguerait  pas  moins  à  la  tête  d'une  assemblée  académique 
qu'à  la  tête  d'un  parti  parlementaire  :  s'il  ne  l'avait  pas  prouvé  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  a  rempli  les  fonctions  d'orateur  public  à 
Cambridge,  on  en  trouverait  la  preuve  dans  son  éloquent  discours 
d'inaugaratiou  comme  recteur  dans  l'université  de  Glascow,  prononcé 
en  1836.  Ce  discours  est  plein  de  goût  et  d'allusions  classiques  ;  et  le 
nouveau  recteur  s'adressa  à  la  jeunesse  écossaise  comme  Isocrate  et 
Quintillien  se  seraient  adressés  à  la  jeunesse  d'Athènes  et  de  Borne. 
Dans  l'impossibilité  de  citer  le  discours  en  entier,  nous  nous  conten- 
terons de  choisir  les  passages  les  plus  frappants,  ou  du  moins  ceux 
qui  nous  semblent  tels.  Après  un  exorde  tiré  des  circonstances  et 
flatteur  pour  l'auditoire,  l'orateur  poursuit  : 

a  Étudiants  de  l'université  de  Glascow,  permettez  au  vétéran  qui 
but  jadis  aux  sources  sacrées  où  vous  puisez  maintenant,  et  qui  brûla 
du  désir  de  connaître  qui  vous  anime  aujourd'hui  ;  permettez,  dis-je, 
à  l'homme  qui,  au  milieu  de  la  vie  publique  et  des  luttes  orageuses  des 
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partis,  n'a  point  survécu  aux  sympathies ,  aux  sentiments  et 
aax  rœux  de  la  jeunesse  académique,  de  Tenir  confirmer  par  le 
témoignage  de  l'expérience  les  préceptes  et  les  exhortations  que  vous 
recevez  ici  de  la  bouche  des  sages  à  qui  les  soins  de  votre  éducation 
sont  confiés. 

0  Oui ,  croyez-en  le  témoignage  de  l'expérience  et  d'une  con- 
viction fondée  sur  les  observations  de  la  vie  :  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
de  vous  distinguer  par  vos  talents;  et  vos  succès,  votre  illustration, 
votre  bonheur,  dépendent  infiniment  plus  de  vous  que  des  caprices 
de  la  fortune. 

»  Devant  vous  s'ouvre  une  carrière  immense  :  et,  quelle  que  soit 
la  profession  que  vous  embrassiez,  les  avenues  qui  conduisent  au  temple 
de  la  renommée  vous  sont  ouvertes,  ou  ne  sont  fermées  que  par  des 
barrières  dont  vous  pouvez  obtenir  les  clefs. 

»  L'étude  de  la  théologie  fixe-t-elle  votre  attention?  A  quelle 
cause  plus  glorieuse  consacrer  vos  talents  et  vos  lumières,  qu'à  re- 
vendiquer les  grands  principes  de  notre  foi,  à  défendre  le  sanctuaire 
de  la  religion  contre  les*assauts  du  philosophisme,  et  à  asseoir  l'Église 
sur  la  seule  base  inébranlable  aux  yeux  du  scepticisme,  sur  l'autorilé 
des  livres  sacrés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  !  Mais  il  ne  faut 
pas  vous  contenter  de  la  médiocrité  ;  il  faut  aspirer  à  la  hauteur  où 
alteignirentles  grands  prédicateurs,  pères  duprotestantisme.  Pourquoi 
désespérer  de  les  égaler?  Apportez  le  même  zèle  dans  vos  études, 
donnez-vous  la  peine  d'acquérir  le  même  fonds  de  connaissances  ; 
exploitez  ensuite  ces  connaissances  dans  des  compositions  d'un  style 
à  la  fois  grave  et  lumineux  ;  appuyez  vos  leçons  de  l'autorité  d'une 
vie  sans  tache,  qui  est  le  plus  puissant  de  tous  les  arguments,  et  ne 
désespérez  pas,  dis-je,  d'exercer  un  jour  l'inQuence  morale  qu'exer- 
cèrent ces  grands  hommes,  et  de  fonder  une  réputation  aussi  immor- 
telle que  la  leur.  Quelle  ambition  vaste  et  démesurée  ne  trouverait 
pas  de  quoi  se  satisfaire  dans  les  divers  degrés  de  l'état  ecclésiastique, 
depuis  le  poste  honorable  de  simple  pasteur  jusqu'à  la  dignité  de  la 
naître,  et  dans  l'empressement  avec  lequel  vous  verrez  accourir  le 
peuple  pour  entendre  parler  de  son  salut  éternel,  ne  lui  en  parlàt-on 
que  comme  on  fait  de  la  gloire  et  des  intérêts  de  la  terre  ? 

»  La  science  est-elle  l'objet  de  votre  poursuite?  L'océan  de  la 
vérité  s'ouvre  devant  vous  à  explorer,  pour  employer  le  langage  de 
l'immortel  Newton,  a  Je  ne  sais  ce  que  le  monde  pense  de  moi,  disait 
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»  oe  grand  philoiophe  m  terme  de  sa  carrière  ;  mais  à  mes  yen,  je 
»  ne  suis  qu'an  en&int  qui  se  jaœ  au  bord  de  la  mer»  et  qui  déeouYre 
»  de  temps  en  temps  un  galet  plus  poli  ou  une  coquille  plos  bril- 
»  lantequ'à  Tordinaire  ;  tandis  que  le  grand  oeèan  de  la  férité  ^offire 
»  tout  entier  à  découvrir  devant  moi.  »  Tous  les  avancements  subsé- 
quents dans  la  science,  loin  de  restreindre  le  diamp  des  découvertes, 
n'ont  servi  qu'à  l'étendre  de  tous  c6tés.  Gomme  le  télescope»  ils  n*0Dt 
servi  qu'à  redoubler  à  nos  yeux  l'inanité  des  êtres  ;  et  en  nous  faisant 
entrevoir  obscurément  les  rapports  et  la  dépendance  de  choses  in* 
connues  jusqu'alors ,  qu'à  nous  convaincre  du  néant  des  lumières 

humaines 

»  JTai  dit  qu'une  carrière  immense  s'ouvre  devant  vous  et  que  le 
temple  de  la  renommée  s'ouvrira  pour  ceux  qui  iront  frapper  aax 
portes.  Je  répète,  sous  l'influence  de  la  conviction  la  plus  profonde, 
ou  d'une  préemption  qui  va  jusqu'à  la  certitude,  que  le  premier 
d'entre  vous  se  distinguera  par  ses  talents,  pour  peu  qu'il  Tait  résolu, 
et  qu'il  ait  sans  cea»  ce  but  devant  les  yeuift  Si  la  nature  vous  a  refusé 
ce  qu'on  appelle  le  génie»  elle  vous  a  accordé'd'autres  facultés  que  le 
travail  et  la  persévérance  feront  fleurir  à  sa  place,  et  qui  vous  ou- 
vriront une  perspective  que  le  génie  seul  ne  saurait  se  promettre. 
Sans  doute,  la  nature  ne  nous  a  pas  fait  naître  avec  la  même  quantité 
de  talent,  de  génie  et  de  vertu;  mais,  dans  les  cas  ordinaires,  le 
succès  dépend  autant  du  soin  et  de  l'application  de  l'ouvrier,  que  de 
l'instrument  qu'on  lui  met  dans  les  mains.  Yeux-je  dire  que  vous  arri- 
verez sans  peine?  Non  ;  la  peine  est  la  condition  du  succès  ;  et  l'autear 
de  toutes  choses,  qui  sait  infiniment  mieux  ce  qu'il  nous  faut  que  nous- 
mêmes,  a  voulu  que  nous  fissions  notre  apprentissage  sous  cette  sévère 
maîtresse  :  Pater  ipse  coUndif  haud  facilem  essê  viam  voluU.  L'ad- 
versaire qui  nous  combat  est  notre  ami.  C'était  en  luttant  que  se  for- 
maient les  gladiateurs;  et  c'est  souvent  en  nous  vainquant  qu'on 
ennemi  nous  apprend  à  le  vaincre.  Ce  sont  là  les  paroles  mémorables 
du  plus  grand  homme  d'État  philosophe,  et  du  plus  grand  orateur  des 
temps  modernes,  si  l'on  ju{^  de  lui  par  les  compositions  qu'il  a 
léguièes  à  la  postérité.  Ces  paroles  aussi  doivent  avoir  un  double  poids 
pour  vous  puisque,  dans  une  occasion  comme  celle-ci,  leur  illustre 
auteur,  Burke,  aurait  pu  exhorta  la  jeunesse  de  cette  université  à 
lutter  héroïquement  avec  ce  salutaire  antagoniste.  Je  vous  dirai  donc 
avec  lui  :  ne  vous  effrayez  pas  des  difiKcultés;  mais  combattez-les  et 
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affrontei4es  ;  il  n*y  a  qae  la  première  victoire  qui  coûte»  et  un  |ire- 
mier  succès  est  toujours  garant  d*iin  second. 

»  Que  je  vous  rappelle  encore  que  rhomme  est  moins  né  pour  la 
coDtempIation  des  v&ritéa  abstraites  que  pour  Faction.  Ce  n'est  donc 
pas  en  faisant  de  votre  étude  le  centre  de  votre  existence,  et  en  accu« 
mulant  connaissances  sur  connaissances  qoe  vons  remplirai  le  vomi 
de  la  nature,  et  que  vous  arriverez  aux  plus  hauts  honneurs  parmi 
leshonunes  :  assouplir  son  eH>rit,  délier  ses  facultés,  cultiva  sa  mé- 
moire, former  son  goût  et  son  caractère,  sont  des  objets  bien  autre» 
meut  importants  que  la  simple  accumulation  de  richesses  intellec- 
tuelles. 

1»  Si  vous  êtes  persuadés  que  nos  facultés  intellectttdles  sont  le 
plus  beau  don  que  nous  a  fait  la  nature»  qu'elles  sont  susceptibles 
d'un  perfectionnement  constant,  progressif,  indéfini;  que  Yesprit 
peut  s'élever  è  la  hauteur  des  tours  de  force  qu'on  admire  dans  cer- 
Uius  hommes,  votre  premier  soin,  le  soin  unique  de  votre  jeunesse, 
sera  de  cultiver  ce  germe  fécond  d<mt  vous  attendez  tout  dans  la  ma- 
turité de  votre  vie..... 

»  Tous  les  grands  hommes  qui  nous  ont  transmis  la  manière  dont 
ils  se  distinguèrent  de  la  foule,  prouvent  que  ce  fut  moins  par  les  in- 
spirations du  génie  que  par  le  travail  et  l'industrie  qu'ils  arrivèrent  à 
de  grands  résultats.  Prenons  pour  exemple  ce  que  Gicéron  raconte  de 
lui-même.  Quelle  application  intense  vers  le  même  objet  1  Gomme 
toutes  ses  occupations ,  ses  amusements ,  ses  voyages ,  la  société,  la 
conversation,  les  heur^  les  plus  indifférentes,  comme  tout  enfin  con- 
courait au  grand  but  de  former  son  esprit  pour  les  desseins  qu'il  mé« 
ditait  !  «  M  9ero  ego  koc  tempore  omni  nactes  et  dm  m  omnium 
*  doçtrinarum  médiiatiom  vetfabar^  i^  dit-il  en  parlant  de  lui-même. 
Qoaad  on  voit  de  pareils  monuments  de  persévérance  d;  d'industrie, 
faut-il  s'étonner  des  prodiges  et  des  merveilles  qui  en  forent  les 


a  Pour  ceux  qui  ignorent  la  cause  de  tout  ce  qui  est  extraordi- 
»  naire,  il  est  naturel ,  dit  sir  Josué  Reynolds ,  qu'ils  le  regardent 
^  comme  l'effet  d'un  art  magique.  Aussi  ceux  qui  ont  voyagé  dans 
^  VQrient  nous  assurent-ils  que  les  barbares  peuplades  de  ces  contrées 
»  regardent  comme  l'ouvrage  des  magiciens  les  ruines  des  superbes 
^  factures  et  les  monuments  de  la  grandeur  passée.  »  Gicéron  nous 
offre  cette  superbe  structure,  monument  de  la  grandeur  intellec- 
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tuelle  :  l'illustre  architecte  nous  apprend  lui-même  avec  quel  soin  il 
en  jeta  les  fondements  et  en  ériga  graduellement  les  colonnes  ;  et  cela 
fait  cesser  notre  surprise.  Mais  qui  peut  assez  admirer  cet  amour  de 
la  gloire,  cette  soif  de  la  renommée,  qui  lui  fit  sacrifier  le  soin  de 
ses  biens,  de  sa  fortune,  de  sa  santé,  de  tout  ce  que  les  hommes  ché- 
rissent le  plus,  au  désir  de  se  distinguer  et  de  s'immortaliser  dans  la 
carrière  des  honneurs,  selon  le  précepte  qu'Homère  met  dans  la 
bouche  d'un  de  ses  héros,  le  plus  beau,  dit  Johnson,  qu'il  y  ait  dans 
tous  les  écrivains  profanes: 

«  Ai€v  apiTceveiv,  xai  uTccpexwv  etAjuvaC  a>^<ov  !  » 

»  Le  nom  et  l'autorité  de  Gicéron  me  conduisent  naturellement 
à  l'examen  d'un  point  que  je  serais  fâché  de  passer  sous  silence.  Je 
veux  parler  de  l'importante  étude  des  anciens  pour  tous  ceux  qui 
aspirent  aux  postes  émînents  dans  la  vie  publique  et  littéraire  ;  de 
l'importance  de  se  former  le  goût  sur  les  modèles  de  l'antiquité,  de  se 
nourrir,  de  se  pénétrer  de  leur  esprit,  et  d'allumer  son  feu  au  flam- 
beau de  leur  génie.  Ne  croyez  pas  que  c'est  ici  un  préjugé,  né  de  l'é- 
ducation classique  qu'on  va  sucer  dans  les  universités  anglaises  ;  ne 
croyez  pas  que  je  viens  prendre  le  ton  de  précepteur  sans  connaître 
le  genre  de  connaissances  le  mieux  adaptées  aux  mœurs  et  aux  oc- 
cupations de  la  société  écossaise.  Je  veux  vous  prouver  qu'un  plus 
vaste  horizon  que  la  Calédonie  s'ouvre  devant  vous;  je  veux  vous 
prouver  que  vous  avez  droit  d'aspirer  à  tous  les  honneurs  et  à  toutes 
les  dignités  d'un  empire  qui  s'étend  dans  toutes  les  parties  de  l'u- 
nivers. 

»  Souvenez-vous  que  tout  perfectionnement  dans  les  moyens  de 
communication  entre  les  parties  distantes  de  cet  empire  est  une  route 
ouverte  à  la  renommée,  surtout  pour  ceux  qui  sont  éloignés  du  siège 
du  gouvernement.  Ne  serait-ce  pas  ici  le  lieu  de  relever  l'importance 
de  celte  glorieuse  découverte,  qui  opère  journellement  un  si  grand 
changement  dans  les  relations  préexistantes  de  la  société  ?  Ne  serait-ce 
pas  le  lieu  d'exalter  les  spéculations  d'un  Black,  et  le  génie  créateur 
d'un  Watt?  Les  machines  à  vapeur  et  les  routes  de  fer  ne  facilitent 
pas  seulement  le  transport  des  marchandises ,  ou  n'accélèrent  pas 
seulement  les  voyages  et  l'approvisionnement  des  besoins  physiques; 
elles  accélèrent  le  commerce  intellectuel  d'esprit  à  esprit,  et  créent 
de  nouvelles  exigences  dans  les  lettres  ;  elles  fertilisent  les  déserts  de 
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Tcsprit,  aussi  bien  que  les  terrains  incultes  ;  elles  détruisent  les  ob- 
stacles qui  s'opposaient  à  chaque  pas  à  l'émergence  du  mérite  pauvre 
et  obscur. 

x>  Dans  la  simple  facilité  de  locomotion,  elles  nous  offrent  un 
nouveau  motif  de  nous  livrer  à  l'étude  des  anciens.  Elles  nous  offrent 
le  moyen  d'aller  jouir  du  bonheur  pur  qu'on  éprouve  en  contemplant 
les  restes  de  l'ancienne  grandeur,  et  les  lieux  qui  s'associent  aux  faits 
immortalisés  dans  l'histoire.  Elles  nous  invitent,  dis-je,  à  aller  boire 
la  coupe  enivrante  que  Gibbon  nous  a  décrite  avec  tant  d'enthou- 
siasme, quand  il  dit  :  «  Je  ne  saurais  exprimer  les  émotions  qui  m'a- 
»  gitèrent,  en  entrant  pour  la  première  fois  dans  la  ville  éternelle, 
»  après  un  laps  de  vingt-cinq  siècles.  Ce  fut  en  vain  que  je  me  mis 
»  au  lit  :  je  parcourais  malgré  moi  l'enceinte  où  Romulus  bâtit  sa 
»  nouvelle  ville  ;  j'errais  sans  cesse  de  l'endroit  où  haranguait  Cicéron 
»  à  la  place  où  triomphait  Pompée  ;  du  lieu  où  l'on  immola  César 
»  au  temple  où  l'on  adorait  Auguste  ;  et  je  passai  plusieurs  jours 
»  dans  un  état  d'ivresse  extatique,  avant  de  pouvoir  reprendre  Tu- 
»  sage  de  mes  sens  et  me  livrer  à  la  tâche  de  l'historien.  » 

»  Il  est  inutile  de  répéter  les  éloquentes  exhortations  que  vous  avez 
entendues  sur  l'étude  de  l'antiquité  et  surtout  de  la  composition 
attique.  Il  est  inutile  de  vous  rappeler  l'importance  d'une  étude  qui 
apporte  de  si  grandes  facilités  pour  l'intelligence  des  langues  modernes, 
et  qui  devient  d'une  nécessité  indispensable  pour  comprendre  les  allu- 
sions sans  nombre  aux  coutumes  de  rantiquité;allusionS(p(dvaT(Z7uv£ToC(7i, 
qoisont  muettes  pour  l'homme  illettré,  et  qui  ont  une  voix  pour  ceux 
qui  sont  initiés  à  ces  délicieux  mystères.  Que  je  trouve  pourtant  dans 
les  exemples  de  la  vie  publique  la  conflrmation  de  cette  vérité.  Repas- 
sons les  grands  noms  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  illustrés  dans  notre 
histoire  ;  comparons  les  hommes  célèbres  par  leurs  études  classiques 
avec  ceux  qui  ont  négligé  ces  mêmes  études.  J'exclus  les  générations 
déjà  éloignées  de  nous,  parce  que  l'éducation  étant  alors  bornée  aux 
langues  anciennes,  il  y  a  moins  lieu  à  la  comparaison.  Mais  venons 
à  la  génération  qui  précéda  la  nôtre  :  c'est  là  que  les  systèmes  d'édu- 
cation ont  été  plus  variés,  et  qu'on  peut  mieux  remarquer  ce  que 
peuvent  les  classiques  pour  former  le  goût  et  nourrir  dans  les  terres 
bien  disposées  le  germe  de  tous  les  talents  que  l'homme  apporte  en 
naissant. 

»  Parmi  les  grands  noms  qui  ont  brillé  avec  le  plus  d'éclat,  et  qui 
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promettent  le  mieux  de  descendre  le  fleave  du  temps,  en  quelle  pro- 
portion effrayante  se  troufent  ceux  qui  ont  encensé  l'antiquité?  J*en 
atteste  lord  Mansfield,  lord  Stowell,  lord  Ellenborough»  lordTen- 
derden  dans  la  robe  ;  et  dans  la  vie  publique ,  lord  Chatham ,  lord 
North,  Pitt,  Fox ,  Burke,  Grenville»  Windhara ,  Ganning,  etc.  Étu- 
diants de  Tuniversité  de  Glascow ,  montrez-vous  les  émules  de  tous 
ces  grands  hommes  dans  la  littérature  classique  ;  osez  marcher  sur 
leurs  traces  et  aspirer  à  leurs  succès  ;  ils  prouvent  au  moins  que  le 
temps  consacré  à  ces  études  ne  fut  pas  un  obstacle  i  leur  élévation. 
Que  dis-je?  ils  prouvent  avec  quel  avantage  Tétude  des  langues 
anciennes  les  mit  à  même  de  lutter  avec  leurs  rivaux,  sortis  d'une  école 
contraire 

»  Par  tous  les  motifs  qui  parlent  au  cceur  d'êtres  pensants  et  réflé- 
chis ;  par  la  mémoire  des  grands  hommes  qui  ont  jeté  du  lustre  sur 
cette  antique  aima  mater  ;  par  la  considération  de  vos  intérêts  tem- 
porels et  par  l'espérance  d'une  réputation  immortelle,  aussi  bien  que 
par  la  crainte  de  vivre  sans  honneur  et  de  mourir  sans  nom  ;  par  tous 
les  motifs  enfin  qui  peuvent  toucher  des  ftmes  sensibles  et  bien  nées, 
pendant  que  vous  en  avez  l'occasion  et  que  vos  esprits  sont  encore 
flexibles,  étudiez  les  Grecs  et  les  Latins ,  méditez-les  nuit  et  jour, 
imprégnez-vous  de  leur  esprit ,  embrasez-vous  de  leur  flamme ,  et 
formez-vous  sur  les  modèles  qui  approchent  le  plus  près  de  la  perfec- 
tion humaine.  Sursum  corda  !  Au  nom  de  motifs  plus  pressants  et 
plus  sacrés  eilcore  ;  au  nom  de  l'obligation  où  vous  êtes  d'obéir  à  la 
volonté  de  votre  créateur ,  et  du  compte  redoutable  que  vous  lai 
rendrez  un  jour  des  facultés  qu'il  vous  donna  à  perfectionner,  je  vous 
en  conjure,  jeunes  gens,  comptez  les  jours  qui  vous  sont  accordés  pour 
vous  instruire ,  pour  vous  former  à  la  sagesse  qui  doit  diriger  votre 
ambition  vers  des  objets  honorables  dans  ce  monde,  et  qui  sera  le  seul 
bien  qui  vous  accompagnera  à  l'heure  effroyable  de  la  mort,  et  devant 
le  Juge  étemel  plus  effroyable  encore!  » 

Le  discours  que  sir  Robert  Peel  prononça  au  banquet  donné  en  son 
honneur  dans  la  même  ville ,  a  également  circulé  dans  toutes  les 
parties  de  la  Grande-Bretagne.  C'est  une  noble  et  màle  exposition 
des  principes  que  professent  les  conservateurs.  La  manière  franche  et 
libre  dont  il  débute  ;  le  style  élevé  et  poétique  dans  lequd  il  décrit 
les  grandes  scènes  de  l'Ecosse  ;  les  traits  et  l'art  avec  lesquels  il  combat 
les  sophismes  avancés  à  l'appui  de  la  nouvelle  base  qu'on  veut  donner 
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à  l'Église  ;  la  sagacité  avec  laquelle  il  disente  les  fonnes  aristocratique 
et  démocratique  de  goaTememeot  appliquées  à  on  grand  royaume 
comme  l'Angleterre,  et  l'épanchement  d'éloquence  généreuse  avec 
lequel  il  déclare  hardiment  qu'il  défendra  le  corps  de  lois  et  la  con- 
stitution è  laquelle  sa  patrie  est  redevable  de  sa  grandeuret  de  sa  gloire, 
sont  autant  de  paragraphes  admirables  dans  leur  genre,  et  calculés 
pour  ajouter  à  la  réputation  de  sir  Bobert  Peel,  comme  un  des  plus 
habiles  orateurs  de  son  temps. 


III. 


OCONNBLL. 

(yConnell  est  un  homme  du  plus  haut  génie.  Il  n'y  a  point  de 
membre  à  la  chambre  qui,  sous  ce  rapport,  puisse  un  moment  se  com«- 
parer  à  lui.  La  grandeur  de  son  génie  se  montre  presque  à  chaque 
phrase  qu'il  prononce.  Il  y  a  d'autres  membres,  comme  sir  Peei,  par 
exemple,  qui  ont  beaucoup  plus  de  tact  et  une  bien  plus  grande  dex^ 
térité  dans  les  débats  ;  mais  en  fait  de  génie  ,  personne  n'approche 
d'O'Connell.  II  éclate  dans  presque  tout  ce  qu'il  dit  avec  une  verve 
irrésistible.  Ce  qui  ajoute  beaucoup  à  l'effet  des  effusions  d'O'Connell, 
c'est  qu'on  s'aperçoit  soudain  qu'elles  sont  spontanées,  le  résultat  de 
l'impression  du  moment,  et  non  le  fruit  d'une  élucubration  pénible. 
Il  n'excelle  pas  comme  dialecticien  :  ses  harangues  offrent  rarement 
un  raisonnement  suivi  ;  et  quand  cela  est,  elles  n'en  valent  pas  mieux. 
Son  fort,  quand  il  veut  ruiner  un  antagoniste,  c'est  de  le  railler  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  hors  de  lui-même.  Ici  encore,  il  est  sans  rival  ;  pei^ 
sonne  n'approche  de  lui  dans  le  talent  de  manier  la  plaisanterie  et  le 
ridicule;  et  cependant  personne  ne  se  livre  moins  que  lui  aux  person- 
nalités, à  moins  qu'il  ne  soit  provoqué.  Le  style  d'O'Connell  n'est  ni 
poli  ni  élégant,  mais  il  est  chaud  et  vigoureux.  Il  aime  les  périodes 
courtes  et  moelleuses.  Ses  idées  se  pressent  trop  en  foule  pour  lui  per- 
mettre d'élaborer  sa  diction  ;  et,  suivant  l'expression  de  Sheil ,  dans  ses 
Pariraiis  du  barreau  irlandais^  «  O^Cionnell,  avec  la  spontanéité  de 
son  pays,  se  platt ,  pour  ainsi  dire,  à  enfanter  des  couvées  de  pensées 
robustes,  presque  sans  langes  pour  les  couvrir,  i»  Il  a  un  accent  irlan- 
dais très-prononcé,  qui  fait  un  étrange  effet  sur  une  oreille  anglaise, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  désagréable  en  lui-même.  Sa  voix  est  claire^ 
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forte  et  souvent  harmonieuse.  Elle  est  capable  de  se  modaler  avec  le 
plus  grand  effet  ;  mais  la  modulation  est  un  art  que  cet  orateur  ne 
parait  pas  avoir  beaucoup  étudié.  Son  geste  manque  de  grâce.  Taatôt 
il  avance  la  tète^  en  étendant  partiellement  son  bras  droit  ;  tantôt  il 
la  retire  en  arrière»  en  croisant  ses  bras  sur  su  poitrine  ;  et  tantôt  il 
allonge  le  cou  et  fait  la  grimace ,  comme  s'il  allait  subir  la  peine  de 
la  décapitation.  Les  grands  traits  distinclifs  de  la  manière  d'0*Conneli 
sont  la  hardiesse,  la  ferveur,  et  l'absence  complète  de  toutes  formes 
artificielles,  a  On  voit ,  dit  Sheil ,  l'impétueux  sang  irlandais  qui 
bouillonne  dans  ses  veines.  Ses  esprits  vitaux  sont  toujours  en  éveil  ; 
il  ne  paratt  jamais  triste  ou  abattu.  Dans  les  circonstances  les  plus 
défavorables,  sa  foi  dans  le  triomphe  éventuel  de  la  grande  cause  de 
la  justice  et  de  l'humanité  ne  l'abandonne  jamais.  Jamais  il  ne  chan- 
celle un  moment.  Il  a  toujours  l'œil  fixe  sur  le  beau  côté  du  tableau, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  est  toujours  joyeux.  On  remarque  un  sourire 
perpétuel  sur  ses  lèvres,  soit  qu'il  se  lève  pour  prendre  la  parole,  soit 
qu'il  s'enfonce  dans  son  siège  à  la  chambre ,  soit  qu'il  se  trouve  dans 
un  cercle  de  famille  ou  qu'il  s'adresse  au  peuple  sur  la  place  publique 
de  Dublin.  » 

On  dit  qu'O'Gonnell  est  d'une  grande  générosité  dans  la  vie  privée. 
Il  en  a  donné  un  exemple  frappant  dans  le  cas  d'Esterre,  qu'il  tua  en 
duel.  La  douleur  qu'il  éprouva  d'avoir  répandu  le  sang  d^un  de  ses 
compatriotes,  quoiqu'il  eût  été  provoqué ,  ne  lui  fit  pas  seulement 
jurer  devant  Dieu  de  ne  jamais  accepter  de  cartel  à  l'avenir  ;  mais  il 
sentit  qu'il  avait  causé  une  perte  irréparable  à  la  veuve  de  son  ennemi 
vaincu,  et  il  lui  offrit  de  lui  faire  une  pension  à  vie  de  150  livres  ster- 
ling. La  corporation  de  Dublin  engagea  cependant  cette  femme  à  ne 
point  accepter  l'offre  généreuse  d'O'Gonnell,  en  lui  proposant  la  même 
somme  à  prendre  sur  ses  fonds.  C'était  en  effet  le  moins  que  cette 
corporation  pût  faire,  puisque  ce  fut  pour  la  venger  de  l'épithète  de 
mendiante ,  employée  par  O'Gonnell ,  que  son  mari  provoqua  le 
combat  qui  lui  coûta  la  vie,  On  ne  mentionne  ici  cette  circonstance 
que  parce  qu'elle  n'est  pas  généralement  connue. 

La  personne  d'O'Gonnell  est  haute  et  athlétique.  Sa  forme  est  une 
des  plus  musculaires  de  la  chambre,  surtout  dans  la  région  des  épaules. 
Il  est  d'une  constitution  saine  et  vigoureuse  ;  et,  malgré  les  injures 
de  soixante  ans  passés  dans  un  travail  rude  et  austère,  il  se  porte 
.comme  un  gladiateur  dans  la  force  de  l'âge.  Sa  fac«  est  grande  comme 
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sa  personne,  et  elle  est  plus  ronde  que  plate.  Sa  complexion  conserve 
une  fraîcheur  vermeille  qui  annonce  la  santé  et  la  bonne  humeur.  Il 
a  le  nez  plat  et  camus,  les  yeux  noirs  et  moqueurs,  et  ils  expriment  à' 
la  fois  l'intelligence  et  le  génie.  Son  front  n'a  rien  de  particulier  ;  it 
n'est  pas  beau,  autant  que  sa  perruque  permet  d'en  juger.  Tout  soa 
extérieur  ressemble  tant  à  celui  d'un  capitaine  de  vaisseau  ^  que  les 
étrangers  Tout  souvent  pris  pour  tel. 

<c  O'Connell ,  dit  un  écrivain  anglais,  se  place  au  rang  des  plus 
grands  orateurs  vivants.  Il  est  né  pour  triompher  au  barreau  et  au 
sénat ,  en  face  d'une  assemblée  d'électeurs  ou  devant  une  réunion 
d'hommes  de  lettres ,  par  l'art  qu'il  a  de  varier  son  style  au  gré  de 
la  diversité  des  auditoires.  Gomme  Haziitt  l'a  remarqué  de  lord  Bel- 
haven ,  il  est  plein  de  cette  éloquence  qui  consiste  à  s'expliquer 
avec  indépendance  ,  et  qui  entraîne  les  auditeurs ,  parce  qu'ils  ne 
doutent  jamais  de  la  sympathie  de  l'orateur  ou  de  l'intérêt  qu'il  prend 
à  la  question.  Point  de  réserve  captieuse  en  lui,  point  de  morgue» 
point  d'indifférence ,  point  de  crainte  de  s'exposer  au  ridicule  ea 
s'abandonnant  à  ses  sentiments  :  au  contraire,  il  s'épanche  toujours 
avec  plénitude,  sensible  à  l'importance  de  la  cause  qu'il  a  épousée,  et 
n'ayant  d'autre  appréhension  que  d'échouer  dans  l'expression  du  zèle 
qu'elle  lui  inspire.  O'Connell  donne  toujours  carrière  à  son  imagina^ 
tion  :  il  n'observe  aucune  des  convenances  que  les  lois  de  la  société 
imposent  aux  orateurs  publics,  et  il  réalise  complètement  l'idée  de 
l'orateur  dont  parle  Gicéron  :  «  Son  éloquence  charme  la  multitude 
»  et  l'enivre  d'un  plaisir  irrésistible.  Son  auditoire  bat  des  mains  oïl 
n  est  accablé  de  chagrin  ;  il  pousse  des  cris  de  joie  ou  des  soupirs  ;  il 
»  aime  ou  hait,  méprise  ou  envie  :  en  un  mot,  il  cède  alternative- 
I»  ment  à  toutes  les  émotions  de  la  pitié,  de  la  honte,  du  remords» 
»  du  ressentiment,  de  l'étonnement,  de  l'espérance,  de  la  crainte^ 
»  qu'il  platt  à  l'orateur  de  lui  inspirer,  d 

»  L'art  avec  lequel  l'orateur  captive  l'attention  d'un  auditoire,  ett 
«^adressant  à  ses  sympathies  dès  la  première  phrase  de  son  discours  ; 
l'esprit,  le  talent  de  flatter  qui  assurent  souvent  sa  popularité  en  face 
de  la  multitude,  sont  des  mérites  à  peu  près  inutiles  quand  il  s'adresse 
à  la  chambre  des  communes;  mais,  quoique  O'Gonnell  se  soit  trouvé 
là  sur  un  terrain  nouveau,  il  y  a  hautement  maintenu  sa  réputation; 
il  y  a  triomphé  par  la  vivacité  de  ses  récits  9  l'enjouement  dont  it 
assaisonne  ses  remarques,  l'énergie  de  son  style,  la  chaleur  de  soa 
II.  9 
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)ictioD»l<i  pais^aoce  de  sed  poumons,  et  les  traits  cuisante  de  «m»  ironie. 
Le  cours  î»  sou  éloquence»  9oit  au  parlement^  soit  dans  boute  autre 
ffisemblée,  est  toujours  rapide  et  sonore;  et  toutes  les  foisqu'il  parle, 
il  alarme  ou  il  assoupit  les  passions  de  m  auditeurs.  O'Coopell 
excelle  dans  Téloquenc^  qui  tantôt  exdève  comoMa  un  touiMUon,  et 
tantôt  s'insinue  imperceptiblement  au  fond  de  Tàme  ;  dana  l'éloquence 
propre  à  inculquer  de  nouvelles  opinions  dans  l'esprit»  ou  à  eu  ej^tûrper 
)es  anciennes.  I)  y  a  une  particularité  dans  la  construction  de  ses 
périodes  qui  contrU)ue  beaucoup  à  l'effet  qu'il  produit  généralement  : 
il  u*emploie  que  le  moins  de  termes  possibles»  il  emploie  les  plus  éner- 
giques possibles,  et  il  n'y  en  a  aucun  de  redondant  ou  de  mal  placé. 
Ces  périodes  faciles  j^'échappent  comme  des  flocons  de  neige  de  la 
bouche  de  l'orateur ,  et  avec  une  volubilité  qui  étonne  ceux  qui  ne 
^ont  pas  accoutumés  de  l'entendre  :  chaque  période  #uit  celle  qui  la 
précède,  et  prouve  que  la  déclamation  lui  est  aussi  naturelle  que  la 
composition.  O'Gonnell  a  remarqué  quelque  part  qu'il  est  dans  le 
génie  et  dans  la  disposition  des  Irlandais  de  mêler  la  joie  à  la  douleur 
l'éclat  du  rire  aux  accento  déchirante  de  l'àme»  ou  aux  larmes  qui 
inondent  le  visage  ;  et  c'est  pour  se  conformer  au  tempérament  de  sa 
nation  qu'au  milieu  des  plus  déchirantes  peintures  des  maux  de  sa 
patrie ,  il  s'abandonne  aux  plus  comiques  remarques  :  on  ea  trouve 
un  exemple  dans  la  harangue  où  il  mystifie  la  désertion  de  lord 
Stanley  et  de  ses  autres  partisans  réformateurs. 

x>  O'Gonnell  n'a  point  d'égal  dans  la  peinture  attendrissante  des 
scènes  du  bonheur  ou  du  malheur  de  la  vie.  En  grand  mattre»  il  lui 
Miffit  de  quelques  touches  mâles  pour  tracer  non  pas  une  esquisse, 
mais  un  dessin  parfait  du  sujet  qu'il  veut  rendre.  Il  ne  s'amuse  pas  î 
poursuivre  les  détails  ou  à  surcharger  la  grande  conception  de  traite 
raffinés  :  quelques  coups  de  pinceau,  et  toute  la  scène  est  peinte  au 
naturel.  C'est  ainsi  qu'il  nous  a  décrit  les  travaux  et  la  aurveiilance 
active  du  prêtre  catholique,  l'ami  et  le  conseiller  de  seswailles  ;  l'être 
qui  contient  le  chrétien  dans  la  prospérité  et  qui  le  c(msole  dans  l'i^' 
fliction  ;  l'être  qui ,  en  dépit  de  la  maladie  et  de  la  contagion ,  se 
penche  sur  le  lit  du  mourant  et  ne  Fabandonne  que  quand  il  s'endort 
dan^  la  pm  du  Seigneur.  » 

(yCanneUetSheil. 

«  rai  entendu,  dit  un  critique  irlandais,  Plunketti  le  jeune  ora- 
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tear  it  nndépendance,  tout  rayonnant  de  gloire  et  de  patriotisme  r 
Bushe  y  réveillant  les  énergies  mourantes  de  sa  patrie ,  pendant 
quelques  autres  moments  de  gloire  »  et  déployant  la  profondeur  de 
ses  lumières  dans  une  éloquence  ferme  et  sans  apprêt  ;  Manners^ 
encroàlé  de  bigotisme  et  trahissant  une  ignorance  crasse  ou  une  par- 
tialité insigne,  sous  sa  robe  de  soie  et  sa  perruque  flottante  ;  Black- 
barue ,  à  Tœil  de  faucon  et  à  la  figure  minaudière,  exploitant  l'artifice 
et  la  subtilité  ulyssienne  qui  ont  marqué  tous  le  cours  de  sa  vie  poli- 
tique; et -enfin  OXouglilIn,  àla  vivacité  naturelle,  aux  traits  prompts» 
et  à  rhoanéte  hilarité.  Hais  f  aï  dû  réserver  mon  admiration  pour 
O'Connell  que  f  al  entendu  tonner  au  milieu  des  acclamations  étour- 
dissantes d'une  assemblée  immense.  Il  parla  cette  fois  une  heure  et 
demiedans  l'abondance  d'une  éloquente  colère  et  d'une  àme  offensée. 
Il  parlait  avec  une  exubérance  étonnante  de  figures  ;  mais,  à  traver» 
les  fieurs  et  le  feuillage,  on  découvrait  la  force  et  le  tronc  gigantesque 
de  l'arbre.  Il  lèche  les  rênes  à  son  imagination ,  mais  un  argument 
ferme  et  rapide  s'avance  toujours  de  pair  avec  la  voix  tonnante  de  la 
déclamation.  Il  se  livre  à  l'ironie,  mais  les  traits  piquants  qu'A  met  en 
jeu  entrent  parfaitement  dans  son  sujet  ;  ils  réveillent  comme  l'éciair 
et  lui  servent  à  développer  sa  matière  dans  toute  sa  force.  Il  s'aban- 
donne parfois  aux  digressions,  mais  ses  digressions  ne  viennent  jamais^ 
de  mouvements  folâtres  et  désordonnés.  C'est  la  tournure  et  la  pente 
de  son  génie,  et  ce  sont  des  digressions  dont  Tà-propos  ne  crée  jamais 
de  regret,  puisqu'elles  sont  toujours  assaisonnées  d'anecdotes  piquante» 
ou  de  sarcasmes  incisifs  et  enfin  de  cet  air  de  liberté  et  d'enjouement 
qui  caractérise  l'auteur.  Ainsi  parla  Daniel  O'Gonnell,  au  tronc 
massify  colossal,  musculaire,  surplombant  du  haut  de  la  tribune,  dan» 
toute  la  tangible  réalité  d'un  bas-relief.  Je  n^ai  jamais  senti  le 
temps  couler  si  vite  en  apparence  qu'en  écoutant  O'Gonnell.  Quand 
Torateur  eut  conclu  ,  l'assemblée  ne  se  reprit  que  quelques  mi- 
nutes pour  saluer  par  de  nouveaux  applaudissements  l'apparition  de 
Sheil. 

f>  Il  se  leva.  C'est  un  homme  de  stature  médiocre,  avec  un  sourcil 
noir  et  épais,  la  chevelure  négligemment  arrangée,  les  traits  grêles» 
mais  âpres  et  vifs  ;  la  boudie  fortement  empreinte  de  la  passion  inté- 
rieure, et  l'œil  en  feu  et  rayonnant  comme  un  météore.  Il  y  a  tou- 
jours dans  la  contenance  humaine  des  signes  prophétiques  qui  n'é- 
chappent point  à  la  pénétration  d'un  observateur  attentif  :  l'œil 
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surtout  est  le  miroir  de  TAme,  et  personne  n'eût  pu  envisager  un 
moment  le  lustre  profond  et  troublé  de  la  face  de  Torateur,  sans  y 
reconnaître  cette  fière  vivacité  qui  est  la  réverbération  du  génie  animé 
et  transporté.  Il  commença  du  ton  bas  et  progressif  qu'adoptent 
toujours  les  plus  habiles  orateurs,  en  attendant  que  leur  esprit  s'é- 
chauffe dans  sa  marche  pour  se  livrer  à  toute  leur  ardeur.  Sa  langue  ^ 
ne  fut  pas  longtemps  sans  paraître  impatiente  et  secouer  le  joug  de 
la  contrainte  ;  car  il  avait  à  peine  épuisé  une  douzaine  de  périodes 
qu'il  se  précipitait  déjà  comme  un  trait.  Son  œil  prit  feu,  se  dilata, 
et  s'enflamma  ;  ses  gestes ,  auparavant  adaptés  à  l'élégance  et  à  la 
dignité  gracieuse  du  théâtre ,  passèrent  à  une  véhémence  et  à  une 
trépidation  en  désordre;  sa  parole  se  détona  en  tourbillons,  et 
tout  le  système  musculaire  trembla  sous  le  choc  des  convulsions.  J'ai 
lu  tout  ce  qu'on  raconte  du  frissonnement  des  antiques  prêtresses  : 
Sheil  seul  m'a  donné  une  idée  réelle  de  leurs  effrayantes  agitations. 
Jamais  orateur  vivant  ou  mort  n'obtint  peut*ètre  un  empire  plus 
absolu  sur  son  auditoire.  Démosthène  sur  le  béma ,  environné  de 
toutes  les  intelligences  de  la  Grèce,  et  portant  alternativement  ses 
regards  de  la  plaine  de  Marathon  à  la  baie  de  Salamine,  et  attestant 
les  mânes  des  héros  tombés  dans  ces  immortelles  journées ,  dut  en- 
flammer le  cœur  des  Athéniens  jusqu'au  transport  ;  Cicéron  soulevant 
l'indignation  de  Rome  contre  le  sacrilège  préteur  de  la  Sicile,  qui 
avait  osé  battre  de  verges  un  citoyen  romain,  dut  triompher  d'emblée 
de  tous  ses  juges.  Mirabeau,  tonnant  à  la  tribune  de  la  convention, 
passe  pour  avoir  subjugué  toute  cette  assemblée  orageuse  par  la  puis- 
sance de  la  parole  ;  O'Gonnell  a  produit  aussi  de  foudroyants  effets 
par  intervalles  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  Sheil  leur  ait  été  inférieur 
dans  cette  occasion.  Car,  du  moment  qu'il  se  leva  au  moment  où  il 
reprit  son  siège,  son  auditoire  parut  subir  l'effet  de  la  frénésie  ;  son 
jugement  et  sa  raison  furent  confondus  ;  toutes  ses  facultés  intellec- 
tuelles furent  paralysées  comme  d'un  coup  de  foudre  :  et  ce  fut  là  un 
des  triomphes  de  l'éloquence  s'il  en  fut  jamais.  Il  faut  avouer  que 
ses  accents  ftpres,  mais  non  sans  mélodie,  pénètrent  comme  l'éclair, 
tandis  que  ses  touches  pathétiques,  revêtues  de  toute  la  splendeur  de 
la  phraséologie,  plaisent  à  l'imagination,  en  même  temps  qu'elles  ne 
laissent  pas  le  choix  de  la  liberté  à  l'Ame.  Quelquefois  l'orateur  se 
ralentit  dans  ses  mouvements  emportés,  et  alors  il  fait  jouer  l'artil- 
lerie fouettante  de  la  raillerie,  et  couvre  ses  ennemis  du  plomb  cuisant 
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de  la  satire.  Telles  sont  les  impressions  qae  fit  sur  moi  la  brûlante 
et  foQgaeuse  éloquence  de  Sheil.  » 

O'Gonnell  et  Sheil  soutiennent  seuls  la  gloire  de  l'éloquence  irlan- 
daise dans  les  murs  de  Saint-Ètienne  ' .  Pendant  le  fort  des  grandes  luttes 
politiques,  eux  seuls  dirigèrent  la  tempête,  et  c'est  pour  cela  que  les 
écrivains  nationaux  et  étrangers  les  représentent  toujours  côte  à  c6te, 
ou  opposés.  Quoiqu'on  n'ait  pas  beaucoup  de  confiance  dans  les  pa- 
rallèles en  général,  nous  ne  saurions  résister  à  la  tentation  de  com- 
parer ces  deux  orateurs. 

O'Gonnell  possède  la  quintessence  de  l'éloquence,  abstraction  faite 
des  formes  ou  de  la  langue  d'un  pays  en  particulier  :  les  fragments 
de  ses  harangues  agiraient  avec  la  môme  puissance  sur  tout  audi- 
toire, comme  font  toutes  les  créations  énergiques  d'une  impulsion 
spontanée.  Ce  n'est  pas  en  étudiant  les  ouvrages  des  grands  maîtres, 
en  arrondissant  ou  en  façonnant  ses  périodes  au  gré  des  règles  éta- 
blies, qu'il  a  trouvé  le  secret  d'aller  au  cœur  ;  il  dut  ce  secret  à  une 
pénétration  rare  et  à  une  expérience  consommée.  Ses  harangues  ne 
nous  offrent  guère  ordinairement  que  les  maximes  de  la  vieille  sagesse 
qu'on  a  entendu  répéter  mille  fois  ;  mais  ces  maximes  ont  toujours 
un  côté  de  nouveauté  et  de  fraîcheur  qui  rend  leur  répétition  presque 
aussi  agréable  que  l'originalité.  O'Gonnell  possède  on  puissant  empire 
sur  lui-même  au  sein  du  danger,  et  une  grande  force  de  jugement 
qui  se  combine  avec  le  plus  ardent  enthousiasme  et  la  plus  véhé- 
mente sensibilité.  La  nature  prédomine  toujours  chez  lui  ;  mais  ii 
s'y  joint  et  s'y  harmonise  un  tel  art,  que  le  lecteur  conçoit  toujours 
la  subordination  de  l'art  à  la  nature.  On  ne  le  voit  jamais  exalter  la 
médiocrité,  ou  cacher  la  honte  d'une  défaite  sous  des  dehors  spécieux  : 
l'on  est  moins  épris  de  l'orateur  que  des  impressions  agréables  qu'il 
fait  nattre  en  nous. 

Sheil  ne  se  crut  pas  des  fondements  assez  solides  pour  bâtir  des 
structures  oratoires  comme  O'Gonnell.  Il  ne  possède  point  ledeinotès 
des  Grecs,  ou  cette  rare  combinaison  du  raisonnement  vigoureux  avec 
le  prestige  de  la  réthorique  et  le  don  du  geste,  qui  constitue  le  parfait 
orateur.  Son  éloquence  a  l'éclat  des  météores  ou  la  réverbération  des 
feux  célestes  :  il  broie  et  mêle  toutes  les  couleurs  de  son  imagination  ; 
mais  il  prend  souvent  la  magnificence  pour  la  force  ou  l'emphase 

'  La  chambre  des  communes. 
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pour  }a  grandeur.  Il  est  passionné  pour  les  antithèses  ;  et  quoique 
plus  fréquemment  dans  le  sens,  l'opposition  éclate  jusque  dans  les 
:soos%  Gomme  Junius»  il  excelle  dans  les  interrogations;  mais^  comme 
lui  aussii  il  est  infecté  d'embonpoint.  Il  possède  une  agence  ou  fa- 
culté subtile  qui  ressemble  au  mensiruum  des  anciens  alchimistes , 
«t  qui  opère  comme  un  dissolvant  universel.  Il  va  puiser  des  sentt- 
ments  dans  Shakapease^  des  métaphores  dans  Burke^i  des  muscles 
dans  Démosthènoi  des  moules  à  périodes  dans  Cicàri»,  des  fimaes 
classiques  dans  un  rhéteur,  et  un  carquois  de  traits  acérés  dans  un 
satiriste;  et  après  avoir  fondu  tous  ces  matériaux  dans  son  discourSi  il  a 
ie  secret  d'extraire  de  leurs  éléments  discordants  une  substance  noble 
et  homogène.  Son  éloquence  est  pourtant  moins  ferme  qjue  lumineuse  : 
«lie  brille  d'une  splendeur  radieuse  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  un. 

«  L'éloquence  d'O'Gonnell  lance  aussi  des  rayons  puissants  et  vi« 
goureux,  des  rayons  qui  dardent  de  tous  les  points  et  se  concentrent 
à  un  foyer  où  l'embrasement  devient  irrésistible.  Sheil  possède  à  fond 
l'art  du  rhéteur  ;  il  a  étudié  les  modèles  de  Rome  et  de  la  Grèce,  et 
il  entend  parfaitement  les  partitions  du  discours ,  depuis  l'exorde 
jusqu'à  la  péroraison.  O'Gonnell  ne  coonatt  point  cette  distribution  : 
ses  harangues  consistent  en.  un  assemblage  de  matériaux  en  désordre  ; 
et  cette  étrange  combinaison,  sans  harmonie  et  sans  proportions , 
comme  elle  parait^  il  en  est  peu  qui  voulussent  l'échanger  pour  un 
édifice  plus  régulier.  On  le  voit  commencer  par  le  simple  langage  de 
la  conversation,  puis  s'élever  graduellement  à  l'expression  de  l'intelli- 
^nce  la  plus  exaltée.  Au  contraire,  Sheil  éclate  dès  le  début ,  et 
s'embrase  de  plus  en  plus  par  la  rapidité  de  ses  mouvements.  O'Gon- 
nell  se  joue  rarement  avec  les  créations  d'une  volonté  arbitraire  ;  son 
art  consiste  à  diriger  et  à  faire  converger  toutes  ses  forces  sur  un 
point.  Sheil  atteint  le  même  but,  mais  par  des  moyens  différents  :  il 
fait  d'immenses  frais  d'imagination,  et  oublie  souvent  le  point  de  mire 
dans  la  chaleur  et  l'abondance  de  sa  verve.  Ge  que  Quintillien  a  fort 
bien  dit  de  Démosthène  et  de  Gicéron  s'applique  également  aux 
deux  orateurs  irlandais  :  «  Curœpîm  in  illo  ;  in  hoc  plus  naturœ.  » 

Dans  O'Gonnell,  le  raillent  ne  disparait  jamais^  même  en  traitant 
la  matière  la  plus  sérieuse  :  il  est  à  Sheil  ce  que  la  comédie  est  à  In 
tragédie.  Dans  l'un,  c'est  l'esprit  fin  d'Horace  ;  dans  l'autre,  ce  sont 
les  brocards  mordants  de  Ju vénal.  Le  premier  chatouille,  le  second 
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pîtïûeati  vîfî  Céhri-d  iédilte,  cduMà  fie  fait  qn'efîletlrôr.  Shell  est 
moins  égimte  qû'^O^GonDéll,  mais  Goleridge  a  bien  justifié  cette  infir- 
mité de  Pespflt  :  <  Qaand  on  homme,  dit-ii»  est  continnenement  en 
butte  à  la  calomnie,  è  cause  de  ses  talents  supérieurs,  ou  des  grands 
services  qtf  il  a  rendus,  il  faut  lui  pardonner  de  prendre  confiance  éli 
ses  forces  pdfir  repousser  les  traits  injustement  dirigés  éontre  lui.  » 

Extraits  dés  discours  d'CfConnelL 

Il  nou»  a  été  facHe  de  citer  1^  plus beaut  mofceaut  dePélocfuence 
de  Burke,  de  Fox,  de  Pîtt,  de  Shéridan,  etc.,  parce (Jue  leurs  chefs- 
d'œuvre  sont  depuis  longtemps  reconilus,  et  que  leurs  harangues  ont 
été  recufeffîies  et  publiées  à  part.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  d'O'Gonnelt  ; 
ses  discours  sont  répandus  dans  les  journaux,  dans  les  énormes  débats 
du  parlement,  et  c'est  en  vain  qu'on  souhaite  les  lire  de  suite  pour 
juger  de  leur  mérite  par  comparaison.  Mais,  selon  qudque;i  critiques, 
O'Counell  n'est  pas  moins  remarquable  dans  ses  Lettres  politiques 
que  dans  ses  discours  à  la  chambre  des  communes  i  et  d'est  préci- 
sément de  Ses  Lettres  aux  réformateurs  anglais,  publiées  en  1832, 
que  nous  extrairons  les  passages  suivants  : 

«  Peupfe  irlandais,  vous  avez  traversé  une  lotigue  période  d'oppres- 
^on,  et  vous  vous  êtes  souvent  attiré  une  partie  de  vos  maux  ;  il  vous 
importe  de  vous  récondHer  eu  frères  ;  faites  donc  trêve  afux  factions 
civiles  et  aux  dissensions  religieuses;  étoufi'ez  donc  dans  un  oubli 
commun  vos  anciennes  animosités  et  vos  quereRes  récentes.  Le  temps 
est  venu  de  nous  unir  et  de  comprendre  nos  forces  i  à  bas  les  sor- 
nettes et  les  appellations  odieuses.  N'avons*nous  pas  uiie  patrie  com- 
mune et  des  intérêts  communs  :  la  paix,  la  prospérité  et  la  liberté  de 
la  nation  ?  Mais  on  n'obtiendra  jamais  ces  grands  points  qu'en  obtenant 
notre  indépendance  législative.  Le  moment  approche  d'oublier  nos 
injures  et  nos  injustices  mutuelles,  si  nous  voulons  rétablir  nos  droits 
constitutionnels  et  rompre  les  chaînes  dont  la  Grande-Bretagne  nous 
asservit  :  né  restons  liés  avec  elle  que  d'intérêt  et  d'affection  ;  ne 
restons  unis  à  elle  que  par  la  chaîne  d'or  de  la  couronne,  et  c'est  alors 
que  nous  serons  ses  meilleurs  amis  dans  la  paix,  et  ses  plus  fermes 
appuis  dans  les  dangers  de  la  guerre 

»  Peuple  irlandais,  catholiques  protestants,  presbytériens,  dissidents 
de  toute  dénomination  chrétiefind,  le  bilt  de  la  réforme  irlandaise 
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€St  une  insulte  atroce  pour  nous  tous,  nous  tous  sommes  les  déplo- 
rables victimes.  Faut-il  Qu'une  coupable  persévérance  dans  le  mal, 
de  la  part  du  ministère,  nous  enveloppe  dans  un  affront  commun  ! 
La  tentative  de  transférer  à  une  oligarchie  absente  la  représentation 
parlementaire  de  l'Irlande  opprime  également  les  habitants  de  l'Irlande 
de  toute  classe'et  de  toute  croyance.  Irlandais  de  toute  classe  et  de  toute 
croyance,  pesez  donc  cette  injustice  au  fond  de  vos  âmes,  et  souve- 
nez-vous que  vous  n'avez  qu'à  vouloir  le  remède  pour  l'obtenir  :  ne 
sommes-nous  pas  huit  millions  à  pousser  le  cri  de  justice  !  » 
Dans  une  autre  lettre  sur  le  même  sujet,  O'Gonnell  ajoute  : 
«  £st*ii  juste  que  l'Irlande  ait  cinq  fois  moins  de  représentants  que 
rÈcosse,  et  vingt  fois  moins  que  l'Angleterre,  proportion  gardée? 
Pourquoi  insulter  ainsi  le  peuple  irlandais?  Est-ce  parce  que  le  due 
de  Wellington  et  sir  Robert  Peel  ont  le  plus  injustement  privé  le 
peuple  irlandais  de  son  droit,  que  lord  Grey  autorisera  lord  Stanley 
è  perpétuer  cette  injustice?  De  deux  choses  l'une  :  ou  l'on  croit  le 
peuple  irlandais  indigne  de  jouir  des  mêmes  privilèges  que  le  peuple 
anglais  et  écossais,  ou  une  haine  mortelle  s'attache  à  persécuter  notre 
malheureuse  patrie  !  Le  peuple  irlandais  est-il  assez  stupide  pour  ne 
pas  voir  que  la  concession  d*une  généreuse  réforme  faite  à  l'Angle- 
terre et  à  l'Ecosse,  et  le  refus  d'accorder  le  même  bienfait  à  l'Irlande, 
ne  peut  venir  que  de  l'une  de  ces  deux  sources?  Que  lord  Grey  et  lord 
Stanley  choisissent  entre  ces  deux  excuses  :  peu  nous  importe  qu'ils 
nous  avilissent  ou  nous  méprisent,  nous  ne  sommes  pas  disposés  à 
nous  soumettre  à  l'injustice  ou  à  l'affront  :  nous  ne  nous  soumettrons 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

»  Réformateurs  anglais,  nous  sommes  huit  millions,  huit  millions 
d'êtres  braves,  patients,  résolus  et  bien  unis,  qui  avons  déjà  forcé  le 
duc  de  Wellington  et  sir  Robert  Peel  de  baisser  le  pavillon  de  leur 
arrogance  devant  nous,  et  d'affranchir  les  protestants  dissidents  de 
l'Irlande  aussi  bien  que  les  catholiques  des  trois  royaumes,  et  cela 
sans  violer  la  loi  ou  attenter  aux  droits  du  citoyen.  Nous  sommes 
huit  millions  qui  avons  également  fait  avorter  le  système  des  dtmes, 
et  enseigné  à  la  Grande-Bretagne  comment  chaque  sectaire  doit  payer 
son  pasteur.  Réformateurs  anglais,  que  demandons-nous  donc?  rien 
qu'une  mesure  égale  de  réforme  avec  l'Angleterre  et  l'Ecosse  ;  et 
malheur  à  l'Irlandais  qui  se  contentera  à  moins  !  » 

O'Gonnell  est  touchant  dans  le  débat  qui  eut  lieu  le  20  mars  1835, 
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sur  le  billde  la  dîme  irlandaise,  lorsqu'il  peint  delà  manière  suivante 
les  scènes  de  sang  qui  eurent  lieu  à  Bathcormac  :  ^ 

a  On  a  proposé  des  bills,  et  on  a  fait  des  lois  relatives  à  la  dtme 
irlandaise  :  mais  le  sentiment  de  l'injustice,  mais  la  conviction  du 
tort  qu'on  fait  à  une  nation  catholique,  en  mettant  à  sa  paye  un 
clergé  protestant,  triomphèrent  des  barrières  de  la  loi,  et  brisèreiït 
les  chaînes  en  parchemin  du  parlement  :  les  cachots  furent  remplis, 
réchafaud  fut  dressé  et  le  sang  a  coulé  par  torrents,  mais  a  coulé  en 
vain.  N'est-il  pas  temps  démettre  fin  à  ces  atrocités?  Ces  scènes  se 
renouvellent  encore.  Bathcormac  ne  fume-t-il  pas  de  sang  humain? 
Je  ne  veux  pas  m'étendre  ici  sur  les  circonstances  du  triste  événement 
qui  est  maintenant  sous  l'œil  de  la  justice  ;  mais  une  pauvre  femme 
a  été  examinée  ;  les  honorables  membres  ont-ils  lu  sa  déposition  ?  La 
mère  était  le  matin  avec  son  fils.  Après  la  catastrophe,  elle  alla  pour 
le  chercher.  Le  premier  cadavre  qu'elle  rencontra  lui  fit  pousser  un 
cri  de  joie.  Et  pourquoi  un  cri  de  joie?  parce  que  le  sang  humain 
avait  coulé,  parce  que  la  vie  d'un  homme  avait  été  sacrifiée?  Ah  !  non 
sans  doute,  mais  parce  que  ce  n'était  pas  le  cadavre  de  son  fils.  Elle 
poussa  un  pareil  cri  de  joie  en  tombant  sur  le  second  cadavre  ;  mais 
le  troisième  était  son  fils  !  A  partir  de  ce  moment,  la  prunelle  de  ses 
yeux  devint  rouge  comme  un  charbon  ardent.  Elle  ne  versa  pas  une 
larme  ;  les  larmes  de  cette  femme  n'ont  pas  encore  commencé  à 
couler.  Quand  lui  fera-t-on  réparation?  Elle  ne  doit  point  en  avoir, 
et  la  cause  de  la  perte  qu'elle  a  faite,  le  grand  mal  existe  encore  en 
Irlande.  On  continue  sur  l'ancien  pied  des  choses  ;  on  passe  de  nou- 
veaux actes  ;  mais  point  de  nouvelles  mesures,  point  de  nouveaux 
principes,  point  d'amendement  dans  les  abus  du  vieux  temps;  et 
tous  les  maux  engendrés  par  la  dtme  se  font  sentir.autant  que  jamais. 
Qu'importe  que  la  dénomination  soit  la  dtme  ou  tout  autre  nom? 
Magiques  comme  sont  les  termes,  ce  verbiage  écartera-t-il  l'injustice 
criante  d'une  charge  aussi  odieuse  en  elle-même?  » 

IV. 

SBBIL. 

Sheil  fut  élevé  dans  le  Lancastshire,  au  collège  de  ces  jésuites  qui 
sont  moins  fameux  par  leurs  lumières  que  par  celles  qu'ils  ont  com-^ 

9. 
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tnuni^piées  mu  autres.  Oa  seit<|tte  ce  fut  cbes  eax  que  le^tofbadtt 
savant  Bayle  reçut  les  premiers  radiments  de  son  éducation;}  Us  fur  est 
les  premiers  précepteurs  du  jeune  et  sareastique  Arouet ,  qui  s'est 
acquis  un  nom  impérissable  sous  le  nom  de  YoUaire.  Us  furent  aussi 
les  instructeurs  du  grave  penseur  Pascal  et  d'une  foule  d'aulres 
hommes  qui  sont  à  la  tète  des  réputations  littéraires  dans  tous  les 
pays. 

Au  sortir  de  chez  les  jésuites,  Sbeil  entra  au  cdlége  de  la  Trinité 
à  Dublin;  et  plus  tard  il  devint  membre  de  la  Société  hisi^riqm^  club 
où  s'assemblaient  pour  débaUre  sur  des  cas  imaginaires  quelques-uns 
des  plus  beaux  esprits  de  l'Irlande,  Ce  club  a  compté  successivement 
parmi  ses  membres»  Buxgh,  Duguerry,  Grattan^  Gurran,.  Ponsoaby, 
Brownlow,  Yelverton  et  Bushe.  Au  temps  de  l'union  »  Moore  et  le 
jeune  Emmett,dont  la  fin  tragique  forme  un  des  plus  beaux  épisodes 
de  l'histoire  de  l'Irlande,  furent  aussi  au  nombre  de  ses  membres;  et 
enfin,  plus  tard,  North,  Dogherty  etSheil  s'y  sont  distingués  jusqu'au 
temps  où  H  tomba  sous  la  rancune  du  prévôt  Elrington. 

Sbeil  est  connu  sur  le  théâtre  anglais,  comme  auteur  de  VÂposlat^ 
àrEvadué^  (f  Adélaïde^  etc.  ;  et  il  a  beaucoup  écrit  pour  la  presse  pé- 
riodique. Mais  c'est  comme  orateur  parlementaire  que  nous  If  envi- 
sageons maintenant;  et,  comme  tel,  il  s'est  depuis  longtemps  distingué 
par  un  langage  métaphorique  et  une  manière  très-passionnée.  Ses 
principaux  défauts  sont  un  emportement  excessif,  une  inversion 
bizarre  et  forcée  dans  ses  phrases ,  et  une  trop  grande  redondance 
d'action.  Ses  pensées  fra^anteSy  ses  arguments  logiques,  et  la  division 
de  son  discours  est  méthodique  et  lumineuse.  U  n'a  pas  la  profondeur 
des  lumières  ni  l'esprit  d'investigation  générale  qui  distinguent  fiia- 
cauley  ;  mais  il  fait  un  usage  sage  et  judicieux  des  arguments  qui  se 
trouvent  à  la  surface  de  sen  sujiet. 

Ses  plus  grands  efiCarts  d'éloquence  ^  depuis  la  réforme  du  parle- 
ment, sont  le  discourssur  le  biil  decoei^citienklandaise^  et  le  discours 
sur  le  bill  des  temporalités  de  l'Église,  qui  nous  platt  davantage. 
Dans  cette  dernière  harangue,  il  y  a  des  pages  d'une  diction  haute  et 
noble ,  sans  mélange  d'antithèses  déplacées ,  ou  de  grands  mots  vides 
de  sens.  Ce  morceau  vraiment  éloquent  montre  ce  que  serait  Sheil, 
s'il  visait  moins  à  l'effet  dans  sa  diction  et  sa  manière.  Dans  son  cé- 
lèbredtseoiors,  à  ta  troisième  lecture  du  bill  de  l'élise  irlandaise,  il 
parait  en  effet  s'ètare  aperçu  que  les  e(uitorsions  de  la  Sibylle  sont 
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înotfles  dans  rinspinrtion  ;  csir  il  a  adopté  une  manière  lïieii  p\m 
9\mp\e  et  plos  sage.  Il  7  a  des  passages  dans  cei  discours  qtii  sont 
dignes  do  pins  beaa  siècle  de  l'éloqaence ,  même  dans  sa  patrie  ou 
cet  art  est  si  commun,  surtout  quand  il  conseille  au  ministre  de  tenter 
les  voies  de  Ponction  et  de  la  douceur  »  au  lieu  de  la  dureté  et  de  la 
coerciticm.  Ses  pensées  ressemblent  tant  à  celles  du  poëte  italien  qu'il 
avait  sans  doute  en  vue  ces  vers  : 

M^glio  eon  la  man  dok$  $i  raffrma 
Che  eon  fona  il  eavallo;  e  le  lusinghe 
Meglio  i  canifan  tuoi  che  la  catena  '. 

Sheil  est  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne.  Sa  figure  n'est  pas 
désagréable,  mais  son  corps  manque  de  dignité.  Son  œil  noir  et  étin-* 
celant  est  plein  d'expression,  et  un  certain  enjouement  se  peint  sur 
ses  lèvres.  Quand  il  élève  sa  voix  à  l'octave,  elle  est  grèie  et  perçante; 
mais  quand  elle  descend  aux  basses  notes,  elle  a  de  la  grâce  et  de  la 
force.  Les  vues  politiques  de  Sheil  ont  toujours  été  modérées  ;  son  ca*^ 
ractère  public  est  sans  reproche  ;  et,  dans  sa  vie  privée,  il  parait  être 
honoré  et  estimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissent. 

Un  critique  a  tracé  de  Sheil  le  portrait  suivant  :  «  Si  le  talent  de 
l'ironie  est  prodigieux  dansO'Gonnell,  l'usage  du  sarcasme  le  plus  libre 
se  remarque  au  même  degré  dans  les  harangues  de  Sheil.  a  Les  Grecs 
»  reconnaissaient  eux-mêmes,  dit  Gicéron,  que  la  principale  beauté 
»  de  la  composition  résulte  du  fréquent  usage  des  tropes  et  des  orne-> 
»  ments  du  langage  qu'on  appelle  figures.  »  On  est  étonné  de  la 
profusion  et  de  la  variété  avec  laquelle  l'honorable  membre,  pour 
Tipperary,  les  emploie  pour  animer  et  embellir  son  style.  Il  est  rare 
de  trouver  dans  ses  harangues  une  expression  âpre  ou  ambitieuse» 
abjecte  ou  recherchée  ;  et  cependant,  loin  de  se  borner  au  mode  ordi- 
naire de  la  parole,  il  abonde  dans  l'emploi  des  métaphores,  mais  de 
métaphores  qui  sont  toujours  admirablement  appropriées  an  sujet.  Il 
excelle  dans  la  raillerie  et  les  traits  de  la  satire  fine,  aussi  bien  que 
dans  l'éloquence  ardente  qui  distingue  l'école  des  orateurs  irlandais  ; 
et  il  charme  L'auditeur  par  l'éclat  de  ses  images,  non  moins  que  par  la 
douceur  de  son  langage  fleuri  :  «  Êx  cujm  linguameîle  dulcior  fluebat 

'  On  refrène  mieux  un  cheval  avec  une  main  caressante  que  par  la  force ,  et  lea 
flatteries  nous  attachent  plus  sûrement  les  chiens  que  ne  Iq  fait  la  cbat9e« 
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watio;  »  mais  il  pèche  dans  le  nerf  et  la  logique  serrée.  Après  avoir 
débuté  par  les  plus  superbes  exordes,  il  tombe  parfois  daus  le  pur 
pathos,  et  l'ioversion  latine  de  ses  périodes,  jointe  à  l'extrême  promp- 
titude de  son  débit,  rend  ses  harangues  moins  efficaces  que  celles  de 
plusieurs  de  ses  rivaux.  Ces  circonstances  excluent  presque  la  possi- 
bilité de  rapporter  exactement  ses  discours,  car  le  plus  habile  sténo- 
graphe a  de  la  peine  à  le  suivre.  » 

Sheil  se  platt  à  décharger  ses  sarcasmes  sur  la  tète  des  ennemis  de 
son  parti,  et,  quand  il  les  atteint,  ils  s*en  ressentent  vivement.  On  en 
trouve  un  exemple  dans  son  discours  sur  l'église  irlandaise,  prononcé 
le  30  mars  1835,  lorsqu'il  s'emporte  avec  tant  de  force  contre 
sir  J.  Graham,  Tévéque  d'Exeter  et  lord  Lyndhurst.  Sheil  ne  se 
tnontra  pas  moins  incisif  contre  lord  Stanley,  dans  sa  harangue  sur  le 
bill  de  corporation  municipale,  en  février  1837.  Ce  discours  nous  offre 
son  élégance  d'expression  accoutumée,  et  peut-être  une  nouvelle  force 
tle  dialectique  dans  certains  points  particuliers.  Mais  c'est  la  péroraison 
qui  est  le  plus  remarquable  pour  la  splendeur  des  images  et  surtout 
les  passages  où,  après  avoir  repris  l'impropriété  du  mot  alien  *  em- 
ployé à  l'égard  des  Irlandais,  il  ajoute  : 

«  Mais  il  y  avait  un  homme  et  un  homme  illustre  qui  aurait  dû 
s'interposer  et  reprendre  le  noble  lord  qui  avait  l'audace  de  s'en  servir 
en  sa  présence.  Quoi  donc  !  le  duc  de  Wellington  était  à  la  chambre, 
et  il  ne  s'écria  pas  :  a  Arrêtez  !  j'ai  vu  les  aliéna  remplir  leur  devoir.  » 
Le  duc  de  Wellington  n'est  pas  un  homme  d'un  caractère  irritable, 
je  le  sais  ;  son  âme  guerrière  et  accoutumée  aux  jeux  sanglants  des 
batailles  ne  s'émeut  pas  facilement;  mais,  malgré  sa  froideur  natu- 
relle, ne  dut-il  pas  se  rappeler  les  combats  où  notre  sang  coula  pour 
sceller  sa  gloire,  lorsqu'il  entendit  désigner  ses  compatriotes  catho- 
liques romains  par  cette  épithète  insultante  du  fertile  vocabulaire  de 
son  éloquent  confédéré  ?  Oui,  les  batailles,  les  sièges,  les  prises  de  ville 
et  les  passages  de  rivières  auraient  dû  se  précipiter  en  foule  dans  son 
^prit  ;  il  aurait  dû  se  rappeler  que  depuis  la  première  action  où  il 
déploya  le  génie  militaire  qui  l'a  élevé  si  haut  dans  les  fastes  de  la 
guerre,  jusqu'à  la  dernière  journée  où  il  se  surpassa  lui-même  et 
rendit  son  nom  impérissable  ;  depuis  Assaye  jusqu'à  Waterloo,  les 
soldats  irlandais  dont  nos  armées  sont  remplies  furent  les  compagnons 

\  Étranger. 
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inséparables  de  sa  gloire.  Qaels  furent  les  bras  athlétiques  qui»  sur  le 
champ  de  bataille  de  Yimiera,  plongèrent  vos  baïonnettes  à  travers 
ces  redoutables  et  intrépides  phalanges  qui  n'avaient  jamais  plié 
jusque-là  devant  le  choc  de  leurs  ennemis?  Quelle  fut  la  valeur  déses- 
pérée qui  escalada  les  remparts  et  combla  les  profonds  fossés  de 
Badajos?  Toutes  ses  victoires,  dis-je,  auraient  dû  revenir  en  foule  dans 
sa  mémoire  :  Yimiera,  Badajos,  Salamanque,  Albufera,  Toulouse,  et 
la  dernière  bataille  qui  éclipsa  toutes  les  autres.  Dites-moi,  car  vous 
étiez  présent,  et  j'en  appelle  à  vous,  brave  soldat  (sir  H.  Hardinge), 
en  face  de  moi  :  nous  différons  d'opinion,  mais  je  sais  que  votre  àme 
est  aussi  haute  que  votre  courage  est  intrépide  ;  dites-nous,  car  vous 
étiez  présent  à  la  journée  où  les  destinées  du  genre  humain  trem- 
blèrent dans  la  balance  ;  dites-nous  si  les  aZtens  reculèrent  un  moment, 
lorsqu'un  seul  pas  en  arrière  allait  changer  le  sort  des  nations,  et  que 
les  héros  qui  avaient  conquis  le  monde  faisaient  pleuvoir  sur  eux  leurs 
feux  meurtriers,  animés  qu'ils  étaient  par  la  présence,  et  soutenus 
par  les  regards  de  leur  grand  capitaine  si  longtemps  réputé  invin* 
cible?  Et  quand  enfln  le  moment  décisif  arriva,  quand  la  valeur  si 
longtemps  retenue  dut  obéir  aux  ordres,  quand  en  ces  termes  fami- 
liers, mais  immortalisés  dans  notre  histoire,  le  noble  duc  s'écria  : 
a  debout,  gardes!  »  dites-nous  si  les  catholiques  irlandais  se  compor- 
tèrent avec  moins  d'intrépidité  que  le  reste  des  soldats  de  la  Grande- 
Bretagne?  Le  sang  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande  coula 
par  torrents  dans  la  même  plaine  et  pour  la  même  cause.  Quand  la 
lumière  du  matin  vint  éclairer  ce  spectacle  effroyable,  leurs  cadavres 
furent  précipités  dans  la  tombe  commune  des  braves  ;  l'herbe  et  les 
blés  germent  maintenant  dans  leur  poussière  commune  ;  la  pluie  et  la 
rosée  du  ciel  tombent  sur  eux  en  commun  ;  nous  avons  partagé  les 
périlset  les  maux  en  commun,  et  maintenant  on  voudrait  nous  empé* 
cher  de  participer  à  la  gloire  commune  ;  on  voudrait  nous  payer  par 
des  termes  insultants  ;  on  voudrait  nous  traiter  d'étrangers  au  noble 
pays  pour  la  défense  et  le  salut  duquel  nous  n'avons  pas  une  veine  qui 
n'ait  saigné  généreusement  !  » 

V. 

MAGAULBT. 

Quoique  Macauley  soit  encore  jeune,  il  se  place  déjà  sur  la  ligne 
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de  sir  Robert  Peel  et  de  lord  Starriey,  comme  omtetir  à  la  c\mtfyr& 
des  commoites;  mais  il  a  d*autres  mérites  littérafres  que  cekii-^là.  La 
RtmedtÊêimbùwrg  lai  est  redevable  de  quelques-ans  de  ses  meiHetirs 
articles,  et  H  faut  avouer  qu'elle  avait  besoin  de  son  secours  quand  il 
parut.  En  effet,  Brougham  s'élevait  alon  rapidement  dans  sa  profes- 
sion, et  ne  pouvait  plus  apporter  sa  collaboration  comme  par  le  passé. 
STackintosh  luf-mâme  était  devenu  indotent,  atteint  qu'il  avait  été 
par  la  maladie  du  climat  de  l'Inde.  Sidney  Smith  avait  été  promu  Ains 
rÈgliise  et  pouvait  alléguer  de  pareilles  raisons.  Jeffrey,  le  directeur, 
était  devenu  indifférent  et  Iftche,  en  se  voyant  dé^ppointé.  lohn 
Williams  n'était  qu'un  rédacteur  accidentel.  Frank- AIIod  refusait 
d'écrire.  Brodie  était  trop  roide,  trop  méthodique.  Si  Tooke  aimait 
trop  les  calculs  de  l'arithmétique,  ParneH  était  trop  froid,  trop  meta-» 
physique,  trop  obscur.  Lord  John  Bussell  aimait  trop  les  fôtes,  et  il 
donnait  aux  mémoires  la  gravité  de  l'histoire,  et  à  l'histoire  1»  légè- 
reté des  mémoires.  Lord  Nugent  était  badin  et  folâtre,  Lyster  n'avait 
pas  porté  le  harnais  assez  longtemps,  et  lord  HoUand  était  à  bout. 

€'est  pour  cela  que  WReme  i Edimbourg  appelait  vivement  aux 
isecouTS ,  et  avait  besoin  qu'on  lui  infusât  un  nouveau  sang  (Isins  les 
teines.  Macatiley  fut  Fhomme  qui  tentai  cette  opération,  etqui  effeetoa 
sur  ce  grand  corps  ce  que  tous  les  médechis  n'ont  jamais  pu  effectaer 
stfMe  corps  humain.  Il  fut  introduit  au  bureau  de  la  Re^>m  iÊdim^ 
hûwg  par  ATackintosh,  et  le  résultat  devînt  bientôt  apparent  dans  ose 
^érie  d'essais  qui  n'ont  guère  été  surpassés  en  éclat ,  en  éruditidn  et 
en  originalité.  Lesartteles  Infitulés  Mackiamlj  Mikon^  Bénuloie, 
Johnson  y  et  toute  la  première  série  de  critiques'  historiques  etbte- 
graphiqu«s,  luî  appartiennent,  et  peuvent  être  regardés  comme  for- 
^mant  une  nouvelle  ère  dans  la  littérature  périodique.  MatheurMae^ 
ment  elles  n'ont  pas  été^  contimiées.  Elles  furent  évidemmentéerltes 
dans  l'abondance  d^ov  esprit  mfrle  et  richement  meublé^;  et,  quoi- 
qu'elles aient  valu  à  leur  auteurrattention^  des  grands  et  on  siège  m 
parlement ,  i¥né  faut  pa^  motns  regretter  que  son  avancement  dam 
le  monde  ait  été  marqué  par  l'interruption  sufbite  des^moreeaiia  les 
plus  brillants  et  les  mieux  écrits  qu'on  rencontre  dans  la  première  des 
revues  anglaises. 

Pour  revenir  à  Macauley  comme  orateur ,  son  premier  discours 
au  parlement  n'obtint  pas  le  succès  que  ses  amis  attendaient.  La 
chambre  des^  communes ,  coKiyme  elle  était  constituée  odors^  étoit 


DE  LA  MAMINI  BEETAGNE.  1S3 

vaine,  jalotise  et  soav^nrt  injuste  dans  ses  censure».  Elle  était  coni-> 
posée  de  membres  fort  susceptibles  et  cpit  faisaient  plu»  attention  ati 
tact  et  au  goût»  aux  conyenaiices  et  à  la  manière^  qu'au  fonds  même 
du  discour».  II  n'était  pas  facile  de  plaire  à  une  pareille  assemblée. 
Un  mot  mal  placé,  une  fausse  quantité,  une  allusion  personnelle, 
une  expression  hardie,  une  réflexion  abstraite^  ou  enfin  un  argument 
subtil  et  un  air  d'assurance ,  étaient  autant  de  motifs  d'approbation 
pour  tes  uns  et  de  désapprobation  pour  les  autres. 

Il  faut  avouer  aussi  que  Macauley  a  des  défauts  qui  tiennent  à  som 
tempérament  trop  ardent,  et  à  son  esprit  trop  plein.  Ses  principes 
sont  trop  généraux ,  ses  lignes  trop  étendue»  et  trop  exposées  aux 
attaque»  de  l'ennemi.  Il  a  trop  de  littérature;  et  ce  qu'il  gagne  de 
ee  cèté,  il  le  perd  en  connaissance  des  hommes.  Mais  il  est  jeune  et 
pourra  se  corriger  de  ce»  défauts  en  y  réfléchissant.  En  fait  de  talent 
pour  exposer  un  sujet  avec  éloquence,  il  est  sans  rival.  En  clarté» 
en  tactique  dans  le  dâmt,  il  est  inférieur  à  lord  Stanley.  En  onction, 
en  adresse,  en  dignité,  en  souplesse,  il  est  bien  au-dessus  de  sir  Robert 
Peel.  En  invective  et  en  satire  amère ,  il  n'est  pas  ce  que  Brougbam 
était  dans  la  même  chambre.  En  fait  de  discernement,  d'ironie  fine, 
de  lumières  parlementaires  et  de  subtilité^  il  n'est  pas  non  plus  compa-^ 
pabie  à  Croker  :  mais  il  a  un  plus  riche  vocabulaire  de  termes  nobles, 
«me  imagination  plus  colorée,  et  un  esprit  plus  vaste  et  plus  philo** 
sophîqne  qu'aucun  de  ses  rivaux  ;  et  s'il  fait  moins  d'impression  dans 
la  chaleur  du  débat,  on  le  lit  avec  plu»de  plaisir.  Ses  sentiments  sont 
plein»  de  philanthropie ,  et  ils  font  à  la  fois  honneur  à  son  cœur  et  à 
son  esprit.  Il  ne  serait  pas  impossiblequete»  diâcour»  de  Macauley  se 
lussent  dans  hi  postérité  lorsque  les  harangues  de  ceux  qui  font  plus 
de  bruit  que  kn  seront  tombées  dans  l'oubli,  ou  da«i6  une  indifférence 
qOii  ne  vaut  pas  miei». 

VI. 

tORD  STANLBt. 

LcMrd  Stanley  est  inférieur  à  O'Gonnell,  à  Sheil,  à  Macau^ley^  mai» 
ila'en  mérite  paa  mdiis  le  titre  d'orateur.  Jusqu'à  la  dernière  session^ 
une  certaine  acerbîté  dans  le  ton ,  une  certaine  virulence  dan»  Ut 
mmik^p  et  de»  émissions  sans  frein  d'une  bile  corrosive,  ont  marqué 
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presque  toutes  les  harangues  que  le  noble  lord  a  prononcées  comme 
membre  du  cabinet  ministériel»  ou  sur  les  bancs  de  l'opposition  ;  et 
ces  défauts  seuls  Tout  empêché  de  se  placer  plus  tôt  au  rang  qu'il  doit 
enfin  occuper.  Gomme  orateur  dans  les  débats,  il  a  toujours  été  for- 
midable; et  la  promptitude  avec  laquelle  il  saisit  ce  qu'il  y  a  de  faible 
dans  les  arguments  de  ses  adversaires,  son  heureux  talent  pour 
repousser  les  épigrammes  dirigées  contre  lui,  et  l'élégance  de  son 
langage,  jointe  à  Tépanchement  facile  de  sa  parole,  l'ont  depuis  long- 
temps rendu  un  important  appui  pour  son  parti. 

La  Revue  de  Londres  et  de  Westminster  a  eu  raison  de  dire,  en 
parlant  des  talents  de  lord  Stanley  dans  les  débats  :  «  On  a  tort  de 
s'imaginer  que  le  brillant  orateur,  le  chef  de  parti  parlementaire  doit 
posséder  les  qualités  du  législateur,  surtout  quand  il  joint  au  don  de 
l'éloquence  un  certain  fonds  de  connaissances  et  l'habitude  des 
affaires.  Malheureusement  ce  n'est  pas  ce  qui  se  rencontre  souvent. 
Le  fier  Saint-John,  Bolingbroke,  parait,  sous  plusieurs  rapports,  avoir 
ressemblé  au  plus  grand  orateur  que  l'aristocratie  actuelle  nous  offre 
à  la  chambre  des  communes,  ou  à  lord  Stanley.  Mais  comme  de 
raison,  les  degrés  d'intelligence  sont  bien  différents.  Car,  s'il  est 
exempt  de  bonds  et  d'irrégularités,  il  ne  saurait  prétendre  à  la  même 
combinaison  de  hautes  facultés  ;  mais,  si  l'on  considère  le  talent  dans 
les  débats,  le  maniement  des  affaires  ofiQcielles,  la  promptitude,  le 
tempérament  ardent  et  impétueux  qui  produit  des  effets  momentanés, 
sinon  permanents,  on  peut  certainement  reconnaître  une  grande 
affinité  entre  lord  Bolingbroke  et  lord  Stanley  ;  et  celui-ci  prouve 
que  l'orateur  et  le  philosophe  sont  indépendants  l'un  de  l'autre,  i» 

Le  caractère  distinctif  de  l'éloquence  de  lord  Stanley,  c'est  l'effet 
qu'elle  produit  immédiatement  sur  son  auditoire.  Il  ne  se  consume 
point  à  analyser  les  questions  pointilleuses  qui  se  sont  élevées;  après 
quelques  tranchantes  remarques  sur  la  portée  générale  des  arguments 
avancés  par  ses  adversaires,  il  se  précipitée  la  charge  pour  leur  enlever 
le  terrain,  et,  dans  une  exposition  coulante  et  facile  de  ses  vues,  il 
répond  seriatim  aux  plus  forts  arguments  de  ses  antagonistes.  U  a 
une  déclamation  véhémente  et  passionnée,  une  action  gracieuse  et 
sans  contrainte,  et  il  manque  rarement  d'entratner  l'assentiment  et 
les  sympathies  de  la  chambre.  Son  plus  noble  effort  fut  sa  harangue 
dans  le  débat  sur  la  liste  de  pension ,  le  9  décembre  1837.  On  y 
remarque  toute  l'élégance  de  son  langage,  toute  l'énergie  saisissante 
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de  son  raisonnement,  et,  en  un  mot,  toutes  les  beautés  générales  de 
son  style.  Son  effet  ne  fut  surpassé  que  par  le  discours  de  Haryey, 
que  nous  allons  voir  bientôt. 

VII. 

LORD  JOHN  ECSSBIX. 

Si  lord  John  Bussell  est  moins  simple  et  moins  adroit  dans  les 
débats  que  son  antagoniste  sir  Robert  Peel,  il  lui  est  peut-être  supé- 
rieur en  force,  en  énergie  et  pour  retendue  de  ses  connaissances 
générales.  II  ne  s'entend  pas  mal  non  plus  à  repousser  les  traits  d'un 
ennemi,  et  parfois  il  lui  suffit  d'une  phrase  pour  ruiner  l'effet  de  tout 
un  long  discours.  Les  siens  respirent  un  goût  pur,  un  style  simple,  et 
une  diction  élégante  ;  s'il  n'y  a  rien  de  remarquablement  beau,  il  n'y 
a  rien  non  plus  de  choquant  et  de  déplacé  ;  et  ces  qualités,  jointes  à 
une  déclamation  modérée,  suffisent  pour  lui  concilier  l'attention  de 
la  chambre.  Mais  cet  orateur  est  froid  et  ne  saurait  communiquer  aux 
autres  la  passion  qu'il  n'éprouve  pas.  Cependant  la  chaleur  du  débat 
ranime  et  l'exalte  parfois,  et  il  réalise  bien  l'idée  d'un  chef  de  parti 
dans  l'arène  parlementaire.  A  la  chambre  des  communes  l'influence 
d'un  homme  simplement  orateur  est  souvent  peu  de  chose,  en  com- 
paraison de  l'influence  d'un  chef  de  parti  moins  éloquent,  et  c'est 
pour  cela  que,  par  un  simple  exposé  de  mesures  importantes,  par 
renonciation  seule  de  grands  principes,  lord  John  Russell  entraîne 
souvent  l'assentiment  de  la  chambre.  Plusieurs  de  ses  péroraisons 
aussi  sont  capables  de  faire  impression  sur  l'esprit  et  sur  T&me.  Telle 
est  la  conclusion  de  son  célèbre  discours  pour  proposer  le  bill  de  la 
réforme  ;  et  telle  est  encore  celle  du  discours  sur  le  bill  de  la  réforme 
municipale  irlandaise,  où,  après  avoir  rappelé  ce  que  lord  Lyndhurst 
avait  dit  relativement  aux  réclamations  des  catholiques  :  «  Il  ne  faut 
pas  céder  aux  menaces,  il  ne  faut  pas  céder  à  l'intimidation.  »  il 
ajoute  : 

«  Eh  bien  1  le  danger  devint  de  jour  en  jour  plus  manifeste,  et  les 
clameurs  plus  hautes;  et  quelle  fut  «lors  la  conduite  de  ceux  qui 
criaient  de  ne  pas  céder  à  l'intimidation?  Cette  soumission  absolue  et 
sans  réserve,  que  les  menaces  de  l'année  précédente,  disaient-ils,  les 
avaient  empêchés  de  faire.  Si  le  ministère  avait  été  à  la  place  du 
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toyagedf  de  h  Fdbfe,  et  ^tiele  vefnt  n'edt  pas  rénssi  à  ftif  faite  fetet 
son  manteau,  il Vanrtftt  pss  accordé  Me  vfctoire  si  facile  à  Phœbas 
qae  le  Gt  le  voyagear.  Eh  bien  !  messieurs,  quelle  leçon  tirer  dô  là? 
Quelle  instruction  a-t-on  donnée  an  peuple  irlandais?  que  nous  a-t-il 
appris»  qu'est-il  arrivé  dans  le  cours  des  deun  dernières  années?  La 
naissance  de  YAssociatian  nationale  est  le  fruit  de  nos  vaines  bra- 
vades. Tant  que  le  bill  de  hk  cof poraffdti  municipale  fut  l'objet  de  la 
considération  de  la  chambre,  le  peuple  irlandais  se  fia  en  nous.  On 
ne  fit  point  d'efforts  pour  notid  intimider,  et  {""on  M  parfk  point  d'as- 
soclafion  natiemale.  Ce  ne  fot  qu'à  partir  du  moment  où  cette  mesure 
échoua  et  que  les  prières  dfa  peuple  lurent  rejetées  avec  insulte,  que 
Tassocfation  et  les  rassemblements  se  formèreùt.  Faut-il  s'en  étonner  ? 
Faut-il  s'étonner  ipi'on  ait  eu  recours  h  un  moyen  qui  avait  déjà 
réussi  dans  un  cas  semblable?  OciéF  remède  appliquer  à  ce  mal? 
Serait-ce  de  supprimer  une  assoc^i^ion  composée  de  plusieurs 
membres  de  la  chambre  des  lord^,  et  de  jplosteufs  membres  de  la 
chambre  des  communes,  composée  enfin  de  près  d'un  tiers  de  pro- 
testants? Pensez^vous  que  ce  soit  là  un  remède  efficace?  I7on,  itaes- 
sieurs,  le  seul  remède  est  de  traiter  llrlande  comme  vous  traitez 
l'Angleterre,  et  comme  vous  traitez  l'Ecosse.  Quand  je  dépïorei'exis- 
tence  de  cette  association,  je  ne  teut  pas  dire  qu^rf  nt'y  a  pa^r  eu  un 
platfsibfe  motif  pour  la  faire  naître,  et  encore  moins  qui!  n'y  a  pas 
un  moyen  facile  pour  la  supprimer.  Cest  le  moyen  facile  que  je  vous 
recommande  maintenant  d'adopter.  Je  ne  vous  dis  pas  (car  ce  serait 
vous  tromper),  que  ce  bill  de  corporation  est  une  panacée,  un  remède 
universef  pour  les  maux  de  FIrlânde  :  nombreux  et  compliqués  sont 
les  maux  ;  nombreux  et  compliqués  doivent  être  les  remèdfes  que  la 
législation  et  le  pouvoir  exécutif  ont  à  appliquer.  Mais  je  vous  dirai 
une  chose  :  c'est  que  si  vôus^vote^  généreusement  ce  bill,  on  le  regar- 
dera comme  la  preuve  des  sentiments  qui  vous  animent  ;  et  désor- 
mais, justes  envers  un  peuple,  vous  n'éprouverez  plus  de  difficultés 
à  legouterner.  Ce  sera  sanctionner  une  mesure  dont  les  principes 
sont  connus,  appliquer  un  remède  dont  l'efficacité  a  été  éprouvée,  et 
accorder  un  droit  légitime  à  des  hommes  à  qui  vous  n'avez  aucune 
raison  de  le  refuser.  On  a  dît  de  la  proposrHon  de  Thémîstocle» 
a  qu'elle  aurait  été  on  ne  peut  pfus  avantageuse  à  Athènes,  si  elle 
n'avait  été  on  ûe  peut  plus  injuste.  »  La  mesure  que  je  vous  propose 
est  avantageuse,  en  ce  qu'éfle  vous  gagnera  le  co^r  et  les  affections 
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du  peiJHple  irfandak;  elle  est  ayaotageoset  en  ce  qti'elle  contrihaera 
à  la  rtehesse  et  aa  bien-être  des  villes  ;  elle  est  sTantageuseï  en  Ce 
qu'elle  tend  à  affermir  Tordrei  à  faciliter  l'administration  de  la  Jcrs* 
tice»  et  à  produire  ose  cofnSaoee  plus  géatérale  dans  votre  gonverne* 
ment«  Mais  ce  n'est  pas  senlement  à  cause  de  ses  nombreux  avantages 
(pie  je  vous  la  recommande  :  je  vous  la  recommandei  et  vous  la 
recoaaMide  sottoat»  parce  qu'elle  est  fondée  en  justice  et  en  raison .  » 

Vin. 

«a  iTtLiuM  iHauirr. 

Sir  William  FoIIett  tient  un  rang  élevé  parmi  les  orateurs  de  la 
chambre  des  communes.  Il  ne  pèche  par  aucune  des  qualités  indis* 
pensables  au  grand  orateur.  Il  ne  possède  pas  la  vigueur  mâle  et 
l'ironie  caustique  d'O'Gonnell  ;  il  n'a  pas  les  tropes  et  les  métaphores 
de  SbeiL,  et  il  n'en  appelle  pas  aussi  étoquemment  au  cœar  et  aut 
passions  que  le  fait  lord  Stanley  ;  mais  il  excelle  dans  te  pureté  et  la 
correction  du  langage  ;  dans  l'art  de  déduire  son  raisonnement  des 
faitSy.  et  dans  le  talent  de  convaincre  par  le  choix  et  l'arrangement  des 
preuves.  La  plupart  des  qualités  que  nous  avons  précédemment 
attribuées  à  l'éloquence  de  lord  Lyndhurst ,  apparlienn^t  ausâ!  à 
l'éloquence  de  sir  William  Follett.  C'est  le  même  talent  pour  exposer 
les  faits  dans  un  ordre  lucide;  le  même  art  pour  présenter  les  ques< 
tions  hautes  et  compliquées,  de  manière  à  les  rendre  palpables  à 
Tesprit  ;  la  même  dextérité  consommée  pour  entrer  dans  les  particu- 
larités les  plus  minutieuses,  sans  embarras  pour  ses  auditeurs  ou  pour 
lui-même  ;  et  enfin  le  même  jugement  pour  tirer  les  conséquences  des 
faits,  avec  un  raisonnement  plus  serré  encore  s'il  est  possible.  Cepen- 
dant, on  l'a  vu  manier  le  sophisme  avec  soufriesse,  pour  se  tirer  d'un 
mauvais  pas,  et  aller  défendre  une  autre  position  qui  ne  valait  pas 
mieux.  Cet  orateur  est  heureux  dans  te  choix  de  se9  expressions  ; 
son  action  est  aisée  et  gracieuse,  et  sa  manière  engageante  et  exprès*- 
sive.  Comme  le  marquis  de  Lansdowne,  il  a  ui^  oeil  de  lynx  pour  dé-* 
couvrir  te  véritable  point  de  la  question,  Bxmi  bien  que  celui  où  il 
faut  faire  peser  l'argument  ;  et  personne  ne  sait  mieux  quand  il  faut 
aller  ea  avant  ou  battre  en  retraite,  achever  la  vietoir e  ou  sauver  tes 
dehors  d'une  défaite.  Il  n'entre  jamais  dans  la  discussion  la  plus 
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loDgae,  daDS  les  détails  les  plus  miautieaxy  sans  donner  un  air  de 
nouveauté  à  la  matière  la  plus  rebattue,  et  sans  nous  engager  à  le 
suivre  jusqu'à  la  fin  :  on  procède  avec  lui  de  proposition  en  proposi- 
tion ;  on  convient  de  presque  tout  ce  qu'il  avance  ;  la  plus  grande 
attention  fait  à  peine  découvrir  une  fausseté,  quoique  cette  fausseté 
règne  souvent  dans  tout  son  raisonnement  ;  et  l'orateur  nous  conduit 
malgré  nous  à  une  conclusion  qui  diffère  essentiellement  de  l'opinioD 
que  nous  avions  conçue.  Pour  nous  servir  des  termes  de  Haziitt  :  a  II 
»  n'y  a  point  d'affectation  d'esprit,  point  d'ornement  étudié,  point  de 
»  prétention  à  une  supériorité  marquée  :  le  cœur  et  l'àme  de  l'ora* 
»  teur  sont  à  son  sujet  :  il  en  est  rempli  et  pénétré  de  toutes  parts.  ï> 
Dans  ses  discours  parlementaires ,  sir  William  Follett  nous  apparaît 
dans  le  jour  d'un  avocat  de  grands  talents,  et  dans  la  lumière  d'un 
juge  consommé.  Quel  que  soit  le  sujet  qu'il  traite,  il  va  choisir  dans  la 
masse  des  preuves  celles  qui  sont  le  plus  dignes  de  considération  ;  et, 
par  la  clarté  et  la  précision  de  sa  narration,  aussi  bien  que  par  la  force 
et  le  poids  de  ses  remarques,  il  conduit  insensiblement  son  auditoire 
au  but  qu'il  s'était  proposé  dès  le  commencement.  On  peut  dire  de 
lui  :  a  Nihil  tetigil  quod  non  exornatit.  »  Mais  telle  est  la  nature  de 
son  éloquence,  qu'il  serait  difficile  de  le  faire  apprécier  à  sa  juste 
valeur  en  citant  des  morceaux  de  ses  discours,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
faut  se  contenter  d'en  caractériser  le  ton  général  et  la  manière. 

IX. 

Sia  F.  BUBDBTT. 

Le  plus  éclatant  des  membres  de  la  chambre  des  communes  qui  se 
sont  proposé  la  faveur  du  peuple  comme  objet  de  leur  ambition,  est 
sans  contredit  sir  Francis  Burdett;  et  il  faut  avouer  que,  sous  plu- 
sieurs rapports,  il  ne  s'est  pas  mépris,  en  supposant  qu'il  était  de  taille 
à  atteindre  à  son  but.  D'abord  l'honorable  baronnet  est  un  de  ceux 
dont  l'aspect  gagne  les  cœurs  avant  qu'il  ouvre  la  bouche  :  des  formes 
élégantes  et  nobles,  une  face  romaine,  dont  l'expression  est  toutefois 
un  peu  indécise  ;  des  mœurs  à  la  fois  courtoises  et  simples  ;  une  voix 
pleine  de  mélodie,  une  énonciation  coulante  et  animée,  quoique  tou- 
jours modeste,  et  parfois  même  timide  :  tout  cela  forme  une  combi- 
naison de  qualités  faites  pour  séduire  et  attacher  tous  les  cœurs.  Que 
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rhomme  qui  en  est  doué  se  proclame  Tami  de  ses  admiratears»  et 
discate  les  sujets  qui  leur  sont  les  plus  chers ,  et  il  est  certain  que 
leur  admiration  ira  jusqu'à  l'enthousiasme  et  à  Tidolàtrie.  Telle  est  en 
effet  l'impression  que  sir  Francis  Burdett  produit  sur  ses  auditeurs. 
Si  Ton  juge  de  l'éloquence  de  l'honorable  baronneti  par  son  effet  sur 
un  auditoire  désintéressé^  et  il  n'y  a  point  d'épreuve  plus  juste  et  plus 
légitime ,  il  faut  avouer  qu'elle  est  encore  d'un  ordre  très-élevé.  Ses 
meilleures  harangues  comportent  un  haut  degré  d'énergie ,  un  senti- 
ment profond,  et,  par-dessus  tout»  une  sincérité  manifeste  qui  produit 
l'effet  le  plus  puissant  sur  tout  esprit  moins  cuirassé  contre  les  armes 
de  l'éloquence  que  celui  d'une  créature  du  ministère.  S'il  est  moins 
henreu^L  dans  l'art  d'amener  une  citation ,  et  dans  l'ajustement  des 
antithèses  que  Ganning;  moins  classique  et  moins  métaphysique  que 
sir  James  M ackintosh  ;  s'il  est  décidément  inférieur  à  lord  Brougham 
pour  la  force  générale  de  ses  discours,  et  moins  souple  dans  l'usage 
de  l'invective  et  du  sarcasme ,  sir  Francis  Burdett  n'a  pas  moins  peu 
de  rivaux  aujourd'hui  pour  Thabileté  avec  laquelle  il  sait  parfois 
obtenir  un  triomphe  oratoire.  La  manière  de  sir  Francis  est  une  des 
meilleures  de  la  chambre,  puisque,  sans  cesser  d'être  la  plus  naturelle, 
elle  est  à  la  fois  pleine  de  vigueur  et  de  grâce.  On  a  dit  de  Windham 
qu'il  était  le  plus  parfait  modèle  d'un  orateur  vraiment  anglais  que 
la  chambre  des  communes  possédât  de  son  temps.  Nous  n'avons  pas 
eu  la  bonne  fortune  d'entendre  Windham  ;  mais  il  nous  semble  impos- 
sible que,  sous  ce  rapport,  il  ait  été  supérieur  à  sir  Francis  Burdett. 
Car  celui-ci  est  si  franc  et  si  sincère  ;  il  a  un  si  souverain  mépris  pour 
tout  ce  qui  ressemble  à  l'étiquette  ;  il  considère  la  question  et  regarde 
ses  adversaires  si  hardiment  en  face  ;  il  a  tant  d'indifférence  pour  tout 
sourcil  haineux  et  pour  tout  haussement  d'épaules,  qu'on  peut  le  pro- 
clamer, sans  hésitation,  le  caractère  le  plus  véritablement  anglais  que 
nous  offrent  les  temps  actuels. 

X. 

JOHN  HUME. 

Joseph  Hume  est  un  homme  d'Etat  de  l'école  de  Franklin  ;  il 
emploie  contre  ses  adversaires  l'arme  de  l'arithmétique ,  et ,  contre 
ses  bataillons  de  chiffres,  les  troupes  légères  de  la. rhétorique  ne 
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tieoBeot  pas  an  moment.  La  chambre  des  eommuses  en  a  fa  la  preuve 
en  netaiiite  eiroonstanpe.  Ea  ? aiq ,  des  deux  côtés  de  la  ehambre,  tous 
les  tcails  de  t'épigramme,  toos  les  flots  de  rinfeotive  tombaient  sur 
lui  cooiflie  an  torrent  ;  il  n'en  était  pas  ébranlé  :  semblable  aux  hiod- 
tagnes  de  l'Ëee^se ,  aa  patrie ,  qui  ne  flécUssent  pas  soas  le  formidable 
effort  de  la  tempAte« 

Quant  à  son  éloquence ,  eHe  n'est  pas  calculée  pour  éblouir  la  mul- 
titudOii  On  ne  le  voit  pas  mugir  comme  Hobboose  ^  dédidie  un  syHo- 
gisme  comme  Denasan ,  ou  broyer  son  ennemi  sur  la  rone  comme 
lord  Broogham.  Il  n'a  jamais  prononcé  an  discours  en  ferme ,  peut- 
être  même  jamais  une  péroraison  achevée  ;  mais  il  est  vrai  qu'il 
n'exploite  pas  un  sujet  imitiie  uniquement  pour  se  poser  devaot  la 
chambre ,  et  qu'il  ue  recule  jamais  devant  ce  qu'il  regarde  comme 
l'accomplissement  d'un  devoir  public ,  par  crainte  de  l'hostilité  qu'il 
pourrait  soulever  contre  lui ,  ou  du  tort  qu'il  pourrait  se  faire  à  lui- 
même.  Dans  les  jours  d'apparat,  il  n'étourdit  pas  la  chambre  de  Yaïues 
paroles  »  comme  certains  autres  membres  qu'on  pourrait  citer  ;  mais, 
d'un  autre  cêté ,  quand  ceux-ci  ont  déclamé  leurs  discours^  ils  abaa- 
donuent  l'arène  :  l'un  court  à  sa  charrue  et  l'autre  à  sou  comptoir; 
celui-ci  à  ses  plaisirs  et  celui-là  à  ses  affaires  ;  tandis  que  Hume  reste 
imperturbablement  à  son  poste. 

L'éloquence  de  I{ume  n'a  ni  l'éclat  de  Canning ,  ni  la  sagacité  de 
Huskison  ;  ni  la  clarté  de  Robinson ,  ni  la  force  de  lord  Brougham  ; 
mais  elle  a  une  fermeté  de  dessein  et  un  tempérament  inflexible  qui 
n'accompagnent  pas  t  et  qui  ne  sauraient  peut-être  accompagner  ces 
qualités  brillantes.  U  n'a  point  d'imagination  ;  aucune  vehia  de  satire; 
et  sa  figure  est  trop  austère  pour  se  prêter  au  jeu  et  au  prestige  du 
geste  oratoire.  Sa  manière ,  aussi ,  est  gauche ,  son  accent  provincial, 
son  langage  grossier  et  sa  diction  peu  soignée  ;  mais ,  matgré  tous  ces 
désavantages ,  quand  il  se  lève ,  on  se  sent  dans  i'oMîgation  de  l'é- 
couter ;  et,  quoiqu'il  n'arrondisse  jamais  une  période,  il  est  toujours 
intelligible  et  très-souvent  convaincant.  L'application  constante  des 
nombres  à  ce  qu'il  dit  peut  le  rendre  désagréable  aux  amateurs  du 
beau  langage  ;  mais ,  pour  ceux  qui  jugent  des  choses,  aussi  bien  que 
des  mots,  il  n'est  pas  absolument  sans  intérêt.  Tout  le  monde  ne  peut 
pas  rendre  justice  à  Hume,  puisque  bien  des  gens  oe  vont  à  la  chambre 
que  pour  entendre  leurs  orateurs  favoris,  et  que,  pour  ceux*Iè,  ee  serait 
une  tâche  trop  ardue  que  de  le  suivre  dans  ses  calculs  longs  et  fas- 
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tidieux.  Um  il  se  présente  sous  oo  point  de  vue  bien  différent  w% 
yeax  des  hommes  intelligents  et  graves  an  parlement  et  daqs  la  nation  ; 
et  ceux-là  le  regardent  déjà  comme  la  postérité  le  regardera  sans 
doute,  c'est-à-dire  comme  un  des  plus  francs,  des  plus  persévérants 
et  des  plus  utiles  athlètes  politiques  de  son  temps. 

Hume  est  moins  un  appui  pour  l'ancienne  opposition  que  pour  le 
parti  ou  Topposition  qu'il  a  créée,  et  qu'on  pourrait  appeler  l'opposi- 
tion financière,  laquelle  s'occupe  d'aplanir  aux  ministres  les  voies  à  la 
réduction  des  taxes  et  des  dépenses  du  gouvernement. 


XL 


D.  W.  HARVEY. 

Harvey  se  distingue  par  une  grande  facilité  à  s'exprimer^  un  heu- 
reux choix  dans  ses  teruAs,  une  méthode  lumineuse  dans  son  exposi- 
tion, un  emploi  aisé  de  la  plus  fine  satire,  une  grande  attention  à  ar- 
rondir ses  périodes ,  une  spontanéité  incroyable  dans  les  débats ,  une 
belle  déclamation  ;  et  il  ne  manque  jamais  de  flatter ,  d'amuser  et 
d'instruire  ceux  qui  Fécoutent.  Il  y  a  pourtant  une  certaine  rudesse 
dans  sa  manière  et  dans  son  style,  une  certaine  nonchalance  dans  son 
geste  qui  affaiblit  beaucoup  son  effet.  Il  ne  condescend  jamais  à  flatter 
les  préjugés  de  son  auditoire,  et  il  a  sans  doute  tort  en  cela,  puisque 
la  plus  compétente  des  autorités  nous  apprend  que  l'orateur  doit  tou- 
jours se  conformer  un  peu  au  goût  de  ceux  qui  Técoutent,  et  que  les 
discours  les  plus  applaudis  dans  tous  les  temps  ont  été  ceux  qui  ont  le 
mieux  pris  le  peuple  par  son  faible  ;  c'est-à-dire  ceux  qui  étaient  le 
mieux  accommoda  à  son  caractère  et  à  ses  inclinations*  Voilà  ce  qui 
explique  pourquoi  Harvey  n'obtient  pas  toute  l'attention  qu'il  mérite 
d'ailleurs,  puisqu'il  possède  à  un  haut  degré  l'inventionf  la  disposi- 
tion, rélocution  et  la  mémoire.  Un  de  ses  discours  les  plus  convain- 
cants, et  en  même  temps  un  des  plus  agréables  à  lire,  c'est  celui  qu'il 
prononça  sur  la  liste  de  pension^  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Presque 
toutes  les  parties  de  ce  discours  décèlent  les  rares  talents  de  l'orateur. 
S'il  était  de  nature  à  être  bien  rendu  en  français,  nous  nous  serions 
empressé  de  le  traduire  en  partie  ;  mais  il  était  à  craindre  que  nous  ne 
fissions  des  efforts  inutiles  ;  et  il  y  a  tant  de  particularités  qui  tiennent 
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aux  coutumes  et  aux  usagea  angiais;  qu'il  faut  même  bien  les  con- 
naître pour  les  goûter  dans  roriginal. 

XII. 

LORD  PALHER9T0N. 

Pendant  les  dernières  sessions,  lord  Palmerslon  n'a  guère  pris  part 
aux  discussions  générales  de  la  chambre  ;  il  s*est  principalement  borné 
aux  débats  sur  les  affaires  étrangères,  c'est-è-dire  aux  affaires  qai 
regardent  le  parlement  auquel  il  est  attaché.  Dans  ces  occasions,  il 
s'est  indubitablement  montré  orateur  poli ,  concis  et  expressif;  mais 
il  faut  avouer  qu'elles  ne  se  prêtent  pas  à  l'exercice  des  hauts  dons  de 
l'éloquence,  par  lesquels  il  charmait  autrefois  la  chambre.  Le  princi- 
pal mérite  de  ses  harangues  consiste  dans  une  narration  lumineuse , 
des  principes  bien  exprimés,  une  diction  élégante  et  un  geste  facile. 
Parfois  il  est  énergique  et  passionné  ;  mais  il  est  plus  jaloux  de  con- 
vaincre par  un  argument  mâle  et  solide  quelle  subjuguer  par  la  décla- 
mation, et  d'en  appeler  à  la  raison  que  d'émouvoir  les  passions.  Dans 
tous  ses  discours  on  retrouve  l'empreinte  d'an  esprit  raffiné  et  vigou- 
reux, qui  ne  craint  jamais  de  se  mesurer  avec  les  difficultés  du  sujet, 
et  qui  écarte  avec  art  tout  ce  qui  est  superflu  ou  étranger.  Il  n'y  a 
rien  qui  puisse  offenser  l'oreille  du  littérateur  le  plus  délicat ,  mais 
rien  en  même  temps  qui  sente  la  fausse  délicatesse  ;  l'orateur  ne  re- 
cule pas  devant  l'exposition  hardie  de  vérités  imposantes,  quoique 
désagréables  ;  et  il  ne  néglige  rien  pour  affermir  la  position  où  il  se 
trouve.  II  montre  toujours  une  ferme  confiance  dans  la  légitimité  de 
ses  vues,  et  une  parfaite  conviction  dans  la  force  de  son  raisonnement. 
Il  ne  court  point  après  l'effet,  mais  il  fait  un  usage  intelligent  de 
fart  de  la  rhétorique,  qui  assiste  utilement  un  subtil  et  adroit  dialec- 
ticien. Le  plus  bel  effort  de  son  éloquence  dans  ces  derniers  temps, 
c'est  son  discours  du  6  mars  1839 ,  où  il  défendit  le  gouvernement 
contre  sir  W.  Molesworth,  qui  avait  émis  un  vote  de  censure  contre 
lord  Glenelg. 

XIII. 

DE  QUELQUES  AUTRES  ORATEURS. 

Ce  sont  là  à  peu  près  tous  les  orateurs  dont  le  parlement  s'enor- 
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gaeilltt  de  nos  jours.  Mais  »  quoique  le  nombre  n'en  soit  pas  considé-^ 
rable,  il  ne  faut  pas  conclure  que  le  sénat  britannique  manque  de 
bons  logiciens  et  d'hommes  pratiques.  Plusieurs  sont  avantageusement 
connus  de  tous  ceux  qui  lisent  les  débats  parlementaires»  et  ils  feraient 
honneur  à  toute  assemblée  politique  ou  législative  :  seulenient  ^ 
comme  il  y  a  des  taches  dans  leur  style  et  des  défauts  graves  dans 
leur  manière,  ils  n'ont  pas  de  droit  au  titre  d'orateurs  dans  l'accep-^ 
tion  rigoureuse  de  ce  mot,  et  nous  n'avons  pas  cru,  pour  cette  raison» 
devoir  les  faire  figurer  dans  cet  ouvrage. 

Parmi  les  membres  de  la  chambre  des  communes,  il  y  a  plusieurs 
jeunes  hommes  dont  les  efforts  récents  donnent  de  belles  espérances. 
Lord  Hovick  se  place  peut-être  à  leur  tète.  Il  possède  beaucoup  du 
sel  attique  de  son  père  ;  il  y  a  peut-être  plus  de  véhémence  dans  sa 
manière,  et  de  passion  dans  sa  déclamation,  s'il  est  vrai  qu'il  est  quel*^ 
qoefois  impétueux  jusqu'à  l'excès  ;  mais,  comme  lord  Grey,  il  gagne 
complètement  la  confiance  de  l'auditoire  par  sa  bonne  foi.  On  peut 
douter  de  la  rectitude  denses  vues ,  mais  jamais  de  sa  profonde  sincé^ 
rite  ;  ses  harangues  sur  la  question  de  l'apprentissage  des  nègres  et 
sur  le  bill  des  dtmes  irlandaises  se  distinguent  également  par  la  soli- 
dité des  vues  et  par  une  expression  noble  et  soutenue. 

Lord  Morpeth  est  un  orateur  qui  se  forme,  et  un  jeune  homme  qui 
débat  bien  ;  mais  il  est  trop  fleuri  et  trop  paré  ;  il  produit  de  l'effet 
sur  ses  auditeurs,  mais  ce  n'est  guère  que  l'effet  d'un  rhéteur  ou  d'un 
orateur  académique. 

Quant  à  sir  Ë.  L.  Bulwer ,  on  peut  douter  que  son  style  soit  en- 
core formé  ;  mais  trois  ou  quatre  de  ses  discours  récents  décèlent  un 
talent  oratoire  considérable.  Un  grand  désavantage  auquel  est  exposé 
tout  homme  qui  a  longtemps  siégé  au  parlement  sans  obtenir  de 
grands  succès ,  c'est  qu'on  est  disposé  à  méconnaître  ses  talents  et  à 
déprécier  ses  efforts.  C'est  contre  ce  désavantage  que  Bulwer  lutte  ^ 
et  sa  surdité  nuit  nécessairement  un  peu  à  ses  succès.  Cependant  il  a 
fait  de  si  grands  progrès  que ,  s'il  ne  s'appliquait  qu'à  l'éloquence,  il 
n'y  a  pas  de  doute  qu'il  excellât  un  jour.  Il  a  étudié  les  plus  beaux 
modèles  de  l'éloquence  antique;  et,  sans  être  imitateur,  il  orne  ses 
discours  d'un  riche  fonds  classique  de  connaissances  modernes.  Ses 
arguments  sont  convaincants,  et  son  action  est  agréable,  quoiqu'il 
fasse  parfois  trop  la  roue  avec  son  bras,  et  qu'il  s'abandonne  à  une  in- 
clinaison de  corps  tant  soit  peu  affectée.  Dans  le  débat  relatif  à  l'cr 
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leetioB  de  8p6tti9woode,  H  tanfa  m  inveettfdt  «fee  un  faeroyaMe 
lionbeor  ooDlrq  sir  F.  Burdett  ;  daits  le  dÀbat  sur  les  affaires  du  Ca* 
Bada,  son  éloquent  éloge  de  lerd  Durham,  et  ses  sar oasmes  eenire  la 
coquetterie  de  lord  Broogham  avec  tous  les  partis,  ne  sont  pas  noias 
remarquables;  mais  Té^at  de  son  style  et  la  féree  de  tes  arguments 
l^eisants  ne  se  sont  peot^ôtre  jamais  mieux  montrés  que  dans  le  débat 
sur  le  ballottage. 

Sir  George  Gr^y  se  distingue  assez  souvent  aussi  ;  il  y  a  be«BCOiip 
de  matière  dans  ses  harangues,  de  la  matière  soigneusement  digérée 
et  qni  sert  bien  les  desseins  de  sa  politique;  mais  il  a  tons  les  défauts 
d'un  juriseonsulte  ;  il  est  long,  verbeux  et  souvent  irbfiA»  ;  ses  disoeors 
sont  trop  souvent  up  flux  de  mots  rendus  sans  ehaleor  et  d'un  ton 
monotone  :  il  ne  flatte  ni  n*toieut  jamais  les  passions  de  ses 
auditeurs. 

W«  Gladstcme ,  le  mesure  qui  fait  les  plus  belles  promeases  du 
eôté  de  la  ehamhre  eu  il  siège ,  est  à  peu  près  entaché  des  mêmes 
défauts,  accouplés  à  l'amour  te  la  dédamation ,  qui  distinguent  lord 
Morpeth.  Glacbldna  est  {dus  distingué  comme  avoeat  que  eooame 
politique.  |l  est  clair  et  éloquent  ;  il  a  l'art  de  rejeter  tous  les  poiats 
d'évidence  qui  militent  contre  lui ,  et  e*est  avec  la  même  fisellité  qu'il 
prouve  que  la  plus  mauvaise  raison  est  ta  metUeure.  Voilà  ce  qu'on 
yemarque  dans  son  plus  ffoneux  discours  sans  contredit ,  cdui  qu'il  a 
fait  contre  la  motien  de  sir  George  Striekiand  poiHr  terminer  Tappren- 
tissage  des  nègres. 

Dans  J.  O'Connell ,  les  libéraHstes  de  PIrlande  peuvent  voir  ud 
orateur  qui  se  forme  rapidement.  Il  est  doué  d'un  grand  disc^nement 
M  de  beaucoup  de  goût.  Il  (Kt  promptement  ce  qu'il  faut  dfare ,  et  de 
la  manière  la  plus  convenable  pour  aller  à  ses  fins  ;  mais  josqu'iet  il 
pèche  dans  la  manière  et  dans  la  voix  »  qualités  nécessaires  pour  donner 
l'effet  au  discours  le  mieux  conçu  et  le  mieux  exéeuté.  Sa  harangua 
sur  la  motion  de  lord  Morpetfa  se  distingue  par  un  goût  s6r  et  nne 
grande  f<Mrce  d'argument  :  celle  qu'il  prononça  A  la  troisième  lecture 
du  bill  dea  dtmes  irlandmes  lui  attira  des  applaudissements  Men  mé* 
rites  de  la  part  de  ses  auditeurs. 

Il  «e  fliut  pas  oublier  de  mentionner  ici  C.  P.  Yilliers  et  C.  Bulirer. 
Le  prraaieyr  «st  un  penseur  solide ,  un  logicien  ktmineus,  et  un  esprit 
infatigable  pour  ramassa  et  faire  peser  une  immense  évidence  sur 
ioutes  les  diseussions  auxquelles  il  prend  part.  Le  dernier  est  un 
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homme  soaple  et  adroit  dans  la  parole  ;  un  homme  qui  s'escrime  bien 
dans  les  débats,  quoique  parfois  avec  indiscrétion. 

Nous  ne  saurions  guère  nous  flatter  que  tous  les  novices  que  nous 
venons  d'énumérer  réaliseront  un  jour  nos  espérances  actuelles  ;  mais 
rétude  et  Texercice  peuvent  les  mener  fort  loin;  et,  comme  dit  le 
premier  des  orateurs  romains  :  «t  Par  est  omnes  omnia  experirif  qui 
res  fnagnas  et  magno  opère  eœpetendas  concupiverunt.  Quod  ai  quem 
aut  fuUura  «ua,  aut  illa  prœstantis  ingenii  vie  forte  deficiet^  aut 
minus  instruetus  erit  magnarum  arttntn  disciplinis  :  teneat  tamen  eum 
cursumf  quem  poterit.  Prima  enim  sequentemy  honeetum  est  in  se- 
cundisy  tertiisque  consistere.  » 


CHAPITRE  Vin. 


LE  BARBEAU  DE  LA  GRANDE  BRETAGNE. 


LBS  GOUTBRNBHENTS  ANCIENS  PLUS  FAVORABLES  A  L'ÉLOQUENCB  QUE  LES 
MODERNES.  —  LES  JURYS  PLUS  FATORABfcES  QUE  LES  PARLEMENTS. 


Nous  n'examinerons  pas  si  l'éloquence  était  cultivée  avec  un  goût 
plus  sûr  et  plus  On  par  les  peuples  de  Borne  et  d'Athènes»  que  par  les 
Français  et  les  Anglais.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  orateurs 
anciens  avaient  un  grand  avantage  sur  les  orateurs  modernes,  en  ce 
qu'ils  s'adressaient  à  un  auditoire  parfaitement  disposé  à  la  persuasion. 
Quelle  qu'ait  été  la  sagesse  des  gouvernements  anciens,  ils  fournissaient 
un  beau  champ  à  l'éloquence.  Le  peuple,  les  législateurs  eux-mêmes, 
a'ils  étaient  convaincus  de  ce  que  disait  l'orateur ,  manifestaient  tout 
à  coup  leur  conviction  par  l'adoption  des  mesures  qu'il  proposait.  Les 
grands  coups  de  l'éloquence  portaient  rarement  à  faux  ;  et  plus  le 
triomphe  était  glorieux ,  plus  l'orateur  redoublait  d'efforts  pour  le 
mériter.  Car ,  dit  Gicéron ,  Honos  alit  arles ,  omnesque  incendur  ad 
étudia gUria.  Mais  voyons  ce  qui  a  lieu  dans  les  assemblées  modernes. 
Prenons  le  parlement  anglais  pour  exemple  :  si  l'on  en  juge  par  les 
lumières  qui  distinguent  ses  membres,  par  l'esprit  de  liberté  qui  les 
a  animés  depuis  deux  cents  ans,  et,  plus  que  tout  cela,  par  la  gran- 
deur des  intérêts  qu'on  y  discute ,  on  ne  saurait  nier  qu'il  ne  soit 
un  des  principaux  foyers  de  l'éloquence  moderne.  Eh  bien  !  ce  n'est 
pas  dans  son  enceinte  que  l'orateur  peut  espérer  de  produire  l'effet 
que  Gicéron  trouve  si  honorable  et  si  flatteur  :  Mentes  impellere  quo 
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mit  ;  unde  autem  velit  dedueere.  »  Ne  peat-on  pas  ordiDairement 
prédire  d'avance  l'issue  d'an  débat  ?  L'opinion  des  membres  n'est-elle 
pas  retranchée  dans  leur  tète,  dans  leur  poche  ou  dans  quelque  autre 
lieu  où  l'éloquence  ne  peut  atteindre  ?  N'est-ce  pas  un  fait  reconnu 
que  les  plus  grands  orateurs  épuisent  souvent  leurs  efforts  sans  obte- 
nir un  seul  vote?  Et  peut-on  espérer  que  l'orateur  moderne  montre 
autant  d'ardeur  et  d'enthousiasme  que  l'orateur  ancien,  quand  il  est 
privé  de  presque  tous  les  motifs  qui  animaient  celui-ci  ? 

Aristote  remarque  dans  sa  rhétorique  que  les  cours  de  justice  sont 
le  théâtre  où  se  déploie  l'éloquence  passionnée;  et  que  les  assemblées 
délibérantes ,  où  les  hommes  accoururent  pour  décider  les  affaires , 
sont,  de  tous  les  auditoires,  celui  qui  supporte  le  plus  impatiemment 
la  déclamation.  Cette  assertion  a  été  traitée  de  paradoxe  par  ceux 
qui  ont  réfléchi  aux  graves  dicastes  de  l'aréopage  qui  écoutaient  les 
orateurs  dans  les  ténèbres ,  de  peur  d'être  entraînés  par  les  charmes 
de  leur  voix ,  et  qui  auraient  rogné  les  ailes  d'un  ange,  si  cet  ange 
s'était  élevé  trop  haut  ;  mais,  outre  que  cette  remarque  pouvait  être 
vraie ,  par  rapport  aux  tribunaux  et  aux  assemblées  d'Athènes ,  au 
temps  du  rhéteur  de  Stagire ,  elle  l'est  réellement  par  rapport  aux 
choses  actuelles.  En  effet ,  les  jurys ,  tels  qu'ils  existent  en  France  et 
en  Angleterre,  sont  plus  propres  que  les  pariements  à  exciter  les  talents 
de  l'orateur.  L'intégrité  et  l'impartialité  des  juges,  leur  accessibilité 
aux  impressions  de  la  vérité  sont  des  circonstances  bien  capables  de 
stimuler  l'éloquence.  Les  sujets  qu'on  y  traite ,  il  est  vrai ,  sont  trop 
généralement  dénués  d'intérêt  ;  et  l'étude  du  droit  ne  paraît  pas  très- 
favorable  au  bon  goût  et  à  l'éloquence  ;  mais  nous  verrons  par  les 
harangues  d'Erskine  ce  qu'on  pourrait  attendre  des  avocats  qui  plaident 
devant  des  cours  si  impartiales,  si  l'on  y  discutait  des  causes  plus  géné- 
rales. Dans  les  sujets  où  le  pathétique  et  les  grands  mouvements  ont 
trouvé  place,  il  est  impossible  de  surpasser  l'éclat  et  la  vivacité  de  ses 
tableaux  ou  la  véhémence  et  l'indignation  avec  laquelle  il  assaille  ou 
repousse  ses  adversaires.  Mais  si  Erskine  n'avait  plaidé  qu'au  parle- 
ment ,  il  est  certain  qu'il  n'aurait  rien  produit  d'aussi  remarquable 
que  le  sont  tous  ses  plaidoyers,  quand  même  la  politique  de  l'Inde  ou 
le  sort  de  l'Amérique  auraient  été  les  objets  perpétuels  des  débats. 
Personne  ne  s'enflamma  jamais  plus  que  lui  aux  applaudissements  qui 
sont  réellement  le  soutien  de  l'orateur,  et  il  ne  se  serait  jamais  élevé 
à  la  hauteur  de  ses  sublimes  tirades,  qui  sont  si  bien  dans  le  goût  de 
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l'antiquité,  si  goa  auditoire  n'eAt  sympathisé  avec  ses  élans*  Il  aimtit 
à  déployer  toute  Tétendue  de  son  g^e  et  à  dominer  rimfl^ûMtion 
des  hommes,  non  pour  Tappàt  d'nne  vaine  gloire,  mais  pour  gagner 
sa  cause,  quand  il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen.  Animé  par  le  succès  et 
sûr  de  ses  forces ,  c'était  an  miliea  de  Feathousiasme  général  de  son 
auditoire  qu'il  déchargeait,  d'une  voix  tonnante^  ces  sohlimes  et 
triomidiants  passages  qui  sauvèrent  ses  clients  et  qui  resteroirt  d'é- 
ternels monuments  de  sm  génie,  tant  que  la  langue  an^ise  tivra. 
La  chute  du  grand  homme  au  parlement  est  un  argument  dédsif  en 
faveur  de  la  thèse  que  nous  avons  avancée. 

II 

L'ÉU)OUEBrCE  SU  BAUUSAU  ANâLAlS»  IRLANDAIS  KT  ÉCOSSAIS. 

Après  avoir  touché  quelques  motsd'Erskine,  il  nous  tardé' d'arriver 
à  l'appréciation  de  ses  œuvres  ;  mais  voyons  auparavant  qud  carac- 
tère réioquence  du  barreau  a  affectée  chet  les  trois  peuples  qui  com- 
posent le  royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne. 

L'éloquence  du  barreau  anglais  est  technique,  correcte,  froide  et 
sans  passion;  l'éloquence  du  barreau  irlandais  est  discursive ,  décla- 
matoire et  pleine  d'élans  d'imagination  et  d'appels  aux  passions. 
L'auteur  de  la  vie  de  Gurran  attribue  ces  particularités  à  la  différence 
du  caractère  des  deux  peuples.  Selon  lui,  cela  peut  venir  aussi  de  ce 
que  les  jurys  irlandais  sont  composés  d'hommes  qui  portent  au  plus 
haut  degré  l'empreinte  du  caractère  national  ;  et  de  ce  que  presque 
tous  les  grands  avocats  descendirent  de  bonne  heure  dans  l'arène 
tumultueuse  du  parlement  irlandais,  où  ils  furent  appelés  par  le  gou- 
vernement qui  aimait  à  recruter  ses  forces  parmi  les  plus  habites 
hommes  du  pays>  aussi  bien  que  par  l'opposition  qui  fut  souvent 
conduite  à  en  faire  autant.  Mais  cette  solution  n'est  pas  tout  à  fait 
satisfaisante.  Il  y  eut  toujours  assez  de  chaleur,  et  même  trop,  dans 
le  parlement  irlandais  ;  mais  les  membres  qui  le  composaient  avaient 
généralement  trempé  leur  àme  avant  d'y  arriver.  Ils  s'étaient  distin- 
gués ailleurs  avant  d'aller  se  distinguer  dans  cette  assemblée;  et  autant 
vaudrait  attribuer  la  chaleur  intempérée  des  débats  du  parlement 
à  l'influence  des  brûlants  gladiateurs  du  barreau,  que  d'attribuer 
l'emportement  du  forum  à  la  fièvre  que  quelques  avocats  auraient  pu 
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contracter  au  sénat.  Cet  effet  n'a  jamais  été  remarqué  en  Angleterre; 
ety  en  Irlande,  il  a  survécu  aux  causes  qu'on  lui  a  assignées,  puisque 
le  parlement  n'existe  plus,  et  que  le  barreau  n'en  continue  pas  moins 
d'être  Gévreux.  Quant  à  la  différence  du  caractère  national,  nous  ne 
sommes  pas  moins  sceptique,  quand  on  veut  nous  la  faire  regarder 
comine  la  principale  calise  du  phénomène  dont  nous  parlons.  Il  nous 
semble  que  la  petite  quantité  d'affaires  qui  se  traitebt  dans  les  cours 
irlandaises^  explique  mieux  la  redondance  de  l'éloquence  qu'on  j 
déiâoie«  que  l'ardeur  et  la  vivacité  de  l'imagination  de  ce  peuple* 
Les  Écossais  ont  aussi  une  éloquence  judiciaire  qui  leur  est  propre» 
plus  spéculative»  plus  discursive  et  plus  ambitieuse  que  l'éloquence 
anglaisof  mais  moins  chaleureuse  et  moins  véh&ilietite  que  l'éloquence 
irlandaise.  Ceci  pourrait  encore  être  attribué  au  caractère  delà  nation 
qui  se  distingue  plutôt  par  un  esprit  de  recherche  et  par  un  intrépide 
examen  de  la  véritéi  que  par  la  richesse  de  l'imagination  et  une 
grande  sensibilité.  Nous  ne  voulons  nier  ni  l'existence  ni  l'inQuence 
de  ces  causes  ;  mais  il  nous  semble  que  ce»  particularités  sont  dues  à 
des  causes  d'une  nature  plus  vulgaire»  Le  petit  nombre  de  cours  de 
justice  et  de  juges  en  Angleterre,  comparé  à  sa  richesse^  à  sa  poptiIâ*> 
tion  et  à  l'immensité  des  affaires  qui  s'y  traitent^  ont  rendu  la  brièveté 
et  la  concision  nécessaires  à  tout  avocat  fort  en  yogwèf  puisque  saâs 
cela  il  lui  serait  impossible  de  faire  face  à  tout«  Yoilà  pourquoi  toufe 
éloquence  redondante  y  est  absolument  interdite  ;  et  il  n'f  a  que  la 
raison  pure,  exprimée  de  la  manière  la  pld»  simple^  qui  ait  droit  de 
a'j  faire  entendre.  Mais  le  temps  judiciaire^  podr  parler  le  langage  de 
Bentham,  n'est  pas  d'un  aussi  grand  prix  en  Irlande  et  en  Ecosse  ;  et 
les  plaideurs  de  ces  deux  pays  se  sont  conséqueinraent  abandonnés  à 
cet  excessif  amour  de  parler*  Mais  leur  prolixité  a  pris  un  earaetète 
différent,  qui  vient  moins  du  caractère  particulier  des  orateurs  que 
du  tempérament  des  auditoires  auxquels  ils  s'adressent.  Eo  Irlande^ 
c'est  aux  jurés  que  l'orateur  s'adresse,  et  il  frappe  à  gland»  coups, 
plutôt  qu'à  coups  mestifésr  En  Ecosse^  c'est  aux  juges  éfi  gélièral  que 
l'avocat  s'adresse,  et  il  a  recours  à  la  ^btilité  et  à  la  force  de 
dialectique  phitôt  qu'à  la  passion  et  aux  mouvencienta  rapides^  En  im 
mot^  on  est  persuadé  qfue  les  plaideurs  parleront  autant  qu'on  toudrà 
le»  entendre  s  la  quantité  de  leur  éloquence  dépendra  donc  du  temps 
qu'on  leur  accordera  pour  la  débiter  ;  et  sa  qualité,  du  goût  ou  de  la 
délicatesse  de  l'auditoire  auquel  ils  ont  affaire. 
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III. 

ÉTAT  DU  BARREAU  ANGLAIS  AYANT  EB8KINB# 

On  s'imaginait  autrefois  que  Tétude  du  droit  anglais  rendait  les 
avocats  incapables  d'éloquence.  Hume  paratt  avoir  adopté  cette  opi- 
nion ;  car,  s'il  prophétise,  en  quelque  sorte,  dans  un  de  ses  essais, 
qu'un  jour  d'illustres  orateurs  naîtront  dans  le  sénat  anglais,  il  ne 
pr^ge  pas  la  même  chose  relativement  au  barreau.  De  son  temps, 
cette  notion  paraissait  confirmée  par  l'expérience  ;  et,  comme  il 
n'avait  point  existé  d'éloquents  avocats  anglais,  on  s'imaginait  qu'il 
n'en  devait  point  exister.  L'apparition  d'ErskineetdeCurran  doit  être 
regardée  comme  formant  époque  dans  l'éloquence  du  barreau  anglais 
et  irlandais  ;  car,  si  Dunning  et  Burgh  les  précédèrent  et  furent 
quelque  temps  leurs  contemporains,  ils  leur  furent  tous  deux  aussi  infé- 
rieurs que  Gotta  et  Hortensius  le  furent  à  Gicéron.  Avant  leur  temps, 
les  plaidoyers  des  avocats  civils  et  criminels  n'offraient  pas  trace 
4'éloquence  ;  et  même  la  cause  des  sept  évêques  ^ ,  dans  l'événement 
d'où  dépendait  la  liberté  anglaise,  ne  put  créer  ni  âme  ni  énergie 
dans  leurs  défenseurs.  Leurs  discours  sont  d'excellents  morceaux  de 
discussion  légale,  mais  ils  n'ont  pas  la  moindre  prétention  à  rélo- 
quence.  Ge  changement  notable  qui  s'opéra  dans  la  loi  à  la  révolution 
et  qui  transporta  l'avocat  plaidant  devant  un  jury,  dans  le  cas  de 
haute  trahison,  étendit  visiblement  sa  sphère  ;  cependant,  dans  les 
nombreuses  poursuites  que  la  maison  de  Brunswick  intenta  aux 
adhérents  du  prétendant,  leurs  avocats  parurent  insensibles  à  ce  pri- 
vilège inestimable,  et  leurs  languissants  plaidoyers  feraient  croire  que 
le  ^talent  des  défenseurs  s'éteignit  sous  le  poids  du  crime  dont  leurs 
clients  étaient  accusés. 

.  Depuis  plus  de  deux  siècles,  l'Angleterre  compte  de  grands  magis- 
trats et  de  célèbres  jurisconsultes,comme  lord  Goke,  lord  Holt,  sir  John 
Elliot,  Matthew  Haie,  lord  Somers,lord  Hardwicke,  lord  Kenyon,  etc.; 
mais  elle  ne  compte  aucun  grand  orateur  du  barreau  avant  Erskine. 
Ge  fut  près  de  cent  ans  après  l'établissement  des  jurys,  qu'il  mit  leur 
influence  à  l'épreuve  et  que  son  génie  éclata  à  la  faveur  de  ce  beaa 

'  Sous  Jacques  II. 
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statut.  En  effet,  ce  fat  en  1780,  à  Toccasion  da  procès  de  l'enthoo- 
siaste  lord  George  Gordon ,  chef  da  rassemblement  qui  menaça  d'em- 
braser la  capitale,  qa*il  fonda  cette  école  d'éloquence  hardie  et  pas* 
sionnée  qui  a  caractérisé  toute  sa  carrière. 

Erskine  est  le  Pitt  du  barreau  anglais.  C'était  le  même  flux  et  le 
même  épanchement  de  la  parole,  la  même  puissance  de  la  voix  et  le 
même  torrent  de  déclamation  brillante  et  rapide.  Les  harangues  de 
ces  deux  orateurs  ont  une  grande  ressemblance;  mais  autant  Pitt 
remportait  dans  l'invective  et  la  récrimination  amère,  autant  Erskine 
le  surpasisait  en  enthousiasme,  en  éclat  d'imagination,  en  richesse 
d'images,  et  en  génie.  Sa  pénétration,  sa  promptitude  et  sa  dextérité 
étaient  incroyables  devant  les  juges  ;  et  ces  qualités,  jointes  à  un 
courage  intrépide  et  à  une  fermeté  inébranlable,  le  rendirent  presque 
invincible  dans  les  tribunaux  et  en  face  de^légions  d'adversaires  qu'on 
lui  opposait.  Gomme  orateur  parlementaire,  ses  talents  ne  furent 
qu'ordinaires  ;  comme  écrivain  politique,  il  a  droit  à  une  distinction 
considérable;  et  au  barreau,  qui  fut  sa  sphère,  il  brilla  comme  un 
archange,  et  n'a  point  laissé  d'égal  après  lui.  Mais  écoutons  maintenant; 
un  plus  grand  juge. 

IV. 

LORD  ERSKINE. 

a  Quoique  ses  talents  parlementaires,  dit  lord  Brougham,  aient  été 
dépréciés,  ils  ne  formaient  certainement  pas  la  partie  proéminente 
de  son  caractère  ;  mais  s'il  avait  apparu  à  toute  autre  période  qu'à 
celle  de  Burke,  de  Fox  et  de  Pitt,  il  n'est  pas  certain  qu'il  eût  été 
éclipsé  ;  et  l'effet  remarquable  de  son  célèbre  discours  sur  le  bill  des 
jésuites  à  la  chambre  des  lords  le  prouve  assez.  Il  ne  paratt  pas  s'être 
jamais  livré  à  la  pratique  des  débats  ;  il  n'avait  qu'une  faible  provision 
de  lumières  politiques  ;  son  temps  fut  toujours  consacré  aux  labo- 
rieuses poursuites  de  sa  profession  ;  et  s'il  vint  se  placer  parmi  des 
égaux,  et  même  parmi  des  hommes  bien  supérieurs  à  la  chambre  des 
communes,  il  faut  se  souvenir  qu'il  avait  tout  éclipsé  dans  les  cou» 
d'assises.  Erskine  était  accoutumé  à  plaider  devant  un  auditoire  choisi 
et  bénévole,  que  le  devoir  obligeait  de  lui  prêter  toute  son  attention  : 
la  transition  est  violente,  de  cet  état  de  choses  è  la  nécessité  de  cap- 

10. 
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tiver  un  auditoire  aux  dispositions  diverses  et  souvent  hostiles^  qui 
D*est  obligé  d'écouter  un  seul  moment  qu'autant  que  forateur  le 
flatte»  Tamuse  on  Viatéresse.  Une  plus  longue  pratique  et  plus  d'at- 
tachement à  cette  poursuite  auraient  sans  doute  triomphé  de  ces 
obstacles;  mais  ils  suffirent  pour  retenir  Erskine  tout  le  temps  qu'il 
demeura  à  la  chambre  des  communes  à  un  rang  bien  inférieur  à  celui 
que  méritaient  ses  talents. 

»  Mais  c'est  au  forum  et  non  au  sénat  qu'il  faut  se  hâter  d'arriver, 
si  l'on  veut  contempler  :  Coronam  mtdtiplieem^  judiciwn  erectum^ 
crebras  auentianes,  multas  admirctHoneSf  ri^um  cum  vdit,  atm  velU 
fletunn  in  aemaRosdumi  »  enfin  si  l'on  veut  voir  le  grand  homme 
dans  son  élément  et  dans  sa  gloire.  D  n'est  pas  inutile  de  remarquer 
que  lord  Erskine  possédait  cette  figure  noble,  dont  chaque  regard  est 
expressif  ;  cette  contenance  sereine,  dont  chaque  mouvement  est  gra- 
cieux ;  et  cet  œil  vif  et  perçant ,  qui  assure  presque  la  victoire  avant 
que  la  langue  éclate.  Les  jurés  de  son  temps  ont  déclaré  qu'il  leur 
était  impossible  de  se  détourner  de  ce  grand  avocat,  tant  il  captivait 
leur  attention ,  tant  il  les  fascinait  par  son  premier  regard.  Sa  voix 
avait  une  douceur,  une  clarté  et  une  flexibilité  inexprimaUea;  elle 
était  particulièrement  propre  aux  accents  sérieux  ;  elle  manquait  peut- 
être  de  volume,  et  était  peut-être  moins  propre  à  exprimer  l'indigna- 
tion que  la  pitié  ;  mais  elle  était  parfaitement  exempte  de  dureté  ou 
de  monotonie.  Cependant ,  toutes  ces  qualités ,  jointes  à  son  action 
noble  et  digne,  ne  constituaient  qu'une  faible  partie  de  son  mérite. 
Il  avittt  une  profonde  connabsance  des  hommes,  de  leurs  passioDS  et 
de  leurs  sympathies  ;  il  conuMssait  toutes  les  avenues  du  cœur  humain 
et  faisait  vibrer  toutes  ses  fibres  à  volonté.  Son  imagmation  était 
brillante  et  discursive ,  sans  être  foHitre  on  extravagante  ;  et  il  ne 
perdait  Jamais  de  vue  lea  intérêts  de  son  dient,  pour  s^abandonner  à 
l'ostentation  de  ses  forces.  Il  était  prompt  dans  la  perception,  aussi 
bien  qu'imperturbable  dans  la  poursuite  de  tool  cequr  pouvait  établir 
sa  cause.  II  était  encore  doué  d'un  discernement  exquis  pour  juger  de 
l'importance  relative  des  preuves  ou  du  poids  des  difiérents  arguments  ; 
M  savait  le»présenter  chaemi  àleur  place,  pourproduire  le  plua  d'effet, 
sno»  les  affaiblir  par  des  longueurs  rt  des  particularités  minutienaea. 
Son  intettigence  était  émhiemneoA  légale,  et  quoiqu'il  ne  fût  pas  un 
jurisconsulte  du  premier  ordre,  il  était  capable  de  conduire  une  pro- 
cédure avec  le  plu»  grand  succès  ;  sa  familiarité  avee  toutes  les  matières 
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iytàimkeê  êé  ^  prttkSÊHon  ra&iit  MâMmenA  mis  dessAw  é(M 
barrean.  U  «vail  «ne  méitiôire  sânre  et  tenace  a»  dernier  degyô,  €» 
jamabil  B'diiblia  niie  cireoostaBCs^  fvtoiriibte  àf  sa  cause.  IV  avait  une 
rare  présence  d'esprit  devant  le  jury,  lorsqu'il  faUaitrà  ViBstant^ 
rî8qu€»  mis  question  à  un  témoiii^  el  cboîsir  un  plan  de  défense  dOB4 
le  gai»  du  preeès  pouvait  dépendre^  Jamais  homna^  ne  coadfmit  Bloins 
de  miprises,  on  nelafssa  moins  d'avantages*  dont  on  pût  se^  prévaloir  ; 
jamaift  aassi  ne  fnt^^irsi  danj^reM  pouf  u»adversaire  de  scnnmeiUer  ou 
d'abandonitôr  so»  poste  ;  cav  il  était  toujours  en  éveil,  et  aussi  prompt 
à  en^r  pav  la  première  brèche,  qae  circonspect  à  serrer  ses  raftgs« 

»  Biaisa  tentes  ces  grandes  qualité»,,  il  joignait  le  fe»,  l'àme,  le 
courage,  quiauteiaieat  toutes  sea  autres  facultés  et  leur  donnaient  de 
réclatv  Avec  toute  sa  prudence  et  saeireenspection,  jamais  orateur 
n'enfploya  peut-être  de  figurss  plus  hardies  et  plus  uniformément 
heureuses  ;>  car  ^dn  innagiiiatieii'  était  assez,  vigoureuse  pour  soutenir 
le  plus  haut  vol  ;  son  go6*  correct  jasqu'àr  kv  sévérité,  et  son  exécutioa 
p«faite.  Il  avait  peu^  étudié^  rétoquenc^  dans  les  classiques  latins , 
nimfis  encore  dans- tes  auteurs  grees^  et  il  n'avait  aucune  connaissance 
des  langues  modeme».^  Mais  il  avait  st  bten>  étudié  Fa  sienne,  et  soa 
9gA%  était  si  pur^  que  rien  ne  pouvait  surpassa  sa  diction,  sur  quelque 
BWtière  que  ce  fàt  ;  soit  qu'il  discourût  sur  les  plus  humbles  sujets , 
ou  qu'il  défendit  la  vie  des  citoyens  perséeutéapar  un  pouvoir  tyrans 
mqae;  soit  enfin  qu'H  défendit  la  relifleft  révélée,  assaillie  de  toutes 
paata  par  fe  pMti^opbisme  et  rincrédutilÉ.  La  beauté  et  la  simplicité 
àe  san  langage  rappellent  la  narratf  ow  db^^  l'Odyssée,  qui  charme  moins 
par  son  éclat  et  ses  couleurs,  que  par  sa  grâce  et  son  élégance  soutenue. 
Etf  vo»faat  qm  ses  cennalssaiieeSF  tlfàséfueê  étaient  si  bornées,  on 
s'étonne  (hi' pHénamène  de  son  éteqaeticîâ';  <$n  peut  pourtant  Tespli^ 
qow  par  la  kctave  censtaMe  d^  ^fiem^  atfteurs  anglais  à  laquelle  il 
étajt^  adonné.  SiUftEspeare  lai  était^  plus^  ftimiiier  qu^à'  tout  autre 
hottMie  de  sw  siècle,  et  il  savaitptesqne  tontOfiiton  par  coBur.  Il  faut 
a^uev aussi faeVasbeHigs  bavangwsidu second Uvre  du  Paradis  perdu 
peuvent  bien  suppléer  aux  immortels  écrivains  grecs  et  latin»,  sur 
lesquels  Milton  s'était  formé. 

»  Le  caractiillf  itforaPde  folM'Si^&fne  est  peut-éfre  encore  plus 
admirable  que  son  éloquence.  Il  fut  homme  intrépide  et  avocat  iné< 
branlable.  Jamais  il)  ne  ser  laissa  Mpoaer  par  aaeanesrcoma^  et  il  më- 
pitsait  és^Iemefit  leufls  ^uris  et  lemrdédains,  dans  l'accomplissement 
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de  ses  devoirs.  Il  défendit  la  liberté  de  la  presse  et  les  droits  da  peuple, 
dont  ces  cours  ayaient  conjuré  la  ruine.  Si  les  Anglais  ont  le  privilège 
de  pouvoir  discuter  librement  les  actes  de  leurs  chefs  ;  s'il  ont  le  pri- 
vilège de  s'assembler  pour  provoquer  des  réformes  salutaires  ;  si  celui 
qui  s'efforce  d'introduire  d'utiles  changements  dans  la  constitution 
continue  d'être  regardé  comme  un  patriote,  au  lieu  d'être  conchmné 
à  mort  comme  un  traître,  ce  sont  autant  de  bienfaits  dont  la  nation  est 
redevable  à  ce  grand  homme.  En  1794,  son  courage  indomptable  et 
son  éloquence  irrésistible  déjouèrentlecomplotqu'unepoli tique  infâme 
avait  formé  pour  détruire  les  libertés  anglaises ,  et  réduisirent  en 
poudre  le  projet  à  demi  accompli  d'une  proscription  en  masse.  Le 
lustre  des  hommes  d'État  et  des  orateurs  ordinaires  s'abtment  sans 
doute  devant  de  pareils  services  ;  et  cependant  ce  sont  là  les  triomphes 
d'un  homme  qui  ne  fut  pas  le  plus  grand  orateur  politique  de  son 
siècle ,  seulement  parce  qu'il  fut  incontestablement  l'avocat  le  plus 
consommé  que  les  temps  modernes  aient  produit. 

x>  La  force  morale  d'Erskine  était  admirable,  ses  forces  physiques 
l'étaient  bien  davantage.  Il  était  d'une  stature  colossale.  Durant  vingt- 
huit  ans  qu'il  fréquenta  le  barreau,  jamais  inflrmité  ne  l'empêcha  de 
vaquer  aux  devoirs  de  sa  profession.  Dans  les  fameuses  procédures 
de  1794,  contre  Hardy,  Horne  Took,  etc.,  accusés  de  haute  trahison, 
il  perdit  un  moment  la  voix  avant  de  s'adresser  au  jury,  mais  il  la 
recouvra  à  temps  ;  et ,  comme  toutes  les  autres  circonstances  heu- 
reuses de  sa  vie,  il  attribua  cette  bonne  fortune  à  une  Providence 
spéciale,  d'après  un  esprit  religieux  qui  était  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. » 

Ërskine  était  partisan  de  la  politique  de  Fox ,  c'est-à-dire  qu'il  ap- 
partenait au  parti  libéral  du  temps.  Il  s'opposa  vigoureusement  à  la 
guerre  contre  la  France,  et  publia  un  pamphlet  à  cet  égard,  intitulé  : 
Vue  des  causes  et  des  conséquences  de  la  guerre  contre  la  France.  Il 
écrivit  aussi  une  préface  aux  harangues  de  Fox ,  un  roman  politique 
intitulé  :  Armata ,  et  plusieurs  brochures,  en  faveur  de  la  cause  des 
Grecs. 

Extraits  des  plaidoyers  de  lord  Erskine. 

Ce  fut  dans  la  défense  du  capitaine  Baillie ,  accusé  d'être  l'auteur 
d'un  libelle  diffamatoire  qu'Erskine  déploya  d'abord  une  éloquence 
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qai  étonna  le  monde  de  la  loi.  Bientôt  après  «  il  fit  échouer,  à  une 
grande  majorité  »  le  bill  proposé  par  lord  North  pour  restituer  aux 
universités  anglaises  le  monopole  des  almanachs;  et  ce  coup  d'essai 
établit  si  fermement  sa  réputation,  qu'il  fut  toujours  appelé  ensuite 
dans  les  grandes  causes,  par  Tune  ou  l'autre  partie.  Quand  lord  Gor* 
don  fut  accusé  de  haute  trahison  pour  s'être  mis  à  la  tête  d'un  rassem- 
blement de  la  populace,  ce  fut  encore  Erskine  qui  fut  choisi  pour  le 
défendre ,  et  il  le  défendit  d'une  manière  si  éclatante  qu'il  porta  le 
coup  de  mort  à  toutes  les  accusations  de  ce  genre. 

Jusqu'ici,  il  avait  défendu  la  liberté  ;  nous  allons  le  voir  réprimer 
l'abus  qu'on  en  peut  faire,  en  accusant  en  justice  le  libraire  Williams, 
éditeur  de  VÀge  de  la  raison^  par  Payne.  Il  est  inutile  de  s'appesantir 
ici  sur  la  tendance  de  ce  livre,  qui  tratna  dans  la  boue  le  déisme,  que 
Shaf  tesbury ,  Bolingbroke,  Hume  et  Gibbon  avaient  conduit  sur  les  hau< 
teursde  la  philosophie  :  il  vaut  mieux  laisser  ce  soin  à  Erskine  lui-même. 
Dans  la  première  partie  de  son  discours ,  l'orateur  raisonne  ainsi  : 

a  Bien  ne  peut  justifier  la  publication  d'un  livre  qui  détruit  la 
religion,  base  des  lois  de  l'État,  et  nie  l'Évangile  sur  lequel  le  roi  et 
les  magistrats  ont  juré  de  rendre  la  justice.  Il  est  permis  de  porter 
l'esprit  de  discussion  dans  toutes  les  matières  civiles  et  politiques  ;  et 
les  lois  tolèrent  les  controverses  religieuses,  ainsi  que  la  diversité  des 
cultes;  mais  elles  punissent  l'attentat  ayant  pour  but  de  détruire  la 
religion  comme  elles  punissent  le  crime  de  haute  trahison  ou  l'attentat 
ayant  pour  objet  de  renverser  le  gouvernement.  » 

L'orateur  établit  encore  que  ce  livre  doit  être  réprouvé  pour  son 
immoralité  ;  il  en  cite  les  passages  les  plusrépréhensibles,  et  il  continue: 

«  Messieurs,  il  serait  aussi  long  que  repoussant  d'énumérer  tous 
les  passages  de  cet  ouvrage  qui  tombent  sous  l'acte  d'accusation.  Je 
ne  saurais  croire  qu'il  y  ait  un  seul  homme  de  bien  qui  ose  défendre 
la  publication  d'un  pareil  livre,  dans  un  pays  où  le  christianisme  forme 
la  base  et  le  fondement  de  toutes  nos  lois.  Gomment  un  tribunal,  dont 
toute  l'autorité  repose  sur  la  croyance  des  dogmes  que  ce  livre  ré- 
prouve comme  des  faussetés  et  des  impiétés  peut-il  prêter  l'oreille  à 
une  défense  aussi  absurde?  Gomment  ose-t-on  la  faire  valoir  devant 
une  cour  dont  on  sape  et  détruit  ainsi  l'autorité?  Gar  comment  cette 
cour  peut-elle  condamner  ou  absoudre  un  prévenu,  si  la  religion  qu'on 
se  platt  à  révoquer  ici  en  doute,  n'est  reconnue,  au  préalable,  comme 
le  principe  et  la  règle  de  nos  actions?  Pourquoi  m'adressé-je  main* 


leMiil  tTec re^peel  et  mmmiMmf  eoome  jeleMi,.i  do«» dent» 
égraT?  SofM  qaeRe  aatre  nMtivR  ferM-m  jorer  le»  téflMtes,  9«09 
leMfBels  la  vérité  ne  Mwrai*  être  étaMie?  Aa  »o»  de  qodleft  afitm 
tdiNgaCioii»  flonmenikt-OQ  les  juge»  cfaâmioistrer  te  }0»lîee  ?  Ëo  est^il 
d'isnlre»  que  le  serment  qu'ifo  ont  fait  wr  rÈfaagUe?  Non  sms  dente; 
et  tout  le  grand  édifiée  de  lar  nwgfatratiire»  depn»  ta  SM^vahe  aa* 
lorHé  du  prfnce  jusqu'à  Fantorité  du  juge  de  pfoîx.,  i/a  ]ms  d^a&tre 
fondement  qne  eekiMi.  Tout  ce  grspnd  édMkev  je  ler^ète,^  est  fondé 
sur  le  serment  solennel  que  ciiaq«e  joge-a  fait  de  rendre»  la  justice 
dans  ce  monde  comme  Dietf  la  hiî  rendra  dan»  fautre.  Biato^quel  Kêu, 
jefous  demande,  sinon^lelKan  qiilaeeaimandéaiix.pvinees^de  régner, 
et  aux  juges  d^adminMrer  la  j^ntiee;  qni  a  dît  afn  fénumiSy  non-ae»- 
lement  par  la  vehc  de  la  nature»  mais  eneere  par  la  pvrirfe  expvâse  de 
^es  commandements  :  «  Tu  ne  porferaa  point  faux  témoignage  contre 
ton  prochain  ;  »  et  qoi  a  assuré  l'eliétssance  à  ses  lois  en  réviâtinl  les 
ehtftimenfs  qm  aceompagnefont  lenr  transgression. 

»  Mais  il  peratt  que  nous  somme»  auf  siècle  de  la  raison  et  que  c'est 
le  temps  de»  hommes-  né»  pour  dissiper  ks  erreur»  de»  généi^ilMns 
passées.  Les  sectateurs  dv  christianisme  sont  nombreos^,  onAs  M 
appartient  au  petit  nombre  de  sages  de  corriger  leur  créifcilitër  la 
i^royance  est  nn  acte  de  la  raîseny  et  la  raîsofi  sapérieure  a  ceasé*- 
quemment  droit  de  diriger  Iv  raSranr  Mbte«  E»  pweoaranita  lesgtfe 
liste  de  sincère»  eC  YérîtaMe^chrétienSf  jene  sanrai»  oifenpéaberde 
-déplorer  que  Newton  n^aif  pa»  fée»  de  ma»  joifiES^^poor  voir  emplir 
le  viicte^  de  son  esprit  par  ce  noorean  torrent  de»  temièreftr  Btaii^lesiijet 
^t  trop-  angnste  pour  se  prêter  à  l'iaonie;  PaffcH»  sao»-  détaM. 
JKewton  étaft  chrétien  t  Itewte»,  dMt  legéntedéchii»  nesii  grande 
partie  du*  ▼offe'  qnf  obsevrcisinîl  nés  efntnptims;  Nearto»  Anot  la 
science  était  la  rérité;  dont  te»  Imnièw»  Miient  pom  féndeaMt  ta 
philosophie  r  non  pas  ce»  piAfiMfptfens  fflonoires  et  arri^wt»  qut  a 
usurpent  trop  sontent  te  nem^»  mai»  la»  philasopfaîe  Basée  sw  lis 
maffaémalique»,  etqut,  comme  lesfigore»^,  ne  aauvaiieaal^  mentir; 
Newton  qur  povta  la  rëgfe  et  le  comfpaa  jusque  sur  les^  eonfio»  dir  la 
création,  et  explora  le»  prineipes4|oi  régissent;  ta  maMire  etpaéaidaBt 
èr  Fuffhers.  BTai»  Newton  au  haut  de»  eieux  cMinît^  penMtce  d» 
erreurs,  qu^une  înTestigaMon  plus  approfendtetdearehaats-erééeftlai 
aurait  faitf  décou;rrir,  touchant  Fessenee  dé  son  eréatenr.  Que:  dira- 
1>on  de  rîmmortel  Boyte;  qui  cenlswpta  la  structure*  orgemiqve  de  lu 
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matière,  depuis  rhomme  jnsqn'aitx  mbitMees  bnite»  et  inanimées 
que  nous  foulons  ans  pieds?  On  peat  supposer  que  ce  grand  homme 
a?ait  aussi  bien  qualité  que  Payne  pour  s'élever  à  la  contemplation 
des  choses  divines.  Cependant  le  résultat  de  toutes  ses  hautes  sféca" 
latioDS  fut  une  foi  ferme  et  inébranlable  dans  tout  ce  que  celui-ci 
traite  avec  le  dernier  mépris»  comme  uu  tissu  de  superstitions  gros- 
sières. Mais  peut-être  que  Terreur  vint  de  ce  qu'il  n'apporta  pas 
une  attention  convenable  au  mécanisme  de  Tentendement  humain^ 
et  à  la  structure  de  cette  intelligence  que  Dieu  nous  a  donnée  pour 
découvrir  la  vérité.  C'est  à  Locke  qu'il  faut  s'en  rapporter  alors  ;  & 
Locke  dont  la  mission  fut  de  rectifier  les  erreurs  de  la  penséCr  en 
remontaut  aux  principes  de  la  pensée  elle-même,  et  de  diriger  les 
opérations  de  l'esprit^  en  dévoilant  l'ensemble  de  ses  procédés,  depuis 
la  première  perception  des  sens  jusqu'aux  dernières  conclusions  du 
raisonnement.  Eh  bie&l  Locke  était  aussi  sublime  chrétien  que  pro-^ 
fond  philosophe.  Maïs  tous  ces  grands  iiommes  ne  furent  que  de  pro-> 
fonds  penseurs  et  vécurent  dans  l'ombre  du  cabinet,  étrangers  au 
commerce  du  monde  et  aux  lois  pratiques  qui  régissent  la  société. 
^  MesneurSy  à  la  place  que  vous  occupez  aujourd'hui,  il  y  a  plus 
d'un  ûècle  que  l'immortel  Matthew  Haie  administrait  la  justice  de 
ce  grand  royaume  avec  une  sagesse  et  une  impartialité  qui  seront 
longtemps  un  sujet  de  respect  et  de  vénération.  La  foi  de  ce  grand 
juge  dans  le  christianisme  peut  être  regardée  comme  un  sublime 
commentaire  de  la  vérité  de  notre  religion,  aussi  bien  que  comme  un 
exemple  de  sou  heureuse  influence  sur  les  actes  de  l'esprit  humain. 
Mais  l'auteur  nous  assure  gravement  que  la  fable  chrétienne  n'est 
qu'un  réchauffage  des  plus  anciennes  superstitions  de  la  terre,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  une  étude  approfondie  des  divers  sys- 
tèmes de  la  mythologie  païenne.  Millofi  avait-il  étudié  on  non  toutes 
ces  mythologies?  Ètaît-il  moins  versé  que  Payue  dans  les  superstitions 
du  monde?  Non,  sans  doute  ;  eUes  furent  le  sujet  de  sa  muse  immor- 
telle  ;  privé  du  spectacle  du  monde  et  des  livres,  le  sublime  auteur 
du  Paradis  perdu  les  reproduisit  du  fond  d'une  mémoire  riche  de 
tout  ce  que  l'homme'  a  jrasais  appris  ;  et  il  les  «tdonsa  dans  son 
poëoie  pwr  rehausser  et  embeUir  crtte  foi  exaltée  ^  donna  «ma 
doute  de  si  puiSMUtes  aile»  à  mm  génte  : 

Be  passed  the  hounds  offlamîng  space»  x 

When  an^s  trvmhtê  wkil0  thiy  g«X9;  ^ 
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Jfe  joto,  ttll  hlagtêd  wUh  ease9u  of  ligth 
He  closed  his  eyu  in  endless  ligûi, 

»  Mais  ce  fut  la  lamière  da  corps  seule  qui  s'éteignit  :  le  rayou 
céleste  brilla  toujours  intérieurement  et  le  mit  à  même  dé  justifier 
les  voies  de  la  Providence  envers  sa  créature.  Le  résultat  des  sublimes 
méditations  de  JMilton  ne  fut  pourtant  pas  le  même  que  celui  de  la 
spéculation  philosophique  de  notre  auteur.  L'incarnation  mystérieuse 
de  notre  Sauveur  est  un  sujet  que  l'auteur  de  VÀge  de  2a  ration  blas- 
phème en  termes  si  indignes  d'entrer  dans  la  bouche  d'un  chrétien 
ou  d'approcher  de  l'oreille  d'une  cour  que  je  n'oserais  les  répéter  ici  : 
et  cependant  Milton  n'a  pas  dédaigné  d'en  faire  la  conclusion  de  son 
épopée,  le  terme  de  ses  travaux,  l'espérance  et  la  gloire  du  monde 
entier. 

'  A  Virgin  M  hi$  mother,  hut  his  sire, 
The  power  of  the  most  high;  he  shaU  aseend 
The  throne  hereditary,  and  hound  his  reign 
With  earth's  wide  hounds,  his  glory  with  heav'ns. 

»  L'immortel  poète  ayant  mis  dans  la  bouche  de  l'ange  la  prophétie 
de  la  rédemption  de  l'homme,  finit  par  cette  superbe  et  solennelle 
admonition  adressée,  dans  le  poëme,  au  père  de  la  race  humaine, 
mais  visiblement  adressée  à  sa  postérité  dans  toutes  les  généra- 
tions. 

This  having  leam'd  thou  hcut  attain'd  the  sum 

Ofwisdom,  hope  no  highertho*allthe  stars 

Thou  knew'st  (j^  name,  and  ail  th*  ethereal  powWs 

Ail  secrets  ofthe  deep,  ail  nature' s  works. 

Or  Works  of  God  in  heav'n,  air,  earth,  sea, 

And  ail  the  riches  of  this  world  enjoy 'st 

And  the  rule,  one  empire  ;  only  add 

Deeds  to  thy  knowledge  answerable,  add  faith, 

Add  virtue,  patience,  tempérance,  add  love 

By  name  to  corne  calVd  charity,  the  soûl 

Ofall  the  rest  :  then  wUt  thou  not  he  loth 

To  leave  this  partidise,  but  shall  possess 

A  paradise  within  thee,  happier  far, 

»  C'est  ainsi  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  sage,  de  sublime  ou 
de  transcendant  parmi  les  êtres  créés  ;  c'est  ainsi  que  tous  les  grands 
génies  privilégiés,  sinon  inspirés  par  un  pouvoir  d'en  haut,  quoique 
séparés  par  les  siècles  et  divisés  par  la  dissonance  des  opinions,  se 
réunissent,  pour  ainsi  dire,  dans  un  chœur  pour  célébrer  les  vérités 
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de  la  religion  chrétienne  et  déposer  sar  ses  saints  autels,  les  offrandes 
de  leur  sagesse  immortelle. 

0  Et  contre  tout  ce  concours  de  témoignages  éclatants,  voilà  que 
Tauteur  de  VÀ$e  de  la  raison  s'en  vient  nous  dire  que  la  Bible  n'en* 
seigneque  mensonge,  obscénité,  cruauté  et  injustice.  Plût  au  ciel 
qu'il  eût  lu  le  sermon  de  Notre-Seigneur  sur  la  montagne,  où  tous  les 
grands  principes  de  notre  foi  et  de  nos  devoirs  sont  contenus  !  Oh  ! 
que  tous  les  chrétiens  le  lisent  et  le  pratiquent  seulement,  et  le  men- 
songe, l'obscénité,  la  cruauté  et  l'injustice  disparattront  de  dessus  la 
terre,  avec  toutes  les  autres  méchancetés  humaines. 

»  Messieurs,  il  est  une  autre  considération  que  je  ne  saurais 
omettre,  parce  que  j'avoue  qu'elle  m'affecte  profondément.  L'auteur 
de  ce  livre ,  depuis  longtemps  fameux  par  ses  écrits  sur  la  liberté 
publique  et  le  gouvernement,  s'est  vu  à  même  de  procurer  une  cir- 
culation étendue  à  cette  dernière  composition ,  surtout  parmi  ceux 
qui  sont  attachés  aux  principes  de  ses  premiers  ouvrages  ;  et  cette 
circonstance  rend  inflniment  plus  dangereuse  l'attaque  des  vérités  de 
notre  religion,  de  la  part  d'un  pareil  écrivain.  Son  ouvrage  ne  tend 
à  rien  moins  qu'à  enlever  au  peuple  de  la  Graude-Bretagne  ce  sen* 
timent  religieux  qui  le  console  dans  ses  plus  grandes  calamités ,  et 
cette  grande  ancre  seule  capable  de  retenir  le  vaisseau  de  l'État  au 
milieu  des  tempêtes  qui  bouleversent  le  monde.  Oui,  si  je  pouvais 
croire  que  la  masse  du  peuple  va  s'affranchir  de  la  religion,  base  de 
rhumanité,  de  la  charité ,  et  de  la  bienveillance  qui  distinguent  le 
caractère  de  la  nation,  au  lieu  de  me  mêler  des  réformes  politiques, 
comme  je  fais  parfois ,  j'aimerais  mieux  fuir  aux  extrémités  de  la 
terre  pour  les  éviter  ;  j'aimerais  mieux  supporter,  non-seulement  les 
imperfections  et  les  abus  qu'on  reproche  à  notre  gouvernement,  mais 
supporter  le  plus  pitoyable  gouvernement  qui  ait  jamais  existé,  que 
de  travailler  à  la  réforme  avec  une  multitude  qui  aurait  secoué  l'au- 
torité du  christianisme  ;  qui  aurait  rejeté  la  doctrine  nécessaire  des 
récompenses  et  des  peines;  et  qui  n'aurait  d'autre  sentiment  de  la 
Divinité  que  le  sentiment  suggéré  par  la  contemplation  de  la  nature, 
à  la  manière  de  Pay  ne.  Mais  non  ;  si  je  connais  bien  la  nation  anglaise, 
c'est  une  nation  trop  religieuse  et  trop  comblée  de  bénédictions  de 
la  Providence  pour  jamais  se  départir  de  la  foi  de  ses  pères. 

»  Je  ne  me  refuse  pas  à  la  discussion  la  plus  libre  et  la  plus  appro- 
fondie des  dogmes  de  la  religion  chrétienne  ;  et,  quoique  la  loi  ne  le 


permette  pBêf  je  veut  Uea  défendra  ïtoMmm  mèeiê  da  âiriitiM 
Dîsme  contre  les  argaments  en  forme  des  déMe»^  pniftiae^  seiofi  ta 
parole  de  son  divia  autaurt  il  est  de  Diea  et  tiendra.  Qœlq&e  erroné 
qve  foit  on  livre  savant,  adressa  an  monde  sarantf  sur  un  sujet  aiwi 
{HTofond  et  aussi  eompllqué»  il  ne  saurait  causer  la  moitié  du  mal 
dont  on  se  i^aîst  ici.  Un  tel  onvragene  fera  que  de  porter  les  «sprits 
éclairé»  à  un  ploa  profond  ^amen  d'un  su}et  si  digne  de  leur  con- 
templation. Les  facultés  de  l'esprit  noui  ont  été  données  pour  noas 
instruise  et  noue  élever  à  la  contemplation  des  vérité»  éternelles.  Du 
choc  des  intelligences  tupérieures^ilUssent  des  ilote  de  luniière  irré- 
sistible. Qfïùù  mette  le  cbristiauisme  à  cette  épreuve  ;  et  s'il  estfaax, 
soyon»  déistes^  j'y  consens*  Mai»  ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  IW 
leur  du  livre  em  question  ;  il  ne  présente  aiKun  argument  eus  esprits 
sage»  et  éclairé»»  Au  contraire,  il  traite  avec  le  plu»  choquant  mépris 
)a  foi  et  l'opiniou  de»  sages^  fomente  l'incséd^ité  dan»  le»  esprits 
privés  de  lumièseeetd'instrttctiony  et  leur  enseigneainri  à  mépriser  lei 
loiset  leftordonaance»  de  l'Etat  qn^nesont  fondée»  qtte»nff  la  rel^poo. 
»  Messîeur»,  je  ne  saurai»  conclure  saAft  vous  exprimer  eOtebiea  je 
regrette  de  voir  la  reUgioa  attaquée  par  de»  écrivain»  qui  prétendent 
à  développer  le»  M^ertés  de  leur»  smUaUes.  Car  i^est^ee  pas  sous  ki 
auspices  du  christianisme  que  le  genre  l^msin  a  recouvré  se»  droits 
si  longtemps  perdu»  et  anéanti»?  N'est-ce  poepetf  le  zède  ardent  des 
héros  chrétien»  que  nos  liberté»  anglaises  ont  été  ndietée»  et  tioaah 
crée»?  K'est^  pas  sou»  i'in&uenoe  de  la  rel^;miiqaey  de  no»  Jours 
mème^  en  a  étendu  et  propagé  la  Vbtxié  jusqu'ssut  extrémité»  de  la 
terre  ?  Quel»  grand»  emj^e»  civilisé»»  quêtes  répirUiqnes  florissantes 
«e  sont  jamai»  élevée»  sou»  le»  auspices  de  Cette  fiàre  reiigiOQ  delà 
nature?  Ne  voit^on  pea^  au  coiktrake,  que  le»  nations  abandonnées 
eux  lumière»  delà  nature  gèausamidans  labarbarie^  ousou»  le  joug 
du  plu»  énorme  despotisme?  Depui»la  naissance  du  christiâBMme,  le 
monde  »  insensiblement  brisé  »es  fers»  les  nation»  ont  graduellesDeot 
élevé  lemrtète^  et  continaeDtde  flfavancerprogres»ivem«itTers  l'é- 
mancipatiefi  univeiacile*  disque  générstk^  ne  voit  si'accoraiSir  que 
qoelfnes  anneaux  de  cette  gnoidecfafldae  m^^tétieuse  y  mcbe»  reai- 
plissw^  le»  obligatioe»  qm  oeu»  eomt  impcôées^datis  no»  postes  res^ 
pectifs,  nous  senoM»  certain»  de  satiafaise  aux  vues  de  la  Pi  évidence, 
et  je  ne  doute  peietf  naessieimt  qne  vous  ne  templisBex  le»  v6tres 
«ujeurd'hiii^s 
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Le  plaidoyer  en  favear  du  libraire  Stockdale,  accQié  d'avoir  publié 
ua  pamphlet  dangereox,  a  été  regardé  comme  un  dea  plua  beaux 
triomphes  d'Erakioe,  et  m  l'oii  ODnsidàre  aoit  la  sagease  étoDoaote 
avec  laquelle  le  raisomiement  en  est  cooduit,  soit  la  solidité  des  pria* 
clpes  posés  et  leur  heureuse  a^Ucation»  soit  l'édat  de  rimagioatioa 
qui  règne  dans  tout  ee  discours,  il  doit  passer  pour  un  parfait  modèle 
de  cette  éloquence  qui  s'adresse  au  jury. 

Le  procès  de  Stockdale  a  tant  de  rapport  avec  celui  de  Hastiags» 
dont  nous  avons  d^à  parlé,  qu'il  faut  peu  d'explication  pour  mettre 
le  lecteur  &  même  de  goûter  le  discours  d'Erekiiie.  La  chambre  des 
communes  avait  fait  rédiger  les  articles  de  l'accusation  éd  Hastings 
par  Burke.  Ces  pièces,  rehaussées  de  toute  la  philosophie  et  de  tout 
l'éclat  du  style  qui  distinguent  les  autres  productions  de  l'auteur,  se 
vendirent  avec  un  succès  extraordinaire.  Pour  paralyser  l'effet  de  cette 
publication  sur  l'opinion  publique,  Logan ,  savant  ministre  de  l'église 
écossaise ,  critiqua  ces  articles  avec  force  et  jugement,  et  fit  des 
observatkms  sévères  contre  les  accusateurs  de  Hastings.  il  fit  publier 
son  pamphlet  par  le  libraire  Stockdale*  Fox  se  plaignit  de  cet  écrit  à 
la  chambre  des  communes.  On  iirtenta  une  accusation  à  ce  libraire, 
et  c'est  contre  cette  accusation  qu'Erskine  s'efforce  de  le  défendre 
dans  le  plaidoyer  suivant,  qui  obtint  un  triomphe  complet  : 

«(  Messieurs ,  avant  de  condamner  le  livre  qui  vous  est  déféré^  sou* 
venons-nous  que  le  procès  de  Warren  Hastings ,  à  la  chambre  des 
lords ,  avait  commencé  longtemps  avant  sa  publication. 

»  Dans  quel  lieu  et  dans  quelles  circonstances  l'accusé  fut-il  sommé 
de  venir  rendre  compte  de  ses  crimes?  devant  un  des  plus  hauts  tri** 
bunaux  de  la  terre;  devant  une  cour  à  la  fois  imposante  par  l'autorité 
de  ses  arrêts  sans  appel ,  vénérable  par  le  savoir  et  la  sagesse  de  ses 
juges ,  et  rendue  plus  imposante  et  plus  vénérable  encore  par  le  plus 
vaste  concours  de  spectateurs  que  jamais  la  grandeur  d'une  cause  et 
la  célébrité  des  orateurs  aient  rassemblé.  Ce  fut  là  que  les  plus 
puissants  génies  de  la  nation ,  soutenus  par  la  conviction  d'une  cause 
juste  et  légitime ,  enflammés  par  l'esprit  d'émulation  inséparable  des 
grandes  âmes ,  surpassant  tout  ce  que  l'éloquence  antique  nous  offre 
de  plus  sublime,  et  se  surpassant  euxrmèmes  tour  à  tour  dans  leurs 
puissants  i^pels  à  l'àme  et  aux  passions ,  vinrent  soulever  la  justice 
vengeresse  eontre  l'infraction  des  lois  et  la  violation  des  traités,  et 
denumder  une  vengeance  éclatante  au  nom  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
sacré  dans  les  droits  de  la  nature  et  de  l'humanité. 
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»  MainteDant ,  quand  et  dans  quelles  circonstances  le  livre  qui  est 
devant  vous  fat-il  composé  ?  Lorsque  Hastings  était  exposé  de  jour  en 
jour  au  feu  dévorant  de  ces  batteries  formidables  ;  lorsque  tout  ce 
que  peuvent  le  génie  et  l'éloquence  était  conjuré  contre  lui;  lorsque 
sa  tête  était  vouée  à  la  vengeance  et  sa  mémoire  à  Texécration  ;  lorsque 
la  nation  en  masse  prenait  parti  contre  lui  et  que  pas  une  voix  ne 
s*élevait  pour  sa  défense  :  un  homme  qui  n'ignorait  pas  les  dispositions 
de  l'esprit  humain  et  la  difiBculté  de  ramener  l'opinion  publique  une 
fois  fixée  sur  un  sujet ,  sans  brigues ,  sans  sollicitation ,  prit  un  chaud 
intérêt  à  la  situation  de  Hastings  et  résolut ,  s'il  était  possiblOi  de 
suspendre  le  jugement  public  à  son  égard.  Il  se  sentit  intéressé  au  sort 
d'un  compatriote  exposé  à  une  pareille  poursuite  »  qui ,  juste  ou  in- 
juste ,  était  sans  doute  très-sévère  ;  à  une  poursuite  qui  ne  se  bornait 
pas  à  quelques  actes  criminels^  comme  c'est  ordinairement  le  cas  dans 
nos  cours  de  justice,  mais  qui  embrassait  les  transactions  de  toute  la 
vie  d'un  homme  »  et  la  politique  compliquée  de  plusieurs  grandes 
nations  de  l'Orient  ;  à  une  poursuite  qui  paraissait  sans  limites  dans 
sa  durée,  aussi  bien' qu'au-dessus  de  la  portée  de  l'intelligence  hu- 
maine ;  à  une  poursuite  enfin  qui  s'était  affranchie  des  formes  com- 
munes de  la  justice ,  était  devenue  un  sujet  universel  de  discussion 
et  avait  absorbé  l'esprit  et  la  pensée  de  toute  la  nation. 

»  Messieurs ,  la  question  que  vous  avez  à  examiner  est  bien  simple. 
La  voici  :  Lorsque  les  articles  d'accusation  contre  Hastings  se  trou- 
vaient ,  du  consentement  de  la  chambre  des  communes,  entre  toutes 
les  mains  et  sur  toutes  les  tables  ;  lorsque ,  par  les  soins  de  ses  ennemis, 
l'éloquence  de  ses  accusateurs  le  poursuivait  et  le  consumait  comme 
une  lave  enflammée  aux  yeux  de  toute  la  nation  ;  lorsque  chacun 
pouvait  impunément  dire,  écrire  et  publier  tout  ce  qu'il  jugeait  à 
propos  touchant  le  spoliateur  supposé  des  nations  de  l'Orient,  eût-il 
été  criminel  pour  Hastings  lui-même  de  rappeler  au  public  qu'il  était 
citoyen  d'un  pays  libre ,  qu'il  avait  droit  à  la  protection  commune  de 
ses  lois ,  qu'il  avait  une  défense  à  lui  offrir  à  son  tour ,  et  qu'il  le 
suppliait ,  en  attendant ,  d'en  recevoir  les  principaux  articles  comme 
un  antidote  contre  le  poison  dévorant  qu'on  avait  répandu  contre  lai? 
Voilà  sans  fard  et  sans  couleurs  la  question  sur  laquelle  vous  avez  à 
prononcer*  Si  Hastings  eût  été  justifié  à  vos  yeux  en  publiant  ce 
volume  pour  sa  défense,  je  soutiens,  sans  crainte  d'être  contredit, 
que  l'auteur  qui  l'a  écrit  bonafidCf  k  sa  place,  est  également  justifié 
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ei  absons.  Et ,  si  Tautear  est  jostiflé ,  le  libraire  ne  saurait  être  cri- 
mÎDe!  f  à  moins  qa'on  ne  prouve  qu'il  Ta  publié  dans  un  esprit  et  dans 
une  intention  différente  de  celle  de  l'auteur.  La  question  est  donc  : 
«  Conformément  aux  principes  que  je  viens  d'établir,  pourrait-on 
»  condamner  Hastings  à  l'infamie  pour  avoir  écrit  ce  livre?  » 

»  Messieurs ,  je  tremble  de  crainte  et  d'indignation  d'être  forcé 
de  faire  une  pareille  question  en  Angleterre.  Quoi  donc  »  au  lieu  de 
poursuivre  un  sujet  anglais  pour  quelque  acte  criminel  »  devant  une 
des  cours  ordinaires ,  où  la  sentence  ne  tarde  pas  à  suivre  l'accusation 
une  fois  rendue  publique ,  souffrira-t-on  qu'il  soit  poursuivi  par  la 
chambre  des  communes  pour  les  transactions  politiques  de  vingt  ans  ; 
que  cette  accusation  soit  répandue  dans  tout  le  domaine  des  lettres  ; 
que  l'accusé  soit ,  de  jour  en  jour  »  d'année  en  année ,  exposé  en 
spectacle  au  public  »  qui  sera  tenu  dans  un  état  de  perpétuelle  inflam- 
mation à  son  égard ,  sans  lui  permettre ,  sous  peine  du  châtiment  le 
plus  sévère  9  de  rien  soumettre  pour  sa  défense  au  jugement  de  ce 
même  public?  Si  c'est  là  la  loi  suivant  laquelle  vous  devez  prononcer 
aujourd'hui ,  cet  homme  n'a  point  de  procès  ;  cette  grande  salle  que 
vos  ancêtres  érigèrent  à  la  justice  anglaise  n'est  plus  une  cour ,  mais 
un  autel  ^  et  le  citoyen  anglais ,  au  lieu  d'être  jugé  par  Dieu  et  son 
pays  9  n'est  plus  qu'une  victime  qu'on  tratne  à  cet  autel. 

»  Messieurs ,  comme  avocat  de  Stockdale ,  je  demande  si ,  quand 
un  grand  criminel  d'Etat  est  amené  en  justice  avec  un  appareil  extraor- 
dinaire ,  accusé  de  cruautés  atroces ,  accusé  du  meurtre  des  princes 
et  du  massacre  des  nations ,  chacun  n'a  pas  le  droit  de  se  demander  : 
quels  sont  ses  accusateurs?  Sur  quelles  autorités  sont  fondées  ces 
plaintes?  Où  sont  les  ambassadeurs  ou  les  mémoires  qui  crient  ven- 
geance au  nom  des  princes  qu'il  a  égorgés?  Où  sont  les  témoins  en 
faveur  des  malheureux  dans  la  personne  desquels  les  droits  de  l'hu- 
manité ont  été  violés?  A  quelle  profondeur  est  donc  enseveli  le  sang 
de  l'innocent  qu'il  ne  se  soulève  pas  devant  la  justice ,  pour  confondre 
le  coupable  ?  Sûrement  ce  sont  là  autant  de  questions  que  tout  homme 
a  droit  de  se  faire ,  quand  il  voit  un  compatriote  eu  proie  à  une  pour- 
suite aussi  longue  et  aussi  extraordinaire  ;  ce  sont  là  autant  de 
questions  qu'on  peut  attendre  du  plus  illettré ,  aussi  bien  que  du  plus 
instruit.  Quand  Gicéron  accusa  Verres  devant  le  tribunal  du  prétoire, 
pour  des  cruautés  et  des  déprédations  semblables  qu'il  avait  commises 
dans  les  provinces ,  le  peuple  romain  fi'eut  pas  besoin  de  se  faire  ces 
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ipesUon».  TMte  la  Sicile  ewirenna  le  forem ,  demasdaDt  justiee  à 
grands  cri&eoiitre  le  brigaMl  et  le  speliateor.  Ce  ne  fot  pas  rétoquence 
de  Cieéron,  mais  les  erb  et  les  larmes  des  maiheareax^i  trioBiplièreQt 
dans  œtte  grande  cause.  Venès  s'eofolt  à  la  voix  de  ses  aœosaleuis 
et  de  leurs  tèmcrfiis ,  et  non  à  la  voix  tonnante  de  Tullios.  Peur  ajouter 
k  sa  réputation ,  il  composa  tes  cinq  immortels  plaidoyers  qui  nous 
sont  parvenus  sous  le  nom  de  Terrines,  mats  ils  ne  furent  jamais 
prononcés  contre  le  criminel  qui  avait  pris  répouvante  à  la  vue  de 
ceux  qull  avait  opprimés  et  dépouillés.  Si  l'on  dit  que  le  cas  de 
rinde  et  de  la  Sicile  sont  bien  différents ,  je  réponds  au  contraire 
que  la  ressemblance  est  frappante  pour  quiconque  voudra  y  réfléchir. 

»  Mesrfeurs ,  s'il  est  vrai  que  Logan  nous  ait  volontairement  donné 
te  change  sur  les  lois  prescrites  à  Hastings  pour  son  gouvernement, 
je  dis  que  rauteur  et  f  éditeur  de  sa  défense  méritent  no  sévère  châti- 
ment pour  en  avoir  méchamment  imposé  au  publie.  Hfais,  s^R  est 
vrai  qu'on  lui  ait  enjoint  de  veiller  avant  tout  au  salut  et  à  la  pros- 
périté du  Bengale»  et  qu*il  en  ait  fitit  le  premier  objet  de  son  atten- 
tion ;  s'il  est  vrai  que  l'affeniriisement  de  nos  possession»  et  l'augmen- 
tation de  nos  revenus  hii  aient  été  marqués  comme  le  grand  principe 
de  son  gouvernement ,  et  qu'il  ait  rempli  ces  denx  points ,  malgré  des 
dangers  et  des  diileuHés  sans  exemple  »  je  dis  que  vous  ne  devez  pas 
le  condamner  sans  l'entendre.  Et  ici  se  présente  une  considératioD 
que  la  cbamhre  des  communes,  comme  accusatrice  de  Hastings, 
n'aovait  pas  dû  faire  naître  par  prudence ,  à  moins  qu'ieile  ne  désirftt 
lui  o&Hr  un  moyen  de  défense  anormal.  Car,  quoique  je  ne  sois  pas 
l'arvoeat  do  gouvernement  de  l'Inde ,  et  que  je  ne  veuilte  rien  avoir  à 
démêler  avec  ses  crimes  ou  son  tnnocenee;  cependant,  comme  défen- 
seur diine  cause  qui  tient  de  près  à  la  sienne ,  on  me  permettra 
d'examiner  certains  points  qni  ne  nrililent  peut-être  pas  en  faveur  de 
ses  aecosateors. 

»  Je  remanpierai  dTabord  que,  si  nos  possessfons  ont  été  assurées 
et  nos  intérêts  satisfaite,  c*esf  folie  et  déraison  de  vouloir  ramener  au 
principe  or^aire  de  la  justice  et  de  ^humanité  rexercice  d'une 
dominalio»  fondée  sur  la  violence  et  la  terreur.  Hastings  doit ,  par  le 
fatt  même ,  avoir  eoop  sur  coup  attenté  aux  droits  et  aux  privilèges 
des  peuples  asiatiques,  a'H  a  fidèlement  exercé^  nne  puissance  qui  ne 
pouvait  pas  se  maintenir  une  heure ,  sans  foi^r  anx  pfeds  les  uns  et 
les  autres  ;  il  doit  «voir  violé  tes  lois  de  IMeu  et  de  la  nntnre ,  pour 
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eomerver  un  empire  «rracbé  des  maint  âû  people  è  qoi  Dieu  et  la 
itttiiffe  Tevateat  doiiâé  ;  le  stratagème  «  roppreasHNi  et  la  tyraimia 
doivent  être  les  seqls  moyens  de  mainteoif  tm  gouvernement  ÎDjoste 
smr  de»  nations  abjectes  et  pusillanimes  ;  un  gouvernement  qui  n'ar 
aucune  racine  dans  le  consentement  ou  Taffeetion  des  sujets ,  aucuu 
fondenient  dans  la  similarité  des  intérêts ,  aucun  appui  dans  aucun 
principe  qui  réunit  les  hommes  en  société.  Le  malheureux  peuple  da 
rinde ,  làctie  et  efféminé  comme  il  l'est  par  la  nature  de  son  climat  » 
subjugué  et  abattu  comme  il  l'est  par  la  crainte  et  les  menaces  de  ses 
mattres  impérieux ,  ne  ralàve  pas  mmns  quelquefois  la  tête  avec  toute 
la  vigueur  et  l'énergie  de  ta  nature  insultée  :  pour  le  gouverner ,  il 
faut  le  gouverner  avec  une  verge  de  fer  ;  et  il  y  a  longtemps  que  votre 
empire  dans  TOrient  ne  serait  ptus^  si  la  force  et  l'artifice  ne  s'étaient 
réunies  pour  soutenir  une  puissance  que  Dieu  ne  donna  et  ne  sanc- 
tionna janvris. 

»  Messieurs  «  je  vois  que  crtte  manière  de  considérer  le  sujet  vous 
touche ,  et  cela  s'explique.  Cest  que  je  ne  Fai  pas  envisagé  moi*méme 
au  flambeau  des  livres  :  je  parle  de  l'hoomie  et  de  sa  nature  d'après 
ce  que  j'ai  remarqué  dans  les  nations  qui  répugnent  à  se  soumettre 
à  votre  autorité.  Je  sais  quels  sentiments  ils  éprouvent ,  et  comment 
on  peut  les  réprimer.  Je  lésai  entendus  dans  la  bouche  d'un  sauvage 
à  demi  nu,  s^adressaat  au  gouverneur  dfune  colonie  anglaise,  avec 
un  faisceau  de  baguettes  dan»  sa  main ,  comme  pour  noter  ks  accents 
de  son  éloquence  barbare  l  «  Quel  est,  disait  le  jaloux  habitant  du 
i>  désert  envabl  par  tes  pas  te  l'aventurier  angtais?  quel  est  eehii  qui 
i>  fait  naître  les  fleuves  dans  les  hautes  montagnes  et  qui  les  lait  se 
»  décharger  dans  rOcéan  ?  celui  qui  fait  souffler  tes  venis  derWver 
D  et  murmurer  tes  zéphyrs  de  fêté  t  qui  édatre  la  profondeur  des 
9  forêts  des  rayons  du  jour»  et  riHoMie  tes  flancs  des  cochers  de  sa 
1»  foudre?  Le  même  qui  vous  donna  une  pairie  au  delà  de  l'abtme  et 
n  fixaknêtratei;ete'est  àoetttrequeneustadéfinidrons,  oioota 
a  le  guerrier,  en  jetant  sa  hachette  parterre»  et entensant  la  rawpie 
n  chanson  guerrièro  de  sa  nation.  »  Voilà  les  aenthuents  de  l'homme 
sauvage  awervi  tout  autour  éa  globe ,  et  comptes  mnlntenant  sur  l'af- 
fection et  la  soumission  de  ces  escteves  I 

»  Ces  réflexions  sont  heureusement  un  antidote  aux  anathèmes  et 
aux  foudres  de  l'éloquence  surhumidne  qui  a  dernièrement  édaté 
dans  celte  enceii^;  Moquenee  dont  i  par  une  coïncidence  inexpU^ 
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cable,  il  est  aujourd'hui  de  mon  devoir  de  tempérer  l'effet,  en  vous 
rappelant  que  vous  avez  un  puissant  empire  en  Asie ,  qu'on  ne  saurait 
conserver  par  les  belles  sympathies  de  TAme  ou  par  la  pratique  des 
vertus  humaines.  Que  ferez-vous,  quand  vous  verrez  les  Indous,  au 
nombre  de  deux  cent  mille  hommes  «  fondre  sur  vous  avec  une  puis- 
sante artillerie,  une  nombreuse  cavalerie,  et  vous  sommer  de  leur 
rendre  les  États  dont  vous  les  avez  injustement  dépossédés  ?  La  justice 
peut  s'opposer  &  la  levée  d'un  impôt  pour  payer  une  soldatesque  en 
révolte  ;  un  traité  peut  empêcher  d'accrottre  un  tribut  pour  conserver 
l'existence  même  du  gouvernement  ;  et  la  délicatesse  pour  les  femmes 
peut  interdire  l'entrée  d'une  zenana ,  dans  quelque  besoin  d'argent 
que  se  trouve  ce  gouvernement.  Tout  cela  peut  arriver.  Mais,  eu 
proie  à  de  si  grandes  diflBcuUés ,  à  des  difficultés  si  constantes  et  si 
dangereuses  à  l'honneur  national ,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  l'assurer 
tout  d'un  coup,  en  rappelant  nos  troupes,  nos  marchands,  et  en 
abandonnant  notre  empire  dans  l'Orient?  Jusque-là  comment  peut- 
on  invoquer  la  religion  et  la  philosophie  au  secours  de  la  réforme  et 
de  la  justice  ?  Tant  que  l'Angleterre  sera  en  proie  à  la  soif  des  richesses 
et  à  l'amour  de  la  domination  ;  tant  que  ces  passions  lui  feront  tenir 
sous  son  joug  despotique  des  nations  distantes  et  jalouses,  incompara- 
blement plus  nombreuses  qu'elle  ;  tant  qu'elle  ne  prescrira  à  ses  gou- 
verneurs d'autres  lois  que  d'accrottre  et  d'assurer  ses  revenus,  avec 
quelles  couleurs  de  raison  osera-t-elle  affecter  le  ton  de  la  morale , 
et  paraître  choquée  de  l'exécution  de  ses  ordres?  Gomment  ose-t-eile 
se  récrier  contre  une  oppression  et  une  tyrannie  qui  sont  la  base  môme 
de  sa  politique?  Gomment  peut-elle  se  croire  autorisée  à  enfreindre 
les  commandements  de  Dieu  et  les  lois  de  la  nature ,  et  songer  à  punir 
cette  infraction  dans  ceux  qui  obéissent  à  ses  ordres? 

»D'un autre  côté,  messieurs,  si  vous  vous  montrez  aussi  sévères, 
la  liberté  de  la  presse  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  nom ,  et  personne 
n'osera  plus  écrire  sur  aucun  sujet  sans  avoir  un  jurisconsulte  à  sa 
droite  et  un  avocate  sa  gauche.  Si  Ton  tient  ainsi  les  esprits  dans  la 
crainte  des  ch&timents,  n'attendons  plus  ces  grands  ouvrages  de  génie 
qui  étendent  l'empire  de  la  raison  et  rectifient  les  erreurs  des  siècles 
passés;  n'attendons  plus  ces  profondes  méditations  sur  la  nature  des 
gouvernements  qui  ont  éclairé  les  hommes  sur  leurs  véritables  in< 
térêts,  et  les  ont  conduits  à  ces  sublimes  assemblages  de  lois  qui  ré- 
gissent maintenant  la  terre.  Tenir  les  esprits  dans  la  terreur,  c'est 
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éteindre  tons  les  grands  flambeaax  de  la  science  et  de  la  civilisation  ; 
c'est  tenir  le  monde  dans  une  stagnation  étemelle  ;  car  les  hommes 
ne  aaaraient  s'éclairer  et  se  communiquer  librement  leurs  pensées  « 
alors  que  l'instrument  du  supplice  est  suspendu  sur  leur  tète.  Dans  le 
monde  moral ,  aussi  bien  que  dans  le  monde  physique ,  c'est  le  propre 
de  tout  ce  qui  est  grand  et  extraordinaire  d'avoir  un  caractère  sauvage 
et  irrégulier;  et  il  faut  prendre  ces  dons  tels  qu'ils  sont  ou  s'en 
passer.  Le  génie  brise  les  entraves  de  la  critique  ;  mais  cette  infrac- 
tion est  rachetée  par  la  hardiesse  de  ses  élans  et  sa  marche  majes- 
tueuse dans  toutes  ses  opérations.  Soumettez-le  aux  règles ,  et  tous 
lui  coupez  les  ailes.  Les  grands  fleuves  débordent  en  hiver ,  et  sub- 
mergent parfois  les  troupeaux  qui  s'étaient  engraissés  sur  leurs  bords 
pendant  l'été  :  mais  on  peut  soustraire  les  troupeaux  à  la  fureur  de 
leurs  ondes,  et  sans  eux  il  faudrait  qu'ils  périssent  de  faim.  Les  tem- 
pêtes ébranlent  parfois  nos  habitations ,  et  renversent  les  pins  et  les 
chênes  des  forêts  :  mais  elles  fouettent  devant  elles  les  éléments  pares- 
seux ,  dont  la  stagnation  engendrerait  bientêt  la  peste.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  prendre  la  liberté  telle  qu'elle  est ,  la  liberté ,  le  dernier  et 
peut-être  le  plus  beau  don  du  Créateur  à  ses  créatures.  On  peut  la 
réduire  à  une  parfaite  régularité ,  et  abaisser  son  front  superbe  au 
niveau  de  la  loi  la  plus  sévère;  mais  ce  ne  sera  plus  la  liberté,  et  il 
faudra  vous  résoudre  à  vous  tordre  sous  la  verge  de  cette  inexorable 
justice  que  vous  avez  consenti  à  échanger  pour  les  bannières  de  la 
liberté. 

»  Si  l'on  me  demande  où  est  la  ligne  de  démarcation  entre  le  châ- 
timent et  l'impunité ,  je  réponds  :  la  liberté  de  la  presse  implique  une 
aussi  stricte  observance  de  la  loi  positive  que  cela  est  praticable  dans 
une  société  libre  et  civilisée.  Quant  à  la  latitude ,  on  ne  saurait  la 
définir  abstractivement  ;  on  ne  peut  qu'en  juger  dans  les  cas  parti- 
culiers ,  et  c'est  à  vous  de  prononcer  dans  celui-ci ,  sans  vous  laisser 
influencer  par  aucune  considération  étrangère.  Est-il  un  jugement 
plus  sûr  que  le  jugement  des  membres  de  la  société  qui  seule  peut 
souffrir ,  s'il  est  vrai  que  cet  écrit  soit  calculé  pour  mal  faire?  Jugez 
donc  le  livre  d'après  ce  critérium ,  et  dites  si  la  publication  eut  rien 
de  funeste  ou  de  dangereux;  ou,  en  d'autres  termes,  si  l'éditeur 
devait  la  supprimer  jusqu'à  ce  qu'on  eût  prévenu  et  abusé  l'oreille  du 
public ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  bloqué  et  interdit  toutes  les  avenues  au 
cœur  et  à  l'esprit  de  la  nation  entière? 

II.  u 


»Eacore  un  mot,  meisiwrs»  et  j'Ai  fluû  To«it  tribuatl  homain 
devrnit  rwMdrft  la  justice  da»9  ce  moo4e  comme  oous  esiiérons  qu'dle 
Aous  lero^  rendue  d«u9  r«utre.  J'implore  la  divine  Pfovidwcftde  nous 
ouvrir  les  trév»ors  de  3a  miséricorde  »  quand  je  ^ois  d'après  quel  ^în- 
çipe  rigoureux  le  procureur  général  \wi  faire  CMdamner  mon  client  ! 
Au  lieu  de  comparatbre  devant  le  )uge  étecnel  avec  resféranfieet  la 
confiance  des  chrétiens ,  il  faut  implorer  les  moitagnea  de  nous  en- 
sevelir sous  leurs  masses  ;  car,  qui  de  nous  présentc^ra  une  vie  sans 
ta^be  au  suprême  scrutateur  de  nos  actions?  Mais  yeapère  homble- 
ment  que  Vauteur  de  notre  être  nous  jugera  avec  plus  de  misértoorde. 
Quand  il  tiendra  le  grand  volume  de  notre  vie  entre  ses  mains ,  qaand 
il  examinera  la  somme  de  nos  actions»  s'il  découvre  de  l'amour»  de 
la  bîenfaisanoe  et  de  la  charité  au  fond  des  ec^mrs  où  lui  seul  peut 
pénétrer;  s'il  trouve  que  notre  conduite  en  général  a  élé  droite, 
quoique  souvent  détournée  du  sentier  de  la  vertu  »  par  l'effet  de  nos 
infirmités  naturelles ,  son  œil  pes^gant  ne  fouillera  pas  jusque  dans 
Iqs  derniers  replis  de  notre  vie,  et  sa  justice  s'appesantira  encore 
moins  sur  nos  faiblesses ,  sans  avoir  égard  au  caractère  général  de  nos 
nctions»  qui  prouvera  souvent  que  nos  fautes  sont  néea  de  nos  vertus 
mêmes,  et  sans  se  ff4)pelef  que  l'imperfection  humaine  a  aouveaftenté 
90s  plus  graves  offensessur  nos  meiUeureaet  nos  plus  ardentes  affeetions. 
Non ,  messieurs,  ce  ne  sera  pas  là  le  procédé  de  la  justioa  divine,  oa 
les  Évangiles  sont  faux,  Si  la  teneur  de  la  oonduite  d'un  homme  est 
louable  en  général  et  telle  que  la  conduite  de  mon  client ,  il  peat 
passer  sana  crainte  À  travem  le  royaonsie  da  la  mort  avec  toutes  ses 
iniquités;  car  au  Heu  de  trouver  un  impitofable  aecnsatenr  dtces 
passages  fragiles  qui.»  comme  lea  passages  mal  interprétés  du  Uvreqai 
est  devant  voua ,  jettonA  un  nuage  passager  sur  le  volume  do  la  vie  la 
plus  écUtante,  il  sait  que  ta  miséfianrde  dîviMt  m  pormettm  pas 
qu'une  tacbe  prévale  cMtre  unemasstt.dt  poretié  »  et  qu'une  once  de 
mal  remporte  contre  uon  somme  innntotthiûe  dobonneanctiois.  » 

Selon  qufilqu^  ccîtiqueet  le  plus  gDand  effwrt4n  lacanière  d'Er- 
skine  fut  la  part  qu'Ai  eutcoRjointemmt.avee  Gibba»dans.lepra€èftde 
Hard;  «  Harne^Toot^e  et  autres»  acouaéade  haute  tinhiseii  ppur  avair 
voulu  introduire  uneréforn;^  par  des  moïoni  légaux  eAconatttotioa- 
xnels.  Cescauses  mémorables»  quiseplaidèrent  en  1794*diu«èiertplQ- 
sieura  aemaineat  et  les  talents  d'Erskine  sau^èffent  eacecd  kn  aeewés. 
Son  plaidoyer  pour  Frost,  qui  précéda  cette  dernière  gramiftf>au«e»«t 
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un  aqtre  monament  des  efforts  prodigieux  que  cet  orateur  faisait  dans 
ks  moments  deerise,  en  faveor  des  libertés  de  sa  patrie.  Dans  la 
violence  de  cette  journée ,  Téloquenoe  de  l'orateur  manqua  son 
triomplie  aceoutiiitté,  et  Frost  fut  déclaré  atteint  et  convaincu  d'avoir 
tenu  des  propos  séditieux  contre  l'État.  Mais  llmpression  de  son 
plaidoyer  ne  fot  pas  perdue  :  elle  fit  trembler  le  gouvernement ,  qni 
s'osa  pins  compronKttre  son  autoritéon  pareilles  circonstances,  avant 
d'avoir  prévenu  les  cours  de  jostice  contre  les  accusés ,  et  avoir  em- 
ployé tous  les  moyens  pour  miner  les  efforts  de  leur  intrépide  dé- 
fenseur. 

Après  avoir  rendu  justice  à  l'orateur ,  il  ne  faut  pas  fermer  les 
yeux  sur  les  défauts  du  jurisconsulte" ou  du  juge.  Erskine  n'avait  pas 
une  profonde  connaissance  du  droit.  Il  commettait  souvent  les  erreurs 
les  plus  grossières  9  sur  lesquelles  il  jetait  en  vain  tout  l'éclat  de  son 
éloquence.  Il  fut  fait  chancelier  en  1806 ,  à  la  formation  du  cabinet 
de  Grenville»  et  plût  à  Dieu  qu'il  ne  l'eût  jamais  été  pour  sa  réputa- 
tion! Jamais  le  proverbe,  qu'un  bon  avocat  fait  un  mauvais  juge , 
ne  fut  mieux  vérifié  que  dans  la  personne  d'Erskine.  Ses  décisions 
firent  la  dérision  de  tout  le  barreau ,  et  le  plus  simple  novice  décou- 
vrait leur  inconséquence  ou  leur  superficie.  On  a  publié  ses  jugements 
rendus  à  la  chancellerie,  mais  aucun  de  ses  successeurs  ne  les  consulte; 
et  si  un  avocat  citait  son  autorité  à  l'appui  de  sa  cause ,  c'en  serait 
assez  pour  perdre  sa  cause  et  sa  réputation. 

On  ne  saurait  dire  que  le  barreau  anglais  soit  bien  florissant  de  nos 
jours  :  au  contraire ,  tout  ce  que  nous  offrent  les  différentes  cours  de 
justice  est  un  peu  pèle.  Le  manteau  du  géant  Erskine  est  tombé  sur 
les  épaules  d'une  race  de  nains ,  et  la  voix  profonde  de  Brougham  n'a 
point  encore  trouvé  d'écho.  Parmi  les  successeurs  d'Erskine,  on 
compte  lord  Ellenborongh ,  le  baron  Grabam ,  lord  Tenterden ,  lord 
Eldon^  Gaselee,  etc. ,  et  aucun  de  ceux-ci  n'a  laissé  la  réputation 
d'orateur. 

Cependant,  parmi  les  juges  actuels  les  plus  éloquents  dans  les  cours 
de  Westminster ,  il  faut  compter  le  président  lord  Denman ,  Gole- 
ridge,  lord  Abinger,  ci-devant  Scarlett,  le  baron  Gurney,  le  baron 
Alderson ,  Littledale ,  Patteson ,  Williams,  etc.  ;  et  parmi  les  avocats 
plaidants  :  sir  Thomas  Wilde,  sir  William  FoUett,  Thesiger,  le  sergent 
Talford,  Fitz-Roykelly ,  sir  John  Campbell,  M.  Erle,  Charles  Phil- 
lips ,  l'éloquent  défenseur  de  Frost ,  le  sergent  Shee ,  etc. 
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Dans  les  cours  d'équité ,  les  principaux  orateurs  sont  :  lord 
Lyndhurst»  sir  Edouard  Sugden  »  tous  deux  ex-chanceliers  ;  MM.  K. 
Bruce,  Pemberton ,  Wigram,  Bussell,  etc. 

Dans  les  cours  ecclésiastiques ,  le  docteur  Lushington,  et  le  docteur 
Phillimore ,  etc.  ;  mais  si  ce  sont  là  les  plus  éloquents ,  il  y  a  peut- 
être  de  plus  grands  jurisconsultes,  comme  sir  Frédéric  PoUock, 
€reswell,  Wightman ,  le  sergent  Stephen,  le  sergent  Spaokie, 
M .  Law,  le  juge  Parker,  etc.  Il  suffit  d'avoir  nommé  tous  ces  hommes 
en  passant  :  c'est  au  temps ,  œquisimus  rerum  œstimator  et  judex^  à 
prononcer  sur  leur  mérite  en  dernier  ressort. 


CHAPITRE  IX. 


X'ÉLOQUBNCB  CHRÉTIBNMB  EN  ANGLETERRE. 


L'éloquence  chrétienne  a  été  un  fréquent  sujet  de  discussion  parmi 
les  littérateurs  modernes.  On  a  pris  plaisir  à  comparer  les  orateurs 
sacrés  d'une  nation  aYec  ceux  d'une  autre ,  comme  les  grands  orateurs 
français  du  siècle  de  Louis  XIV  avec  les  prédicateurs  de  Téglise  an- 
glicane» qui  se  sentie  plus  distingués  à  diverses  époques  :  mais  les 
comparaisons  qu'on  a  établies  n'ont  pas  toujours  été  le  fruit  de  Tim- 
partialité  ou  de  la  bonne  foi  »  et  le  préjugé  aveugle  et  l'esprit  national 
ont  plus  souvent  présidé  à  ces  sortes  de  parallèles  que  la  candeur  ou  la 
justice  de  la  critique.  D'un  autre  cAté ,  on  n'a  pas  assez  approfondi  la 
différence  qui  existe  entre  l'éloquence  de  la  chaire  et  l'éloquence  des 
assemblées  politiques  et  du  barreau;  non  plus  que  la  distinction 
tranchée  entre  le  mode  de  prédication  adopté  dans  les  pays  catho- 
liques, et  le  système  suivi  par  les  protestants;  et  c'est  à  quoi  nous 
nous  attacherons  ici. 

Dans  les  cours  de  justice ,  la  place  des  élections  et  les  chambres  du 
parlement,  l'orateur  s'adresse  en  grande  partie  à  des  passions  auxquelles 
il  est  interdit  à  l'orateur  chrétien  de  faire  appel  dans  les  temples  du 
protestantisme  ;  et  celui-ci  ne  saurait  toucher  ces  cordes  brûlantes  ^ 
sans  s'exposer  à  manquer  à  la  gravité  de  ses  fonctions  et  à  la  sainteté 
de  son  ministère.  Quels  sont  les  morceaux  de  Téloquence  antique  et 
moderne  que  l'auditoire  dut  entendre  avec  le  plus  profond  intérêt ,  et 
qu'aujourd'hui  encore  nous  ne  saurions  lire  sans  une  admiration  par- 
ticulière? Quels  sont  les  passages  qui  ont  fait  le  plus  d'impression  sur 
nous ,  et  qui  reviennent  sans  cesse  dans  notre  esprit ,  aux  noms  seuls 
de  Démosthène  et  de  Gicéron ,  de  Chatham  et  de  Burke?  Ne  sont-ce 
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pas ,  pour  la  plupart ,  les  fières  invectives,  les  sévères  personnalités, 
les  récriminations  Acres  et  inattendaes ,  les  sarcasmes  poignants» 
rironie  sardonique ,  et  la  flatterie  ou  l'artifice  consommé ,  à  l'aide 
duquel  un  orateur  règne  sur  toutes  les  passions  d'un  auditoire,  depuis 
les  plus  basses  jusqu'aux  plus  altières,  et  pétrit,  comme  une  cire 
molle ,  l'esprit  de  la  plus  faroache  démocrtlie  ?  Oui ,  c'est  le  torrent 
d'acerbe  indignation  avec  lequel  l'orateur  athénien  s'emporte  contre 
le  tyran  de  sa  patrie;  c'est  la  coupe  d'amertume  qu'il  déverse  sur  la 
tète  de  son  rival  Eschine  ;  ce  sont  les  virulentes  déclamations  qui 
arrachèrent  à  Antoine  et  à  Gatilina  on  si  profond  cri  de  détresse  ; 
c'est  cet  art  d'adulation  inouïe  avec  lequel  l'orateur  romain  arrache 
des  mains  de  César  le  pardon  de  Marcellos  ;  ou  ce  sarcasme  achevé 
contre  l'odieux  Claudius ,  dans  lequel  le  même  orateur  feint  cette 
correction  habile  :  a  Sarorem,  frairem  volui  dicerB^  êemper  in  kujus 
viri  nomine  erro  ;  »  enfin  cette  effroyable  détonation  d'injures  «que 
lord  Ghatham  fit  tomber  sur  la  tète  de  Robert  Walpok  »  en  revendis 
cation  de  son  caractère ,  ou  ces  paragraphes  plus  imposants  etpkis 
solennels  encore,  oà  Burke dénonce  Hastings  à  la  ehambre  deskrds, 
au  nom  de  toat  ce  qu'il  y  a  de  vénérable  et  de  sacré  dans  Iff  Bâtons 
humaine.  Mais  tous  ces  sublimes  emportements  de  la  raison,  tons 
ces  grands  incendies  des  passions  des  hommes ,  oe  tombent  poiot  dans 
la  sphère  de  l'éloquence  chrétienne  en  Angleterre ,  puisqu'elle  se 
croit  d'un  caractère  trop  grave  et  trop  sacré  pour  emprunter  ses  succès 
à  de  pareils  ressorts.  La  vérité  est  que ,  dans  les  situaticaos  ordinaires, 
l'éloquence  de  la  chaire  ne  peut  ni  ne  veut  employer  ces  ressources; 
mais  dès  qu'elle  sort  de  son  domaine  et  fait  irruption  dans  celui  de 
l'éloquence  politique,  elle  exerce  aussitôt  le  même  empire  et  la  même 
influence.  Dans  quel  temps  l'éloquence  sacrée  eierça-t-elle  une  sou- 
veraine domination  sur  l'esprit  public  en  Angleterre?  Précisément 
au  temps  où  elle  s'adressait  indistinctement  à  toutes  les  passions, 
lorsqu'elle  fomentait  la  haine  et  la  rébellion ,  le  fanatisme  des  sectes 
et  l'enthousiasme  des  partis  ;  lorsque ,  dans  l'esprit  le  plus  antichré- 
tien, quoique  dans  le  langage  le  plus  profondément  empreint  descoa- 
leurs  de  l'Écriture,  le  puritain  s'emportait  contre  le  royaliste ,  et  le 
royaliste  récriminait  contre  le  puritain;  lorsque,  dansses  foudroyants 
anathèmes^  l'un  appelait  la  vengeance  de  Dieu  sur  la  tête  des  oppres- 
seurs ,  et  que  l'autre  renvoyait  ces  excommumeatiouBr  sur  la  tête  des 
rebelles  :  c'est  alors ,  dis-je,  que  l'éloquence  chrétienne  comaiandait 
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aux  hommes  mt  le  tenmiti  de  Té^lide  anglicane  ;  qu'elle  trempait 
leur  Ame  Wkt  pk»  héraïqties  souffrance»,  et  les  consolait  à  l'heure  des 
piQS  grabde»  calamités.  Dans  ({«lelqaes-onS)  elle  produisit  ce  tèlehon** 
néte  qui^  trbmpé  on  tioo»  poarsuit  la  fin  (|ne  sa  conseieooe  approtive 
dans  d'autres;  ce  fanatisme  aveugle  qui,  plein  du  levain  de  toules  lea 
passions,  les  regarde  toutes  comme  sanctifiées  par  la  cause  seule  qu'il 
sert.  Remarquions  que  ça  été  le  cas  k  toutes  les  époques  des  guerres 
religieuses  ;  et  te  parti  qui  a  généralement  triomphé  a  été  le  parti 
qui  s'est  adressé  mt  passions  les  plus  domitiantes  et  les  plus  utiiver^ 
selles.  Nous  n'examinerons  pas  si  les  circonstances  peuvent  autoriser 
ou  non  cette  conduite  du  prédicateur,  et  nous  déciderons  encore 
moins  si  une  secte  persécutée  pour  sa  croyance  n'a  pas  le  droit  do 
repousser  fa  persécution,  en  se  servant  des  armes  de  ses  persécuteurs* 
II  suffit  de  remarquer  qu'il  y  a  peu  de  circonstances  qui  autorisent 
l'aHiance  du  ministre  du  Christ  et  du  démagogue  dans  la  même  per^' 
sonne  ;  et  que,  même  dans  les  cas  extrêmes  qui  peuvent  légitimer 
c^te  alKance,  le  prédicateur  se  trouve  dans  une  position  forcée  et 
étrangère  à  son  ministère.  Ce  n'est  que  quand  il  revient  h  la  raison 
calme  et  aux  onctions  affectueuses  qu'il  rentre  dans  son  v^itable  ca« 
ractère  :  il  exerce  alors  en  paix  son  ministère  sacré ,  et  fl  s'assure  le 
respect  et  les  bénédictions  universelles  d'un  peuple  qu'il  lui  était  inh> 
possible  de  mériter  dans  la  sphère  des  tempêtes  et  des  orages^ 

Quant  aux  passions  qui  sont  du  ressort  de  l'orateur  chrétien , 
comme  les  saintes  frayeurs  et  la  componction  de  son  auditoire ,  on 
exige  bien  plus  de  lui  que  des  autres  orateurs;  comme  sa  mission  est 
plus  haute ,  ii  faut  qu'il  la  remplisse  avec  plus  de  ménagement  ;  et» 
s'il  vise  à  des  effets  permanents,  il  ne  doit  pas  se  contenter  de  simples 
éâ^otions  passagères.  Dans  les  cas  de  l'éloquence  profane,  pourvu  que 
Torat^tti'  triomphe  des  esprits  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  leur  vote  ou 
leur  suffrage,  cela  suffit,  et  tous  ses  desseins  sont  accomplis;  Il  n'en 
e^  pas  ainsi  de  l'orateur  sacré  :  il  n'aura  obtenu  qu'un  vain  triomphe, 
si  ses  assertions  et  son  raisonnement  ne  supportent  les  épreuves  d'uu 
examen  subséquent,  si,  après  avoir  fait  la  plus  profonde  sensation  sur 
resprtt  de  son  auditoire,  cet  auditoire  s'aperçoit  qu'il  a  été  la  dupe  de  l'en 
clatdesfiguresouderartd'un  sophiste.  Quand  on  litles  compositions  du 
l'éloquence  profane  de  tous  les  temps  ^  on  est  frappé  des  ressources 
que  l'orateur  a  trouvées  dans  un  fonds  stérile  ;  on  admire  l'art  qui  a 
sa  ttor  un  si  grand  parti  d'une  si  mauvaise  cause,  et  Ton  se  rend 
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volontiers  à  rillosion  qui  triompha  des  juges  ou  d'une  assemblée. 
Mais,  dans  l'éloquence  chrétienne»  ii  n'y  a  rien  de  beau  que  le  vrai , 
et  la  moindre  séduction  dans  le  raisonnement  détruit  tout  l'impres- 
sion, en  faisant  soupçonner  de  l'artifice  ou  du  faux  dans  les  proposi* 
tiens  que  l'orateur  a  énoncées. 

Outre  cela  la  forme  et  les  circonstances  des  autres  genres  d'éloquence 
sont  singulièrement  propres  à  créer  l'intérêt  ou  à  commander  l'atten- 
tion. Le  prédicateur  se  borne  à  combattre  les  arguments  de  ses 
adversaires,  qui  sont  les  incrédules  et  les  hérétiques  ;  il  constate  leur 
raisonnement,  et  s'efforce  de  le  détruire  ou  d'en  démontrer  le  vide. 
Mais  nous  aimons  à  voir  les  gladiateurs  descendre  dans  l'arène  devant 
nous,  et  cette  lutte  des  plus  nobles  énergies  de  l'homme  a  quelque 
chose  d'irrésistiblement  attrayant*  Qui  peut  compenser  la  découverte 
d'un  sophisme  flagrant  en  face  de  son  auteur,  la  réfutation  d'un  faux 
raisonnement,  la  rétorsion  de  la  satire,  la  vive  récrimination  et  l'action 
d'arracher  des  mains  de  son  ennemi  des  armes  qui  paraissaient  triom- 
phantes ?  Lisez  le  De  Corona  de  Démosthène;  c'est  une  admirable 
oraison  ;  mais  lisez-la  après  avoir  lu  le  discours  d'Ëschine,  et  la  force 
de  la  réplique,  et  l'empire  de  la  récrimination  apparaissent  dans  un  tout 
autre  jour.  Pitt  était  sans  douté  un  admirable  orateœr  dans  l'argumen- 
tation des  points  qui  n'admettaient  point  de  contradiction  ;  mais  qui 
les  a  jamais  écoutés,  lui  et  son  immortel  rival ,  avec  une  attention 
aussi  absorbée  que  quand  ils  s'attendaient,  se  prévenaient  et  se  por- 
taient des  coups  si  furieux  ?  Ce  n'est  pas  non  plus  d'une  petite  impor- 
tance pour  l'éloquence  politique  que  l'intérêt  des  causes  qu'elle  plaide 
soit  immédiat,  pressant  et  souvent  impérieux.  Les  circonstance» 
critiques  sont  devant  nos  yeux,  et  elles  ont  déjà  entraîné  nos  passions 
d'elles-mêmes  :  c'est  Philippe  aux  portes  d'Athènes,  Gatilina  au  milieu 
de  Rome,  et  ayant  presque  donné  le  signal  du  massacre  des  citoyens  : 
c'est  Milon ,  encore  fumant  du  sang  de  Glaudius ,  qui  attend  sa  sen- 
tence et  qui  ignore  si  son  sort  sera  l'exil  ou  la  mort,  ou  la  reconnais- 
sance de  sa  patrie  ;  et  il  en  est  de  même  deStrafford,  plaidant  sa  cause 
et  celle  des  lois  de  son  pays  contre  la  violence  et  la  rigueur  des  temps» 
On  ne  nous  soupçonnera  pas  de  méconnaître  l'importance  et  les 
graves  sujets  de  l'éloquence  chrétienne  ;  mais  ils  ont  le  désavantage 
d'être  éternellement  les  mêmes  que  tous  les  prédicateurs  répètent  de 
siècle  en  siècle  ;  depuis  notre  enfance,  nous  les  avons  rencontrés  dans 
nos  livres  d'école  et  dans  nos  livres  de  prièr^  ;  ils  sont  de  tous  les 


DB  LA  GBANDB  BBBTA61IB.  225 

temps  el  de  tous  les  lieux,  et  ne  sauraient  avoir  l'attrait  de  la  nou* 
veauté  pour  qui  que  ce  soit.  La  nouveauté  est  en  général  dangereuse 
dans  rÈglise;  et,  quand  un  grand  prédicateur  surmonterait  ce 
danger ,  comme  cela  arrive  quelquefois ,  son  eflfet  est  le  plus  souvent 
détruit  par  sa  collision  avec  d'autres  préjugés.  On  est  blasé  sur  le  style 
ascétique,  qu'on  est  accoutumé  d'entendre,  et  cependant  on  préfère 
ses  textes  surannés  à  toute  innovation.  C'est  ainsi  que  l'éloquence 
chrétienne  s'est ,  pour  ainsi  dire,  créé  une  puissante  réaction  ;  et  Je 
caractère  qui  la  fait  triompher  ailleurs  détruit  ici  son  influence.  Enfin» 
le  prédicateur  qui  obtiendra  les  plus  grands  succès,  en  dépit  de  tous 
ces  obstacles,  sera  encore  borné  dans  ses  triomphes  par  la  nature  de 
ses  sujets.  Car  les  grandes  vérités  de  la  religion  sont  simples  et  peu 
nombreuses;  quoiqu'elles  aient  abondance  de  développement,  cette 
abondance  a  ses  limites,  et  quiconque  dédaigne  d'imiter  les  autres 
est  obligé  de  s'imiter  lui-même.  La  répétition  est  donc  inévitable,  et 
l'orateur  chrétien  est  privé  de  cette  inépuisable  variété  de  circon- 
stances,  qui  donnent  un  caractère  et  un  intérêt  particuliers  aux  plai* 
doyers  du  barreau  et  aux  débats  des  assemblées  politiques. 

Ce  fut  un  heureux  hasard  pour  la  gloire  de  l'éloquence  française 
que  tous  nos  grands  orateurs,  Bossuet,  Bourdaloue,  Fléchier  et  Mas* 
sillon,  apparurent  précisément  à  l'époque  où  notre  langue  atteignait 
à  sa  pureté  et  à  sa  perfection.  A  aucune  époque  précédente  ou  posté- 
rieure ,  on  n'a  mieux  connu  le  génie  et  l'étendue  des  ressources  de 
l'idiome  français  ;  et  la  force  et  la  hauteur  dominatrice  de  Tévéque 
de  M  eaux,  aussi  bien  que  l'élégance  et  l'harmonie  des  périodes  de  Mas- 
sillon  ,  sont  encore  à  égaler.  La  langue  anglaise  n'a  pas  eu  le  même 
bonheur.  Ses  plus  célèbres  orateurs  apparurent  dans  un  siècle  de 
corruption ,  et  sont  tous  plus  ou  moins  entachés  du  mauvais  goût  de 
leur  temps.  L'impartiale  justice  veut  qu'on  reprenne  l'ostentation 
pédantesque,  l'exubérance  sans  bornes  et  l'impropriété  des  termes  des 
amplifications  de  Taylor,  les  périodes  interminables  et  les  subdivisions 
sans  fin  de  Barrow ,  la  diffusion  languissante  de  Tillotson ,  et  la  con« 
cision  décharnée  de  Clarke  ;  le  défaut  de  chaleur  dans  Sherlock,  de 
force  dans  Atterbury,  et  l'absence  de  grandes  beautés  aussi  bien  que 
de  grands  défauts  dans  Blair  :  mais  quand  nos  littérateurs  français  » 
et  entre  autres  le  cardinal  Maury,  dans  son  Essai  sur  Véloquence  de 
la  chaire^  déclare  qu'il  cherche  sincèrement  un  orateur,  un  véritable 
orateur  anglais  parmi  les  prédicateurs  de  la  nation ,  les  avocats  du 
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barreau  et  les  membres  du  parlement  les  pbis  fameux»  et  qu'il  a'ea 
trouve  aucun,  cette  assertion  est  exagérée  et  mérite  d'être  reprise. 

Dans  la  courte  énumération  que  le.  cardinal  a  faite  des  orateurs 
sacrés  de  la  langue  anglaise ,  il  parait  avoir  choisi  au  hasard  ceux 
qu'il  mentionne»  et  il  ne  mentionne  pas  plus  d'un  nom  fameux  parmi 
les  prédicateurs  de  l'égise  anglicane,  tel  que  Horsley  et  plusieurs 
autres.  Qaant  à  l'éloquence  politique ,  le  cardinal  publia  probable^- 
ment  son  Essai  avant  que  l'éloquence  du  parlement  se  fûtillustrée, 
et  avant  que  la  Grande-Bretagne  eàt  vu  arriver  à  son  mécidien  cette 
constellation  d'astres  éclatants  qui  l'ont  couverte  de  gloire*  Avant  la 
publication  régulière  des  débats  des  deux  chambres,  l'Angleterre  n'a 
point  de  harangues  complètes  ou  authentiques  ;  et  c'esten  vain  qu'elle 
voudrait  opposer  autre  chose  que  des  tirades  éloqiiente&  ou  de 
notables  fragments  de  ses  anciens  chefs  de  parti  au.  pademeat,  de 
Bolingbroke,  de  Pulteney,  deMurray ,  etmémede.lord  Chatham» 
quoiqu'elle  possède  de  nobles  reliques  de  celui-ci.  Cependant  l'aurore 
de  Burke  doit  avoir  précédé  de  longtemps,  même  lapsemière  édition 
de  l'ouvrage  du  cardinal  Maury  ;  et  il  n'a  point  d'excuse  pov  avoir 
passé  sous  silence  tout  ce  que  l'Angleterre  peut  opposer  avec.fiesté 
aux  Français  ou  à  toute  l'Europe  :  savoir,  un  Pitt,.  u&  Eox,  un 
Shéridan,  un  Windham,  un.Grenville,  unErskine,  un  Grattauetun 
Ganning;  car  tous  ces  grands  hommes  attendaient  justice  dans  les 
darnières  éditions  de  cet  ouvrage ,  et  l'on  n'en  a  pas  tenu  compte 
davantage. 

Avant  d'examiner  le  mérite  des^orateuE»  sacré&daKéglise  anglicane, 
que  Maury  a  passéa  sous  silence^  ou  n'a  pas  daigné  apprécier^il  est  à 
propos  de  remarquer  la  difiérenca  qiû  existe  entre  le  sermon  français 
et  le  sermon  anglais,  et  de  voir  qjaellea soid les  causes qjû  peuvent 
avoir  contribué  à  établir  cette  différence. 

Sans  doute  le  caractère  national.  ebla>  religion  y  sont  pour  beaor 
cûup  ;  mais  il  y  a  d'autres  circonstances  dignes  de  semarqMe.  U  faut 
considérer  d'abord  que  le  prédicateur  anglais,  est  appdé  à  mentor 
bien  plus  souvent  en  diaire  que  le  prédicateur  français»  et  que  peur 
lui  il  n'y  a  point  d'occasions  d'apparat.  EnFraoce  et  dans  tous  les  pays 
catholiques^  il  y  a  des  périodes  marquées:  pour  la;  prédication ^itra- 
ordinaire;  et  c'est  alors  que  le  prédicateur  se  prépare  de  loia  à  ouvrir 
tous  les  trésors  de  l'éloquence.  Dansratwfifet(binslecarAne,.kirsque 
les  cérémonies  de  TÈglise  deviennent  particulièrement  augustes  et 
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solenoQlleft  ;  qu'on  redouble  iTardéar  pour  imprimer  les  grande» 
vérité!  de  la  réUgion  dans  l'esprit  des  chrétiens,  et  qu'un  redouble^ 
ment  de  fenreur  semble  aussi  s'être  emparé  de  toutes  les  &mes,  c'est 
alors  que  le  prédicateur  saisit  cette  occasion  de  faire  jouer  les  grands 
ressorts  deréloquence»  et  d'exercer  noblement  ses  fonctionSé  C'était 
à  6C8  époques  que  nos  grands  orateurs  sacrés  prêchaient  la  cour  de 
Louis  XIY ,  comme  l'attestent  les  chefs-d'œuvre  de  Massillon ,  son 
Awnt  et  son  Petit  cêréme.  Le  monarque  oubliait  ses  maîtresses  ;  les 
intrigoes  étaient]  suspendues  ;  les  confessionnaux  se  remplissaient 
d'iliuslres  pénitents  ;  et  toute  la  famUle  royale  et  la  noblesse  s'humi*^ 
liaient  devant  la  véhémence  foudroyante  de  Bossuet  ou  le  pathétique 
de  l'évèque  de  Clermont.  Un  sermon  favori  était  commandé  par  au** 
toritéf  annoncé  d'office»  et  la  multitude  courait  pour  entendre»  non« 
seulement  le  prédicateur  »  mais  le  discoura  particulier ,  qu'on  avait 
déjà  prononcé  plus  d'une  fois  avec  les  plus  grands  applaudissements* 
C'est  là  ce  qui  eaq>liq«e  ce  style  poli»  fini  et  travaillé  jusqu'à  la  perfec-» 
tion  la  plus  exquise  :  la  fréquente  répétition  du  même  discours  faisait 
distinguer  à  l'cMiteur  les  parties  qui  faisaient  le  plus  d'effet,  de  celles 
qui  en  faisaimit  le  moins  ;  et  il  corrigeait  jusqu'à  la  moindre  tache 
qui  pouvait  offenser  le  goût  le  plus  pur»  ou  blesser  l'oreille  la  plus  dé« 
lieate.  Aussi  ne  faul-^il  pas  s'étonner  si  l'effet  fut  quelquefois  si  grand, 
et  s'il  cessa  quelquefois  d'être  oratoire  pour  devenir  théàtraL  Les 
orateurs  savaient  que  la  manière  de  prononcer  leurs  plut  frappants 
passages  était  un  objet  de  curiosité  publique.  Dans  l'intervalle  qui 
s'écoula  delà  mort  de  Henriette,  reine  d'Angleterre,  à  la  prononcia« 
tion  de  sou  oraison  funèbre  par  Bossuet»  toute  la  cour  ftit  occupée  à 
discuter  comment  ce  grand  orateur  remplirait  la  promesse  qu'il  avait 
IMtede  faire  allusion  à  la  magnifique  bague  dont  son  héroSnelui  avait 
fait  présent  sur  son  lit  de  mort;  allusion  dans  laquelle  il  surpassa 
toutes  les  attentes  par  le  bonheur  et  la  délicatesse  dont  il  exprima  sa 
recomaissanee.  D'un  autre  cété»  on  dirait  que  l'éloquence  dur^ienne» 
en  FMncei  ressemble  à  la  tragédie:  die  ne  descend  guère  aU-^essous 
des  princes  ou  des  rois.  11  est  curieux  de  remarquer»  parmi  les  plus 
célèbres  sermoua  de  notns  langue^  combien  le  plus  grsiàA  nombre  fut 
prononcé  devant  la  cour»  ou  devant  on  auditoire  choisi.  II  n'est  pas 
moins  remarquable  que  »  parmi  les  plus  sublimes  morceaux  qu'on 
cite  »  le  plus  grand  nombre  soit  tiré  des  oraisons  funèbres  des  plus 
grands  personnages.  C'est  là  que  les  orateurs  triomphaient  dans  l'éçla^ 
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des  antithèses ,  en  opposant  perpétuellement  le  néant  des  morts  à  ta 
grandeur  des  vivants;  en  énnmérant  les  titres  magnifiques  de  ceux 
qui  n'étaient  plus ,  et  en  jetant  les  yeux  sur  leurs  restes  gisants  ou 
sur  leur  vain  catafalque.  Ils  se  permettaient  sans  scrupule  de  sortir 
du  domaine  de  leur  ministère,  et  l'immortel  caractère  de  Gromwell  et 
la  mort  de  Turenne  appartiennent  plus  à  Tbistoire  qu'à  l'éloquence 
sacrée. 

Mais  au  lieu  de  choisir  des  occasions  d'éclat  et  de  se  réserver  tout 
entier  pour  les  sujets  imposants  en  eux-mêmes,  le  prédicateur  anglais 
est  dans  l'exercice  continuel  et  non  interrompu  des  fonctions  de  son 
ministère.  Le  pasteur  protestant  ou  est  accablé  par  le  retour  fréquent 
de  ses  devoirs  de  la  chaire,  ou  il  y  monte  si  rarement  qu'il  ne  saurait 
acquérir  la  perfection  que  donne  la  pratique.  Les  prélats  (et  il  y  en  a 
bien  peu  au-dessous  du  rang  épiscopal  qui  ne  soient  pas  en  même 
temps  ministres  de  paroisses)  consacrent  ordinairement  peu  de  temps 
au  service  de  leurs  cathédrales,  et  retournent  peut-être  avec  une  sa- 
tisfaction secrète  à  la  scène  moins  brillante  de  leur  église  de  campagne 
et  de  leurs  bénéfices  particuliers.  Quant  à  ceux  qui  résident  dans  les 
universités,  ils  sont  rarement  où  leur  devoir  les  appelle,  ou  ils  se 
trouvent  dans  de  circonstances  peu  favorables  au  développement  de 
l'éloquence.  Les  derniers  s'adressent  à  un  auditoire  savant  et  principa- 
lement composé  de  leur  ordre.  Aussi  se  bornent-ils  à  la  discussion  de 
points  de  doctrine  ou  de  questions  de  controverse,  qu'ils  ont  toujours 
agitées  et  qu'ils  continuent  d'agiter  avec  une  grande  force  de  dialec- 
tique. Il  n'y  a  point  de  thèse  ou  de  question  de  théologie,  qu'on  ne 
trouve  discutée  et  examinée  dans  tous  les  sermons  publiés  dans  la 
langue  anglaise,  avec  une  profondeur,  une  solidité  et  une  rectitude 
de  jugement  qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  sermons  de  toute 
autre  église  européenne.  Mais  les  ministres  d'une  grande  congréga- 
tion mixte,  indépendamment  des  affaires  inséparables  d'une  paroisse^ 
dont  lès  prédicateurs  de  l'église  romaine  sont  ordinairement  exempts, 
quelque  féconds  qu'ils  soient  dans  la  conception ,  et  quelque  rapides 
qu'ils  soient  dans  la  composition,  sont  épuisés  par  la  nécessité  de  pré- 
parer quelquefois  deux  sermons  pour  chaque  dimanche.  C'est  ainsi 
que  les  difficultés  redoublent  et  s'accumulent  précisément  dans  le  cas 
où  le  zèle  du  prédicateur  serait  le  plus  puissamment  stimulé  par  la 
conscience  de  son  utilité.  Au  lieu  de  prodiguer  ses  trésors  avec  une 
largesse  et  une  exubérance  sans  bornes,  il  faut  qu'il  ménage  ses  res- 


BB  LA  6BANDB  BBBTAGIIB.  S29 

sources  ;  il  faut  qu'Use  varie,  afin  de  pourvoir  à  toutes  les  exigences  ; 
il  faut  qu'il  se  coutente  fréquemment  de  sujets  moins  heureux,  et  il 
est  hors  de  doute  que  le  perfectionnement  qui  vient  de  l'usage  ou  de 
l'expérience  est  limité.  Un  appesanlissement  perpétuel  sur  certaines 
matières  affaiblit  également  la  faculté  de  les  comprendre  et  de  les 
représenter  dans  toute  leur  force  ou  toute  leur  grandeur  réelle.  L'ora- 
teur se  trouve  ainsi  dans  la  nécessité  de  se  répéter  ;  il  arrive  souvent, 
qu'au  lieu  d'affermir  et  d'illustrer  sa  conception  originale,  il  la  dilate 
et  l'affaiblit;  car  l'habitude  a  amorti  l'impression  sur  son  esprit,  et 
celui  qui  n'est  pas  profondément  impressionné  ne  produira  jamais  un 
effet  profond  et  durable  sur  l'esprit  des  autres. 

On  voit  par  là  que  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  pla- 
cée l'église  anglicane  ont  singulièrement  contribué  à  former  le  ca- 
ractère de  son  éloquence.  L'histoire  des  opinions  religieuses  est  aussi 
l'histoire  de  la  prédication  anglaise.  Les  grands  sermonnaires  de  cette 
nation  se  sont  constamment  accommodés  aux  nécessités  et  au  goût 
de  leur  siècle.  S'il  y  avait  une  manière  qui  paraissait  devoir  être  plus 
efficace  sur  leurs  auditeurs,  soit  pour  stimuler  leur  froideur ,  soit 
pour  tempérer  leur  extravagance,  les  orateurs  l'adoptaient,  comme 
de  raison,  du  moins  autant  que  le  génie  individuel  de  chaque  prédi- 
cateur pouvait  consentir  à  sacriQer  ses  propres  inclinations  au  désir 
de  l'utilité.  Mais  si  l'on  suit  encore  à  présent  cette  sage  méthode,  ou 
si  l'on  adhère  trop  opiniâtrement  à  un  système  que  les  opinions  et  les 
sympathies  du  siècle  ont  rendu  un  peu  gothique,  c'est  ce  qui  pour* 
rait  être  l'objet  d'une  discussion.  La  littérature  anglaise  n'a  jamais 
possédé  ce  qu'on  peut  appeler  un  sûr  modèle  d'éloquence  sacrée, 
d'une  éloquence  d'un  usage  général,  ou  qu'on  pût  adresser  également 
aux  assemblées  de  la  ville  et  de  la  campagne;  et  ses  écrivains  ont  trop 
négligé  les  règles  primitives  de  la  composition,  sans  lesquelles  un  pré- 
dicateur ne  peut  être  éminemment  utile  ou  acquérir  une  réputation 
immortelle.  Si  les  prédicateurs  anglais  avaient  parlé  comme  Gicéron 
ou  Massillout  il  est  certain  qu'ils  ne  se  seraint  pas  attiré  un  auditoire, 
au  temps  où  le  goût  était  corrompu  par  l'amour  du  jargon  ou  par 
l'ostentation  pédantesque  de  l'érudition.  A  une  autre  époque,  où  l'on 
n'estimait  les  sermons  que  pour  leur  longueur  ou  la  quantité  de  temps 
qu'il  fallait  pour  les  débiter,  la  simplicité  et  la  concision  du  style 
auraient  pu  plaire  au  petit  nombre  d'esprits  instruits,  mais  elles  au- 
raient été  condamnées  par  la  masse  comme  l'écorce  d'une  doctrine 
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sans  substance.  En  effet,  à  chaque  épaque  deTIristôire  de  lu  rd^jhm 
«Q  Angleterroi  on  trou?e  des  sermonnaired  qa'o»  peut  fort  bien  Bp* 
peler  les  représentants  de  leur  siàcto^  puisqu'ili;  en  ont  sirisi  Fesprit, 
et  ont  précisément  écrit,  comme  il  fallait»  peur  corriger  ses  erreurs, 
suppléer  à  ses  besoins,  diriger,  élever  oïl  réfHrimer  ses  senttments  re- 
ligieux. Cette  assertion  pourra  paraître  paradoxale  à  qaelque9-»uns  ; 
mais,  si  l'on  examine  les  écrits  des  plus  grands  prédicateur»  anglais, 
par  rapport  à  leur  temps,  on  verra  que  cette  opinion  est  fondée  en 
raison.  Depuis  les  joursdu  vieux Latioier,  qui  s'ékinf&dansla  carrière 
avec  sa  simplicité  et  son  bon  sens  plein  de  bonhomie^  ses  anfrplifea- 
tiens  familières  et  ses  homélies,  sans  manquer  de  vigueur  ni  de  bar** 
diesse  pour  saper  à  leur  racine  les  pr^ugés,  et  pour  combattre  la 
doctrine  de  ses  ennemis,  l'Angleterre  n'a  jamais  manqué  d'une  suc- 
cession d'hommeS'  bien  différents,  il  est  vrai,  parce  que  les  temps  exi- 
ffcaient  cette  différence,  mais  toujours  courageux,  ardents  et  cotabaC* 
tant  de  pied  ferme  pour  leur  cause.  On  pourrait  dire  de  lui  ce 
tia'Atterbury  disait  de  Luther  :  c<  Que  c'était  un  coin  assea:  aSgupOttr 
fendre  la  bûche  la  plus  dure  de  ses  ennemis.  »  Au  reste^  il  a  des  paa- 
sages  qu'on  pourrait  comparer  aux  plus  beaux  mouvements  des  ora« 
teacs  français,  et  peut-être  même  au  œoreeau  si  vimté  et?  si  digne  de 
l'être  du  i^re Btidaine.  Quand  Latimer eut  établi  l'édifice^desa foi, 
comme  il  Tentendait,  à  l'aide  de  ses  (^rts  redoublés  et  de  cè«i  deses 
^(^ègues^  ce  qu'exigeaient  les  circenstattcea  du  moment  c'était  Téx^ 
plioatioD  claire  et  formelle  du  dogmes  el  Ton  sap]^  h  ee  besom^par 
les  homtiies  d<nit  la  lecture  ne  tarda  pas  à  dire  eiijoittte  par  1*  loi 
canonique»  Mais  il  faut  remari|ueF  que  ceaboméHes  retardèrent  la 
HTUHure  du  talent  nat^el  pdar  laprédieatîoni  et  iAtnodaisif  est  la  cou** 
tome  de  débiter  ces  froids  discours  éerits  qui  est  devenue  tref  com** 
nyine  dans  l'églte  anglicane.  Les  honuHies  de  ce  tempa  soi^  ptécfsé^ 
ment  ce  qu'dles  peuivent  être,  dô  simples  exposittois  de  doctiines 
^laircies  par  de  longues  citations!  delà  BiUe^  mais  admhraUement 
conçues»  pouif  soutenir  la  ctosede  la  raison  et  du  sens  démmua  contre 
le  préfu^  la  superstition  et  une  foule  de  pratiques  absuvdea.  Mais 
la  discussion  perpétuelle  de  pomf  s  de  doctrine ,  qui  p#atat,  avant 
que  la  réforme  fût  assise  sur  ses  bases  permanentes,  et  pendant  les 
premières  agressions  du  purita^feme,  conduisit  à  une  eâilrèose  subti- 
lité ;  et  la  théologie  seolastique  revint  eneote  une  fois  empiéter  sur  la 
implicite  des  doctrines  de  l'Ëeriture.  On  ne  se  contesta  pat  de  saisir 
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clairement  l'esprit  géoérai  des  passagesde  la  Bible  :  oa  voulot  à  toute 
force  raiBner  sur  le  sens  et  la  portée  de  cbaqae  mot.  Ghaciiie  texte 
fouraimitane  multitude  de  questions  qu'on  se  faisait  uo  devoir  d'ap* 
profondir  de  point  en  point  ;  et  l'on  passait  plus  de  temps  à  considérer 
le  sens  mystique  de  chaque  verset  qu'il  n'en  faudrait  pour  épuiser  la 
patience  d'une  congrégation  moderne. 

Ce  fut  dans  cette  erreur  que  le  génie  de  ce  siècle  pédantesque  en- 
traîna Andrews»  qui  conserva  le  fonds  de  bons  sens  dont  il  hérita  de 
Jewel  et  de  Hooker,  mais  qui  le  défigura  parles  pointes  et  l'affectation 
métaphysique,  qui  assurèrent  une  admiration  temporaire  à  la  prose 
aussi  bien  qu'à  la  poésie  de  Donne.  Après  l'influence  qu'exercèrent 
les  prédicateurs  pendant  la  période  orageuse  et  turbulente  qui  suivit* 
rien  n'étonne  plus  le  littérateur  que  les  compositions  de  l'éloquence 
sacrée  de  ces  temps,  quand  il  vient  à  les  examiner.  Bien  ne  paraît  si 
mal  calculé  pour  exciter  les  passions  de  la  multitude  que  le  style  pro« 
lixe,  laborieux  et  embarrassé  de  cette  époque.  L'éloquence  populaire 
est  en  général  vive,  rapide,  véhémente  ;  elle  frappe,  elle  enflamme» 
elle  ne  laisse  pas  de  temps  à  l'esprit  pour  réfléchir,  ou  aux  passions 
pour  se  refroidir.  On  conçoit  facilement  comnsent  les  orateurs  ac-« 
quirent  un  ascendant  et  une  autorité  nouvelle,  en  faisant  conjointe- 
ment appel  aux  principes  politiques  et  aux  sentiments  religieux  ; 
mais  on  comprend  moins  comment  cette  combinaison  de  motifs  put 
prendre  de  la  vie  et  de  l'action  dans  les  longues  et  pesantes  composi- 
tions qui  forment  les  énormes  in-folio  d'Owen  et  de  ses  confrères. 
Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  discours  graves  et  longues 
ment  élaborés  sont  jH'esque  les  seuls  qui  aient  survécu  par  le  moyen 
de  la  presse,  car  toutes  les  improvisations  qui  enflammèrent  la  multi- 
tude ont  péri;  et  l'on  ne  saurait  juger  de  la  nature  des  discours  d'alors 
que  par  c^  lourdes  éhicubrationa  qui  se  trouvenicoasignées  dans  les 
registres  ecclésiastiques.  Mais  qu'on  revienne  à  l'esprit  du  temps ,  et 
l'étonnement  cesse  aussit6t»  La  religion,  combinée  avec  la  politique» 
monopolisait  tellement  l'esprit  public,  qu'il  était  impossible  de  satis^ 
faire  l'auditoire  avide  et  exigeant»  sans  des  sermons  deplusieurs  heures. 
L'auditoire  ignorant,  aussi  bien  que  lettré,  demandait  impérieusement 
de  l'érudition.  Un  misérable  village  du  comté  de  Berk  se  plaignit  une 
fois  de  ce  que  son  pasteuri  le  grand  orientaliste  Pacock^  n'<était  pas 
un  Latimer.  En  se  plaçant  dans  ces  circonstances,  l'on  excuse,  ou  au 
moins  l'on,  ex^dique  tout  ce  qui  répugne  au  goût  et  aux  règles  de  l'art 
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d'écrire;  Ton  prend  en  considération  rexcellence  réelle  des  prédica- 
leurs  de  ce  temps,  et  l'on  a  pour  ainsi  dire  la  clef  de  la  manière  dont 
ils  obtinrent  leur  ascendant.  11  y  a  un  ton  grave  et  solennel,  dans  leurs 
périodes  interminables,  qui  était  bien  capable  d'imposer,  et  qui  té- 
moigne même  aujourd'hui  en  faveur  de  leur  sincérité  et  de  leur  dé- 
vouement  à  leur  cause.  On  est  étonné  de  la  force  et  de  l'exubérance 
du  langage,  et,  par-dessus  tout,  de  la  précision  soutenue  et  uniforme 
de  l'argument  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  de  leurs  âpres  et  gigan- 
tesques volumes.  Quelque  erronée  que  soit  leur  doctrine,  la  marche 
du  raisonnement  est  presque  toujours  invariablement  correcte  ;  la 
vigueur  domine  même  où  les  formes  de  la  logique  scolasti(|ue  ne  sont 
pas  conservées  ;  et  l'on  découvre  rarement  de  la  fraude  ou  de  la  super- 
cherie dans  la  manière  d'arriver  à  la  conclusion,  excepté  dans  la  thèse 
et  les  propositions  primaires.  Deux  des  plus  grands  hommes  de  cette 
époque,  quoique  de  génie  et  de  talents  différents.  Hall  et  Jérémie 
Taylor,  représentent  parfaitement  le  caractère  de  leur  siècle,  par 
leurs  défauts,  aussi  bien  que  par  leur  excellence.  Le  siècle  voulait  de 
l'abondance,  et  Taylor  s'épancha  avec  une  exubérance  d'images  qui 
éblouissent  et  confondent  souvent  le  lecteur.  Le  siècle  exigeait  de  la 
ferveur,  et  Taylor  se  laissa  aller  jusqu'aux  transports  :  non  content  de 
promener  la  religion  sur  ses  hauteurs,  avec  la  force,  l'éclat  et  la 
majesté  d'un  Chrysostôme,  il  se  jeta  dans  l'extravagance,  plongea  dans 
le  vague  et  se  perdit  souvent  dans  les  ravissements  extatiques.  Il  fallait 
émouvoir  les  passions,  et  Hall  en  appela  aux  passions  les  plus  suscep- 
tibles, au  point  que  son  pathétique  dégénère  en  ivresse,  comme  la 
beauté  de  ses  pensées  dégénère  en  raffinement.  Le  siècle  était  insa- 
tiable d'érudition ,  et  ces  deux  grands  prédicateurs ,  mais  particuliè- 
rement Taylor,  prodiguèrent  les  trésors  de  leur  érudition  avec  une 
profusion  qui  défierait  le  plus  grand  littérateur  actuel.  Enfin  l'exercice 
de  la  dialectique  était  nécessaire,  ou  plutôt  indispensable,  et  Ton  trouve 
la  logique  la  plus  sévère  et  le  raisonnement  conduit  avec  la  plus 
grande  précision,  dans  le  style  vif  et  rapide  de  Hall,  aussi  bien  que 
dans  le  langage  étincelant  et  figuré  de  Taylor.  Prenons  pour  exemples 
le  sermon  sur  la  Passion ,  de  Hall ,  et  lé  sermon  sur  l'approche  du 
jugement ,  de  Taylor  :  le  premier,  sinon  le  dernier,  forme  le  chef- 
d'œuvre  de  son  auteur,  et  l'on  pourra,  en  les  lisant  tous  deux,  juger 
non-seulement  du  génie  individuel  de  chacun  de  ces  prédicateurs» 
mais  aussi  du  caractère  de  Téloquence  particulière  à  leor  temps» 
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Qudqne  rempli  qoe  8oit  Hall  de  pensées  les  plus  simples,  les  plus 
frappantes  et  les  plus  pathétiques,  il  serait  difficile  toutefois  de  lui 
trouTer  un  passage  qui  ne  fûtdéflguré  par  l'affectation  et  les  pointes  ; 
et  l'on  remarque  dans  son  style  cette  particularité  imitée  par  Lightfoot 
et  d'autres  contemporains,  qui  fit  naître  la  satire  dénigrante  de 
Milton.  Mais  le  grand  poëte  épique  trouva  un  formidable  antagoniste 
dans  Hall ,  au  sujet  de  l'épiscopat  ;  et ,  au  lieu  d'imiter  sa  candeur  et 
sa  modestie ,  il  eut  recours ,  à  défaut  d'arguments ,  aux  armes  désho- 
norantes et  à  la  tactique  indigne  qu'emploient  même  les  plus  grands 
hommes  :  je  veux  dire  la  scurrilité  et  la  diffamation  de  son  adversaire. 
Quelque  grave  que  soit  la  morale  de  Taylor,  quelque  pathétiques  que 
soient  ses  pages,  et  quelque  imprégnée  que  soit  sa  doctrine  d'un 
esprit  exalté  et  solennel ,  il  y  a  encore  tant  de  mauvais  goût  dans  sa 
composition ,  que  toutes  ces  qualités  suffisent  à  peine  pour  nous  faire 
parcourir  l'ouvrage  sans  regret,  sans  répugnance  et  sans  désappoin- 
tement. 

A  la  révolution,  les  esprits  se  trouvèrent  fatigués  de  la  turbulence 
religieuse,  aussi  bien  que  des  perturbations  civiles  ;  l'Angleterre  avait 
été  si  longtemps  déchirée  par  une  inQnité  de  sectes,  toutes  également 
farouches  et  intolérantes,  que  tous  les  partis  aspiraient  vivement  au 
repos.  Il  fallait  donc  un  écrivain  qui,  avec  une  impartialité  rigoureuse, 
creusftt,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  questions  à  fond  ;  qui  les  présent&t 
dans  tout  leur  jour  et  dans  toute  leur  portée  à  Tintelligence  ;  qui  ne 
réfutât  pas  seulement  toutes  les  erreurs,  mais  qui  en  traçât  l'origine,  et 
découvrit  leur  action  cachée  sur  l'esprit  ;  en  un  mot,  qui,  doué  de  la 
phis  grande  subtilité  métaphysique,  fût  capable  d'approfondir  toutes 
les  questions  de  la  théologie  ;  et  cet  écrivain  remarquable  se  ren- 
contra dans  Barrow.  Doué  d'une  sagacité  qui  pénétrait  tous  les 
sujets  ;  d'une  grande  justesse  et  d'une  remarquable  fermeté  de  juge- 
ment, comme  Aristote  chez  les  anciens,  et  comme  Bacon  parmi  les 
modernes  ;  d'une  abondance  et  d'une  variété  de  langage  qui  le  met- 
taient à  même  de  rendre  clairement  à  l'esprit  les  nuances  les  plus 
fugitives  et  les  distinctions  le  plus  minutieuses,  Barrow  ajoutait  à 
toutes  ces  grandes  qualités  des  restes  de  la  chaleur  non  encore  éteinte 
qui  avait  animé  ses  illustres  prédécesseurs  ;  et  il  est  souvent  ardent , 
véhément  et  passionné.  11  parait  prolixe  aux  yeux  du  littérateur  actuel; 
sa  manière  est  minutieuse,  ses  moyens  embarrassés ,  et  ses  distinctions 
affectées  nous  font  souvent  perdre  de  vue  Je  principal  objet  du  dis- 
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coore  ;  mait  qtt'on  se  reporte  è  soo  siècle^  (piW  se  figure  la  néoMité 
à  Uq«dle  H  se  soumit»  et  i'oo  sera  forcé  dTatoucr  que  s'il  avait  élé 
plas  parfait  oiatear»  il  dkt  probaUenrait  été  prédiisateiir  moiasiiH 
fluent. 

Mais  la  prose  et  la  poésie  mglaiaes  prireet  oa  noaiMtt  (nfeelftre, 
à  partir  de  ceCtfa  époqae.  An  lieo  de  se  répaàtére  a? ec  une  profurioû 
excessive  »  en  pensées  et  en  amplifications  ;  aa  Hea  de  la  rédandance 
dans  Texpressioii  et  des  périodes  sens  fin ,  on.  comment  két  borner 
avecgoAt^  et  à  rejeter  ooiMealement  toutes  les  eiobéranees  inotUes, 
mais  toutes  les  richesses  qui  me  oontribuaient  pas  à  rornement  du 
snjet.  Le  grand  point  fut  d'être  bref,  énergique  et  aniaé,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  la  brièveté  devint  senteneieuseetépigraaimatiqae,  et  l'énergie 
une  précision  sèciie  et  dédieniée^  En  pross  comme  en  vers  »  la  Iran- 
sitiott  d'un  style  à  un  autre  est  sensible  dans  Dryden,  qui  est  Tànneau 
qui  Joint  le»  écrivains  de  la  république  à  Vope  et  à  Addisoii.t  qui 
appartiennent  au  règne  de  la  reine  Anne.  Dans  l'éloquence  de  la 
chaire,  les  progris  fùroit  un  pe»  plus  taeiMfs»  et  il  fallut  que  la  cotiapo- 
sitioQ;  passât  parles  mains  de  TiUotsoti  et  de  Sherlock^  avant  d'erriver 
à  la  perfection  du  style  dans  Atterbury.  Il  est.  évident  que  la  haute 
réputation  de  Tillotson  ne  fut  j^  seulement  fondée  sur  la  solidité  et 
le  bon  sens  dé  sa  tiiéologte»  sur  la  généroaité  et  la  aiagnaniiiiité  de 
ses  opinions  ;  mais  sur  ses  vertus  simples  et  Baflis.ostenlatieo.  Le  bel 
éloge  d'Addison  et  le  respect  général  avec  lequel  les  dédeigneiit  eri« 
tiques  de  ce  temps  prononcent  son  nom,  prraveiït  que  soa  style  était 
vraiment  en  honiieur.  Aojourd'liai  il  parait  léunir  tout  ce  qu'il  y  a 
de  cond^annable  dans  la  première  et^ia*  seconde  école,  n  a  la*  diltesion 
et  la  prolixité  de  la  première,  sans  avoir  sa  force  et  son  feu  ;  et  il  a  la 
sécheresse  et  la  mdgreur  de  la  dermère ,  saus  avoir  son  élégance  et 
sa  vivacité.  Ses  périodes  ne  roulent  points  comme  les  vagues  de  l'Océan^ 
errde  graves  et  majestueuses  ondulations:  ell»  ne  font  que ae  traîner 
avec  une  lenteur  et  une  pesanteur  mortelles/ Cependant,  ou  peut 
dire  qu'il  y  a  un  temps  oà  l'absence  de  certains  défauts  peut  passer 
pour  reiaellence  ou  pour  la  beauté  do  premier  ordre  y  et  comme 
TillotSM  avait  beaucoup  retranché  de  rirrégutarité  et  derexubérance 
excessive  de  ses  prédécessears,  son  siècle  parut  se  ccuiteateir  de  oda , 
sans  exiger  une  cuttore  plus  fine,  et  plus  Aaborée  ^  ni  une  maaiàre 
plus  feandie  et  moins  rigoureuse.  Malheureusemeat  hn  Cerveer  dis- 
parut avec  l'extravagance  :  l'Angleterfe  avait  tant  de  fois  épronfé  tes 
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conséqaeodes  fatales  de  ta  religion  aépacée  da  tmn  sens,  qu'élit  no 
redoaU  plos  rien  autant  que  l'extravagance  :  en  se  tenant  en  garde 
contre  l'extravagance,  elle  devint  pesante»  apathique  ;  et,  de  peur  de 
se  laisBer  trop  émouvoir,  elle  proscrivit  toute  émotion.  L'exameA 
calnae  et  sans  passion  du  texte  de  rÉcriture,  ou  la  discussion  sévère 
de  qaelque  point  de  théologie,  qui  devait  devenir  l'objet  exdurif  du 
seroaon  anglais,  arriva,  entre  les  mains  de  Sherlock,  à  une  perfection 
qui  a  rarement  été  égalée ,  si  ce  n'est  par  SmaUridge ,  presque  son 
contemporain  et  par  Hordey  dans  un  temps  plus  récent*  La  question 
est  clairement  établie  et  Umitée  ;  toutes  les  objections  sont  prévues , 
et  le  langage  est  constamment  mâle  et  vigoureux.  Mais  Sherlock 
éclate  quelquefois  en  passages  plushrûlants  et  plus  passionnés  :  témoin 
sa  belle  personnification  de  la  religion  naturelle,  ou  son  sublime 
contraste  de  la  pureté  du  Christ  avec  les  débauches  de  Mahomet  ;  et 
c'ert  là  on  morceau  qu'on  peut  mettre  en  parallèle  avec  les  plus  beaux 
mouvements  de  nos  prédicateurs  français.  Dans  Atterbury,  qui  est  le 
Massillon  de  l'église  anglicane,  et  qui  ajouta  l'élégance  et  un  si  fin  polt 
à  la  maoièfe  en  vigueur,  on  est  souvent  touché  par  une  tendresse  et 
une  onction  qu'on  s'attendait  peu  à  rencontrer  dans  un  aussi  actif  et 
remuant  prélat  que  les  mémoires  du  temps  nous  le  représentent* 
Quoique  la  forme  restât  la  mème„  les  grands  prédicateurs  qui  vinrent 
ensuite  varièrent  le  fond  selon  leur  goût  ou  leur  génie  individuel. 
Glarke,  avec  une  rigueur  et  une  précision  toute  mathématique,  se 
plut  à  rapprocher  la  substance  de  plusieurs  passages  de  rÈcriture ,  et 
à  la  condenser  dans  un  tissu  compacte  sans  la  moindre  prétention  à 
rél^ance  et  à  l'ornement  ;  et  quand  les  questions  religieuses  vinrent 
se  heurter  avec  la  métaphysique,  on  vit  l'évèque  Butler  employer  son 
intelligence  mâle  et  robuste  à  déduire  la  vraie  philosophie  de  la  reli- 
gion, non-seulement  dans  son  analogie,  chef-d'œuvre  de  profondeur, 
mais  dans  ses  discours,  si  subtils  et  en  même  temps  si  lumineux  qu'on 
sent  que  sa  simplicité  était  absolument  nécessaire  à  sa  manière  d'ar- 
gumenter, puisque  toute  amplification  nous  aurait  empêché  de  dé- 
couvrir la  marche  de  son  raisonnement  et  que  plus  de  rapidité  ne 
nous  aurait  pas  donné  le  temps  de  peser  le  fond  de  ses  preuves.  C'est 
dans  le  même  moule  que  furent  jetés  les  discours  classiques,  mais 
froids  de  Jorlin  ;  les  écrits  plus  élégants ,  mais  plus  froids  encore  de 
Seed;  et  enfin  les  arguments  solides  et  palpables  de  Rogers*  Quant  à 
révéque  Horne ,  il  s'éloigna  un  peu  de  ce  style  froid  et  didactique* 


236  LB8  ORATBOBS 

SoD  élégance  dégénère  rarement  en  afléterie,  et  son  action  et  son 
pathétique  sont  presque  toujours  à  leur  place.  S'il  se  fût  mu  dans  une 
autre  sphère  ;  si ,  au  lieu  de  s'adresser  au  corps  scientifique  d'une 
université,  il  eût  été  appelé  à  nourrir  de  la  parole  de  vie  le  troupeau 
d'une  vaste  paroisse,  il  est  probable  qu'il  aurait  senti  la  nécessité  de 
redoubler  d'énergie,  sans  se  départir  en  rien  delà  grâce  du  langage; 
de  prendre  une  marche  haute  et  majestueuse,  au  Heu  d'une  gentillesse 
uniforme  dans  la  manière;  et,  qu'en  un  mot,  il  nous  aurait  laissé  des 
sermons,  non-seulement  plus  éloquents  et  plus  vigoureux,  mais 
comparables  à  tout  ce  que  la  langue  anglaise  a  de  plus  parfait  dans  ce 
genre. 

C'est  ainsi  que  ces  grands  hommes,  qui  furent  si  utiles  de  leur 
temps,  et  ceux  qui  ont  continué  depuis  d'honorer  et  d'affermir  leur 
église,  se  sont  tous  mépris  sur  le  caractère  de  la  véritable  éloquence. 
Quand  Horsiey  ne  plonge  pas  dans  la  profondeur  de  la  controverse 
et  qu'il  ne  roidit  pas  ses  forces  gigantesques  pour  écraser  son  adver- 
saire ,  il  s'élève  de  si  bonne  grâce  à  la  hauteur  de  l'éloquence  qu'oa 
regrette  qu'il  ait  si  rarement  manié  les  objets  généraux  de  la  doctrine 
du  christianisme.  Paley ,  dont  le  volume  renferme  sans  contredit  les 
meilleurs  modèles  du  sermon  simple ,  mâle  et  un  peu  familier ,  est 
rempli  de  ce  vigoureux  bon  sens  qui  forme  son  caractère  distinctif  ; 
et  Portons  inculqua  aux  autres  cette  doctrine  pure  et  charitable  dont 
sa  conduite  offrit  le  plus  éclatant  exemple.  Quant  à  Blair,  encore  plus 
éloigné,  aux  yeux  du  critique,  delà  perfection  du  véritable  orateur,  il 
faut  le  juger  avec  la  même  charité  et  la  même  indulgence.  La  question 
n'est  pas  de  savoir  si  les  sermons  de  Blair  produisirent  tout  l'effet  qu'on 
peut  attendre  de  l'éloquence  chrétienne  et  si  l'effet  qu'ils  produisirent 
ne  valait  pas  mieux  qu'un  pathétique  inconnu  à  un  auditoire  presby- 
térien. Son  éloquence  froide  et  artificielle  obtint  facilement  la  popu- 
larité la  plus  étendue  ;  et  il  est  probable  que  ses  auditeurs  auraient 
rejeté  le  langage  d'un  prédicateur  plus  véhément  et  plus  passionné» 
comme  la  parole  d'un  enthousiaste  et  d'un  fanatique.  Mais  peut-on 
l'excuser  d'avoir  contribué,  autant  que  tout  autre  cause,  h  faire 
nattre  cette  plainte  générale  contre  l'Église,  des  membres  de  laquelle 
ses  sermons  reçurent  un  si  flatteur  accueil  :  savoir ,  d'avoir  abaissé  le 
ton  sublime  du  christianisme,  et  de  l'avoir  dégradé  au  niveau  d'un 
pur  système  de  morale,  comme  ceux  de  Socrate,  de  Zoroastre  ou  de 
(]onfuciu8.  En  un  mot,  la  médiocrité  forme  le  caractère  de  Blair  :  i^ 


DE  LÀ  GRAIIDB  BRBTAGNB.  237 

fi*a  ni  grandes  beautés  ni  grands  défauts.  II  suffit  d'ajouter  ici  qu'on 
a  passé  sous  silence  plusieurs  prélats  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  » 
comme  South,  fameux  par  son  application  sévère  et  caustique  de  la 
raison  aussi  bien  que  de  rÈcriture  aux  fautes  et  aux  folies  du  temps, 
mais  application  qui  fut  trop  souvent  entachée  de  politique  et  d'i- 
ronie; révéque  Bull,  athlète  redoutable  dans  l'arène  de  la  contro- 
verse, et  né  pour  sonder  la  raison  profonde  du  symbole  protestant, 
a  l'aide  de  la  philosophie  critique  de  l'Écriture  aussi  bien  que  des  opi- 
nions primitives  de  l'Église  ;  Sanderson,  prédicateur  sobre,  tempéré, 
pratique  et  logicien ,  capable  d'instruire  son  troupeau  à  s'adresser  à 
Dieu  d'une  manière  conforme  à  la  saine  sagesse ,  sans  bigotisme  et 
sans  hypocrisie,  etc.,  etc. 

On  ne  s'étendra  pas  ici  sur  la  génération  actuelle  des  prédicateurs 
anglais.  Il  suffit  de  remarquer  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qu'on  puisse  pro- 
poser  pour  modèle.  L'Angleterre  ne  peut  pas  se  vanter  d'avoir  vu 
nattre,  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  un  seul  volume  de  sermons  où 
l'on  déroule  et  où  l'on  imprime  dignement  les  grandes  vérités  du 
christianisme  ;  où  l'on  reconnaisse  enfin  cette  combinaison  de  quali* 
tés  qui  constitue  l'éloquence  qui  parle  à  la  fois  au  cœur  et  à  l'intelli- 
gence des  hommes.  Cette  assertion  est  un  peu  hardie  de  la  part  du 
littérateur  ;  et  il  est  exposé  à  se  voir  déclarer  la  guerre  par  chaque 
secte ,  chaque  congrégation  »  et  surtout  par  les  dames  anglaises,  qui 
ne  peuvent  soufi'rir  qu'on  attente  à  la  réputation  de  leur  prédicateur 
favori.  Le  sort  en  est  jeté,  les  dents  du  dragon  sont  semées  ;  mais, 
comme  Gadmus,  s'il  voit  une  nouvelle  race  de  combattants  sortir  des 
flancs  de  la  terre,  ce  sera  pour  tourner  leurs  armes  contre  eux-mêmes 
et  se  détruire  jusqu'au  dernier.  Cette  différence  d'opinion  milite  en 
faveur  du  critique,  ou  plutôt  le  sauve  du  danger.  Il  ne  faut  pourtant 
pas  inférer  qu'il  condamne  les  travaux  d'une  foule  d'hommes  ver- 
tueux, ou  qu'il  voue  aux  flammes  tous  les  volumes  dont  la  presse 
abonde  :  il  ne  se  plaint  que  de  la  pénurie  ou  de  l'absence  complète 
d'orateurs  d'un  intérêt  général  et  d'une  influence  capable  d'opérer 
sur  toute  la  littérature  anglaise. 

On  ne  discutera  pas  ici  la  question  de  savoir  si  le  style  de  l'élo- 
quence sacrée  nedoit  pas  suivre,  en  quelque  sorte,  les  changements  qui 
se  sont  opérés  dans  la  société ,  et  s'il  n'est  pas  avantageux  de  l'ap- 
proprier toujours  aux  exigences  des  circonstances.  On  n'ajoutera 
qu'une  observation  :  l'esprit  des  temps  présents  affecte  le  vague,  le 
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t,  rind66ni.  Lapanion  exagérée  :  l'émotion  véhémeotet  les  foa- 


g«eox  élans  d'imagination,  on  échafaudage  perpétod  de  traces  et  de 
Agoras,  sans  aueun  égard  à  leor  convenance  oo  anx  rapports  natorels 
des  choses,  forment  les  traits  distinctifs  de  Féloqaence  actocile  de 
l'égHse  anglicane.  L'esprit  pnblic  est  lAehe  et  incohérent  :  il  ne  se 
manifeste  que  par  des  signes  d'impatience,  et  tont  ce  qu'il  fait  est 
marqué  au  coindela  précipitation.  Le  sentiment  et  le  génie,  voilà  les 
deux  grands  points  où  visent  les  auteurs  du  jour  ;  maïs  leur  sentimeflt 
n'est  souvent  que  du  sentimentalisme  ou  une  vaine  effervescence, 
sans  correction  et  sans  moralité  ;  et  leur  génie  n'implique  le  plus  sou- 
vent qu'une  prodigalité  d'images,  peut-être  superbes  en  elles-inAmes, 
mais  sans  ordre,  sanscombinaisonetsanseffet.G'estaussileton  général 
delà  poésie  anglaise  d'aujourd'hui  :  elle  est  rêveuse,  mystique,  sans  plan 
ousans  système  ;  et  la  critique  elle-même,  vile  esclave  delà  poésie,  dé- 
daigne  de  se  rendre  plus  intelligible  que  les  productionsqu'elle  encou- 
rage par  une  perpétuelle  adulation.  La  même  manie  a  fait  irruption 
dans  bien  d'autres  branches  de  la  littérature.  Sur  la  scène  ,  ce  n'est 
que  tressaillements  soudains,  effets  momentanés ,  sans  unilé,  sans 
gradation  ,  sans  plénitude.  Mais  le  clergé  prévariquerait  contre  sa 
charge  et  compromettrait  son  caractère ,  s'il  avait  le  malheur  de  se 
conformer  à  cette  dépravation  du  goût.  Ce  qu'on  peut  lui  recomman- 
der dans  les  circonstances  actueHes,  c'est  d'adopter  une  manière  moins 
sèche  et  moins  didactique ,  et  de  colorer  sa  morale  d'un  peu  plus  de 
chaleur,  de  verve  ou  de  sainte  passion.  Car  il  ne  suffit  pas  de  sTadres-  , 
ser  à  l'intdKgence  on  de  coafvaincre  la  raison,  pour  accomplir  les 
grands  desseins  de  Téloquence  sacrée  ;  il  faut  épouvanter  la  con- 
science, toucher  l'âme  et  amollir  les  cœurs  endurcis;  il  font  faire  I 
trembler  le  méchant ,  consoler  l'affligé  ou  ouvrir  les  oleax  au  juste  ;  i 
et  le  ton  du  prédicateur  anglais  est  trop  crime,  trop  flreid  et  trop  i 
impuissant  pour  cela.  Si  les  deux ,  l'enfer,  le  dermer  jugement  et  I 
rétemité  sont  des  mots  qui  sonnent  l'espérance  ou  Peffroi  à  roreiHe  j 
des  hommes ,  il  ne  sied  pas  au  prédicateur  d'articuler  ces  vérités  im- 
portantes et  terribles,  comme  on  annonce  le  résultat  d'un  problème 
mathématique,  ou  la  solution  d'une  question  d'économie  sociale.  Ce- 
pendant c'est  encore  là  un  terrain  dangereux  ;  et  si  l'on  conseille  «o 
prédicateur  de  tenter  l'effet  de  ces  grands  ressorts  sur  rftose,  il  est  à 
craindre  qu'il  ne  tombe  dans  un  abtme  de  pathos  ou  d'extravagance. 
Le  littérateur  est  rennemi  des  méthodistes  qui  placent  la  pierre  de 
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toache  de  ta  religion  dans  l'efferyescence  de^la  bile.  Il  proteste  contre 
l'esprit  efttlosif  de  la  aecte  qu'on  appelle  en  Angleterre  le  eUrgé  é^m- 
géliguê ,  et  M  récrie  contre  le  iagrant  divorce  du  dvistianismeet  de 
la  raison.  Les  fondements  de  Tédlûce  doivent  être  fermes  ,  solides» 
inattaquables  ;  mais,  quand  la  base  est  ainsi  assurée,  l'esprit  ardent  et 
l'imagination  peuvent  opérer  à  leur  tour.  Détruisez  l'équilibre  et  don- 
nez la  prépondérance  à  ces  deux  facultés,  et  vous  vous  jetez  dans  l'iU 
Inmlnisme  de  Harvey  ou  le  sentimentalisme  mystique  de  M'"''  Rowe. 
Si  Ton  s'adresse  trop  à  rimagioation,  tout  est  vague  et  vaporeux  ;  si 
c'estaux  affections,  c'est  un  critérium  bien  dangereux;  enfin,  si  c'est 
à  la  raison t  elle  se  rendra  à  la  vérité  ;  mais  il  est  à  craindre  que  le 
grand  mobile  de  la  religion  reste  en  repos  et  sans  effet*  Le  premier 
mode  de  prédication  fera  des  quiétistes,  le  second  des  fanatiques ,  le 
troirième  des  polémistes  subtils;  mais  aucun  des  chrétiens  pratiques, 
zélés,  charitables  et  tolérants. 

Quant  au  style,  c'est  une  autre  question  qu'il  faut  considérer  à 
part*  La  grande  tâche  de  l'oraleur,  c'est  de  prouver  d'après  rÈcriture 
ou  la  tradition,  d'après  l'autorité  des  pères  de  l'Église  ou  des  conciles, 
que  tel  dogme  est  ou  doit  être  ainsi.  Mais  la  forme  ou  le  moule  où  l'on 
doit  jeter  ces  vérités  éternelles,  les  images  et  les  figures  qui  doivent 
les  représenter  à  leur  hauteur,  varieront  autant  que  les  facultés  créa-^ 
triées  de  l'homme.  Voyez  les  Écritures  comme  elles  sont  poétiques, 
indépendamment  de  leur  tour  oriental  1  c'est  là  le  seul  langage  qui 
conviewae  à  la  créature^  quand  elle  s'adresse  à  son  Créateur.  C'est  là 
que  l'omtour  sacré  doit  «Uer  chercher  ces  formes ,  ces  images  qui 
peuvent  sondas  répondre  i  son  objet  d'une  manière  complète.  Après 
cela^e'est  dana  ka  erateurasaerés  des  deux  premières  époques  que  les 
prédicateurs  aetueb  de  l'église  anglioam  doivent  aller  sfiuspirer  et 
puiser  leur  ban  :  lieuneux  s'ils  lant  assex>de  goiXt  ou  de  jugement  pour 
rejeter  leurs  archaïsmes,  leurs  locutions  vicieuses,  leur  phraséologie 
affectée,  et  d'autres  défauts  de  cette  espèce ,  pour  ne  se  pénétrer  que 
de  leur  esprit  général  et  n'imiter  que  leurs  qualités  recommandables  l 
Le  langage  du  prédicateur  anglais  doit  être,  pour  ainsi  dire ,  saxonico^ 
anglais.  Il  évitera  les  latinismes  de  Johnson^  qui  forment  la  partie  du 
dictionnaire  la  moins  intelligible  au  peuple  ;  et  même  la  manière  de 
Bolingbrokeet  de  Middleton  (quoique  ces  noms  soient  d'ailleurs  véné- 
rables dans  la  prose)  est  peut-être  formée  sur  un  type  trop  classique 
et  trop  étranger ,  pour  pouvoir  être  imitée  sans  crainte  d'affectation 
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oa  de  pédantisme.  La  lecture  de  White  doit  être  enveloppée  dans  la 
même  proscription.  En  un  mot»  le  langage  du  prédicateur  anglais 
ne  sera  pas  seulement  clair  et  intelligible,  mais  brillant  sans  lune , 
coulant  sans  effort,  et  naturel  sans  vulgarité. 

Si ,  à  toutes  ces  qualités ,  le  prédicateur  ajoute  cette  qualité  sans 
laquelle  toutes  les  autres  sont  nulles,  selon  Aristote  et  les  grands  rhé- 
teurs de  tous  les  èges  ;  si,  dis-je,  Vi  vie  et  ses  discours  sont  en  parfait 
accord  ;  s'il  est  également  au-dessus  de  l'affectation  et  des  pointes ,  des 
traitsdu  satiriste  et  du  jargon  de  la  mode,  du  ton  de  l'enthousiaste  et 
de  celui  du  rigoriste  ;  enfin,  s'il  est  aussi  simple  et  naturel  qu'élevé  et 
intelligible  dans  les  grandes  vérités  qu'il  se  propose  de  développer ,  il 
élèvera  un  monument  devant  lequel  les  générations  futures  s'incline- 
ront avec  respect;  puisqu'il  leur  offrira  en  perfection  le  bon  goût,  le 
bon  sens  et  la  saine  théologie,  exprimés  dans  un  langage  non  moins 
parfait  ;  un  monument  dans  lequel ,  sans  abandonner  leur  droit  à 
Toriginalité,  lés  prédicateurs  futurs  viendront  contempler ,  admirer 
et  étudier  les  grands  principes  de  la  composition  oratoire,  et  s'enflam- 
mer dn  désir  d^égaler  ou  de  surpasser ,  s'il  est  possible ,  un  si  sublime 
modèle. 

Outre  Blair,  qui  appartient  à  l'église  d'Ecosse,  cette  ^ise  compte 
un  certain  nombre  d'orateurs  sacrés  dans  son  sein,  et  elle  s'enorgueil- 
lit surtout  a  de  l'innocent  Haroilton,  du  divin  Wishart,  de  Taposto- 
»  lique  Knox,  de  l'éloquent  Pollock ,  du  digne  Davidson,  du  coura- 
»  geux  Melville ,  du  prophétique  Welch,  du  majestueux  Bruce,  du 
»  digne  Henderson ,  du  renommé  Gillespie ,  du  savant  Rinning ,  du 
»  pieux  Gray,  du  laborieux  Durham,  du  céleste  Rutperford,  du 
»  fidèle  Guthrie,  du  touchant  Livingstone,  du  religieux  Welwood , 
»  dejl'orthodoxe  Brown,  du  zélé  Gameron,  du  sincère  Gargil,  du  sym- 
»  pathique  Macward,  du  pieux  Peden  et  du  ferme  Renwick,  etc.  » 


CHAPITRE  X. 

LA  IlTTÉRATimB ,  LES  8CIBNCBS  ET  IBS  ARTS  BN  ANGLBTniRB. 

I. 

M^riS  ÏM  BÈ«NB  D'ÉU8ABVTH  JUSQU'A  lA  MORT  DB  LA  BBINB  ANNB. 


La  découverte  de  la  boassole ,  rinvention  de  Fimprimerie ,  l'étude 
des  anciens  et  la  réforme  de  l'Église,  vers  la  fin  duxv*  siècle»  furent 
des  faits  inspirateurs  qui  ne  tardèrent  pas  à  tirer  l'esprit  humain  de  la 
léthargie  où  il  était  tombé  dans  le  moyen  ftge.  Nous  n'oserioiis  pas 
dflrmer  que  les  lumières  jaillirent  directement  du  choc  de  la  réforme; 
des  philosophes,  au  contraire,  ont  cru  que  la  réforme  fut  amenée  en 
passant  par  la  marche  des  idées ,  mues  par  des  causes  plus  profondes 
et  entraînées  par  des  besoins  plus  impérieux.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
grandes  révolutions  morales  et  intelléctnellâs ,  il  faut  avouer  qu'elles 
se  suivirent  de  près,  et  c'est  à  partir  du  règne  d'Elisabeth  jusqu'à  la. 
fin  du  protectorat  de  Gromwell  qu'il  faut  fixer  la  première  époque  oa 
l'âge  des  pères  de  la  littérature  anglaise.  En  effet,  les  amateurs  des 
lettres  ont  toujours  préféré  les  écrivains,  et  principalement  les  auteurs 
dramatiques  de  cette  période,  la  plus  éclatante  peut-être  dans  This- 
toire  du  génie  humain.  Car  quel  siècle  ou  quelle  nation  a  vu  naître 
une  constellation  de  génies  comparables  à  ceux  que  nous  présentent 
les  soixante  ou  soixante  et  dix  années  dont  nous  parlons?  En  fait  de 
grandeur  et  d'originalité,  les  siècles  de  Périclès  ou  d'Auguste,  de 
Léon  X  ou  de  Louis  XIV  n'offrent  peut-être  rien  qui  en  approche. 
Dans  ce  court  intervalle,  nous  trouvons  presque  tous  les  grands 
hommes  qui  ont  illustré  la  Grande-Bretagne  :  Shakspeare,  Bacon  ^ . 
II.  n 
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Spencer,  Sydney,  Hooker,  T«ylor,  Barrov,  Raleigh,  Napler,  Miltoo, 
Cudvorth ,  Hobbes,  Harwy  et  tant  d'autres  penseurs  profonds  ou 
écrivains  originaux. 

Tons  ces  grands  liommes  ne  furent  pas  seulement  autant  d'astres 
littéraires,  mais  ils 'possèdent  encore  an  caractère  qai  leur  est  com- 
mnn ,  malgré  la  diversité  d*le«»  wm  et  Id  leurs  travaux.  Ce  sont 
tous  des  colosses,  et  des  colosses  de  la  même  stature.  Ce  qui  les  dis- 
tingue, c'est  la  force,  l'audace,  l'originalité  et  une  exubérante  fécon- 
«t*  4^M»  «•  t»ott«e  ftm  chu  leorstéesondanla  dégéBéEés.  fATSU- 
doctions  de  cette  époque  ne  sauraient  mieux  se  comparer  qu'aux 
productions  des  terrains  vierges,  où  toutes  les  plantes  indigènes 
germent  et  poussent  à  la  fois  avec  une  force  irrépressible.  Les  récoltes 
ne  sont  peut-être  pas  aussi  pures  que  dans  les  terres  depuis  longtemps 
«oumises  à  la  culture,  et  le  grain  n'est  peut-être  pas  d'une  aussi  belle 
crue  qBe«5tal  «folpiwiBBl  d-Mne  s«B«ic»teMiweléft  pan»  kaplus 
belles  qualités  exotiques;  mais  pour  ceux  qui  n'admirent  rien  tantquela 
puissance  et  l'énergie  de  la  végétation  ;  pour  ceux  qui  aiment  à  con- 

dimtev  iln©  saurait  j  awir  de  pl»Biagiiiiiî««  spertade. 

tes  «mtras  eitMes  (fui  ébranlèrent  t«i*es  les  iwtiteliflBS  «nies 
"flrentèp»owieruo8ilhr*«Kewitre-«eapàl«littéEalW!^  qrfelUpasdit 
■  h  bea^et  l'éelaÉfu'eUe  avait  eus  jSsfB^ïea»;  «taHepiil  te«a»afi*ète 
SMibwaI  fcroadw  *>s«h«niiies  qui  Maatimk  k  toi  da  iMwenL  Ce- 
-pmimà,  si  eeateMpaprwteisireBld»  génie*  èpraa  et  siaiatrBaoMWBe 
Cntmn%  HarrisoD,  Ffcatwoo*,  etc. ,  ib  virent  nattre  aosa»  Vm- 
IhMsiasraa  pkis  pw  et  pli»  nedéré  «fun  Nack  ,  4'aa  liateiie«>»  et 
««»  BaMlen;  Voprit  icanBBtetiBW!gabl»dft£y»,deN«iy&etda 
lîane;  la  foyaoté  chevaleresque  de  Sliaffard  et  de  FalWaad,  enmtnie 
,  teiipirfaltestiBolèreiit  toétadwles  pJwtïéiSeliieftdeCoke,  ds  Se^ 
den,  AtfMito» ,  etc.  SMgrè  ceto  te  deasa  fat  anéanti  aa  miiie»  Ai 
fiacaa  daftiaetieett  p«litii{a»,  et  a  ne  s'est  jawaia  wlexàdepuw.  La 
paéac  petdit  anldes»  force,  de  aen  rtAndaftOteidA  son  originalité. 
La  itttannliBn  fot  cneoi»  pin»  ioante  aaa  lettre»  an«)N8es>  car 
.  eUe  bfiia  te  sceptre  de  leur  indéfteadaiMe  et  les.  asservit  k  m.  «^«t 
étraQ^n.  Le  despotisme  de  CronnwU  tas  avait  flétries  et^ffligè^s; 
le  retouc  de  la  toyaulé  teu*  coufai  «©mpM^Mwmt  les  ailea.  ^,liea 
é»  eaiactèie  romaatHiiie  q«  awife  distiagué  ki  HUérahtf*  aoslaiiie 
Jusqae-tà,<m  la  forçai  de  prendre  uaei^reclassiqae  poai  laqiMUe  le 
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génie  de  Ta  nation  n'était  pas  fait.  Ce  fnt  Charfes  If  et  ses  conrtisans 
qui  fntrodoisirent  ce  goiM:  en  revenant  de  TexiFr  et  quand  ils  quit- 
tèrent la  cour  de  Loais  XIT,  ills  ne  vouftrrent  pin?  Toir  et  admirerqtie 
ce  qu^on  admirait  en  Fl'ance.  Le  règae  de  ceprhrce,  que  qaeltnies- 
ans  ont  regardé  comme  ïe  siëcle  d'Angnste  de  la  liCtératnre  anglaise, 
servit  plotdt  à  la  corrompre  qu'à  la  perfectitmner.  La  Ireenee  qn'on 
encourageait  et  qtfon  applmd!ssait  à  la  coor  fat  plus  funestie  aux 
beaui-arts  que  le  fanatisme  même  du  sièdé  prëcident.  Quand'  on 
rouvrit  Tes  théâtres,  U  la  restauratiofr ,  tes  Angfais  se  précipitèrent 
sur  les  farces  et  ?es  bouffbnneries  les  plus  grosriSres.  IF  eîft  hnpoffifMe 
cfe  rien  voir  de  plus  extravagant  et  db  phs  immoral  que  les  dratnes 
qu'on  représentait  albrs  r  et  fa  nation  n'h  pas  cm  frop  expier  sen'  «^ 
nriratibn  passagère  pour  ces  pièces,  en  les  vouant  depuis  à  un  éterndi 
outli.  La  satire  et  la  diSclamation  artiBcielle  succédSrent  à  la  verve 
et  à  Ta  vêrittibTe  powse  du  génie  ;  les  personnalitéf  ie  Dr^ien  rempla^ 
cèrent  les  caractères  généraux  deShakspeare;  Kienr  ne  prouve  mieux 
le'cbangementqui  s'opéra  dans  la  littérature  anglaise,  queles-altèrar- 
trous  que  le  même  Ehryden  crut  ftvoir  TaTre  Ans  ShiAspeare  et  dem» 
Milton.  n  pilla  le  Paradis  perihê  en  le  travestisant  sous  la  fi9rmed\m 
opéra.  Quant  à  la  débauche  qufl  introduisit  dans  la  solitude  enchan- 
tée de  Mîranda  et  de  Prospère,  on  serait  tenté  dte  rattribuer  à  une 
aberration  passagère  du  poète  pTut6t  qu'i  rinvasioir  génémfe  du  mau* 
vais  goût.  Mais  on  sait  que  Wycherly  etses  eeïïègues  se  coneHièrent 
aussi  la  fisveur  publique  en  retouchant  certains  drames  dfe  Bemnenont 
et  dte  Fletcber  à  leur  manière,  c'irat-à-di're  eu  substitnanC  une  prose 
vulgaire  au  mélodieux  vers  blanc,  eu  retranchant  fit  dbueeurrenieni» 
.  tique  et  en  prétantuneindécencemarqoéeà  tous  les  persoenq^dù 
'drame; 

Dry den  fut  sans  contredit  le-  plus  grand  poët^de  «m  temps.  H  étaft 
'doué  d'une  imagination  forte  et  d'un  génie  vigoureux ,  et  Ten  peut 
dire  qu'il  maniait  la  langue  anglaise  comme  aucun  écnfvafn  ne  l'a 
peut'^tre  maniée  d^uis.  S'il  n'avait  jamais  eonmr  les*  littératures 
étrangères ,  et  qu'il'  se  fiftt  formé  k  Fécole  dé  Shakspeare  et  de  MiN 
ton  ;  s'il  avait  vécu  à  la  campagne  et  qu'tf  se  fût  80ifôtraità»l&  coata- 
gîon  de  la  cour,  il  aurait  pu  faire  école  et  devenir  le  modèle  des 
siècles  à  venir.  Mais  entrathé*  par  le  torrent  du  mauvais  goAt,  il  n'a 
pas  écrit  un  vers  patHétiqne,  et  il' en  a  bien  peu  qui  soient  vraiment 
sublimesr 
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Le  théâtre  et  la  littératare  anglaise  furent  infectés  da  mauvais 
esprit  qa'on  ^ieot  de  rignaler  jusqu'au  temps  de  George  IL  La  nation 
s'abandonna  k  la  mollesse.  Le  fanatisme  et  la  piété  outrée  du  siècle 
précédent  produisirent  l'irréligion  dans  celui-ci,  et  plusieurs  grands 
hommes  de  cette  époque,  dit  Hume,  passèrent  à  la  postérité  sous  Tim- 
j[)utation  de  déisme.  Shaftesbury,  Halifax,  Buckingham,  Mulgrave, 
Sunderland,  Essex,  Rochester,  Sydney,  Temple,  etc. ,  sont  réputés 
atoir  adopté  ces  principes. 

Le  règne  de  Jacques  II  fut  trop  court  pour  aToir  rien  va  éclore 
dans  les  lettres  ou  dans  les  arts.  Le  règne  de  Guillaume  III  fut  tout 
guerrier  et  politique.  Toute  la  science  du  prince  se  bornait  aux  mathé- 
matiques qui  s'appliquent  aux  fortiBcations,  et  il  n'encouragea  ni  les 
savants  ni  les  écrivains.  A  ce  défaut  du  prince,  se  joignirent  d'autres 
circonstances  également  défavorables  aux  lettres.  On  ne  connut  point 
sous  ce  règne  le  patriotisme  et  Témulation  qui  portent  aux  grandes 
choses.  Guillaume  fut  aussi  haï  d'une  partie  de  la  nation  qu'il  fut 
aimé  de  l'autre.  Il  priva  de  leur  mitre  plusieurs  savants  évèques  qui 
refusèrent  de  lui  prêter  serment,  et  l'élite  de  la  noblesse,  si  capable 
de  seconder  le  souverain,  ne  parut  jamais  à  sa  cour,  et  le  regarda 
toujours  comme  un  usurpateur.  La  nation  lui  obéit  plutôt  par  crainte 
du  retour  de  son  prédécesseur,  que  par  attachement  pour  sa  per- 
sonne, ou  par  respect  pour  ses  droits  au  trône.  Mais  hàtons-nous 
d*arriver  à  des  temps  plus  heureux. 

Gomme  la  commotion  électrique  se  fait  instantanément  sentir 
4'une  extrémité  à  Vautre  de  la  plus  longue chatne,  ainsi  la  vertu  d*un 
^rand  prince  opère  tout  h  coup  sur  une  nation  tout  entière.  A  sa 
voix  se  réveillent  tous  les  talents  qu'un  mauvais  gouvernement  avait  ^ 
opprimés;  le  génie  s'élance  à  la  gloire  dans  toutes  les  routes,  et  les 
hommes  braient  d'égaler  ou  de  surpasser  le  mérite  qu'ils  voient 
récompensé;  car  toutes  les  fois  que  la  couronne  est  au  bout  du  stade, 
on  ne  manquera  jamais  de  compétiteurs  pour  le  parcourir. 

Telles  sont  les  réflexions  que  suggère  la  transition  du  règne  de 
Guillaume  III  au  règne  de  la  reine  Anne.  C'est  ici  véritablement 
l'âge  d'or  ou  le  grand  siècle  des  lettres  anglaises.  Nous  allons  voir  que 
toutes  les  circonstances  leur  furent  favorables.  Comme  le  soleil  qui 
darde  ses  rayons  avec  plus  de  force  après  avoir  longtemps  lutté  pour 
4lissiper  les  nuages,  ainsi  le  génie  anglais  sur  lequel  avaient  pesé 
depuis  cinquante  ans  le  fanatisme  et  une  politique  austère,  méditait . 
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de  se  montrer  par  des  actions  d'éclat.  Les  trophées  des  vainqueurs  de 
Minorque  et  de  Gibraltar,  et  plus  encore  les  triomphes  du  héros  de 
Bleinbeim  et  de  Malplaquet  servirent  aussi  à  nourrir  l'enthousiasme 
du  génie  poétique  qui  immortalisera  à  son  tour  ces  exploits.  Les  vic- 
toires des  armes  anglaises  suspendirent  tout  &  coup  les  animosités  de 
partis,  les  cris  des  factions  se  fondirent  dans  une  voix  universelle 
d'admiration  ;  et  si  ces  acclamations  animent  le  grand  capitaine  sur 
le  champ  de  bataille,  elles  n'inspirent  pas  moins  l'homme  de  lettres 
dans  la  retraite  du  cabinet. 

Une  remarque  qu'on  peut  faire  ici,  c'est  que  l'Angleterre  a  plus 
fleuri  sous  Anne  et  sous  Elisabeth  que  sous  les  plus  grands  rois  de  la 
monarchie.  Serait-ce  que  la  nation  a  un  caractère  chevaleresque 
dont  on  ne  s'est  jamais  douté,  et  que  les  Anglais  aiment  à  se  sur- 
passer sous  la  conduite  des  femmes,  comme  les  héros  de  l'Arioste  se 
surpassaient  à  la  voix  des  héroïnes?  On  l'ignore;  mais,  quoique  de 
principes  et  de  caractère  bien  différents,  ces  deux  princesses  se  sont 
également  couvertes  de  gloire,  et  leurs  règnes  sont  également  chers  à 
la  nation. 

Ces  deux  reines  n'aimaient  pourtant  pas  les  lettres  et  les  beaux-arts 
de  la  même  manière.  Elisabeth  les  aimait  par  vanité.  Elle  étudia  les 
langues  pour  paraître  savante,  et  se  fit  auteur  pour  se  comparer  à 
Eudoxie.  Elle  chérissait  la  peinture,  parce  qu'elle  ne  pouvait  se  lasser 
de  voir  ses  portraits  ;  et  à  sa  honte  ou  à  celle  de  son  ministre,  elle 
laissa  mourir  dans  le  besoin  le  grand  poëte  Spencer  qui  a  immortalisé 
les  paladins  de  sa  cour.  Moins  savante,  mais  avec  un  esprit  assez  cul- 
tivé pour  goûter  la  musique,  la  peinture  et  les  ouvrages  d'esprit, 
Anne  protégea  les  lettres  et  les  beaux-arts  pour  le  plaisir  de  les  pro- 
téger, et  fut  toujours  généreuse  et  souvent  libérale  à  leur  égard. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  la  reine  Anne  qu'on  reconnut  pour  la  pre- 
mière fois  que  l'éclat  du  génie  mérite  d'aller  de  pair  avec  l'éclat  de  la 
naissance,  et  qu'il  s'établit  entre  les  savants  et  les  grands,  un  com- 
merce qui  est  également  avantageux  à  tous,  puisque  les  premiers, 
immortalisent  les  seconds  en  récompense  des  bienfaits  qu'ils  en 
reçoivent. 

Swift,  Addîson,  Gongreve,  Rowe,  Sleell,  Prier,  Pope,  etc.,  ne 
jouirent  pas  seulement  de  la  familiarité  des  ministres  et  des  premières 
personnes  de  l'État,  mais  plusieurs  d'entre  eux  obtinrent  des  emplois 
lucratifs  dans  le  gouvernement.  Au-dessus  des  besoins  de  la  vie,  ils  se 
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livrèrent  tout  entiers  aux  soins  dépolir  les  fruits  de  lear^SfuJi,  et  ce 
sont  eux  gui  ont  mérité  à  ce  règne  la  belle  appeilation  de  règiie 
d*Auguste  de  la  littérature  anglaise. 

Si  Ton  voulait  caractériser  cette  époque,  il  faudrait  dire  que-c'est 
le  règne  de  la  raison  plutôt  que  de  la  passion*  et  le  triomphe  iiu^oût 
classique  plutôt  que  de  l'imagination  romantique  en  général.  Les 
productions  littéraires  de  cette  période  ressemblent  an  domaine  d'un 
prince,  ou  au  ch&leau  d'un  grand  seigneur  z  au  dedans  tout  est  goût, 
éclat,  élégance,  et  les  merveilles  de  la  peiature  et  de  la  scu^ttlre  se 
sont  réunies  pour  ne  rien  laisser  à  désirer  au  spectateur ,  pédant 
qu'au  dehors  Tœil  s'étend  en  liberté  sur  la  beauté  artificielle  des 
parcs*  des  bois,  des  eaux,  des  gazonsi,  des  temples,  4ies  statues,  des 
obélisques,  etc.  L'art  et  la  nature  ont  échangé  leur  caractère  ;  ils 
jouent  déguisés  sous  les  attributs  l'un  de  l'autre,  et  Ton  dirait  qu'ils 
se  cherchent  au  milieu  des  prodiges  qu'ils  ont  enfantés  à  Tenvi. 

^  La  liste  suivante  donnera  un  aperçu  des  hommes  qui  se  sont  ^ys* 
tingués  dans  les  lettres,  dans  les  sciences  et  dans  les  arts^  depuis  la 
restauration  de  la  monarchie  des  Stuarts  jusqu'à  ravénement  4e  la 
maison  de  Hanovre. 

Waller,  Denham,  Butler,  Buckingham,  Dorset,  Boscommont 
Halifax,  Dryden,  Pope,  Prior,  Parnell,  Philips,  s'illustrèrent  dausia 
poésie.  Otwaj,  BÎowe,  Mallet,  firent  pour  la  tragédie  ce  que  Wycherly^ 
Congreve,  Yanbrugh,  Farquhar  firent  pour  la  comédie.  Si  Gay 
n'égala  pas  Lafontaine  dans  ses  fables,  il  égala  Quinault  dans  son 
opéra  du  Mendiant.  Glarèndon,  Enowles  et  Burnett  se  firent  un  nom 
dans  l'histoire.  Steell,  Addison  et  leurs  collaborateurs  £rent  rivaliser 
là  prose  avec  la  poésie  dans  le  Tatler^  le  Spectatar^  le  Guardian^  etc* 
Il  faut  y  joindre  Swift  dans  ses  romans.  Temple,  Davenant,  Hare, 
Trenchard  et  Boliogbroke  furent  les  plus  célèbres  écrivains  politiques 
de  leur  temps:  Tillotson,  Atterbury,  Clarke,  jetèrent  surtout  une 
vive  lumière  sur  la  théologie,  et  se  firent  en  arôme  temps  un  nam 
dans  le  sermon,  ^histon  défendit  l'arianisme  ;  Wdllatson  formula  la 
religion  naturelle  ou  le  déisme,  qui  a  trouvé  pour  appuis  en  Angle- 
terre Shaftesbury,  Bolingbroke,  Hume,  Gibbon,  et  plus  tard  Pàyne, 
qui  a  tratné  dans  la  boue  le  système  que  les  premiers  s^étaieat  con- 
tentés de  mener  sur  les  hauteurs  de  la  j^ilosophie. 

La  période  qui  nous  occupé  a  vu  fleurir  des  hommes  dont  un  seul 
ferait  époque  dans  Thistoiré  de  l'esprit  humain.  11  suffit  de  nommer 
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Be^,  90  4e8pèreséeîki4ifaaeBopbia«xi)érim6»tlde,  tpA  perfécAimBH^ 
la  machine  pnenpuitiqiie  i«veiil6e(nr  OUo  Gmerîcke,  «t  mit  aiii^i  ses. 
successeurs  à  même  de  faire  de  nouvelles  découvertes  sur  l'air  et  lea 
autres  corps;  Locke  qui  reconstruisit  Teotendement  humain,  et 
Newton  qui  découvrit  les  lois  de  l'univers.  J.  Ray,  Watt»  Baxter  m 
sont  pas  inconnus  dans  la  métaphysique  et  la  philosophie  mixte  ;  et  i 
la  solidité  près,  la  morale  deShaftesbury  est  revêtue  de  toute  la  pompe 
4e  rex|»*ession.  Wilkins,  Wren,  Wallis,  Halley,  Flamst^ed  Grent 
faire  de  grands  pas  anx  mathématiques  «t  à  l'astroRomie.  Maclauriu 
cultiva  Talg^re  et  préseata  la  philosophie  de  Newton  sous  un  nou< 
\eèu  jmxT.  Sydenhara,  Badcliffe  et  Hans  Sloane  firent  aussi  avancer 
la  méded&e.  Bentley  se  mit  à  la  tète  des  critiques  et  des  commen^ 
lateurs^roglais. 

Silnigo  Jones  fut  le  Yitnive  anglais  du  temps  de  Charles  I*",  le  che-^ 
ifalier  Christophe  Wren  en  fut  le  Palladio  sous  la  reine  Anne.  Ils^im^-r 
mortalisa  par  les  plans  de  l'église  de  Saint-Paul»  de  l'église  de  Saint- 
Etienne  Walbroke,  et  la  plupart  des  autres  édifices  sacrés  qu'on 
admire  à  Londres. 

Quant  aux  beaux-arts,  ils  furent  à  peu  près  nuls  au  temps  qù  noi^ 
isommesk  La  peinture  ne  eotinut  que  Thomhill  <|ui  tendit  de  Loin  la 
main  k  fiogarth  et  à  Sc^U.  Les  monuments  sépulcraux  4e  l'Angl^ 
terre,  ^ers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  n'étaient  que  du  maçonnage 
de  mauvais  goût.  Excepté  les  figures  en  bois  des  Gibbons»  la  natio^ 
n'avait  point  de  sculpture  à  proprement  parler.  KueUer^  Boubillaç^ 
qui  ont  orné  l'abbaye  de  Westminster  et  fait  aémirer  \wt  sculpture» 
étaient  éftrjingers, . 

Le  règne  de  George  n'est  pas  marquant  dans  les  lettres  et  dans  k^ 
arts*  Un  règne  de  douze  ans  ne  peut  pas  l'être*  De  plus»  ^  prinqa 
étiât  sans  goût  comme  Guillaume  III.  Gomme  lui  wm,  'û  gou^er^a 
l'Angleterre  avec  indifféremce  et  parut  n'être  sensible  qu'à  la  gloire 
.^e  son  pays  natal.  U  n'a  laissé  aucun  monument  de  bieqfaiaiaince  ea 
Angleterre.  Pendant  son  règne»  U  repassa  quatre  ou  cinq  fois  da^ 
son  électorat  de  Hanovre,  et  finit  par  y  tr^ouver  la  imrt.  Si  l^lettréa 
continuèrent  defieufir  en  Angleterre»  ce  fut  grâce  à  la  bonté  dusol 
déjà  préparé  ;  ce  fut  grâce  à  l'impulsiw  donnée  au  £énie^  et  à  Teo^ 
couragement  des  mmi^res  et  de  q^elqu^  «grands. , 

Xes  deux  eetiioos  suivantes  scmt  eBUpruntèes,  la  premiètie  à  rhi»<> 
imv^if^  SiiiQW«tt,.laj!pQpp4e  à  rhi|tQ^re^léi»€f«t|îre  dePi^sook.Ce 
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n'est  pas  le  même  plao  et  la  même  marche,  mais  nous  aimons  mieax 
adopter  ces  deui  tableaux  que  de  tenter  de  les  refaire. 

II. 

RftGNB  DB  GB0R6B  tt. 

Les  facultés  de  Tesprit  humain  se  perfectionnèrent  beaucoup  sous 
le  règne  de  George  IL  On  fît  des  progrès  considérables  dans  les 
mathématiques  et  dans  Tastronomie  ;  et  parmi  ceux  qui  cultivèrent 
ces  sciences  avec  le  plus  de  succès,  on  compte  Sanderson,  Bradiey, 
^laclaurin,  Smith  et  les  deux  Simpson.  La  physique  devint  une  étude 
générale,  et  la  nouvelle  doctrine  de  l'électricité  fut  adoptée.  On  dé- 
couvrit différentes  méthodes  de  rendre  Teau  de  mer  potable,  et  le  public 
prèla  Toreille  à  plusieurs  idées  utiles,  suggérées  par  le  savant  Haies, 
jqai  dirigea  toutes  ses  recherches  vers  les  améliorations  sociales.  Si 
l'^alchimie  tomba  dans  l'oubli,  la  chimie  fut  parfaitement  comprise,  et 
ses  lumières  servirent  à  révéler  l'altération  des  drogues  et  la  frelaterie 
iles  liqueurs.  Le  clergé  de  la  Grande-Bretagne  fut  généralement  sa- 
vant, pieux  et  exemplaire.  Sherlock,  Hoardiey,  Secker  et  Congbeare 
furent  promus  aux  premières  dignités  de  l'Église.  Warburton,  qui 
s'était  longtemps  distingué  par  la  force  et  la  hardiesse  de  son  génie,  par 
son  intelligence  gigantesque  et  par  son  érudition  profonde,  obtint 
enfin  la  mitre.  Mais  ces  promotions  furent  plutôt  le  fruit  de  raisons 
d'État  ou  d'intérêts  personnels,  que  la  récompense  du  mérite.  Plusieurs 
autres  savants  ecclésiastiques  furent  totalement  négligés.  Le  mérite 
ecclésiastique  ne  se  borna  pas  à  l'église  établie  :  l'on  vit  souvent  des 
exemples  d'un  génie  extraordinaire,  d'une  piété  simple  et  d'une  mo- 
dération universelle  parmi  les  ministres  de  Téglise  dissidente.  Il  faut 
distinguer,  entre  autres.  Poster  et  Leland. 

Les  progrès  de  la  raison  ne  bannirent  cependant  pas  ces  sectes  et 
ces  schismes  ridicules  dont  l'Angleterre  était  infectée  depuis  si  long- 
temps. L'imposture  et  le  fanatisme  se  prenaient  encore  aux  pans  de  la 
robe  de  la  religion.  Les  esprits  faibles  se  laissèrent  séduire  par  les 
-dehors  plâtrés  du  méthodisme,  hérésie  fondée  sur  l'affectation  d'une 
sainteté  supérieure,  et  qui  s'est  maintenue  par  des  prétentions  à  une 
-illumination  divine.  Des  milliers  d'individus ,  pris  dans  les  derniers 
rangs  de  la  société,  furent  entraînés  par  un  petit  nombre  d'obscurs 
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prédicatearSy  tels  que  WhiteGeld  et  les  deux  Wesleys,  qui  propa- 
gèrent leur  doctrine  dans  toutes  les  parties  de  l'Angleterre.  Le  fana- 
tisme aussi ,  se  ligua  avec  la  fausse  philosophie.  Un  Hutchinson, 
visionnaire  enivré  des  fumées  captieuses  d'une  érudition  rabbinique  , 
prétendit  tirer  toute  démonstration  des  racines  hébraïques,  et  borner 
toutes  les  connaissances  humaines  aux  cinq  livres  de  Moïse.  Ses  dis- 
ciples devinrent  nombreux  après  sa  mort.  Ils  niaient,  avec  les  métho- 
distes, le  mérite  des  ouvrages  humains,  et  s'emportaient  avec 
amertume  contre  Newton,  comme  un  imposteur  qui  avait  osé  élever 
un  système  chimérique  en  opposition  à  la  philosophie  sacrée  du  Pen- 
tateuque.  Mais  la  secte  la  plus  extraordinaire  du  siècle  fut  celle  des 
moraviens  ou  hernhutters.  Elle  fut  importée  de  l'Allemagne  par  le 
comte  Zinzendorf,  qu'on  pourrait  appeler  le  Melchisedek  de  ses  sec- 
tateurs, puisqu'il  prit  le  triple  caractère  de  prophète,  de  prêtre  et  de 
roi.  Ces  hommes  méritent  peut-être  moins  le  nom  de  sectaires  que 
celui  de  disciples  d'un  esprit  fantasque  qui  avait  inventé  un  nouveau 
système  de  religion,  lis  adoraient  principalement  la  seconde  personne 
de  la  sainte  Trinité ,  et  traitaient  la  première  avec  mépris.  Si  l'on 
examine  leurs  dogmes,  il  y  en  avait  de  blasphématoires,  d'indécents  ; 
et  d'autres  qufétaieRt  ridicules  et  absurdes.  Leur  discipline  était  un 
étrange  mélange  de  dévotiou  et  d'impureté.  Leur  culte  extérieur 
consistait  en  hymnes,  en  prières,  en  sermons;  les  hymnes  étaient 
puériles  et  faisaient  allusion  à  la  blessure  que  le  Christ  reçut  dans  le 
côté,  pendant  qu'il  était  en  croix.  Leurs  sermons  étaient  remplis 
d'invectives  contre  l'œuvre  de  la  propagation.  On  dit  que  leurs  exer- 
cices particuliers  consistaient  en  rîtes  et  en  mystères  qu'on  ne  saurait 
approfondir  sans  violer  les  lois  du  décorum.  Ils  professaient  la  comr 
munauté  des  biens  ,  et  étaient  gouvernés  comme  une  famille ,  aussi 
bien  pour  le  temporel  que  pour  le  spirituel,  par  un  conseil  ou  assem- 
blée, où  présidait  le  comte,  comme  leur  patriarche.  En  cas  de  doute, 
en  matière  sérieuse,  ils  prétendaient  consulter  le  Sauveur,  et  se  déci- 
der d'après  une  inspiration  immédiate.  Ils  se  vantaient  de  vivre  sous 
une  théocratie ,  et  ils  étaient  les  esclaves  du  plus  dangereux  despo- 
tisme. Car  aussitôt  qu'un  membre  de  la  communauté  pensait  par  lui- 
même,  ou  différait  d'opinion,  l'oracle  décrétait  qu'il  fût  aussitôt 
envoyé  dans  le  Groenland,  ou  à  la  colonie  qu'ils  avaient  établie  dans 
la  Pensylvanie.  Gomme  ces  religionnaires  étaient  principalement  des 
manufacturiers  qui  paraissaient  sobres  et  industrieux,  ils  obtinrent  la 
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saoction  da  parlement  allais ,  et  ^reat  on  nomlMre  eemUéiaUe 
de  prosélytes  arant  que  leurs  principes  fusseiil  entièrement  «dé- 
couverts. 

Cependant  plusieurs  ingénieux  traités  de  métaphjsiqae  et  de 
morale  parureotsousce  règne.  Un  esprit  de  redierchephilosophique 
se  répandit  dans  toutes  les  parties  des  trois  royaumes.  Si  l'on  fit  peu 
de  découvertes  importantes  en  médecine  «  cetartfutliienenteiidu 
dans  ses  différentes  branches,  ^  plusieurs  médecins  se  distinguèrent 
dans  la  littérature.  Outre  les  essais  médicaux  de  Loiidises  et  d'Edim- 
bourg, la  bibliothèque  du  médecin  «'enrichit  de  piiteîeDfrs  utUes  pro- 
ductions modernes,  des  ouvrages  de  Freind,  de  Mead,  de  Huxbam^t 
de  Pringle.  L'art  de  l'accouchement  îvA  éclairé  par  4a  science,  rédiût 
à  des  principes  fixes ,  et  presque  exclusiven^ent  confié  aux  mains  des 
praticiens.  L'anatomie  dut  de  curieuses  découvertes  aux  recheiydies 
de  Hunter  et  de  Monrœ.  Les  nombreux  hôpitaux  de  Londres  cea- 
triboèrent  aux  progrès  de  la  chirurgie ,  qui  se  pa*fe<^o»na  som  tes 
auspices  de  Gheselden  et  de  Sharpe.  Les  avantages  def^s^eulturt, 
qui  avait  longtemps  fleuri  en  Angleterre,  s'étendirent  ^raduellemeat 
^squ'aux  provinces  les  plus  éloignées  et  les  plus  stérilea. 

On  comprit  les  forces  de  la  mécanique ,  et  on  les-cgpipltqiia  judi- 
c^usement  à  une  foule  de  machines  de  nécessité  ou  de  conv^uiâce. 
'  Les  arts  mécaniques  atteignirent  à  toute  la  perfection  dontilsétakat 
capables;  mais  l'avarice  des  négociants  obligea  souvent  l'ouvrier 
d'acheter  de  mauvaise  matière  et  de  travailler  à  ia  bâte,  de  celer  Jes 
défauts  de  la  marchandise  et  de  substituer  l'apparence  à  laâofidité. 
C'est  ainsi  que  plusieurs  manufactures  anglaises  sont  tombées  en 
disà*édit,  et  l'art  de  revenir  à  l'excellence  fut  en  danger  de  se  perdre 
totalement.  Les  draps  qu'on  fabriquait  alors  étaient  inférieurs  en 
'  tissu  et  en  fabrique  à  ceux  qu'on  manufacturait  au  commencement 
du  siècle  précédent. 

On  peut  porter  le  même  jugement  sur  presque  tous  les  articles  de 
la  quincaillerie.  Les  rasoirs,  les  couteaux,  les  ciseaux,  les  haches,  les 
épées  et  les  autres  instruments  tranchants ,  qu'on  préparait  poor 
ffi^portation ,  étaient  généralement  mal  ireBXfés ,  à  moit^  Jnis  et 
cassants.  Les  mousquets,  qu'on  vendait  sq)t  et  huit  sdielUngs  la  pièce 
à  l'exportateur ,  étaient  confectionnés  avec  si  peu  de  soin  et  de  soli- 
dité qu'on  ne  pouvait  s'en  servir  sans  s'exposer  au  plus  grand  danger. 
Aussi  rencontrait^on  à  peine  un  nègre  sur  les  côtes  delà  Guinée  qoi 


DB  LA  G«AI»B  IftBTAGNB.  .SSA 

A^eÀt  été  WeiBé  m  ertroiié  fv  Tiéchit  des^innai  à  lea  dai  lâirivm 
anglaises.  Les -avaotageB  de  ce  traGo  bonteiHL  casseront  d£i. que  )ea 
Africains  pourront  s'approyisiomier  en  commerçant  avec  deanattMS 
plus  hoDDèteB. 

Le  fénie  des  lettres  brilla  spootaoément  ;  et^  ^yoiqve  fiégUgé  des 
grands,  il  fleurit  soas  les  auspices  du  public ,  qui  avait  du  g(iût>et se 
piquait  d'encourager  le  mérite  littéraire.  Nous  avous  parié  de  Swift  et 
de  Pope  ailleurs.  Young  survivait  encore,  comme  un  vénérable  mo^ 
fiument  de  beaux  talents  poétiques.  Thomson,  le  poëte  des  saisans, 
déploya  le  plus  beau  génie  dans  ^ta  description  des  merveiiles  de  la 
nature,  Akenside  et  Armstroog  excellèrent  dans  la  poésie  didacUqHe. 
L/épopée  même  se  montra  avec  avantage  dans  le  Lémûtaa  de  Glovnr 
•^  VÉpigon4a4eéd  Wilkie*  Le  public  reconnut  du  mérita  dans  les 
tragédies  dToaog»  de  Mallet«  d'Home  et  de  quelques  autres  auteurs 
isioii»  connus.  Si  le  théâtre  anglais  vit  peu  de  comédies  régulières 
durant  cette  période,  il  neproduistt  pas  moins  plusîeuRi  pièqealé^rfs 
pleines  de  satire,  de  sel  et  d'enjouement.  Le  Mari  inaoucic^nê  dQ 
Cibber 'et  le  JUwnsimpçimnimx  de  Hoardley  sont  ks  seules  comédies 
de  ce  temps  qui  promettent  d'aller  à  la  postériti^  Les  représenti^ 
tîons  thé&Urales  durent  un  grand  perfectionnement  aux  talents  et  4 
l'administration  de  Garrick ,  qui  surpassa  peut-^étre  tous  les  «ctears 
anciens  et  modernes  par  la  douceur  et  la  variété  4s»  tons  ^  !•  j9u 
snagiqoe  de  ses  yeux  et  la  vivacité  de  son  action.  Kean  exoeliadaas 
la  dignité  et  la  déclamation,  aussi  bien  que  dans  la  représentation  do 
<;wtains  caractères  enjoués.  M"*  €ibber  respira  toute  la  tendresae^'et 
la  passion  des  femmes,  et  flf"''  Pritciiard  déploya  toute  la  dignité  d'cooie 
actrice  consommée.  Pour  prouver  que  TAngletei^e  n'était  pas  stécHe 
^n  poëtes^à  cette  ^K>que,  il  suffîtde  mentionner  les  productions  dé* 
lâchées  de  Johnson^  de  Mason,  de  Gray,  des  deux  Whitebead  et4ie3 
deux  Wharten  »  outre  un  grand  nombre  d'autres  ^auteurs  qui  s'es- 
sayèrent avec  succès  dans  la  poésie  lyrique.  Des  caodidats  de  la  gloire 
iitt^aire  s^irent  même  des  hauts  rm^  de  la  soeiétéy  comme  Goi^ 
et  Lrttleton.  King  brilla  sans  rival  dans  l'éioquenee  romatue.  Mâide 
les  femmes  se  distmpvbrent  par  ieurgoàt  et.  leur  esprit  ioolUvéwMks 
€ar^ter  rivalisa  avec  la  célèbre  H"*  Dader  par  sonérudâfon  dt  le  goAt 
6ûr  de  sa  critique.  M*"^  Lennoxsengnala  par  ptuneursieSbrts  ii^reûx 
en  poésie  et  en  prose,  et  miss  fieid  surpassa  la  célèbre  Rosatba  dans 
le  portrait  en  miniature,  à  l'huile  et  aucrayon.  Le  génial  Cervantes 
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«passa  dans  les  nouvelles  de  Fieldiag,  qui  peignit  ïeà  caractères*  et  ri- 
'diculisa  les  folies  de  la  vie  avec  autant  de  force  que  d'enjouement, 
w  Le  champ  de  l'histoire  fut  cultivé  avec  succès  par  plusieurs  écrivains 
distingués ,  à  la  tète  desquels  il  faut  mettre  Guthrie»  Ralph»  Carte, 
<  Robertson  »  et  par-dessus  tout  Hume  »  qu'on  peut  ranger  parmi  les 
premiers  auteurs  du  siècle  comme  historien  et  philosophe.  Il  ne  faut 
.  pas  oublier  le  mérite  qui  brille  dans  les  ouvrages  de  GampbelU  égale- 
-<nent  remarquable  par  sa  candeur,  son  intelligence  et  sa  précision. 
.Johnson»  qui  ne  le  cède  à  nul  autre  en  philosophie,  en  philologie,  en 
^poésie  et  en  érudition  classique,  n'a  point  d'égal  dans  Fessai  pour  la 
, dignité,  la  force  et  la  variété  de  son  style,  pour  le  talent  avec  lequel 
M  sonde  l'esprit  humain,  découvre  toutes  Jes  émotions  intéressantes, 
et  ouvre  toutes  les  sources  de  la  morale.  Richardson  fit  militer  les 
passions  en  faveur  de  la  vertu  dans  Pamela^  Clarisse  et  Grandisan  ; 
genre  d'écrits  également  nouveau  et  extraordinaire ,  où  s'allie  avec 
.beaucoup  de  superQuité  un  sublime  système  d'éthiques,  et  une  éton- 
:4)ante  connaissance  du  cœur  humain.  Plusieurs  auteurs  grecs  et  latins 
:  furent  bien  traduits  en  anglais ,  comme  Homère  par  Pope ,  Virgile 
«par  Pitt  et  Wharton,  Horace  par  Francis,  Poiybe  par  Hampton,,et 
.Sophocle  par  Franklin.  La  guerre  introduisit  une  foule  de  traités  sur 
.l'art  militaire,  principalement  traduits  du  français  ;  et  un  pays  libre 
.comme  la  Grande-Bretagne  abondera  toujours  en  essais  et  en  élucu- 
-brations  politiques.  Une  langue  étrangère  n'offrait  pas  plutôt  une 
production  de  mérite  qu'elle  était  importée  et  naturalisée  en  Angle- 
terre. Jamais  la  poursuite  des  connaissances  ne  fut  si  universelle,  ni 
le  mérite  littéraire  si  apprécié  qu'à  cette  époque  par  la  nation  an- 
i;laise,  quoiqu'il  ne  reçût  aucune  faveur  du  trône,  et  ne  reçût  très- 
peu  de  bienfaits  des  Mécènes  particuliers.  Le  règne  de  la  reine  Aune 
fut  propice  à  la  fortune  de  Swift  et  de  Pope  qui  vécurent  dans 
l'aisance.  Young,  retiré  de  la  cour  et  des  emplois,  eut  un  bénéfice 
modéré  dans  la  campagne,  et  il  employa  son  temps  à  remplir  ses 
fonctions  ecclésiastiques.  Thomson,  animé  du  cœur  le  pUis  bienveillant 
qui  fût  jamais,  soutint  une  guerre  perpétuelle  avec  les  difficultés  de  la 
fortune.  Il  avait  obtenu  une  place  dans  la  chancellerie  par  l'entremise 
,  de  lord  Talbot ,  et  il  en  fut  dépouillé  par  le  chancelier  suivant. 
,  Frédéric,  prince  de  Galles,  lui  accorda  plus  tard  une  petite  pension, 
qu'il  ne  conserva  pas  longtemps.  Deux  ans  avant  sa  mort,  son  ami 
lord Litlleton  lui  procura  une  place  assez  lucrative;  mais  il  ne  vécot 
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pas  assez  pour  en  jouir,  et  il  mourut  couvert  de  dettes.  Nul  autre  de 
ceun  que  nous  ayons  nommés  n'eut  part  aux  libéralités  royales, 
excepté  TVhitehead  qui  occupa  la  place  de  poète  lauréat  à  la  mort  de 
Cibber.  Quelques-uns  de  ceux  dont  le  mérite  était  le  plus  générale^ 
ment  reconnu  demeurèrent  exposés  à  tous  les  orages  de  Tindigence 
et  à  toutes  les  mortiDcationsde  la  pauvreté.  Tant  que  la  reine  vécut, 
elle  donna  une  sorte  d*encouragement  aux  lettres,  et  elle  était  fière 
de  converser  avec  Newton  et  de  correspondre  avec  Leibnitz.  Elle 
s'était  donné  la  peine  d'acquérir  de  la  popularité  :  la  famille  royale 
dtnait  certains  jours  en  public  pour  la  satisfaction  du  peuple ,  et  la 
cour  était  animée  d'un  esprit  et  d'une  vivacité  qui  la  rendaient  à  la 
fois  brillante  et  agréable.  Mais ,  à  sa  mort ,  cet  esprit  tomba  en 
langueur.  Il  fut  remplacé  par  un  calme  soudain,  une  réserve  morne 
et  une  affectation  superbe  de  formes  solennelles. 

L'Angleterre  n'eut  rien  à  envier  dans  les  autres  arts  qui  charment 
et  embellissent  la  vie.  La  musique  devint  une  étude  à  la  mode,  et  les 
musiciens  furent  généralement  bien  accueillis  du  public.  On  vit 
l'opéra  italien  se  maintenir  à  grands  frais  et  appeler  tout  le  talent 
des  étrangers.  On  institua  des  concerts  privés  dans  tous  les  coins  de  la 
métropole.  Les  compositions  de  Handel  furent  universellement  admi- 
rées ,  et  lni*mème  fut  entouré  d'une  sorte  de  cour.  Mais  il  faut 
avouer  que  Geminiani  fut  négligé ,  quoique  son  génie  commandât 
l'estime  et  la  vénération.  Parmi  les  musiciens  anglais  qui  se  distiU'^ 
guèrent  le  plus,  on  compte  Green,  Howard,  Ame  et  Boyce. 

Le  sol  anglais ,  jusque-là  si  stérile  dans  la  peinture,  produisit  des 
artistes  d'un  mérite  extraordinaire.  Hogarth  ne  connut  point  de  rival 
dans  les  scènes  ordinaires  de  la  vie,  dans  l'enjouement,  le  caractère^t 
l'expression.  Hayman  s'illustra  daus  les  dessins  historiques  et  les 
tableaux  de  conversation.  Reynolds  et  Bamsay  se  distinguèrent  par 
leur  mérite  supérieur  dans  le  portrait ,  branche  qui  fut  heureusement 
cultivée  par  plusieurs  autres  peintres  anglais.  Wootton  se  fit  un  nom 
à  représenter  les  animaux  en  général,  et  Seymour  les  courses  de  che- 
vaux ;  Lambert  et  les  Smith  dans  les  paysages  et  Scott  dans  les 
marines.  On  fit  de  vives  tentatives  dans  les  sujets  historiques  ;  mais 
on  obtint  peu  de  succès  dans  cette  partie  de  l'art.  Les  essais  de  ce 
genre  furent  découragés  par  un  faux  goût,  fondé  sur  la  réprobation 
du  génie  anglais.  L'art  de  la  gravure  fut  perfectionné  par  Strange  ^ 
cultivé  par  Grignon»  Baron,  Ravenet  et  plusieurs  autres  mattres.  On 


fit  ansB  de  gruds  progrès  éam  lenieiio-tiiit«,  taimitiittape  étréBOÊti. 
Fteaiearsbeaiix  moBameotBde  scuiptore  forent  élevég  par  Rf«braoli, 
BoobiUac  et  Wiison.  L'architeGlore,qoi  avMt  été<Aérie  de  Borliiiglmf 
tle?iDt  bientôt  nne  étude  lavorite ,  et  IV»  Ht  s'élever  une  feale  4e 
stnictares  magnifiques  dans  les  différentes  parties  da  royaume.  On  vit 
destirnements  taillés  en  bois  et  moulés  en  stuc,  a?ec  toute  ta  déHca- 
lesse  de  rexécotien  ;  maisune  passion  pour  la  nouineaulé  arail  itftro- 
ilttit  dans  le  jardinage,  rarchiteetune  et  les  ameublements,  «i  absurde 
g»ût  chinois,  également  Tîde  de  beauté  et  de  <MNiveiiaoee.  Tms  le» 
arts  libéraux  ei  ntiles  gagneront  sans  doute  à  l'enconragement 
aocordé  au  mérite  par  la  société  instituée  à  cet  eièt.  Quant  A  la 
Société  royale,  elle  parait  avoir  dégénéré  dans  ses  recherches.  Sepute 
ma  siècle,  elle  a  peu  contribué  à  étendre  le  domaine  de  la  science. 

III. 

RkOKB  BE  6B0R0B  lU  ST  SUIVANTS. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  la  science,  les, arts  et  la  liltératofe 
«valent  perdn  toute  trace  d'originalité  en  Angleterre.  L'inventiao 
était  découragée,  l'esprit  de  recherche  méprisé,  etTéinde  de  la  nature 
proscrite.  Il  semblait  généralement  établi  que  les  lumières «ceumolé^s 
dans  les  siècles  précédents  suffisaient  aux  besoins  de  l'homme,  elque 
tout  ce  qu'il  y  avait  k  foirei  c'était  de  les  reproduira  sous  des  lorraes 
plus  nobles,  des  tours  plus  vifs  et  un  style  plus  élégant.  La  froideur 
«t  la  monotonie  sont  le  fruit  naturd  d'un  attachement  aveugle  aux 
règles  :  aussi  toutes  les  brandMS  de  la  littérature  en  furent^llealfl'* 
fectées.  L'instoire  seule  est  peuIrMre  une  exception  ;  car  Hume,  tt^ 
foertsen,  et  surtout  Gibbon,  montrèrent  on  esprit  de  doute  et  de  en- 
tique  qu'on  ne  retrouve  dans  aucun  de  leurs  contemporains. 

La  guerre  d'Amérique  brisa  d'abord  les  entraves  qui  avaient  retenu 
eapttf  l'esprit  humain.  De  grandes  passions  s'allunnèrent  ;  (a  foreur 
^es  partis  éclata»  et,  au  milieu  du  choc  des  opinions  coottratres,  l'élo- 
quence poKtique  s'éleva  loul  è  coup  à  une  hauteur  dont  elle  n'a  Dsit 
t|ue  descendre  depuis.  Mais,  pendant  que  €hatham,  Borke,  Fox, 
Shéridan,et  Pitt  plu» tard,  proclamaient l'indépeadancode 4a  paroto 
au  parlement,  Ciowper  'Ot  Buros,  pris  eo^re  les  maschoM  4e  ta 
.ehari'ue,  luttaient  de  toutes  leurs  forces  pour  régénérer  la  poésiOi  el 
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saMit(Kr  les  Uispiratioot  de  la  Datare  aiu  Iroides  iMiinies'dtt  r«t» 
Cependant  lears  saccè»  n'aaraieol;  feot^ètre  pas  été  démsifist  ai  ii 
guerre  d'Anoérique  n'avait  été  suivie  d'une  commotkMiqiii  dev^  bian 
autrement  chaogerle  coius  de  l'esprit  bttinaia. 

La  révohitioD  française  éclata,  et  toutes  les  institotiona  religienaas 
et  politiques  furent  sapées  jusque  dans  leurs  fondements.  L'opiaioii 
des  hommes  fut  partagée  à  l'apparitiou  de  ce  saoglaot  météore,  oonune 
^le  Ta  toujours  été  depuis.  Tandis  que  les  unsespécèrent  dans  one 
QouveUe  are  de  bonheur,  d'autres  crurent  entrevoir  des  aigoes  ^ 
{Mésageaient  l'embrasement  du  monde  et  la  ruine  de  la  ctvilisattoa 
tout  entière.  Noos  n'avons  pas  dessein  d'examiner  les  coaséqueocea 
morales  et  politiques  de  oet  événement  :  nous  remarquerons  seules 
ment  qu'ila  eu  uae influence  salutave  sur  la  littérature,  comme  toutaa 
les  secousses  du  même  genre.  Un  changement  total  s'opéra  dams 
la  .manière  de  penser;  et  l'on  demanda  aux  écrivains  du  nerf  au 
lieu  de  chair,  et  de  la  vigueur  dans  la  pensée  au  lieu  d'élégance  dans 
l'expression. 

Grabbe,  le  poëte  de  la  vie  rustique,  dut  sob  impulsion  à  la  guerre  d'A*» 
Olédque;  maisc'estàlalutte  que  l'Angleterre  soutint  contre  la  France 
qu'elle  doit  Coleridge,  Wordsworth  etSouthey,  triumvirat  de  poètes 
qui  appartiennent  à  la  même  école  par  leur  dévouement  è  Ja  nature^ 
et  qui  ne  diffèrent  ^lue  dans  leur  manière  d'exploiter  cette  grande 
mine,  à  raison  de  la  trempe  particulière  de  leur  génie.  Ces  poëtcB 
saluèrent  l'aurore  de  la  liberté  française  avec  enthousiasme,  mais  plus 
tard,  ils  condamnèrent  hautement  les  développements  politiques  delà 
révolution,  tout  en  restant  Gdèles  à  ses  principes  philosophiques.  Ils 
soutinrent  que  le  génie  était  fait  pour  explorer  les  terrains  vierges 
et  les  régions  nouvelle,  au  mépris  de  la  routine  et  du  pédantisme« 
Leur  exemple  Xut  suivi  par  Montgomery,  Gampbell,  Walter  Sçotti 
lord  Byron  et  une  foule  d'autres  poètes  qui  ont  enrichi  la  littérature 
a|]|glaise«  Depuis  cinquante  ans  la  poésie  anglaise  se  divise  en  trois 
écoles  bien  marquées,  la  poésie  chevaleresque  et  courtoise  de  Walter 
Scott,  pour  laquelle  le  goût  s'est  déjà  un  peu  refroidi;  la  poé$iia 
sombre  et  sceptique,  mais  puissante  et  pathétique,  de  lord  Byrpn, 
^ui  a  expiré  avec  l'auteur;  et  enfln  la  poésie  contemplative  et  phi*- 
losophique  de  Wordsworth,  qui  est  souvent  animée  par  une  grande 
tendresse  et  soutenue  par  une  élévation  morale  dont  les  autres  écoles 
m  sauraient  se  vanter.  Quoique  son  influence  ait  été  plus  lente,  elle 
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luroBiet  de  conserver  une  popularité  pins  durable  que  les  deux  autres 
écoles.  Campbell  seul  paraît  avoir  été  peu  influencé  par  le  génie  des 
trois  grands  poètes  que  nous  venons  de  citer  :  il  s'est  frayé  une  route 
indépendante.  Dans  les  autres  poètes  vivants ,  Tinfluence  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  trois  grandes  écoles  est  trop  palpable  pour  s'y 
méprendre. 

11  faut  remarquer  que  le  génie  des  modernes  Sapho  ne  resta  pas 
insensible  à  TinQuence  des  causes  que  nous  avons  assignées,  et  c'est 
aux  dames  que  nous  sommes  redevables  de  quelques-unes  des  plus 
nobles  effusions  de  la  poésie  anglaise.  Les  noms  de  miss  Baillie, 
de  madame  Hemans,  doivent  se  distinguer  de  la  foule.  Anna  Mpore^ 
miss  Landon  et  Charlotte  Smith  se  sont  également  acquis  une  belle 
réputation  littéraire.  De  nos  jours,  la  comtesse  de  Blessington  et 
Thonorable  madame  Norton  semblent  se  disputer  le  pas. 

Il  y  a  pourtant  un  genre  de  poésie,  le  drame,  qui  n'a  point  partagé 
les  succès  dont  nous  venons  de  parler  ;  au  contraire,  il  a  été  presque 
étouffé  par  le  bruit  des  armes.  Shéridan ,  Knowles ,  Talfour  et 
Bulwer  luttent  en  vain  pour  l'arracher  à  cette  destinée.  La  scène  ne 
fleurit  qu'au  temps  où  une  nation  s'éveille  à  la  vie  intellectuelle  ;  les 
hommes  veulent  boire  l'instruction  à  pleine  coupe,  et  ils  courent  aa 
théâtre,  qui  la  leur  offre  sous  les  formes  les  plus  séduisantes  et  les 
plus  impressionnables.  A  mesure  que  les  lumières  se  répandeot,» 
d'autres  précepteurs  prennent  la  place,  et  le  drame  perd  son  influence 
sur  une  génération  civilisée,  à  peu  près  comme  les  images  de  l'en- 
fance cessent  de  charmer  la  jeunesse.  Le  théâtre  n'est  plus  qu'un 
amusement,  et  son  influence  a  disparu  avec  sa  destination  primitive* 
La  presse  périodique  tient  maintenant  le  rang  que  tenait  le  drame 
au  temps  d'Elisabeth  :  pour  qu'il  refleurit,  il  faudrait  que  la  civilisa* 
tion  rétrogradât;  et  personne  ne  voudrait  mettre  ce  prix,  même  pour 
avoir  un  autre  Shakspeare. 

Le  rôle  que  joue  la  presse  périodique  en  littérature  et  en  politique, 
forme  un  des  traits  caractéristiques  du  siècle.  Les  revues,  les  maga* 
sins  et  les  journaux  déploient  à  l'envi  un  mérite  du  plus  haut  ordre. 
On  sait  que  les  plus  grands  hommes  écrivent  dans  ces  feuilles  et  leur 
impriment  le  caractère  qui  les  distingue  eux-mêmes.  Les  revues 
surtout  se  sont  élevées  à  la  plus  haute  distinction,  et  elles  continuent 
de  maintenir  leur  rang  par  une.  succession  d'articles  qui  tendent  à  la 
fois  à  éclairer  l'esprit  et  à  perfectionner  le  goût.  Il  y  a  de  ces  ouvrages 
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périodiques  qoi  ont  une  circulation,  qui  eût  été  incroyable  dans  tout 
autre  temps  :  elle  est  due  à  la  propagation  des  lumières  et  à  la  soif 
de  la  lecture  dans  toutes  les  classes. 

On  commence  à  reconnaître  Timportance  de  donner  un  peu  d*édu* 
cation  à  tous  les  hommes;  et  les  progrès  de  Tinstruction  ont  été  si 
rapides,  que  son  influence  salutaire  sera  bientôt  universellement  sen- 
tie. On  n'a  pas  seulement  multiplié  les  connaissances,  on  les  a  encore 
épurées  et  perfectionnées,  comme  on  pourrait  le  prouver  en  corn- 
parant  nos  livres  élémentaires  du  siècle  passé  et  ceux  de  celui-ci.  On 
peut  affirmer  sans  exagération  que  les  pauvres  du  jour  peuvent  se 
procurer  une  éducation  solide,  aussi  aisément  que  les  plus  riches  de 
là  génération  qui  s'est  écoulée. 

L'histoire,  qui  n'était  qu'une  vaine  répétition  de  ce  que  les  autres 
avaient  déjà  dit,  appelle  maintenant  la  critique  à  son  secours.  Au 
Heu  de  s'attacher  servilement  à  la  lettre,  les  écrivains  actuels  exa^ 
minent  les  faits,  comparent  les  documents  et  sondent  les  motifs  qui 
purent  porter  les  anciens  historiens  à  déguiser  la  vérité.  Lingard, 
Hallam,  Southey,  Turner  et  Mackintoshse  sont  tous  distingués  par 
leur  érudition  et  leur  sagacité  à  discuter  les  faits.  Cependant  on  peut 
dire  que  l'école  qu'ils  ont  fondée  est  encore  dans  son  enfance. 

Si  l'histoire  n'a  pas  obtenu  un  triomphe  aussi  éclatant  qu'on  avait 
droit  de  l'attendre,  c'est  qu'elle  a  été  obligée  de  céder  le  pas  aux  ro>- 
mans,  qui  sont  devenus  un  véritable  enchantement  entre  les  mains  de 
Walter  Scott.  Ce  grand  magicien  du  Nord  a  su  combiner  les  plus 
Sévères  réalités  de  la  vie  avec  les  plus  charmants  tableaux  de  l'imagi'- 
nation.  Les  nouvelles  et  les  romans  ne  sont  plus  ni  dangereux  ni  ab<^ 
surdes,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  longtemps  qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre. 
Les  romans  historiques  sont  de  notre  temps  ce  que  les  drames  histo* 
riques  étaient  au  temps  de  Shakspeare  :  ce  sont  des  peintures  qui 
nous  représentent  nos  ancêtres  si  fort  au  naturel  qu'ils  deviennent 
pour  nous  comme  d'anciennes  connaissances,  et  semblent  tomber  dans 
la  sphère  de  nos  relations  personnelles. 

La  critique  périodique  a  remplacé  la  critique  et  la  philosophie  pro» 
prement  dites.  C'est  pour  cela  que  notre  siècle  a  peu  vu  naître  d'où» 
vrages  sur  la  littérature  et  la  métaphysique.  Wartdn,  Johnson,  Blair 
et  lord  Kames  guidèrent  la  génération  passée  en  matière  de  goût  ;  les 
Anglais  ont  rejeté  leur  autorité  et  suivent  les  principes  adoptés  par 
leurs  principales  revues.  Berkeley,  Hume,  Neid,  Dugald*Stewart  et 
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VpowntonNittei  4eniien  grands  irttoplijBiiftem  fftglaiSf  €t  tovf  lépih 
tatim  ?ivrt  lmgtenf««VMt  d^reédipiée  ;  car  la  fbikniH^e  parait 
tombée  en  désuétude^  comme  presqae  toutes  las  étodes^^éonlati^ea. 
Ce  qu'ott  danan<fe  aaioordliQi,  c'est  ^e^aeciia0e4epantif«t qui 
coodoise  proonptement  à  de  gnnds  résidtato, 

Véoimmm  poHkiqnett  la  ataftiatiqiie  aaot  plus  à  la  mode  que  la 
fidenoe  de  l'iesptit.  4dam  Smîth  est  esi  queiqte  aorte  fe  pkre  de  la 
première.  Il  s'est  Immortalisé  par  son  Ira»  sar  la  fiichesae  éss 
fiatiOBS.  Depuis aon  toosps,  le>mèmeaajet  aM  traité  et  édaicei  avec 
soin  par  des  écrivaifM  habiles  comme  Amnlo,  flUthuSt  Jtface^-* 
loch,  ote.  La  statistique  sera  teajorn»  la  base  de  réeonemîa  poKtique, 
puisque  c'est  aux  tables  du  statisticien  que  réoanomiate  doit  avoir  re- 
cours pour  Téoifiersescaleids.  Toutes  les  spécalations  qui  ne  sont  pas 
fondées  sur  des  faits  peofent  être  admirées  «t  applaudies  d'abord  ; 
-mais  elles  finissent  toujours  par  tomber  dans  l'oubli. 

Les  sciences  abairaites  ont  fait  de  grands  progrès  en  tàpgleterre 
depuis  quelques  années.  €es  progrès  sont  principalement  ém  auK 
efforts  d'Âiry,  A*hforj^  de  f&ÊCùdi  et  d'Hamilton,  qui  oiitconsidéni*- 
Uement  étendu  le  domaine  des  nathématiqoes.  Chi  %  Mi  aasai  de 
grands  pas  dans  les  sdeoces  auxtes  dk  d'application  sans  y^voûr  fait  de 
remarquables  ^couvertes.  Si  l'Astronomie  a  rega  uaie  grande  impul- 
sion de  la  décoarerte  d'une  ptenèle  par  W.  anctidl«  elle  nedoitpas 
moins  jtux  travaux  de  son  41s  et  de  son  suoceasear^i.  HersdieU*  On 
sait  lesisavantes  redierches  qu'ils  Eailessor  la  nature  desdéplacraients 
qu'on  remaniue  dans  les  étcfles  <xes;  elles  ont  défà  conduit  oti^oih 
dairoot  encore  à  xme  fonie  ile  lésoltats  importants.  L'optique  est 
presque  devenue  une  nouvelle  soienoe  entre  ks  nuûns  de  Br^owateri, 
Young  et  de  leurs  disciples.  La  dynamique  a  été  Mridiie  d'une  série 
ide  découvertes  qui  farnMnt  nnerévolntion^îomplète  dans  la  science 
des  forces  mobJees  ;  il  mtBt  d'en  citer  une  :  ^rappUeatk)n  de  la  vapeur 
aux  maidiines  de  l'industrie.  Watt,  Arivright»  Goaqiton  et  tousi^ux 
qui  ont  inventé  ou  perfectionné  les  machines  qui  reaaplaceDt  i'opô- 
i^on  des  mains  ont  r^idade  plus^nmds  services  à  leur  pntrieque 
Nelson  on  Wellington* 

Laclwme,  l'éiecfaricité  et réiecti»^magnéti«na  penveotawaiélie 
regardés  oonmae  de  nowrièles  acieDcea,  par  snste  des  nomdbwllaas  dé- 
^^mivertesdefiavy^  Daiton  et  Earraday.  UestîmposaiUeii'énumémr 
ici  tous  les  avMitagçs  qui  sont  !dus  mx  progrès  de  la  chimie,  il  anffit 


DE  LA  GRANDE  BBBTAGNE.  259 

de  inentioDner  le  gaz  qa'on  a  employé  à  Téclairage  des  viilefl  et  des 
édifices  publies  ;  et  l'inTention  de  la  lampe  de  sûreté  qui  a  servi  à  dé«« 
tooroer  une  grande  partie  des  désastres  qu'on  avait  à  redouter  dans 
r^plosion  de  la  vapeur  des  mines. 

Les  navigateurs  firent  tant  de  découvertes  pendant  la  première  partie 
du  règne  de  George  III,  qu'ils  laissèrent  peu  à  faire  à  leurs  succès* 
seurs.  Cependant  Laudres  a  enfin  pénétré  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
et  Bûmes  a  trouvé  une  route  pour  aller  des  possessions  anglaises  dana 
l'Inde  au  centre  de  l'Asie.  On  verra  que  toutes  ces  découvertes  ont  eu 
leur  prix,  si  l'on  se  souvient  que  la  plupart  des  lieux  explorés  par 
Gook,  Wallis,  Garteret,  Vancouver,  etc.,  sont  déjà  devenus  des  eo-« 
lonies  ou  des  dépôts  marquants  du  commerce  anglais. 

La  seule  science  spéculative  qui  jouisse  d'une  grande  popularité, 
c'est  la  géologie  ;  et  peut-être  que  cela  tient  au  rapport  qu'elle  a  avec 
la  science  pratique  de  la  minéralogie.  La  géologie  nous  découvre  tant 
de  phénoinènes,  tant  de  faits  singuliers  qui  prouvent  que  le  monde  a 
été  haUté  par  une  race  d'êtres  différents  de  ceux  qui  Thabitent  main* 
tenant,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'intérêt  qu'on  y  attache. 
Quoique  ce  soit  une  étude  ardue,  une  matière  plus  repoussante  encore 
prendrait  de  l'attrait  en  passant  par  les  mains  d'hommes  comme 
Conybeare,  Smith,  Buckland,  Sedgewicke  et  surtout  Lyall. 

La  physiologie,  l'anatomie  et  l'histoire  naturelle  ont  récemmrat 
fait  des  pas  remarquables.  L'exemple  de  Hunter  en  a  porté  d'autres  à 
cultiver  le  même  champ  de  la  science,  et  l'on  n'avait  jamais  si  bien 
calculé  les  chances  dans  la  durée  de  la  vie  humaine.  Yarrell  a  donné 
une  belle  histoire  des  poissons  et  des  oiseaux  anglais  ;  et  l'investigation 
du  système  nerveux,  par  Gh.  Bell,  est  une  des  plus  brillantes  addi« 
tffons  faites  à  la  science  médicale. 

Même  dans  ce  coup  d'œil  rapide,  il  ne  faut  pas  oublier  l'applicar* 
tion  de  la  mécanique  aux  manufactures  :  cela  prouve  qu'on  cultive  la 
science  et  qu'on  sait  en  tirer  parti.  Les  bateaux  à  vapeur,  les  routes 
de  fer,  les  appareils  locomoteurs  et  les  machines  sans  nombre  qui 
remplacent  les  opérations  manuelles  distinguent  l'Angleterre  du  dix-» 
neuvième  siècle,  et  ont  multiplié  les  convenances  dans  tous  les  rap* 
ports  de  la  vie.  Il  est  difficile  d'avoir  un  désir  qui  ne  soit  satisfait  ;  et 
les  communications  sont  devenues  si  faciles  qu'un  ami  ne  pourra 
bientôt  plus  être  séparé  d'un  autre  ami. 

FIN. 
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